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Ce  tome  second  renferme  environ  270  lettres  et 
s'étend  de  1600  à  1625,  de  la  bataille  de  Nieuwpoort 
an  décès  du  Prince  Maurice.  Ainsi  deux  tomes  suf- 
fisent à  un  espace  de  quarante  ans  (1584 — 1625); 
tandis  que,  pour  les  vingt  années  de  la  Série  précé- 
dente, à  cause  du  nombre  et  de  l'importance  des  piè- 
ces inédites,  il  en  a  fallu  sept  ou  huit 

Cest  assez  dire  que,  durant  ce  quart  de  siècle,  re- 
marquable surtout  aussi  pour  la  Maison  d'Orange- 
Nassau  et  pour  les  Provinces-Unies,  par  le  cours  des 
afijEÛres  militaires,  par  la  complication  des  rapports 
diplomatiques,  et  par  le  malheur  des  discordes  civiles, 
il  y  a  d'énormes  lacunes.  Les  documents  manquent 
quelquefois  précisément  là  où  Ton  aimeroit  en  avoir. 
Presque  rien  sur  les  négociations  qui  aboutirent  à  la 
trêve  avec  l'Espagne;  presque  rien  sur  les  événements 
qui  précédèrent  et  suivirent  l'époque  décisive  de  la 
lutte  entre  remontrants  et  orthodoxes  (1).  Il  y  a  né- 
anmoins de  quoi  se  consoler  de  ces  fâcheux  mécomp- 


(1)  Da  commencement  de   1617  jusqu'au  29  août  1618,  jour 
de  l'arrestation  de  Barnevelt. 
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tes  par  une  infinité  de  curieux  détails,  et  surtout  par 
un  nombre  considérable  de  lettres  intimes  échangées, 
au  fort  de  la  crise  politico-religieuse,  entre  Guillaume- 
Louis  et  Maurice,  témoins  oculaires  du  drame  et 
qui,  avec  Oldenbarnevelt,  en  furent  les  principaux 
acteurs. 


I. 


Je  ne  prétends  pas  que  ce  volume  puisse  répan- 
dre beaucoup  de  lumière  sur  nos  relations  avec  d'autres 
Etats.  Il  offre  toutefois  des  particularités  intéressantes 
sur  les  personnages  et  les  événements  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne. 

On  retrouve  les  intentions  toujours  incertaines  et 
les  secours  toujours  parcimonieux  de  la  Reine  Eliza- 
beth  ';  on  voit  les  hésitations  pusillanimes  de  Jacques  I, 
plus  ami  du  repos  et  de  la  paix  que  soucieux,  soit  à 
son  avènement*,  soit  vingt  ans  plus  tard',  des  dan- 
gers du  Protestantisme  et  de  la  prépondérance  de  la 
Maison  de  Habsbourg. 

Relativement  aux  afiaires  de  France ,  il  y  a  un  assez 
grand  nombre  de  passages  qui  méritent  d'être  remarqués. 
Citons  par  exemple  l'avertissement  de  Henri  IV  à  son 
épouse,  Marie  de  Médicis,  pour  qui  cette  exhortation 
étoit  particulièrement  utile  (1):  „meslez-vous  de  faire 
bonne  chère,  vous  aurez  tous  les  plaisirs  et  délices  que 
sçauroit  demander  Roy  ne  de  France,  mais  des  affaires 


(1)  Je  me  suis  permis  dans  les  préfaces  de  rectifier  plus 
ou  moins  les  fautes  d'orthographe.  Dans  le  texte  j'ai  été  (on 
aura  souvent  peine  à  le  croire)  très-scrupuleux  à  cet  ^ard. 

'  p.  81.        »  p.  184,  205,  SYV.        •  L.  464. 
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d'estat,  je  vous  prie  et  vous  commande  de  ne  vous  en 
mesler  pa8''\   Il  déclare  connoître  fort  bien  la  Maison 
de    Nassau-Dillenbourg  et  lui  être  bien  affectionné  *. 
Craignant  en  1603  que  l'Angleterre  n'engage  les  Pro- 
vinces-Unies  à  une  paix  prématurée  et  défavorable,  il 
observe  à  son  ambassadeur  :  „  vous  sçavez  quel  est  Tin- 
terest  que  j'ay   en  ce  faict;  c'est  la  plus  importante 
affaire  de  tous  ceux  qui  se  sont  présentez  depuis  mon 
règne  ;  je  ne  dois  désirer  que  les  Etats  ne  quittent  les 
armes,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit"  '.   Les  Pays- 
Bas  font  le  sujet  de  ses  continuels  soucis  et  de  plu- 
sieurs dépêches  de  ses  ministres  le  plus  capables  et 
le  plus  expérimentés,  Sully,  Villeroi,  de  Buzanval  (1).  — 
n  y  a  des  pièces  qui  se  rapportent  aux  troubles  in- 
térieurs de  la  France.   Le  Duc  de  Bouillon ,  beau-frère 
du  Prince  Maurice,  suspect  au  Roi,  trouve  beaucoup 
de   sympathie  chez   plusieurs  Comtes  Allemands,  qui 
même  intercèdent  en  sa  faveur  *.   Rentré  en  grâce ,  en 
1606,  il  se  voit,  dix  ans   plus  tard,  à  ce  qu'il  dit, 


(1)  M.  le  professeur  vbeede  a  publié  les  dépêches  de  M.  de 
Buzanval  d'après  les  copies  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  à  la  Haye  intitulé  Propositions  de  M.  de  Buzanval,  jusqu'à 
la  fin  de   1600.     J'en   ai   extrait  quelques   passages    des  années 
suivantes,   relatifs  au  Prince    Maurice    et    à   Barneveit   (p.   147, 
158,  175,  180);  en  très-petit  nombre  cependant;  car  je  ne  veux 
pas,  séduit  par   la  richesse   des   dépôts  qui  m'avoisinent,  m'écar- 
ter  de   la  tâche  spéciale  et   suffisamment  étendue  que  j'ai  entre- 
prise.    D'ailleurs  il  est  permis  d'espérer  que  M.  vbeede  doublera 
notre  reconnaissance,   en  achevant  de  nous  faire  connoître  les  ob- 
servations judicieuses  et  fines  d'un  si  habile  négociateur.  —  Les 
copies  de  deux   lettres  que  j'avois  trouvées  à  Paris  à  la  Biblio- 
ihéque  alors   royale   (L.  338   et  339)   diffèrent  peu  du  MS.  de 
la  Haye. 

'  p.  3.  "  p.  50.         "  p.  225.         *  p.  324. 
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contraint,  par  les  intrigues  de  la  Reine-mère  et  les 
menées  du  maréchal  d'Ancre,  à  lever  l'étendard  de  la 
guerre  civile:  „au  reste  nous  avons  esté  contraints  de 
venir  aux  armes,  pour  garantir  la  France  de  la  sujec- 
tion  estrangère,  à  quoy  on  la  veut  porter  par  la  ruine 
de  la  Maison  royale,  qu'on  affoiblit  tous  les  jours  et 
sappe  les  fondemens  des  loix  de  Testât"  \ 

n  est  souvent  question  des  affaires  d'Allemagne.  Il 
y  a  deux  lettres  du  Landgrave  Maurice  de  Hesse  ', 
bien  avant  dans  la  confiance  de  Henri  IV*;  une  du 
Prince  d'Anhalt*;  on  y  reconnoit,  au  style  animé  et 
chaleureux,  le  champion  illustre  du  Protestantisme, 
plus  tard  compagnon  d'armes  de  Gustave-Adolphe.  Un 
agent  des  Etats-Généraux  rend  bon  témoignage  du 
Comte  de  Solms-Lich  „seigneur  craignant  Dieu,  aymant 
l'avencement  de  son  règne  et  la  justice,  très-affectionné 
au  bien  public,  et  qui  a  passé  par  beaucoup  de  dif- 
ficultés "  *.  D'après  Ernest-Casimir  de  Nassau ,  le  jeune 
Marquis  de  Brandenbourg  Joachim-Emest  est,  „fort 
gentil  prince  et  tousjours  bien  estimé  de  son  Exc;  il 
a  faict  icy  grand  travail  au  siège  de  Grave  pour  ap- 
prendre quelque  chose,  mesmes  aux  lieua  dangereus, 
et  reçeu  plusieurs  coups  de  pierre  avec  moy  sur  son 
corps,  à  des  endroits  oii  il  fîst  bien  chaud,  où  il  vou- 
loit  estre  par  force,  combien  que  je  l'aye  maintefois 
supplié  de  ne  se  hasarder  si  légèrement,  craignant 
tousjours  qu'il  luy  pourroit  advenir  quelque  malheur"^  — 
L'JÉlecteur  Palatin,  ayant  épousé  une  fille  de  Guillaume 


'  p.  457.        *  L.  317  et  L.  333. 

•  Voyez  la  Correspondance  inédite  de  Henri  IV  avec  Maurice-le- 
savant  par  M.  de  bommel.  (Paris  1840). 

•  L.  288.        •  p.  223.        *  p.  196. 
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Premier  et  zélé  protestant,  inclinoit  à  prendre  fait  et 
cause  pour  le  Duc  de  Bouillon,  et  un  de  ses  conseil- 
lers, dans  un  mouvement  généreux,  écrit:  „Nous  ne 
voulons  pas  briser  avec  le  Roi  de  France,  et  sommes 
prêts  à  patienter  en  beaucoup  de  choses;  mais,  afin 
de  lui  complaire,  donner  tort  à  ceux  de  la  religion 
en  France,  ne  pas  leur  prêter  conseil  dans  des  choses 
légitimes,  ne  pas  correspondre  avec  eux,  une  telle 
conduite  ne  seroit  conforme,  ni  aux  traditions  de  la 
Maison  Palatine  depuis  l'Electeur  Frédéric  III,  ni  à 
l'exemple  du  Duc  Jean-Casimir,  ni  aux  sentiments  hé- 
réditaires de  madame  l'Electrice  "  \  Nobles  paroles 
qu'on  liroit  plus  volontiers  encore,  si,  en  songeant  au 
caractère  et  à  la  conduite  du  personnage  ambitieux  et 
remuant  dont  il  s'agit,  il  ne  falloit  soupçonner  ici  quel- 
que peu  de  ce  manque  de  prudence  et  de  cette  ardeur 
irréfléchie,  qui  entraînèrent  l'Electeur  Frédéric  V,  en 
lui  faisant  accepter  la  Couronne  de  Bohême,  dans  des 
voies  si  désastreuses  pour  la  Réforme.  —  Du  reste  en 
Allemagne  toujours  même  inertie,  même  absence  d'ef- 
forts sérieux  et  efficaces  contre  les  envahissements  pro- 
gressifs du  catholicisme,  même  défaut  d'ensemble  et 
de  délibérations  communes.  Le  plus  grand  obstacle  ^ 
devant  lequel  chaque  tentative  pour  marcher  de  con- 
cert devenoit  inutile,  c'étoit  la  désunion  entre  Luthé- 
riens et  Calvinistes;  cetoit,  tranchons  le  mot,  la  haine 
et  l'esprit  exclusif  et  sectaire  contre  les  Réformés,  qui 
déjà  avoit  forcé  le  Prince  d'Orange  à  laisser  en  1567  le 
champ  libre  au  Duc  d'Albe  et  à  recourir,  même  après 
les  horreurs  de  la  St.  Barthélémy,  à  la  Maison  per- 

'  p.  848. 


fide    des    Valois.      On    voit    ici    plusieurs    notables 
exemples   de   ce    fanatisme.     „I1    n'y  a   ville   en   ces 
Provinces   qui  plus  importe  à  cet  Estât  que  la  ville 
d'Emden"^  écrit  le  Comte  Guillaume-Louis;  pourquoi 
donnoit-elle  des  soucis   continuels   à   la    Republique? 
parceque  le  Comte  d'Ost-Frise  étoit  luthérien  et  que, 
malgré  les  beaux-semblants  de  réconciliation  apparente 
avec   ses   sujets,   on    ne  pouvoit,    sans    l'intervention 
active  et  continuelle  des   Etats,  compter  sur  une  vé- 
ritable paix:  „il   est  tout  notoire  que   à  la  première 
occasion   il  maintiendra  d'estre  joué  et  sera  relevé  de 
l'Empereur   des   serments  et   contracts  prestes"*.    Le 
Comte  de  Solms,  rempli  de  bonne  volonté,  n'osoit  se 
flatter  que   les   Protestants   en   vinssent  à  se  tendre 
une  main  fraternelle:   „pour  la  réunion   des  Eglises, 
voyant  les  afifections  ainsi  esloignées  les  unes  des  aul- 
tres,  il  n'y  voit  point  de  moyen,  si  le  Seigneur  n'y 
met  la  main"'.     La  ferveur  ou,  pour   mieux  dire,  la 
fureur    des   antagonistes    (luthériens    qu'eût   désavoué 
Luther)  se  dévoile  dans  un  écrit,  où  il  est  dit  „ qu'il 
y    a   deux    Antichrists    au   monde,    l'un    en   Orient, 
l'aultre    en    Occident;    le    premier    est   Mahumet   et 
l'aultre   Calvin  "  *.    On    conçoit   dès   lors    le   peu   de 
sympathie  pour  les  Provinces-Unies,  en  proie,  disoit- 
on,  à  des  tendances  hérétiques.     „0n  les  appelle  cal- 
vinistes,   attendu   que  les   catholiques   et   protestants 
du  S*^  Empire  n'ont  jusques  ores  voulu  recognoistre, 
comme   compris   en   la  paix  de  la  religion,  ceux  qui 
font  profession  de  la  religion  telle  que  l'on  y  faict"'. 
Ce  n'est  pas   tout.     Le   Duc   Philippe-Louis,   Comte 
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Palatin,  dans  son  zèle  prétendument  chrétien,  con- 
seille à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1604,  la  paix  avec 
les  Turcs  et  l'emploi  des  contributions  de  l'Empire  con- 
tre les  Pays-Bas  et  les  Calvinistes  ',  et  en  Hongrie  on 
ne  laisse  aux  Réformés  d'alternative  que  l'abandon  de 
leur  patrie  ou  de  leur  foi  *.  —  Pour  des  considérations 
plus  générales  je  renvoyé  aux  lettres  du  Comte  Jean  de 
Nassau  et  surtout  aux  écrits  rédigés  ou  communiqués  par 
Bréderode(l),  jurisconsulte  distingué  et  chargé  d'une 
mission  confidentielle  en  Allemagne.  U  discute  la  situ- 
ation de  l'Empire  en  rapport  avec  les  questions  qui 
agitent  la  Chrétienté;  il  déplore  la  discorde  et  la  tié- 
deur des  Protestants,  formant  un  singulier  et  dange- 
reux contraste  avec  l'activité,  l'ardeur,  l'audace  des 
Papistes;  il  manileste  les  plus  vives  inquiétudes  sur  un 
antagonisme  qui,  après  s'être  dessiné  dans  l'Union  pro- 
testante et  la  Ligue  catholique,  alloit  bientôt  déchirer 
et  bouleverser  l'Allemagne  par  les  horreurs  d'une  lon- 
gue et  e&oyable  guerre  de  religion.  Ne  suivant  pas 
l'exemple  et  abandonnant  la  cause  des  Provinces-^Unies , 
les  Princes  allemands  trahissoient  leur  devoir  et  pré- 
paroient  leur  ruine,  et  Bréderode  n'avoit  pas  tort,  en 
faisant  ainsi  ressortir  ce  honteux  contraste:  „messei- 
gneurs  les  Estats  leur  ont  montré  l'exemple  depuis  trente 
ans  et  ont  faict  les  préparatifs  contre  nostre  ennemy  et 
celuy  de  l'Empire;  il  n'y  a  que  de  se  joindre  en  con- 


(1)  P.  C.  Bréderode,  avantageusement  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages de  jurisprudence.  Buzanval  ^'exprime,  en  1602,  dédaigneu- 
sement à  son  ^ard  :  „  c'est  un  pur  écolier  et  qui  n'a  nulle  créance." 
Les  pièces  que  je  communique  semblent  confirmer  l'opinion  émise 
par  M.  vjusEDE  que  cette  appréciation  est  injuste. 
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corde  chrétienne,  comme  eux,  pour  fortifier  l'Empereur 
et  l'Empire  contre  tous  ceux  qui  le  veulent  envahir.  Il 
y  a  longtemps  ' que  la  France,  l'Angleterre,  l'Escosse, 
le  Pais-Bas  monstrent  le  chemin  à  leur  voisins  pour 
se  maintenir  contre  ce  commun  ennemy,  le  Pape  et 
le  siège  Romain  \  Ils  demeurent  irrésoluz ,  sans  don- 
ner ordre  mesmes  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
propre  conservation,  laissants  ruyner  ceulx  qui  leur 
ont  servy  et  seroient  encores  un  puissant  boulevard 
contre  leur  ennemy,  et  n'empeschent  comm'ils  pour- 
royent,  ny  n'esloygnent  la  calamité  commune  d'eulx 
et  de  leur  postérité"*. 

Jai  nommé  Jean  de  Nassau.  Sa  première  lettre 
dans  nos  Archives*  est  de  1565;  la  dernière  est  de 
1604.  Il  mourut  en  1606,  après  avoir,  durant  qua- 
rante années,  servi  avec  fidélité  et  dévouement  la 
cause  évangélique.  On  a  vu  son  concours  actif  et 
zélé,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  aux  travaux 
de  son  illustre  frère;  on  voit  maintenant  encore  sa  per- 
sévérance, d'autant  plus  admirable  après  le  peu  de 
succès  de  tant  d'efibrts.  En  Allemagne  rien  pour  les 
Provinces-Unies  ne  se  fait,  rien  ne  se  médite,  aucu- 
ne négociation  n'est  entamée,  sans  son  entremise  et 
ses  conseils;  tâche  doublement  difficile  à  un  âge  si 
avancé  et  où  les  forces  physiques  commençoient  à 
défaillir.  „Je  suis  tellement  surchargé  d'occupations", 
écrit-il  en  1602,  „qu'à  mon  âge  et  presque  sans  se- 
cours, je  n'y  saurois  suffire"*;  et  en  1603;  „dans  la 
dernière  quinzaine  ma  vue  s'est  tellement  affbiblie  que 
je   ne  puis  presque  me  tirer  d'afiÎEiire,  quand  il  s'agit 
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de  lire  vos  caractères  françois  et  votre  fine  écriture''*. 
Sa  vigueur  d'âme  n'avoit  pas  souffert.  Les  treize  let- 
tres de  ce  volume,  comparées  aux  précédentes,  sont 
également  caractéristiques  par  la  vivacité  des  plain- 
te, la  sagesse  des  conseils,  la  chaleur  des  exhorta- 
tions. Et  qu'on  n'aille  pas  se  figurer  un  vieillard  mo- 
rose et  atrabilaire,  se  fatiguant  soi-même  et  les  autres 
d'ennuyeuses  redites  et  de  lamentations  inutiles.  Non, 
sa  correspondance  est  celle  d'un  homme  mêlé  encore 
aux  affaires  les  plus  importantes  et  qui  certes,  dans 
le  danger  croissant  de  la  restauration  du  catholicisme- 
romain,  avoit  un  motif  plus  que  suffisant  de  renou- 
veler ses  remontrances  et  ses  reproches  et  même  de 
les  assaisonner  d'une  salutaire  amertume. 

Le  trait  dominant  est  une  pieté  sincère  et  par  là- 
même  active,  que  ne  découragent  ni  les  mécomptes 
ni  les  revers.  Dans  son  indignation  chrétienne  il  s'écrie  : 
„  Ce  n'est  pas  à  croire ,  mais  d'autant  plus  à  déplorer , 
que  nous  soyons  ici  dans  un  tel  labeur  et  dans  une 
telle  misère;  qu'on  se  soucie  si  peu  du  bien  public,  et 
que  plusieurs  des  principaux,  se  disant  évangéliques 
et  professant  la  religion  réformée,  se  conduisent  d'une 
£Eiçon  diamétralement  opposée  à  ce  qu'ils  déclarent  être 
leur  fol  Ceci  est  d'autant  moins  excusable,  puisque 
beaucoup  eût  pu  se  faire,  si  ceux  à  qui  le  Seigneur 
a  départi  de  l'activité ,  du  jugement  et  de  l'expérience , 
eussent  mis  la  main  à  l'oeuvre*.  On  vit  ici  dans  un 
aveuglement  et  une  sécurité  tels  que ,  si  Dieu  n'y  sub- 
vient, en  exauçant  les  prières  des  fidèles,  je  prévois  une 
augmentation  de  mal  et  un  changement  déplorable  en 
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religion  et  autrement" \  Ailleurs:  „ d'ici  je  ne  sais 
rien  vous  écrire,  si  ce  n'est  d'après  le  proverbe,  tout 
va  de  mal  en  pis;  de  sorte  que  nous  devons  prier  le 
Tout-Puissant  de  nous  donner  la  conversion  et  une 
amélioration  véritable*.  —  Agir  en  priant,  prier  en 
agissant,  étoit  le  ressort  de  sa  politique.  La  seule 
chose  nécessaire  c'est  Christ;  „ toujours  nous  devrions 
nous  rappeler  que,  si  nous  connaissons  bien  Christ, 
nous  pouvons  ignorer  le  reste;  si  nous  ignorons  Christ, 
connoître  tout  le  reste  ne  sert  de  rien"*.  D  ne  dési- 
roit  pas  qu'en  disant  des  choses  fort  édifiantes,  on  de- 
meurât les  bras  croisés.  „Sans  aucun  doute  Dieu  peut 
sauver  également  par  de  petits  et  par  de  grands  moyens  ; 
mais  n  veut,  à  cause  d'eux,  être  prié,  supplié,  honoré 
et  loué.  Si,  avec  la  prière  de  la  foi,  une  conversion 
sincère,  un  changement  réel  de  conduite,  si  avec  obé- 
issance et  patience,  nous  nous  tournions  vers  Lui,  si 
nous  mettions  notre  confiance  en  Lui,  si  par  sa  grâce 
nous  agissions  conformément  à  notre  devoir,  Il  se  tour- 
neroit  vers  nous  et  combleroit  nos  désirs*.  Nous  de- 
vrions tâcher  de  fonder  autant  que  possible  des  Eglises 
et  des  écoles,  afin  que  le  règne  de  Christ  et  la  véri- 
table religion  se  propage;  ce  n'est  pas  seulement  des 
forces  matérielles  et  terrestres,  c'est  surtout  des  forces 
spirituelles  dont  nous  avons  beaucoup  à  espérer;  sans 
celles-ci  et  sans  la  bénédiction  de  Dieu,  les  premières 
sont  inutiles  '.  Dieu  nous  a  donné  bien  des  aver- 
tissements et  des  exemples,  bien  des  occasions  et  des 
moyens  ;  néanmoins  on  ne  s'apperçoit  guères  qu'il  y  ait 
quelque  intérêt  sérieux  pour  ses  choses,  quelque  zèle 
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pour  les  Eglises  et  les  écoles,  pour  une  correspondance 
et  union  chrétienne,  afin  de  venir  en  aide  aux  oppri- 
més; bien  moins  encore  est-il  question  de  se  convertir 
à  Dieu  avec  repentance  et  amendement ,  afin  de  fléchir 
son  courroux"  \  —  Il  revient  sans  cesse  au  projet  d'u- 
nion générale  et  active  entre  les  Réformés  de  pays 
divers ,  que  le  Prince  son  frère  avoit  eu  tant  à  coeur  : 
„ aussi  longtemps  qu'on  ne  peut  y  parvenir,  il  est  im- 
possible d'atteindre  à  quelque  bon  résultat"*.  —  Sen- 
tant approcher  sa  fin ,  il  redouble  d'énergie  ;  par  exem- 
ple dans  ces  lignes  prophétiques  :  „  On  s'appercevra  trop 
tard  que  les  occasions  négligées  ne  reviennent  point; 
les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  se  perdront  par  leur  sé- 
curité; lorsqu'on  aura  été  spectateur  inactif  des  maux 
qu'on  auroit  pu  prévenir,  il  n'y  aura  d'autre  remède 
qu'une  guerre  sanglante".  H  ajoute  ce  mot  touchant: 
„ quand  je  ne  serai  plus,  vous  penserez  à  moi"*.  — 
Bréderode  pouvoit  dire  avec  vérité:  „vostre  Exe.  tes- 
moigne  en  son  hault  aage  (aage  dy-je  de  repos),  la 
continuelle  et  indéfatigable  peine  qu'elle  prend  à  l'ad- 
vancement  du  royaulme  de  Dieu  et  la  solicitude  qu'elle 
porte  continuellement  pour  Testât  des  Provinces-unies, 
dont  touts  ceux  de  nostre  estât  ont  une  extrême  obli- 
gation à  V.  E.  et  à  touts  ceux  de  sa  très-illustre  race"  *. 
Cette  très-illustre  race  maintenoit,  au  prix  de  son 
sang,  la  religion  et  la  liberté.  Après  avoir  vu  périr 
quatre  frères,  trois  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'in- 
comparable chef  de  la  Famille  par  le  coup  d'un  assassin, 
le  Comte  avoit  dévoué  à  cette  noble  et  sainte  cause 
quatre  de  ses  fils. 
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En  1591  le  Prince  Maurice  désire  encore  les  deux 
autres;  mais  il  essuyé  un  refus  naturel  et  légitime. 
„Ce  m'est  impossible,  je  ne  saurois  me  passer  d'eux, 
à  mon  âge,  au  milieu  de  mes  nombreuses  affaires 
particulières;  en  outre  il  me  faut  songer  à  la  défense 
de  mes  terres  et  des  habitants  que  Dieu  m'a  confiés; 
il  seroit  injuste  qu'ils  abandonnassent  femmes  et  en- 
fants, me  laissant  à  la  merci  des  Espagnols"'. 

Ses  fils,  au  service  de  la  République,  prouvoient  à 
l'envi  que  la  Maison  d'Orange-Nassau  est  fertile  en 
héros.  Ernest-Casimir  montre  une  vivacité  et  une  ar- 
deur qui  se  plait  au  bruit  des  combats.  Après  le  siège 
de  Grave,  il  écrit:  „  Je  vous  jure  que  je  les  ay  bien  tenu 
alert;  aussi  n'avoyent  ils  peur  que  de  nous,  comme  de- 
puis la  rendicion  de  la  ville  ils  ont  tous  confessés,  et 
vous  manderois  davantage,  si  j'osois  librement  parler, 
mais  je  sçai  bien  qu'il  n'appartient  point  à  moy  de  le 
dire;  j'ay  plus  volontiers  que  aultres  le  disent"*.  Il  s'in- 
digne à  la  pensée  qu'on  lui  recommande  de  mauvais 
sujets  pour  son  régiment.  „Je  regarde  nulle  recom- 
mandation du  monde,  encor  qu'ils  viennent  de  Prin- 
ces, je  parle  de  ceulx  qui  ne  le  méritent.  Je  désire 
fort  avoir  des  aultres  gentil  garçons,  soit  gentilhom- 
mes  ou  aultres  de  nos  subjects,  qui  sont  désireux  et 
ont  envie  d'apprendre  quelque  chose ,  afin  de  les  façon- 
ner un  peu  icy,  mais  devant  tout  je  ne  désire  pas  des 
lourdeaux,  ou  gens  point  capables  à  aucune  charge, 
débauchés,  oii  desquels  en  vouldriés  volontiers  estre 
quitte  par  delà,  pensans,  quand  ils  sont  à  rien  propres, 
ils  sont  assés  bons  pour  la  guerre  ;  qui  est  tout  le  con- 
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traire.  H  fault  que  le  Colonel  en  responde  et  qu'il  aye 
le  déshoneur"*.  —  Il  fut  blessé  en  Flandres  en  1604. 
«Seigneur  très-vigilant,  curieux  et  hardy,  il  ne  se 
soucioit  en  rien  d'une  gresle  de  musquettades ,  qui 
continuellement  tomboit  entour  de  luy;  fut  enfin  l'un 
de  ses  espérons  emporté,  après  son  cheval  blessé,  et 
pour  le  troisiesme  coup  son  aureille  percée,  et  la  chair 
du  long  de  son  col  froissé,  et  ce  tout  en  une  après- 
dinée,  toutes  fois  sans  danger  de  sa  vie"*.  Il  rend 
compte  lui-même  de  cette  mésaventure  :  „  Je  receux  un 
grand  coup  de  mousquet  à  travers  l'oreille  gauche  et 
un  grand  coup  bien  dangereux  à  la  teste,  bien  la  lon- 
gueur d'un  doigt,  toutefois  en  glissant;  néantmoins 
m'emporta-il  quelque  nerfs  et  veines  de  la  teste ,  et  la 
balle  me  donna  si  roide  qu'elle  m'abattit  par  terre ,  mais , 
Dieu-mercy ,  je  suis  astheur  hors  de  danger ,  comme  les 
chirurgiens  disent;  ce  mesme  jour  j'en  receus  encore 
un  aultre  coup  qui  m'emporta  mon  espéron ,  la  dessus 
un  aultre  qui  me  tua  mon  cheval  dessoubs  moy;  je 
pense  que  je  suis  bien  marqué,  car  je  tiens  un  grand 
trou  à  travers  l'oreille  de  la  grandeur  de  la  balle "'.  — 
Le  service  le  plus  important  fut  son  dévouement  lors 
de  la  bataille  de  Nieuwpoort.  Il  falloit  se  sacrifier, 
en  venant  hardiment  se  jeter  avec  une  poignée  de  gens 
devant  l'armée  ennemie,  pour  ménager  à  Maurice, 
subitement  menacé,  le  temps  de  ranger  ses  troupes 
en  bataille.  Par  la  célérité  et  la  bravoure  du  chef 
le  but  fiit  complètement  atteint.  On  trouve  ici  la 
relation  autographe  de  ce  combat:  „tousjours  ay  empê- 
ché Tennemy  l'espace  de  cinq  heures,  qu'il  ne  pouvoit 
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marcher  vers  s.  E. ,  tellement  que  s.  E.  par  la  basse 
marée,  qui  entretemps  survint,  avoit  encore  loisir, 
mais  à  grand  peine,  de  passer  le  havre  et  se  mestre 
en  ordre  de  bataille,  tellement  que  messieurs  lesEstats, 
8.  Exe,  et  tout  le  monde  m'en  sçavent  bon  gré  et 
confessent  que  par  ma  défaicte  ont  esté  sauvez  et  gai- 
gné  la  bataille'' \  Je  publie  également  le  récit  de  la 
bataille  même  par  Louis-Gunther  qui,  à  la  tête  de 
la  cavalerie*,  montra  grande  valeur.  Guillaume-Louis 
pouvoit  écrire  à  son  père:  „Dieu  a  fait  à  mes  deux 
frères  la  grâce  de  n'avoir  pas  été  les  moindres  in- 
struments de  la  victoire*.  Un  an  plus  tard  il  leur 
rend  semblable  témoignage:  „mon  frère  Ernest  vient 
de  recevoir  une-  grave  blessure  à  la  main  droite ,  né- 
anmoins il  reste  sur  pieds.  Il  a  gagné  le  coeur  de 
tout  le  monde,  car  il  est  extraordinairement  actif  et 
s'est  développé  de  manière  à  ce  qu'on  le  tient  apte  à 
de  plus  hautes  charges.  Dieu  soit  loué!  mes  deux, 
frères  vous  pourront  donner  sujet  de  vous  réjouir"*. 
Louis-Gunther  succomba,  apparemment  lui  aussi  aux 
fatigues  de  la  guerre,  trois  ans  après*. 

Un  des  fils  que  Jean  de  Nassau  avoit  désiré  rete- 
nir, le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen ,  le  quitta  néan- 
moins pour  une  expédition  plus  lointaine,  la  guerre 
de  la  Suède  contre  la  Pologne  ;  entreprise  louable ,  ap- 
prouvée aussi  par  Barnevelt*,  et  oii,  en  venant  au 
secours  de  Charles  IX  contre  Sigismond,  il  s'agissoit 
des  intérêts  du  Protestantisme.  Guillaume-Louis  vante 
ce  zèle  et  ne  doute  point  que   Dieu   ne  bénisse   le 
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voyage  et  ne  donne  occasion  d'accomplir  de  gran- 
des choses,  pour  le  bien-être  de  la  famille  et  les  in- 
térêts généraux  de  la  religion"*.  Après  la  réception 
de  nouvelles  peu  favorables ,  il  tâche  encore  de  justifier 
auprès  de  son  père  un  départ  dont  celui-ci  semble 
avoir  été  fort  mécontent.  „  Mon  frère  n'a  pas  inconsi- 
dérément accepté  cette  charge;  il  en  prévoyoit  le  la- 
beur et  les  dangers;  il  a  été  mû  par  le  désir  d'être 
utile  à  la  cause  commune;  vous-même  souvent  lui  avez 
fait  entendre  qu'il  falloit  songer  au  bien  public,  non 
pas  uniquement  dans  les  Pays-Bas,  mais  partout  et 
jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  C'est  pour- 
quoi, d'autant  plus  que  reculer  est  désormais  impossi- 
ble, il  faudra  surtout  ne  pas  le  décourager  et  l'abattre, 
mais  au  contraire  le  consoler  et  le  fortifier;  lui  rappe- 
lant que,  si,  contre  les  engagements  pris  envers  lui, 
on  l'abandonne,  il  devra  d'une  manière  honorable  dé- 
poser un  insupportable  fardeau.  Quant  à  moi ,  je  crois 
encore  que  Dieu  l'a  envoyé,  comme  son  ange,  pour  le 
salut  de  ces  contrées  et  qu'il  pourra  remporter  beau- 
coup de  gloire,  rendre  aux  opprimés  d'importants  ser- 
vices, et  fortifier  singulièrement  la  cause  commune"". 
Les  lettres  du  Cîomte,  écrites  de  la  Pologne,  sont  re- 
marquables'. AccueilU  en  efiet  comme  un  ange  tuté- 
laire,  bientôt,  faute  des  secours  promis,  il  fut  dans 
de  grandes  perplexités.  H  s'en  tira  avec  honneur;  ne 
quittant  la  Pologne  qu'après  avoir  fait  preuve  d'hé- 
roisme  et  de  persévérance  et  accompagné  des  regrets 
universels.  Il  donne  sur  le  pays  des  détails  curieux; 
décrivant  les  anxiétés  et  les  dévastations  de  la  guerre , 


*  p.  89.         "  p.  107.         '  L.  260,  263,  8v.,  279. 
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il  retrace  des  particularités  qui  font  frémir.  „Nou8 
sommes  tout  cest  hiver  esté  logé  en  la  neige  en  cam- 
pagne jusques  aux  aureilles,  au  païs  plus  froid  qu'on 
trouve  au  monde,  oii  Feau  ne  fault  guères,  et  sans 
vivres  et  d'argent,  où  la  pluspart  de  nos  gens  n'ont 
goustés  du  pain  en  quelques  semaines,  et  ainsi  nous 
avons  icy  faict  nostre  repentance,  car  certes  Dieu  nous 
a  emmené  au  vray  désert,  là  où  en  touts  les  villages 
et  par  le  chemin  on  trouve  une  grande  quantité  des 
morts  ou  de  famine  et  froidure  ou  qui  sont  estes  mi- 
sérablement bruslés  et  tyrannisés  des  Polonois,  pour 
leur  dire  et  confesser  où  leur  blé  est  caché;  de  sem- 
blable misère  oncques  personne  n'a  ouy  ny  veu,  et 
c'est  une  chose  incroyable,  mais  Dieu  nous  aydera, 
combien  que  la  pluspart  de  nos  gens  sont  desjà  telle- 
ment accoustumez  et  sans  pitié  qu'ils  font  peu  de  cas 
de  ceste  punition  de  Dieu\  Or  sus,  je  ne  me  mesleray 
plus  après  cela  avec  leurs  affaires ,  craignant  que  Dieu 
me  trouvera  avec  eux,  car  Testât  par  deçà  est  si  dé- 
plorable qu'un  chrestien  ne  peult  endurer  ceste  misère, 
combien  qu'ils  n'estoyent  que  des  chiens  et  simples 
créatures  de  Dieu.  Car  le  mal  est  si  grand  que  plu- 
sieurs de  la  noblesse  vont  par  les  rues  demandans  l'aul- 
mône,  et  les  pouvres  païsans  desrobent  l'un  à  l'autre 
les  enfans  et  les  mangent ,  et  il  y  a  icy  dedans  la  ville 
tant  des  morts  qu'il  n'y  a  quasi  moyen  de  les  faire 
enterrer"  \  Regrettant  de  s'être  laissé  entraîner  à  une 
expédition  pareille,  il  peut  se  donner  librement  le  té- 
moignage que  son  dévouement  n'a  pas  été  infructueux. 
„J'estois  déUbéré  de  partir  d'icy  avec  le  Prince*,  pré- 


*  p.  127.        •  p.  128.        "  Charles  IX. 
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voyans  et  remontrans  à  luy  toute  ceste  misère  en  la- 
quelle nous  sommes  maintenant,   et  j'avois  déjà  em- 
barqué toutes  mes  choses,  cnais  mon  honneur  ne  m'a 
pas  voulu  permettre;  car  on  m'a  faict  tant  de  remon- 
strances  et  parlé  à  ma  conscience,  pour  ne  laisser  ces 
gens   icj  tout   désespérés,    que  je  suis  esté  à  la  fin 
contraint  d'entreprendre  une  chose  quasi  contre  nature 
et  faire  ceste  sotte  entreprise;   toutesfois  je  loue  Dieu, 
qui    a  esté  tousjours  de   nostre  partie,  car  sans  cest 
exploict   tout  le  païs,  selon  l'humaine   opinion,  estoit 
pCTdu"*.    D  paroît  que  la  conduite  du  Comte  lui  va- 
lut beaucoup  de  renom;  car  en  1603  on  lui  offrit  un 
commandement  supérieur  dans  l'armée  impériale  contre 
les  Turcs.   Guillaume-Louis  déconseille  sérieusement  la 
chose;   il   craint  beaucoup  de  mécomptes;  il  prévoit 
que  la  haine  contre  la  religion  et  contre  la  Maison  de 
Nassau   pourra  lui   devenir  fatale;  il  a  rarement  vu 
quelqu'un  qui  eût  à  se  féliciter  de  ces  expéditions  en 
Hongrie,  et,  rendant  volontiers  justice  à  son  zèle  noble 
et  chevaleresque,  dont  il  aimeroit  que  la  Chrétienté 
put  recueillir  les  fruits,  il  Texhorte  surtout  à  ne  pas 
se  décider  sans  le  conseil  dliommes  sages  et  bienveil- 
lants et  sans  l'agrément  de  son  père.    „  Protéger  vos 
enfimts  bien-aimés ,  vos  sujets ,  un  père  avancé  en  âge , 
voilà  une  tâche  dont  vous  devez  vous  acquitter  de  pré- 
férence; craignez,  après  l'expérience  de  la  guerre  de 
Pologne,   de   vous   engager   inconsidérément   et   sans 
garanties  dans  semblable  labyrinthe"  \   Le  Comte  suivit 
ce  sage  conseil. 
Ses  fils,  Jean-Ernest  et   Adolphe,  entrèrent,   bien 


'  p.  127,  128.        "  L.  293. 


jeunes,  au  service  des  Provinces-Unies.  Le  premier, 
n'ayant  que  dixsept-ans,  écrit  à  son  grand-père  le. 
Comte  Jean  de  Nassau:  „Je  m'ay  fermement  proposé, 
pour  parvenir  au  but  que  je  souhaite  et  pour  establir 
ma  fortune  pendant  ma  jeunesse,  de  mettre  la  main  à 
l'oeuvre  à  bonnes  enseignes,  estant  à  cela  poussé  et 
incité  non  seulement  par  les  admonitions  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire,  lesquelles,  ayants  pris  ferme  racine  en 
mon  coeur,  sont  flèches  non  descochées  à  coup  perdu, 
mais  aussi  par  l'exemple  de  mon  oncle,  lequel  est 
tant  addonné  aux  estudes  que  le  peu  de  temps  que 
luy  reste  il  l'employé  en  lisant  les  histoires  et  hauts 
faicts  de  nos  prédécesseurs"  \  Deux  ans  plus  tard  cet 
oncle  si  versé  dans  les  études  historiques  et  miUtaires, 
Guillaume-Louis,  fait  son  éloge:  „mon  jeune  neveu 
n'étant  dépourvu  ni  d'esprit,  ni  de  jugement,  ni  de 
zèle,  ni  de  coeur,  je  m'évertuerai  à  lui  faire  donner  de 
l'avancement  à  la  première  occasion"*.  Et  en  1604 
Ernest-Casimir  écrit:  „il  est  astheure  un  de  mes  capi- 
taines sous  mon  régiment,  et  se  gouverne  fort  sage- 
ment; aussi  je  l'employé  en  toutes  occasions  oii  il  y  a 
quelque  chose  à  apprendre;  il  devient  fort  gentil  soldat 
et  ne  s'espargne  point,  là  où  il  est  de  besoin  et  où  il 
y  a  de  l'honneur  à  acquérir;  quant  ses  compagnies 
avec  aultres  montent  en  guarde ,  comme  aussi  aux  ap- 
prosches  qu'aultre  part  et  devant  l'ennemy,  je  luy  donne 
le  commandement  d'icelles,  de  quoy  il  s'est  toujours 
fort  bien  acquitté,  afin  qu'en  s'exercant  es  commende- 
ments  peu-à-peu  il  se  fassonne  et  prépare  pour  estre 
un  jour  capable  de  plus  grandes  charges  "  *.  Il  en  devint 
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capable  en  effet,  mais  fut  enlevé  par  une  maladie,  en 
1617,  après  avoir  remporté  des  succès  brillants  à  la  tête 
d'un  secours  de  la  République  aux  Vénitiens  (1). 

Son  frère  Adolphe  aussi  étoit  né  soldat  Ernest- 
Casimir  écrit  :  „  vous  ne  sçauriés  croire  combien  vostre 
fils  est  gentil  garçon ,  et  travaillant  desjà  plus  que  trop. 
Ce  que  je  dis  n'est  pas  pour  vous  flatter,  mais  la  pure 
vérité,  voire  plus  que  je  ne  vous  sçaurois  mander,  et 
ne  veult  rien  céder  à  nous  aultres.  A  la  dernière  des- 
fiiicte  des  ennemis  à  TËcluse,  il  ne  s'est  jamais  séparé 
de  mon  costé  du  tout  à  la  pointe,  là  où  il  faisoit 
merveilleusement  chaud  à  cause  des  mousquetades , 
lesquelles  durèrent  une  grande  heure  continuellement, 
comme  un  salve,  et  n'estions  jamais  quarante  pas  des 
omemis  tout  à  descouvert;  aussi  perdois-je  bien  des 
gens,  mais  nous  eusmes  depuis  nostre  revange.  tPestois 
en  peine  pour  mon  cousin  Adolff,  craignant  qu'il  eust 
quelque  malheur  et  le  tançois  très-bien  qu'il  avoit  à  se 
retirer,  mais  il  ne  me  voulut  jamais  abandonner"'.  Il 
périt,  comme  en  1595  son  oncle  Philippe,  dans  ime 
mêlée  de  cavalerie,  à  la  fleur  de  son  âge  et  victime 
de  son  audace*. 

D  n'y  a  qu'une  seule  lettre  du  Prince  d'Orange, 
fils  aîné  de  Guillaume  Premier;  de  cet  infortuné  Phi- 
hppe-Guillaume ,  durant  sa  longue  captivité  en  Espagne 
demeuré  fidèle  au  souvenir  de  son  père  et  de  son  pays. 
D  n'y  en  a  point  du  Cîomte  Frédéric-Henri,  frère  cadet 


(1)  lyajirès  le  récit  de  cette  expédition:  „een  Heere  met  vêle  lof- 

felqke  dengden  begaafd,  als  voorzigtigheid ,  lankmoedigheid ,  kloek- 

Urtigheid,   wakkerheid,    soberheid,   in  kriygshandel  wel  ervaren." 

Voyez  M.  J.  a  DE  jonge,  Nederland  en  Venetie^  (La  Haye  1852). 

*  p.  807,  308.         •  N.  347». 
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de  Maurice;  mais  Ernest-Casimir  retrace  son  ardeur 
martiale  et  juvénile  à  Nieuwpoort.  „Son  Exe,  le  jour 
de  la  bataille,  a  esté  fort  en  peine  pour  le  Comte 
Henry  et  le  voulut  contraindre  d'aller  s'embarquer,  mais 
il  a  si  longtemps  prié  à  mains  jointes,  qu'à  la  fin  a 
obtenu  de  demeurer  auprès  monseigneur  son  frère,  le- 
quel nullement  il  a  voulu  abandonner,  mais  l'a  suivi 
armé  de  toute  pièce,  tout  ce  jour  de  la  bataille,  et 
bien  passé  de  hasards  avec  luy  "  \  Ainsi  préludoit  à 
sa  glorieuse  carrière  celui  qui  devoit  être  digne  con- 
tinuateur des  travaux  de  son  frère,  et  conquérir  un 
boulevard  à  la  partie  méridionale  de  l'État 


n. 


Une  grande  partie  de  ce  tome,  ainsi  que  du  pre- 
mier, consiste  dans  la  correspondance  de  Maurice  avec 
Guillaume-Louis. 

Celui-ci  étoit  depuis  1584  Gouverneur  de  la  Frise. 
Déjà,  dans  une  lettre  très-familière,  Leicester  écrit: 
„  Il  y  a  ici  un  compagnon  qui  n'est  pas  de  haute  sta- 
ture; mais,  petit  ou  grand,  rarement  j'ai  rencontré 
im  jeune  homme  qui  eût  tant  de  sagesse  et  de  gra- 
vité; je  voudrois  bien  que  chaque  province  eût  un 
gouverneur  pareil  "  (1).  Conununément  les  historiens , 
plusieurs  peut-être  pour  en  déduire  un  parallèle  dés- 


(1)  Après  avoir  parlé  du  Comte  de  Hohenio,  Leicester  écrit 
à  Burghley:  „Here  is  another  little  fellow,  as  little  as  may  be, 
but  one  of  the  gravest  and  wisest  yoang  roen  that  ever  I  spake 
withall;  it  is  the  count  Guiliahne  of  Nassau,  he  govemes  Frise- 
land;  I  would  every  province  had  such  another."  Oorre^ndeitce 
of  Leycester  (London  1844). 
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avantageux  à  Maurice,  font  son  éloge  (1),  mais  notre 
Recueil  donne,  ce  me  semble,  une  encore  plus  haute 
idée  de  ses  qualités  et  de  ses  talents.  Dans  la  préface 
du  premier  tome,  j'ai  réuni  des  passages  qui  lui  font 
honneur.  Il  surpassoit  en  effet  de  beaucoup  le  Prince, 
par  sa  piété ,  par  son  zèle  pour  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  par  la  pureté  de  sa  conduite,  par  l'aménité 
de  son  humeur.  En  parcourant  ses  lettres,  on  re- 
trouve la  foi  simple,  vivante,  énergique  de  son  père. 
Ses  moeurs  semblent  avoir  été  exemplaires.  Dans  les 
relations  de  famille,  difficiles  souvent  par  la  diver- 
sité des  caractères,  il  exhorte,  reprend,  console,  in- 
tercède, il  aplanit  les  différends  et  pacifie  les  esprits. 
Soeur  consanguine  de  Maurice,  la  Comtesse  Emilie, 
mariée  à  Don  Emmanuel  de  Portugal  contre  le  gré 
de  sa  famille ,  souhaitoit ,  dans  l'intérêt  de  ses  enfants , 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  frère.  Il  s'efforce 
d'amener  une  réconciliation:  „je  n'ay  sceu  manquer  à 
mon  devoir  à  ramentevoir  v.  Exe.  la  désolation  et  per- 
plexité en  laquelle  madame  vostre  soeur  se  trouve; 
affin  que  elle  puisse  sentir  quelque  soulagement  en 
lem*  nécessité,  comme  je  m'asseure  que,  aiant  la  cog- 
noisance,  ne  délaissera  ceste  seur  unique,  laquelle 
nous  aimons  si  tendrement  et  matrone  si  vertueuse 
que  la  libéralité  dont  userés  envers  elle  méritera  non 
seulement  louange  de  touts  gens  de  bien ,  comme  une 
vertu  propre  des  grands  personnages  à  nos  semblables , 
mais  sera  aussi  tenu  pour  ung  vray  et  digne  oeuvre  de 
charité,  lequel   Dieu  ne  laissera  pas  sans  récompense 

(1)  BeanooQp  de  témoignages  honorables  sont  recueillis  par 
M.  j.  A.  c  VAN  HETISDE,  Diatribe  in  QviUekni  Ludoviâ  NasMvii 
vUam,  ù^emum,  mérita  (Utxecht  1835). 
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par  bénédictions  et  accroissements  de  vos  moyens'*  \  — 
D  semble  avoir  hérité,  si  ce  n'est  le  ton  proverbial  et 
caustique  de  son  père,  au  moins  sa  disposition  d'esprit 
facile  et  enjouée.  Une  lettre  à  Louise  de  Coligny ,  qui 
ne  manque  ni  de  gaieté ,  ni  de  courtoisie ,  en  fait  foi  '. 
Ailleurs  il  lui  écrit:  „ j'espère  que  vers  le  printemps 
je  pourray  avoir  liberté  de  sortir  avec  l'ours  hors  de 
ma  caverne  et  baiser  les  mains  à  v.  Exe.  "  *.  D  donne , 
presque  en  badinant,  avis  au  Prince  d'un  accident  assez 
grave  auquel  il  vient  d'échapper  \  —  Sous  ces  dehors 
aimables  se  cachoit  un  naturel  sérieux.  Il  excelloit 
par  la  clairvoyance  et  la  profondeur  de  ses  vues  poli- 
tique. D  montra  une  habileté  extrême  et  un  savoir- 
faire  admirable  dans  le  gouvernement  de  la  Frise  et 
de  Gronïngue;  oii  il  eut  à  lutter,  en  Frise  sm*tout, 
contre  une  opposition  haineuse  et  acariâtre,  dont  la 
violence  et  les  injustes  soupçons  augmentoient  à  propor- 
tion de  ses  services.  Il  en  triompha  par  la  seule  voie  qui 
convint  à  son  excellent  caractère;  par  la  franchise,  la 
simplicité,  la  droiture,  par  une  politique  de  bon  coeur 
et  de  bon  sens,  par  un  dévouement  complet  aux  de- 
voirs de  sa  charge,  par  un  mélange  et  un  tempéra- 
ment de  fermeté  et  de  douceur,  dont  le  beau  surnom 
de  père  (1)  fut  la  preuve  et  la  récompense. 

Véritable  ami  du  peuple,  il  répugnoit  à  l'emploi  de 
la  force.  La  ville  de  Groningue  refiisoit  obstinément 
de  satisfaire  à  un  arrêt  ayant  force  de  loi  et  ne  payoit 
pas  les  contributions.  Un  tel  état  de  choses  ne  pou  voit 


(1)  „Daarom  h^  ook  van  de  Friezen  met  den  naam  van  Fader, 
of  zoo  als  z^  in  hunne  taal  spreken,  Hayte,  genoemd  en  vereerd 
werd."   Tbiglandt,  kerkel^ke  GeachiedenU. 

'  p.  449.        •  L.  381.        •  p.  460.        *  L.  282. 
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durer.  Néanmoins  malgré  Ini,  les  Etats-Généraux  y 
envoyent  des  troupes';  malgré  lui,  ils  ordonnent  la 
construction  d'un  retranchement  pour  dominer  la  ville. 
„Je  me  flattois  toujours,**  écrit-il  à  son  père*',  qu'on 
n'anroit  pas  besoin  d'un  si  violent  remède,  tout-à-fait 
contraire  à  la  nature  et  à  la  forme  de  ce  gouverne- 
mrat  (1).  Ne  croyez  pas  que  j'aye  conseillé  la  chose; 
longtemps  j'ai  contredit  et  différé;  enfin  la  désobéis- 
sance  et  le  mépris  de  la  justice  dépassant  les  bornes, 
je  n'ai  plus  osé  déconseiUer"  *. 

Ses  talents  militaires  étoient  remarquables.  Il  en 
donna  des  preuves  par  la  défense  de  ses  Gouveme- 
m^ts  avec  de  foibles  moyens.  Maurice,  dans  les  pres- 
santes nécessités  de  la  guerre ,  étoit  souvent  enclin ,  con- 
traint peut-être,  à  retenir  des  compagnies  qui  dévoient 
retourner  en  Frise  et  en  Groningue,  et  dont  le  C!omte 
avoit  également  besoin.  Alors  celui-ci  faisoit  valoir  des 
doléances  légitimes.  En  1601:  „  les  députés  à  Groningue 
et  à  Leuwarden  se  sont  plaints,  comme  j'ay  aussi 
adverti  v.  Exe.,  de  ce  que  les  compaignies  de  leur 
répartition  sont  plus  travaiUez  que  aucunes  autres  ;  leur 
ayant  promis  expressément  le  contraire,  voire  mandé 
aux  capitaines  qu'il  n'est  besoin  de  se  préparer  pour 
le  camp;  et  si  je  recommençois  à  entamer  ce  propos, 
ik  ne  jugeront  autrement  si  non  que  v.  Exe.  et  moy 


(1)  Bazanval,  donne  avis  de  la  construction  de  cette  citadelle: 
»  Ce  coap  a  £ût  pins  paroître  de  fenneté  aux  affaires  de  ces  Mes- 
oeors  qae  tonf  antre  chose  que  je  leur  aye  veu  entreprendre 
depuis  que  suis  par-deçà;  et  croy  que  les  Archiducs  seroient  em- 
peschez  de  pratiquer  choses  semblables  es  villes  de  leur  sujétion." 
LeOres  de  M.  de  Busanval  (Utrecht  1853)  p.  140. 

*  p.  5.        •  p.  9. 
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estudioDs,  de  fait  advisé,  pour  harasser  leur  compaignies  ; 
n'estant  raisonnable  que,  pour  ce  qu'on  prend  peine 
de  les  entretenir  complettes  et  en  bon  ordre,  ils  por- 
tent double  faix  et  que  les  autres  soyent  soulagez  pour 
leur  paresse"*.  En  1602:  «J'envoie  à  v.  Exe.  pour  la 
troisième  fois  la  liste  comme  les  compagnies  sont  desti- 
nées, tant  pour  estre  en  campagne  que  aus  guamisons, 
laquelle  ne  peus  changer  sans  extrême  offense  de  ceulx 
de  Frise,  priant  v.  Exe.  me  mander  en  diligence  responce 
et  n'oublier  poinct  à  m'envoier  les  patentes  tant  de 
fois  requises"*.  En  1603:  „Les  députes  de  Frise  se 
donnent  bien  la  liberté  de  dire  que  c'est  moy  qui  pro- 
cure que  leurs  compagnies  soyent  plus  employées  que 
les  autres,  pour  les  tant  plus  harasser  et  ruiner"*. 
Quelquefois  les  réponses  du  Prince  étoient  peu  satis- 
faisantes :  „  La  lettre  de  v.  E.  me  met  en  doute  et  en 
grande  peine,  car  je  ne  sçauroi  trouver  nul  excuse  et 
prie  sur  toutes  choses  que  v.  Ë.  ne  me  face  tell  af- 
front" *.  —  Maurice  apprécioit  la  résistance  du  Comte 
avec  si  peu  de  troupes  aux  efforts  continuels  de  l'en- 
nemi. Mais  il  y  a  plus.  Probablement  son  exemple 
le  rendit  appliqué  à  cette  étude  savante  de  l'art  mi- 
litaire, auquel  il  fut  redevable  de  tant  de  succès. 
Au  Comte  revient  une  partie  des  éloges  qu'il  adresse 
au  Prince  lors  du  recouvrement  de  Geertrudenberg  : 
„  J'estime  de  ne  faire  que  mon  devoir  de  congratu- 
ler V.  E.  d'une  victoire  si  signalée,  en  ce  qu'avez 
faict  une  preuve  tant  remarquable,  que  la  conduite 
et   travail   en   la   guerre   domine   la   force,   dont  ce 


*  p.  85.       •  p.  122. 

•  p.  170.      *  p.  179. 
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mgd  peut  estre  nommé  à  droict  la  seconde  Alexia*, 
et  une  grande  restauration  en  partie  de  la  vieille  art 
et  science  militaire,  laquelle  a  esté  jusques  ores  fort 
déprisée  et  des  ignorants  mocquée,  voire  n'a  sceu  estre 
oompréhendée,  ou  pour  le  moins  pratiquée  des  plus 
grands  capitaines  modernes  ;  par  où  Tennemi  a  ce  coup 
plus  perdu  de  sa  réputation  que  reçu  de  dommage 
par  les  antres  plusieurs  belles  et  grandes  victoires"*. 
Souvent  dans  les  expéditions  militaires  GuiUaume-Louis, 
ea  secondant  le  Prince,  lui  étoit  d'un  grand  secours.  Dès 
qnH  s'agit  de  former  un  plan  de  campagne,  Maurice 
désire  se  concerter  avec  lui  En  1601:  „Je  vous  sup- 
]die  de  faire  un  tour  jusques  à  icy  devant  que  le 
printemps  vienne,  afin  que  nous  puissions  adviser  par 
«isemble  comment  nous  nous  conduirons  pour  l'esté 
qui  vient*  *.  „  Je  vous  ay  bien  voulu  prier  de  me  venir 
trouver  icy  le  plustost  que  vous  pourrez ,  affin  que  je 
poÎBse  adviser  avec  vous  par  quel  moyen  l'on  puisse 
empescher  l'ennemi  le  plus  commodément  par  quelque 
diversion**.  En  avril  1602:  „Je  vous  prie  très-aflFec- 
tueus^nent  de  vouloir  disposer  de  vos  affaires  en  sorte 
que  je  vous  puisse  veoir  icy  quatorze  ou  quinze  jours 
devant  mon  partement  d'icy,  ou  plustost,  si  c'est  pos- 
sible, afiBn  que  tant  mieulx  nous  puissions  délibérer 
par  ensemble  sur  ce  que  nous  pourrons  entreprendre, 
devant  que  je  dépesche  les  patentes  pour  faire  mar- 
der  les  gens  de  guerre"'.  En  février  1603:  „Je 
vous  prie  de  préparer  et  diriger  vos  affaires,  tant  par- 
ticulières comme  aussi  ceulx  de  vostre  gouvernement 


i  Akiia,  vilie  dams  Ut  OauUtt  dont  César  ietnpara^  aprèê  de  prodigieuse  travaux. 
"  I,  246.        •  p.  61.        *  p.  66.        '  p.  130. 
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en  sorte  que  vous  puissiez  estre  icy  quelque  bonne 
espace  devant  nous  mettre  en  campaigne,  affîn  que 
nous  puissions  adviser  par  ensemble,  tant  plus  meure- 
ment"\  Et  ce  n'est  pas  seulement  ses  avis,  c'est  sa 
présence  au  camp  qu'il  sollicite:  „Je  voudrois  extrê^ 
mement  qu'il  vous  pleust  venir  en  campagne  cet  este 
à  venir*.  „I1  est  bien  vray  que  j'ay  veu  le  discours 
que  vous  m'en  avez  faict,  mais  d'autant  qu'il  y  a 
beaucoup  de  considérations  en  ce  £Edt  qui  ne  se  peu- 
vent escrire,  je  désire  tant  plus  que  vous  soyez  pré- 
sent, affîn  que  de  commun  advis  nous  y  puissions  faire 
et  ordonner  selon  qu'il  conviendra  et  de  tant  plus, 
veu  qu'il  conviendra  que  nous  nous  relions  selon  que 
nous  trouverons  sur  le  lieu  et  que  nous  verrons  que 
Tennemy  aiu*a  besoigné  es  ouvrages  et  fortifications  de 
la  place"  *.  Et  lorsque  le  Comte  paroît  vivement  ressentir 
l'injustice  de  personnes  qui  avoient  déprécié  ses  avis, 
le  Prince  écrit:  «J'ay  veu  le  regret  que  vous  avez  de 
ce  que  quelques  uns  auroient  conceu  une  opinion  de 
vous,  que  vos  advis  auroient  servi  aulcunes  fois  plus 
pour  faire  reculer  que  pour  advancer  le  service  du 
pays,  entre  tant  que  vous  auriez  esté  avec  moi  en 
campaigne,  et  que  cela  vous  donneroit  juste  occasion 
de  vous  en  excuser  doresnavant  ;  de  quoi  j'ay  esté  bien 
marri.  Or  comme  vous  sçavez,  aussi  bien  que  moi. 
Testât  auquel  nous  sommes  et  qu'il  n'est  pas  en  nostre 
main,  voires  ni  des  plus  grands  monarques,  d'em- 
pescher  le  dire  d'un  chacun,  je  me  veulx  de  tant 
plus  asseurer  que  vous  ne  vous  vouldriez  arrester  à 
ce  subject,  ains  de  continuer  à  faire  ce  qui  est  de 


»  p.  172.       •  p.  61,       •  p.  88. 
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Tostre  pouvoir  pour  l'advancement  de  la  cause  com- 


mune'*. 


On  objectera  peut-être  que  c'est  attacher  trop  dlm- 
portanœ  à  ce  qui  n'a  rien  que  de  fort  naturel.  Une 
bonne  entente  étoit  indispensable.  Le  Comte  étant 
capitaine-général  de  deux  Provinces,  il  falloit  bien  que 
le  Prince  lui  montrât  une  certaine  mesure  de  défé- 
teDOd;  raccord  préalable  des  chefe  devoit  remédier  au 
manque  d'unité  dans  le  commandement. 

Sans  doute;  toutefois,  même  en  supposant  que  Tau- 
torité  du  Prince,  capitaine-général  de  la  Hollande  et 
des  autres  Provinces,  n'eût  pas  suffi  pour  mettre,  en 
cas  de  dissentiment,  un  poids  décisif  dans  la  balance, 
fl  est  impossible  de  méconnoitre,  à  l'insistance  de  Mau- 
rice, qu'il  y  avoit  ici  plus  qu'une  observation  des  con- 
venances et  que  la  crainte  de  n'être  pas  d'accord.  Le 
degré  de  confiance  se  révèle  dans  la  manière  dont  les 
conseils  se  demandent,  mais  aussi  dans  l'aplomb  avec 
lequel  on  les  donne.  Surtout  après  la  bataille  de 
Nieupoort  et  avant  les  succès  de  Spinola,  Maurice 
étoit  rqputé  le  premier  capitaine  de  son  temps;  donc, 
pour  lui  donner  des  avis,  il  falloit,  soit  une  présomption 
tout-à-fidt  étrangère  à  Guillaume-Louis  et  à  sa  façon 
d'agir  simple  et  modeste,  soit  la  conscience  de  son 
propre  mérite  et  la  conviction  que  le  Prince  étoit 
sincère,  quand  il  désiroit  ardemment  connoître  son 
opinion. 

Voici  des  exemples  ân^pants  du  ton  libre  et  positif 
de  ses  remarques  et  de  sa  critique. 

En  1601,  consulté  sur  une  diversion  au  siège  d'Os- 

*p.  «6. 
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tende,  ,,La  diversion  lointaine,  „ dit-il/'  discommode 
le  plus  l'adversaire,  et  donne  plus  grande  commodité 
et  asseurance  aux  entreprenneurs;  auquel  esgard  Bois- 
le-duc  est  à  préférer  à  toutes  aultres ,  combien  que  les 
approches  sont  fort  fascheuses;  l'importance  de  Sluys 
surpasse,  mais  pour  ce  qu'il  est  si  près  d'Ostende ,  je  la 
trouve  estre  subjecte  à  plus  grandes  difficultés,  comme 
à  l'hasard  d'un  combat  en  apparence  très-désavantageux 
pour  nous,  tant  à  cause  de  la  grande  séparation  des  quar- 
tiers, que  pour  estre  frustrez  de  nostre  cavallerie,  et 
que  ne  pourrions  empescher  qu'il  ne  jette  à  notre  abor- 
dée quelque  mille  hommes  dedans Je  demeure 

en  suspens;  toutesfois  résolu  qu'il  fault  attaquer  ou 
Bois-le-duc  ou  Sluys  ;  car  voudrois  volontiers  estre  as- 
seuré,  si  au  pis  venir  nous  faudroit  quiter  Ostende, 
d'avoir  gaigné  pour  le  moins  place  esgale''\  En  effet 
le  siège  de  Bois-le-Duc  fut  une  diversion  utile  et  la 
prise  de  l'Ecluse,  „pour  l'havre,  l'asseurance  de  Zé- 
lande  et  le  ferme  pied  en  Flandres"*,  fut  un  ample 
dédommagement  de  la  perte  d'Ostende,  transformée, 
après  trois  ans  de  merveilleuse  défense,  en  un  amas 
de  terre  et  de  ruines*. 

Capricieuse  jusque  dans  ses  bontés,  la  Reine  d'An- 
gleterre ne  vouloit  pas  permettre  l'emploi  de  ses 
troupes  ailleurs  qu'en  Flandre;  on  songeoit  donc  à 
former  deux  corps  d'armée ,  afin  de  pouvoir  simulta- 
nément dégager  Ostende  et  assiéger  Rynberk.  „  D'au- 
tant  que  je  tiens    pour    seur   que   la   pluspart  des 


'  p.  64.         •  p.  289. 

*  „  In  3%  jahr  hat  der  feind  nur  einen  hauffen  umbgeworf- 
fener  erd  gewonnen":  p.  318. 
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Etats  inclinera  à  ce  que  je  me  mette  devant  Ryn- 
berk*  écrit  le  Prince,  „je  vous  ay  bien  voulu  prier 
de  me  faire  part  de  vostre  conseil  sur  ce  faict  et  si 
vous  estes  d'advis  que  je  l'entreprenne  **  \  La  réponse 
oégatiTe  ne  se  fit  pas  attendre.  ,,La  délibération 
de  messieurs  les  Estats  d'entreprendre  la  guerre  en 
deux  places  ensemble  et  séparer  les  forces,  d'autant 
qne  v.  Exa  en  demande  mon  opinion,  il  faut  que 
je  die  syncérement  qu'icelle  me  semble  fort  estrange, 
car  les  meilleurs  capitaines  se  sont  souventefois  rui- 
nez par  séparation,  et,  sans  parler  de  nos  erreurs 
passez  qui  nous  doivent  rendre  plus  sages,  nous 
voyons  par  expérience  que  nostre  ennemy,  quoique 
secondé  d'une  bourse  et  moyens  royales  et  poussé  d'un 
d^  extrême  de  nous  attaquer  à  deux  costés,  ne  l'a 
peu  jamais  mettre  en  oeuvre  ;  tant  moins  nous  le  de- 
vons entreprendre,  si  nous  considérons  bien  les  fon- 
demens  de  nostre  estât,  qui  veulent  que  nous  procé- 
dions par  fermes  raisons  de  guerre  et  que  ne  donni- 
ons à  Fennemy  entre  ses  mains  si  belle  occasion  et 
moyen  propice  pour  restaurer  et  recouvrer  tout  à  coup 
sa  réputation  perdue,  en  se  jettant  avec  toutes  ses 
forces  sur  une  partie  des  nostres Je  dis  ron- 
dement que  ce  seroit  contre  toute  raison  et  maxime 
de  guerre  entreprendre  quelque  chose  à  demi ,  ce  que 
nous  ne  ferons  pas  seulement  estants  séparés,  mais 
donnerons  occasion  à  l'ennemi  d'entreprendre  avec  ses 
fimes  unies  sur  une  partie  des  nostres,  chose  indigne 
et  inexcusable  pour  ceulx  qui  manient  les  afiaires  du 
pays  "  *.  Apprenant  que  l'expédition  aura  lieu ,  le  Com- 

*  p.  80.       ■  p.  81. 
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te  écrit:  ,,  combien  que  les  raisons  et  maximes  fonda- 
mentales de  guerre  m'ont  contraint  de  conseiller  ce 
que  j'ai  escrit,  •  sans  m'arrester  sur  les  fautes  de  l'en- 
nemy,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  luy  de  s'en  garder  et 
suivre  le  plus  salutaire  conseil,  si  est-ce  que  je  ne 
laisse  pourtant  d'espérer  que  Dieu  bénira  ce  dessein 
et  donnera  à  v.  Bxa  bon  événement"'. 

En  1601  il  conseille  de  lever  le  siège  de  Bois-le-Duc. 
Le  but  de  fiftire  diversion  étant  atteint,  il  étoit  préfé- 
rable de  se  retirer  à  cause  de  l'hiver  que  devant  les 
forces  de  l'ennemi  ^^tTaimerois  mieux  que  l'honneur 
demeurât  à  Dieu,  et  la  faute  à  la  gelée,  que  non  pas 
que  l'ennemy  se  pouroit  vanter  de  l'avoir  secouru"*. 

En  1602  il  déconseille  l'invasion  du  Brabant,  elle 
fut  infructueuse*;  en  1605  l'expédition  contre  Anvers, 
elle  eut  un  fâcheux  résultat  \ 

En  1614  il  donne  un  avis  salutaire,  dans  des  con- 
jonctures très-délicates.  Il  craint  que  l'Angleterre  et  la 
France  ne  cherchent  querelle  au  Prince ,  à  cause  de  ses 
opérations  dans  le  pays  de  Juliers  contre  Spinola.  „Je 
suis  en  peine  que,  par  les  accidens  qui  pourroient  sur- 
venir ,  il  ne  se  donne  point  de  nostre  costé  la  première 
occasion  de  la  rupture  de  la  trefve,  en  telle  sorte  que 
les  doléances  et  reproches  ne  demeurent  sur  les  espau- 
les  de  V.  Exc;  n'estant  rien  plus  asseuré  sinon  que 
par  cette  rupture  il  seroit  causé  un  traioté  de  paix, 
lequel,  en  la  disposition  présente  de  la  France,  Grand- 
Bretaigne  et  cet  Estât,  n'apporteroit  que  la  totale  ruine 
du  pays.    C'est  pourquoy  v.  Exe.  doict,  à  mon  advis. 


*  p.  84.        •  p.  110. 

•  p.  121.       *  p.  830. 
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fCfrter  soin  que  le  premier  coup  de  la  rupture  vienne 
da  costé  de  l'ennemy,  ou  que  v.  Exe.  ait. exprès  corn- 
mand^nent  de  messieurs  les  Etats-Généraux."'. 

Par  tant  d'avis  judicieux,  le  Ck)mte  devoit  acquérir 
de  plus  en  plus  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du  Prince» 
même  dans  la  conduite  de  la  guerre,  objet  habituel 
des  méditations  de  Maurice,  et  Ton  conçoit,  qu'étant 
s(Hi  bras  droit  dans  les  affaires  militaires,  il  lui  servoit 
Viea  plus  encore  de  guide  dans  les  affaires  d'Etat. 

n  soroit  parfaitement  inutile  de  faire  un  récit  dé- 
taillé  des  hauts  faits  du  Prince  Maurice.  Général  à 
dix-sept  ans,  il  se  montra  dès  lors  au  niveau  de  sa 
tâche.  Appliquant  son  génie  mathématique  et  calcu- 
lateur aux  nécessités  de  la  guerre»  il  joignit  une  tac- 
tique savante  à  la  précision  du  coup-d'oeil  sur  le 
champ  de  bataille.  De  continuelles  études  se  réunis- 
sant à  la  pratique  le  firent  exceUer  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  militaire;  en  rase  campagne,  par  les 
travaux  de  défense  ou  d'attaque,  par  l'organisation  de 
farmée  et  le  maintien  de  la  discipline'.  C'est  à  lui 
surtout,  illustre  par  une  longue  série  de  glorieux  suc- 
cès, qu'on  dut»  malgré  les  efforts  continuels  d'un  en- 
nemi paissant,  la  sécurité  et  l'accroissement  de  la 
République.  De  fameux  capitaines  vinrent  se  former 
à  son  écola  „Je  ne  pense  point  à  la  vérité",  écrit 
Ernest-Casimir  en  1604,  „  qu'il  y  aye  place  au  monde 


'  p.  486. 

'  Mr.  le  docteur  fbuin  semble  avoir  très'bien  caractérisé  Mau- 
lioe  8008  le  rapport  militaire  dans  un  écrit  remarquable:  Tien 
JÊren  vam  dem  Tacktigjariçen  oorlog,  1688 — 1698.  (Leide,  1867): 
îoyes  p.  60. 
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où  un  soldat  qui  faict  profession  des  armes  puisse 
tant  voir  et  apprendre  qu'en  nostre  Païs-bas.  Son 
Ex^^  qui  est  nostre  général,  devient  tous  les  jours 
plus  curieux  en  toutes  choses  qui  touchent  l'art  et 
la  science  militaire"'.  Le  Duc  de  Bouillon  écrit  en 
1591:  „Je  ne  vous  sçauroy  dire  la  joye  que  j'ay  de 
l'honneur  que  le  Comte  Maurice  a  acquis  en  la  prise  de 
Zutphen  et  Deventer;  il  a  efface  en  huict  jours  la  répu- 
tation que  le  Duc  de  Parme  a  acquis  en  dix  ans,  et  faict 
bien  paroistre  que  la  vertu  et  générosité  de  sa  Maison 
est  immortelle"*.  Pourtant  ce  n'étoient  là  que  les 
commencements  de  la  mémorable  campagne  où  le  jeune 
capitaine,  traversant  le  pays  en  tout  sens  avec  une  ra- 
pidité étonnante,  après  avoir  menacé  Groningue  et  s'être 
saisi  de  Delfzyl,  fond  sur  la  Gueldre  et ,  forçant  le  Prince 
de  Parme  à  une  retraite  précipitée,  se  transporte  à 
l'extrémité  de  la  Zélande  et  se  saisit  de  la  ville  de 
Hulst,  pour  reparoître  à  l'improviste  devant  Njrmègue 
et  s'en  emparer.  H  raconte  la  première  partie  de  cette 
expédition  dans  une  page*  qui  rappelle,  par  les  acti- 
ons, et  même  dans  la  phrase  finale  par  le  style,  le 
veniy  vidi,  vict  de  César:  „nous  comptions  tomber  sur 
l'arrière-garde ,  mais  l'ennemi  s'étoit  trop  pressé."  A 
Nieuwpoort  son  intrépidité  et  sa  présence  d'esprit,  au 
moment  où  le  sort  sembloit  balancer ,  décidèrent  de  la 
victoire.  Louis-Gunther  écrit:  „Je  vous  asseure  que  la 
victoire  courut  alors  grand  hazard;  car  au  mesme  in- 
stant toute  nostre  infanterie  se  retiroit  aussi  de  grand 
pas,  et  ceste  fïiite  anima  tellement  nos  ennemis,  qu'ils 
vinrent  plus  furieusement  aux  mains.    Nostre   caval- 
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lerie  fnioit  jusqu'à  son  Exce,  lequel  estoit  lors  la  seule 
occasion  de  la  victoire,  car  il  s'avançoit  avec  deux 
compagnies,  qui  restoient  seulement  avec  lui  et  parla 
aux  soldats,  les  priant  que,  pour  l'amour  de  lui,  ils 
86  voulussent  rallier  à  sa  troupe  et  monstrer  qu'ils 
estoient  gens  d'honneur.  L'ennemy ,  voiant  ceste  troupe 
eo  ordre  devant  lui,  s'arresta  et  donna  loisir  à  nos 
gens  de  se  rallier  à  leur  aise"  *.  Le  vainqueur  lui-même 
rapporte  avec  une  admirable  simplicité  un  triomphe 
û  éclatant.  „Je  fiis  adverti  que  l'ennemy  marchoit 
tout  droit  devers  moy,  tout  résolu  de  me  donner  la 
bataille  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  lendemain  j'ostoys  *  le 
si^  encommencé  et  repassois  le  havre  à  basse  marée, 
et,  n'estant  quasi  à  peine  passé,  voilà  des  nouvelles 
que  l'ennemy  marchoit  en  ordre  de  bataille  tout  au 
long  de  la  mer,  ce  qui  me  fit  mener  mes  troupes 
aussy  en  ordre  et  l'attendre  à  pied  coy^  Il  se  pas- 
soient  bien  quatre  ou  cincq  heures  entre-tant  qu'il  fit 
halte  et  peut  approcher  de  moy.  Enfin  l'afiaire  vint 
aolx  mains  et  fut  combattu  bien  furieusement  de  deux 
costés  l'espace  de  deux  heures.  Enfin  Dieu,  par  sa 
grâce,  voulut  que  la  victoire  demeura  de  mon  costé"*. 
On  auroit  tort  de  supposer  Maurice  dénué  de  ta- 
lents pour  le  gouvernement  civil.  Au  fait  de  la  situ- 
ation du  pays,  il  avoit  le  sentiment  des  devoirs  et  de 
la  vocation  d'un  état  né  de  la  résistance  au  despotisme 
et  de  la  fidélité  à  la  réforme  évangélique '.  De  là  les 
lignes  invariables  de  sa  conduite:  point  de  réconcilia- 
tion avec  l'Espagne,  jamais  du  moins  au  détriment 
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de  la  religion  réformée;  jamais  en  reniant  l'exemple 
et  les  principes  de  son  père.  Il  montroit  parfois  une 
grande  sagacité  et  un  instinct  sûr  de  ce  que»  dans 
des  moments  difficiles,  il  y  avoit  à  faire.  Bien  que 
notre  Recueil  contienne  peu  de  chose  sur  les  négocia- 
tions qui  amenèrent  la  Trêve,  quelques  passages  rap- 
pellent la  persistance  du  Prince  à  la  déconseiller:  „Je 
voy  la  pluspart  des  Estats",  écrit-il  en  1607,  „  procé- 
der de  telle  chaleur  en  ce  fait,  que  nonobstant  tout 
ce  que  je  leur  puis  remonstrer  du  contraire,  ils  se  lais- 
seront à  la  fin  emporter  au  précipice  de  leur  ruine**  *. 
Henri  IV  avoua  que  son  avis  étoit  le  meilleur,  et 
Louise  de  Coligny  écrit  en  1609  à  Duplessis-Mornay  : 
„0n  verra  à  la  fin  que  le  Prince  Maurice,  mon  beau- 
fils,  a  veu  plus  clair  en  tous  ces  afiaires  ici  que  nul 
autre;  cependant  il  s'accommode  aux  volontés  des  rois 
et  des  estats  pour  n'apporter  point  de  division  en  un 
pays  dont  la  liberté  a  esté  si  chèrement  acquise  par 
monsieur  son  père  et  conservée  par  lui  et  les  siens"*. 
Je  ne  veux  pas  trancher  témérairement  une  question 
difficile;  il  est  possible  que  des  embarras  financiers  et 
le  peu  de  compte  qu'il  y  avoit  à  faire  sur  les  secours 
de  la  France  rendirent  presque  nécessaire  une  suspen- 
sion d'armes  si  dangereuse  sous  d'autres  rapports  ;  mais , 
sans  la  mort  tragique  de  Henri  IV,  la  trêve  eut  appa- 
remment été  de  bien  courte  durée ,  et  les  conséquences 
justifièrent  abondamment  les  prévisions  et  les  alarmes 
de  Maurice ,  par  l'accroissement  de  l'influence  espagnole 
en  Allemagne  et  par  le  développement  des  germes  de 
discorde  dans  la  République. 
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Toutefois,  à  dire  vrai,  né  pour  commander  une  ar- 
mée, il  étoit  peu  apte  à  gouverner  l'Etat;  d'autant 
moins  peut-être  qu'il  n'aspiroit  nullement  à  mériter 
cet  honneur.  Passionnément  adonné  aux  travaux  et  à 
Fétude  scientifique  de  la  guerre,  il  négligeoit,  il  dédai- 
gnoit  le  reste.  Probablement  aussi  crut-il  longtemps 
pouvoir  s'en  remettre  à  Barnevelt*,  tandis  que  plus 
tard,  quand  la  confiance  illimitée  fit  place  à  la  défi- 
ance et  aux  soupçons,  il  n'aimoit  guères  à  lutter  contre 
celui  que  Duplessis-Momay  appelloit  „  principal  direc- 
teur de  tout  l'Etat"*.  Maurice,  grand  capitaine,  n'a- 
voit  ni  les  qualités,  ni  les  inclinations,  ni  les  habitu- 
des, qui  forment  l'homme  d-Etat,  le  diplomate,  le 
chef  de  parti  U  le  savoit,  il  le  sentoit  lui-même; 
d'ordinaire  il  laissoit  volontiers  le  maniement  des  af- 
faires d'Etat  à  d'autres  ;  confirmant  ainsi  l'opinion  émise 
déjà  en  1594  par  M.  de  Buzanval:  „il  n'y  a  rien  de 
plus  étranger  que  lui  à  la  politique." 

Peut-être  manquoit-il  surtout  de  fermeté.  Certes  il 
a  fiait  preuve  de  courage  civil ,  lorsqu'il  s'est  vu  claire- 
ment engagé  par  son  devoir  et  par  son  serment;  mais 
il  semble  avoir  été  d'ordinaire  irrésolu  et  vacillant, 
quelquefois  même  dominé  par  une  paresse  d'esprit  qui 
hii  &isoit  fermer  les  yeux,  dès  qu'il  entrevoyoit  les 
embarras  d'un  pénible  conflit.  Il  se  laissoit  aller  à 
une  condescendance  extrême,  se  rangeant  à  l'avis  des 
autres,  là-même  où  il  auroit  dû  et  pu  faire  prévaloir 
le  sien.  Ce  trait  de  caractère,  peu  remarqué,  semble 
avoir  puissamment  influé  sur  sa  conduite.  Je  vais  en 
d(mner  des  exemples  d'autant  plus  frappants  qu'ils  se 
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rapportent,  non  à  des  complications  politiques^  où 
peut-être  il  faudroit  lui  savoir  gré  de  sa  réserve,  mais 
uniquement  à  des  combinaisons  militaires,  où  il  étoit 
soutenu,  dans  la  discussion  avec  les  Etats,  par  l'au- 
torité incontestable  de  son  expérience,  de  ses  talents, 
et  de  sa  haute  renommée. 

Je  les  trouve  dans  les  lettres  du  Cîomte  Guillaume- 
Louis.  Sans  jamais  oublier  les  égards  dûs  à  Maurice, 
il  fait  fréquemment  allusion  à  ce  défaut. 

En  1601,  combattant  un  projet  sur  lequel  le  Prince 
demandoit  son  opinion,  il  ajoute:  „je  m'asseure  que 
V.  Exe.  le  comprend  fort  bien  et  est  du  tout  de  ce 
mesme  ad  vis,  et  pourtant  je  la  supplie  de  ne  dissimu- 
ler son  opinion,  mais  de  parler  franchement,  comme 
il  convient  pour  la  conservation  du  païs,  comme  aussi 
pour  mainténement  de  la  réputation  acquise"'. 

En  1602  Maurice  désapprouve  l'invasion  du  Brabant, 
mais  s'y  oppose- t-il?  non,  il  s'y  résigne:  „jem'apperçois 
assez",  écrit-il,  „que  les  Estats  ne  sont  pas  enclins 
d'assiéger  quelque  place  pour  l'esté  qui  vient ,  mais  de 
faire  entrer  leur  armée  au  pays  de  l'ennemy,  comme 
ils  ont  esté  résolus  par  cy-devant,  et  que  mal-aysément 
l'on  les  pourra  persuader  aultrement,  parquoi  il  con- 
viendra de  se  résouldre  à  l'ad  venant"*.  Voici  la  réponse 
du  Comte:  „Pour  m'acquitter,  j'ay  déclaré  rondement 
et  sincèrement  mon  ad  vis  à  monsieur  Barnevelt;  le 
reste  je  le  recommanderai  à  Dieu,  et  prie  v.  Exe.  de 
parler  de  sa  part  aussi  franchement  et  se  garder  d'en- 
treprendre chose  qu'elle  ne  trouve  fondé  en  raison  de 
guerre  et  du  succès  duquel  elle-mesme  désespère,  es- 
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tant  assearé  que  Testât  du  pays  et  sa  réputation  propre 
en  seront  extrêmement  intéressées**". 

Apprenant  le  plan  de  campagne  de  1605,  la  dé- 
s^probation  du  Comte,  dans  une  lettre  à  son  père 
est  également  évidente.  „Bien  que  ce  soit  déjà  une 
grande  grâce  de  Dieu  de  pouvoir  défendre  ce  que  nous 
ayons  acquis,  les  Etats  ont  désiré  et,  de  concert  avec 
M.  k  Prince ,  ont  résolu  d'entreprendre  quelque  chose 
de  grand  et  de  mettre  le  siège  devant  Anvers;  entre- 
prise que  les  gens  de  l'art  jugent  hasardeuse  et  inex- 
écutable* *. 

En  1607  il  exhorte  le  Prince  à  suivre  son  propre 
jugement  et  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  livrer 
bataille.  „Je  ne  puis  laisser,  pour  mon  adieu,  de 
dire  à  v.  Exa  que  je  demeure  encores  ferme  en 
mon  opinion,  que  justement  en  ceste  conjoncture  des 
afiËEures,  prennant  esgard  tant  à  Tennemy  qu'à  la  France 
et  TAllemaigne,  nous  devons  conduire  nos  affaires 
qu'elles  ne  soyent  pas  subjettes  à  Thazard  d'une  ba- 
taille, veu  que  la  perte  d'icelle  tire  au  mesme  instant 
après  soy  les  trophées  des  Provinces-unies;  et  comme 
la  conservation  d'icelles  dépend  seulement  de  la  direc- 
tion et  constance  de  v.  Exe,  je  supplie  qu'elle  ne  se 
vneille  tant  laisser  gaigner  par  les  fausses  reproches 
des  ignorans  au  faict  de  la  guerre,  que  d'impatience 
elle  viendroit  à  charger  justement  sur  luy  le  blasme 
de  la  perte  de  la  liberté  de  toute  l'Europe."  Le  Cîomte 
a  recours  à  l'histoire  ancienne  et  moderne  :„  Ce  blasme 
V.  Exa  ne   pourra  éviter,  mesmes  au  tombeau;  tout 
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ainsi  que  Guicciardin  accuse  au  bout  du  monde  le 
capitaine  Alvian*,  pour  ce  qu'il  s'est  laissé  transporter 
de  son  veador  ignorant  à  livrer  la  bataille  contre  rai- 
son de  guerre  et  de  son  estât  ;  mais  que  plustot  v.  Exa 
demeure  arreste  à  son  propre  jugement,  de  ne  pro- 
céder à  bataille,  sinon  par  extrême  nécessité.  Je  luy 
représente,  sous  le  personnage  de  veador,  messieurs 
les  Estats,  et  luy  recommande,  pour  le  zèle  que  je 
porte  tant  au  pays  qu'à  v.  Exe,  les  dernières  paroles 
que  Fabius  Masûimua  au  mesme  cas  tint  à  Paul-Emile, 
devant  la  bataille  de  Cannes"  \ 

Jamais  peut-être  les  conséquences  de  cette  dange- 
reuse facilité  à  céder  aux  opinions  d'autrui,  n'eussent 
pu  être  aussi  funestes  que  dans  la  glorieuse  campagne 
de  1600.  „0n  ne  peut  dire  autrement",  écrit  le  Comte 
Louis-Gunther  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Nieuw- 
poort,  „  sinon  qu'on  a  veu  à  l'oeil  que  Dieu  a  com- 
battu pour  nous";  mais,  malgré  cette  grâce  insigne, 
qui  fit  surgir  d'un  affreux  danger  un  triomphe  magni- 
fique, l'invasion  de  la  Flandre  étoit  d'une  inconcevable  et 
presque  coupable  témérité.  Guillaume-Louis  et  le  Prince 
avoient  démontré  le  péril  extrême  en  cas  de  défaite, 
le  peu  de  profit  en  cas  de  succès,  et  lorsque  l'armée 
évacue  la  Flandre,  le  Comte  écrit:  „même  une  si 
belle  victoire  n'aboutit  à  rien;  dans  tout  le  cours  de 
cette  importante  entreprise  j'ai  été  presque  prophè- 
te"'. Dans  une  lettre  extrêmement  confidentielle  l'hi- 
storien van  Reid  condamne  Maurice.  „  Dieu  a  béni  cette 
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expédition  si  imprudemment  commencée.  Le  danger 
où  le  pays  s'est  trouvé  est  si  terrible  qu'en  y  songeant 
je  ne  puis  encore  me  réjouir;  Bamevelt  et  les  hom- 
mes de  robe  longue  nous  ont  poussés  vers  Tabyme; 
Dieu  toutefois  n'a  pas  voulu  nous  laisser  périr.  A  Lui 
seul  soit  la  gloire,  à  Lui  quia  donné  si  grand  courage 
à  nos  che&  et  à  nos  soldats.''  Puis  il  ajoute:  ,,plus 
heureux  que  sage;  tout  en  louant  l'intrépidité  de  son 
Exa  et  le  bon  ordre  de  la  bataille ,  on  ne  sauroit  l'ex- 
cuser complètement  de  s'être  laissé  entraîner,  par  l'im- 
portnnité  de  gens  ignorants  de  la  guerre,  à  des  ex- 
trémités pareilles.  Il  eût  dû  les  mépriser,  comme  jadis 
Fabius,  et  dire:  mieux  vaut  être  craint  par  un  sage 
ennemi  que  d'être  loué  par  d'imprudents  concitoyens"  '. 
Les  conséquences  morales  de  la  victoire  affermirent  la 
Republique;  toutefois  ces  Messieurs  avoient  joué  leur 
Etat  à  un  coup  de  dé*. 

Maurice,  écrit  Buzanval,  ne  vouloit  jamais  paroître 
recaler  devant  le  péril:  „craignant  qu'on  n'attribuât 
à  faute  de  courage  et  trop  grande  aprébension  de 
danger  les  difficultés  qu'il  formoit,  s'il  les  eust  trop 
constanmient  opiniastrées ,  et  il  aime  mieux  en  laisser 
dire  aux  lieux ,  rencontres  et  aux  nécessités  auxquelles 
on  se  trouve  chemin  faisant"'.  Remarquons  aussi  qu'il 
n'étoit  pas  le  maître  ;  ministre  et  serviteur  des  Etats , 
après  avoir  épuisé  les  avertissements  et  les  remontran- 
ces, il  devoit  exécuter  des  ordres  donnés  en  dernier 
ressort  Toutefois,  même  après  avoir  fait  une  large 
part  à  l'obéissance  et  au  point-d'honneur ,  il  faudra  re- 
connoître  le   fondement  réel  des  reproches  réitérés  de 
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Guillaiirae-Louis ,  son  conseiller  fidèle,  et  faire  égale- 
ment entrer  en  ligne  de  compte  cette  espèce  d'indo- 
lence et  de  foiblesse  qui  volontiers  s'efface  devant  les 
obstacles  pour  ne  -pas  s'y  heurter.  Maurice  défendoit 
parfois  son  opinion  avec  chaleur;  mais  souvent  à  un 
paroxisme  de  fermeté,  parfois  même  à  une  obstination 
passionnée,  succédoit  un  découragement  subit  et  com- 
plet. S'il  en  étoit  ainsi  dans  les  affaires  militaires, 
amlgré  le  sentiment  de  sa  supériorité,  combien  plus 
devoit-il,  avec  des  dispositions  semblables,  être  inha- 
bile à  tenir  tête,  sur  le  terrain  de  la  politique,  à  une 
prudence  si  consommée  et  à  une  volonté  si  inébran- 
lable que  celle  de  Bamevelt! 


m. 


La  correspondance  entre  Maurice  et  Guillaume-Louis 
en  1617  est  incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  et  de  plus  important  dans  ce  volume.  Lettres 
confidentielles,  qui  se  rapportent  exclusivement  aux 
différends  religieux  et  politiques  de  cette  mémorable 
année  et  qui,  sans  révéler  des  faits  nouveaux,  sont 
de  nature  à  modifier  sensiblement  les  idées  sur  une 
époque  très-obscurcie  par  la  vivacité  et  l'injustice  des 
passions. 

J'en  donnerai  une  rapide  analyse.  Préalablement 
il  convient  d'écarter  des  idées  fausses  ou  arbitraires  sur 
les  deux  principaux  antagonistes,  en  montrant 

Qu'on  n'est  pas  en  droit  d'attribuer  à  Maurice  une 
ambition  excessive  et  un  caractère  faux  et  vindicatif; 

Qu'il  est  absurde  de  présenter  Barnevelt  comme  dé- 
fenseur des  libertés  populaires; 
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Que,  par  le  développement  de  ses  maximes  politi- 
ques, en  1616,  lorsque  Guillaume-Louis  donna  Téveil 
à  Maurice,  les  choses  en  étoient  venues  au  point  que 
le  Prince,  Stadhouder  de  la  Hollande,  étoit  tenu  de 
venir  au  secours  des  Reformés. 

Je  ne  me  hasarde  pas  à  ébaucher  un  portrait  de 
Maurice;  mais  je  désire  qu'on  n'admette  pas  légèrement 
les  portraits  de  fantaisie  oii  il  a  été  d'ordinaire  étran- 
gement défiguré.  Sans  entrer  dans  de  longs  déve- 
loppements, interdits  par  les  bornes  de  ces  prolé- 
gomènes, je  puis  faire  voir  que  l'opinion  défavorable 
n'a  d'autre  base  que  les  événements  de  1618  et  1619, 
d'après  le  sens  que  l'animosité  de  parti  leur  prête. 
Elle  est  entièrement  contraire  à  la  physionomie  mo- 
nde du  Prince,  telle  que  la  retrace,  avant  Tefferves- 
oence  des  agitations  civiles,  le  jugement  calme  et  dés- 
intéressé des  contemporains. 

11  convoitoit,  dit-on,  le  souverain  pouvoir. 

Ce  reproche  ressemble  à  une  contre-vérité.  Lorsqu'il 
s'agissoit  de  parvenir  à  un  plus  haut  degré  de  puis- 
sance personnelle,  il  repoussoit  les  ofires  de  l'ennemi, 
et  ne  se  prévaloit  pas  des  dispositions  favorables  du 
Roi  de  France;  il  n'eût  pas  même  accepté  la  Souverai- 
neté déférée  par  les  Etats. 

En  1607  il  dit  à  Jeannin  „que  du  costéde  l'ennemy 
il  a  esté  assez  recherché,  avec  offre  dun  million  d'or 
et  achapt  de  grandes  seigneuries  en  Allemagne,  s'il 
s'y  vouloit  retirer ,  ou ,  s'il  se  vouloit  fier  de  l'Archiduc 
et  s'unir  à  son  amitié,  de  luy  donner  plus  d'autorité 
et  de  pouvoir  es  Provinces-Unies  qu'il  n'en  eut  oncques , 
jusqu'à  luy  faire  sentir  qu'on  luy  quitteroit  mesme  la 


—   XL  VI  — 


Souveraineté;  qu'il  sçait  bien  aussi  ce  qu'il  peut  dans 
cet  Estât,  et  sur  plusieurs  bonnes  places  qui  sont  te- 
nues par  personnes  qui  dépendent  de  lui,  mais  que 
il  n'a  point  voulu  seulement  escouter  les  offres  de  ses 
ennemis  et  ne  cherchera  jamais  son  salut  chez  eux, 
ne  fera  non  plus  chose  qui  soit  contre  son  honneur 
ny  devoir,  ny  qui  puisse  apporter  de  préjudice  au  Pays 
pour  lequel  il  a  pris  tant  de  peine  et  coui*u  tant  de 
périls"  \ 

Il  eût  pu  se  préparer  les  voies  à  un  accroissement 
de  pouvoir,  en  s'msinuant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV;  mais  Buzanval  atteste  en  1606:  „  Quant 
au  Prince,  je  n'ai  peu  encor  voir  qu'il  ait  des  des- 
seins particuliers  en  cet  Estât;  ce  n'a  pas  tenu  à  moy 
de  luy  en  faire  naître  dans  diverses  occasions;  je  crois 
que,  pourvu  qu'il  peust  maintenir  sa  condition  présente, 
qu'il  n'y  demanderoit  jamais  changement  ni  en  celle  de 
l'Estat,  mais  s'il  faut  que  l'Estat  change,  je  sçai  qu'il 
aimera  mieux  que  le  changement  se  face  en  nostre 
faveur  qu'en  pas  en  autre"'.  De  même  Jeannin  en 
1608:  „  Aucuns  estiment,  s'ils  obtiennent  la  trêve  avec 
la  liberté,  qu'on  doit  changer  la  République  en  Prin- 
cipauté pour  s'assurer  du  tout  contre  l'Espagne.  Or, 
si  on  prenoit  ce  conseil ,  j'estime  —  que  S.  M.  y  au- 
roit  plus  de  part  que  lui;...  je  n'obmets  rien  toutes- 
fois  pour  persuader  au  Prince  que  S.  M.  désire  son 
bien  et  sa  grandeur;  mais  il  me  semble  esloigné  de 
tels  desseins  et  qu'ils  sont  plus  avant  en  la  teste  de 
ses   serviteurs  qu'en  la  sienne;  car  c'est  un  esprit  re- 


*  Négociations  de  Jeannin  (Amst.  1695),  I.  186. 

•  Négoc.  p.  873. 
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tenu  et  modéré  qui  juge  de  ses  forces  par  la  raison 
et  sans  passion." 

U  eût  pu  devenir,  par  la  grâce  de  messieurs  les 
Etats,  sinon  souverain  de  la  République,  au  moins 
Comte  et  Seigneur  de  Hollande  et  Zélande,  d'après 
l'engagement  pris  envers  Guillaume  I  de  lui  faire  suc- 
càler  un  de  ses  fils.  S'il  a  désiré  d'abord  l'exécution 
de  cette  promesse ,  il  vit  bientôt  qu'une  souveraineté  à 
des  conditions  pareilles  aboutissoit  à  la  facilité  pour 
les  Etats  de  gouverner  le  gouvei;neur  et  d'asservir  le 
Souverain  (1).  Il  exprimoit  clairement  son  peu  de  goût 
pour  un  tel  honnem*.  „  Avant  d'accepter  semblable 
fiurdeau",  disoit-il  à  M.  de  Buzanval,  „je  me  précipi- 
terois  de  la  tour  de  la  Haye,  la  tête  en  bas"  (2). 

Etoit-ce  peut-être  parce  qu'il  vouloit  tout  ou  rien, 
et  qu'aspirant  à  la  Souveraineté  il  prétendoit  à  un 
absolutisme  complet?  Nullement;  car,  tandis  que  d'un 
cote  il  n'entendoit  pas,  sous  un  titre  pompeux,  deve- 
nir sujet  et  jouet  des  Etats,  de  l'autre  il  se  refusoit, 
du  moins  il  répugnoit,  à  un  accroissement  de  pouvoir. 
En  voici  un  exemple  remarquable.  Henri  IV ,  souhai- 
tant pour  Maurice  l'autorité  suprême,  insiste  souvent 
sur  ce  point  auprès  de  Jeannin,  qui  lui-même  écrit: 
„il  y  a  beaucoup  de  raisons  qui  doivent  convier  S.  M. 
à  fortifier  l'authorité  du  Prince  Maurice."    Le  Roi  re- 


(1)  Sur  la  nature  de  ce  pouvoir  voyez  la  1«  Série,  VIII.  410 — 428. 

(2)  Bamevelt  le  déclare  dans  un  de  ses  interrogatoires  :  „  Seyt , 
naar  zijn  beste  onthout,  zulke  of  gelyke  propoosten  van  wijlen 
den  heere  van  Buzenval  verstaan  te  hebben,  te  weten  dat  zijn 
Ex^  hem  liever  wilde  precipiteeren  van  den  haagschen  toren,  als 
de  graa6chap  van  Hollandt  aanneemen  op  te  conditie  tusschen  den 
heere  prince  van  Orangien,  z^'n  Ex*,  heer  vader,  en  de  heeren 
staaten  van  Hollandt  ende  Westvrieslandt  gemaect." 
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vient  à  la  charge:  „Ils  doivent  pourvoir  au  plustost  à 
la  forme  qu'ils  prétendent  donner  au  gouvernement  de 
leur  république  quand  ils  seront  en  paix,  car  en  ce 
point  consiste  principalement  la  seureté  de  leur  Estât 
et  leur  conservation;  quoy  faisant,  souvenez  vous  de 
leur  ramentevoir  et  les  prier  de  ma  part  de  donner  tel 
lieu  au  Prince  Maurice  et  à  ceux  de  sa  Maison  qu'ils 
puissent  demeurer  et  vivre  cy-après  avec  eux  aussi 
honorablement  et  s'il  est  possible  avec  plus  d'authorite 
encores  qu'ils  n'ont  fait  cy-devant"\  On  n'attendoit 
pas  de  lui  grand  empressement  à  écouter  des  ouver- 
tures de  ce  genre.  Le  Roi  ajoute:  „vous  avez  déjà 
pour  ce  regard  si  bien  esbauché  et  préparé  les  choses 
que  j'espère  que,  si  le  Prince  suit  nos  conseils,  il  en 
recueillera  le  fruict  que  je  luy  souhaite".  Jeannin,  fai- 
sant mention  du  projet  d'établir  Maurice  chef  de  la 
RépubUque,  observe:  „la  paix  faite,  je  tiens  que  cela 
bien  conduit  pourroit  réussir,  s'il  se  voulait  aider''*. 
Mais  il  ne  vouloit  point  s'aider.  Quand  il  fut  question 
de  former  un  conseil  d'Estat,  „  avec  général  pouvoir  de 
représenter  le  corps  entier  de  l'Estat  au  maniement  et 
administration  des  affaires  publiques,  comme  souverain 
Magistrat  pour  ordonner  et  disposer  de  tout'',  et  que, 
le  Roi  ayant  cette  affaire  extrêmement  à  coeur ,  Jeannin 
en  eut  conféré  avec  le  Prince,  il  y  parut  disposé,  mais 
il  n'en  fut  guères  question  plus  tard;  il  demeura  passif 
et  ne  fit  pas  la  moindre  tentative  de  vaincre,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  France,  l'opposition  de  Barnevelt. 

S'il  eût  voulu  recourir  à  des  voies  illégitimes,  il  eût 
eu  des  chances  de  succès.    „  S'il  vouloit  troubler  l'Estat 


'  N^oc.  I.  133.        •  Négoc.  IL  38. 
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avec  les  gens  de  guerre  et  quelques-uns  du  menu  peu- 
ple, il  pourroit  faire  du  mal;  mais  il  est  sage  et 
homme  de  bien,  et  à  cette  occasion  sçait  juger  qu'il 
ne  tireroit  aucun  profit  de  tels  mouvemens,  et  qu'en 
aidant  à  miner'  le  païs  il  y  trouveroit  aussi  sa  ruine 
et  ceUe  de  sa  maison*".  Ailleurs  Jeannin  écrit:  „le 
Prince  ayant  dit  que  les  Etats,  si  S.  M.  se  lâche  de 
son  cote,  par  désir  de  la  trêve  consentiront  à  tout, 
cela  me  donna  occasion  de  luy  répliquer  qu'il  devoit 
jQger  par  là  ^combien  il  se  trompoit  quand  il  nous 
vouloit  faire  croire  que  tous  ces  peuples  estoient  en- 
nemis de  la  trêve;  mais  il  répond  qu'il  y  a  différence 
bien  grande  entre  Faffection  des  peuples  et  celle  des 
magistrats  et  conseils  des  villes,  et  qu'il  ne  s'est  voulu 
servir  des  premiers  contre  les  autres,  comme  il  pouvoit 
faire  et  avec  leur  soulèvement  rompre  tout  traité"*. 
On  comprend  le  mot  de  l'ambassadeur  anglois  Cai'le- 
ton:  «Maurice  est  un  homme  innoame  poptdaritatis^ ; 
populaire,  mais  incapable  d'abuser  de  son  influence, 
populaire  presque  sans  le  vouloir;  nullement  populaire, 
si  Ton  entend  par  là  celui  qui  flatte  et  cajole  le  peu- 
ple, ainsi  que  Jeannin  l'eut  désiré:  „Si  le  Prince,  se 
veut  donner  de  la  peine  et  contraindre  un  peu  pour 
estre  plus  populaire^  qu'il  n'a  esté  jusques-icy,  il  sur- 
montera tous  les  autres  en  créance  et  pouvoir  envers 
ces  peuples"*. 

En  se  rappellant  l'inaptitude  et  l'insouciance  de 
Maurice  en  matière  politique ,  on  comprendra  que  non 
sedement  il  ne  visoit  pas  à  une  augmentation  de  pou- 


'  N^.  m.  173.        •  N^.  III.  128         *  Nég.  III.  325. 
«  rainer  (P).  ^  tflable. 
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voir,  mais  qu'il  acceptoit  volontiers  et  en  plein  sa  po- 
sition subordonnée;  souvent  même  il  négligeoit  de  faire 
usage  de  son  influence  et  de  son  autorite.  Il  étoit  fort 
susceptible  en  ce  qui  touchoit  l'honneur  militaira  En 
1610,  lorsqu'on  vouloit,  sous  de  beaux-semblants,  le 
priver  du  commandement  de  l'expédition  contre  Juliers, 
il  sut  forcer  les  Etats  à  lui  permettre  de  remporter 
un  rapide  et  éclatant  succès  \  Du  reste  il  étoit  d'une 
docilité  extrême  et,  au  lieu  de  lui  imputer  abus 
ou  excès  de  pouvoir,  on  doit  avouer  peut-être  que, 
durant  bien  des  années ,  il  a  trop  peu  fait  valoir ,  pour 
réprimer  les  empiétements  aristocratiques,  les  droits 
et  les  prérogatives  du  Stadhoudérat. 

On  prétend  qu'il  étoit  faux  et  dissimulé.  Pourquoi? 
parceque  la  condamnation  de  Barnevelt  est  considérée 
comme  l'oeuvre  de  sa  perfidie  et  de  son  astuce  et  que 
dès  lors  on  voit  sa  vie  entière  à  travers  ce  prisme 
accusateur.  Nulle  autre  preuve,  nul  autre  indice.  Mau- 
rice, qui  ne  brilloit,  ni  par  une  pieté  fervente,  ni  par 
une  conduite  réglée,  n'étoit  pas  exempt  de  brusquerie 
et  de  rudesse.  Louise  de  Coligny,  s'intéressant  à  une 
affaire  qui  dépendoit  de  lui,  écrit:  „il  me  semble  qu'il 
vaut  mieux  ne  luy  en  point  parler ,  car  vous  congnois- 
sez  son  humeur  ;  quand  on  lui  en  parlera ,  sera  l'heure 
qu'il  en  fera  le  moins"'.  Le  Comte  Jean-le-Jeune  mande 
à  son  père  :  „  Je  n'ay  guères  pu  entretenir  son  Exa  de 
l'affaire  que  savez;  il  est  continuellement  occupé  et  par 
là  un  peu  impatient  "  '.  Dur  et  sec  dans  sa  réponse  à 
Guillaume-Louis,  qui  lui  avoit  chaudement  recommandé 

'  fi^yoegsels  op  Wagenaar,  X.  p.  27 — 85.        *  p.  448. 
'p.    652:  ,  Jederzeit  sehr  occupiret  uod  deswegen  ettwas  unge- 
duldig." 
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sa  chère  et  unique  soeur  Emilie:  „je  ne  vous  puis  res- 
pondre  autre  chose**  écrit-il,  „sur  vostre  lettre,  sinon 
que  je  suis  bien  marry  de  voir  que  ma  soeur  prend  ce 
chemin,  qui  ne  peut  luy  apporter  que  de  l'incommo- 
dité et  de  la  fâcherie'' \  Mais  des  dispositions  un  peu 
fiironches  (1)  s'allient,  moins  à  la  finesse  et  la  profondeur 
de  calculs  machiavéliques,  qu'à  une  franchise  exagérée 
qui  se  trahit  et  se  compromet  par  l'imprévoyance  des 
démarches  et  par  la  violence  des  propos.  Buzanval 
et  Jeannin,  habiles  diplomates,  doués  d'une  large  me- 
sure de  pénétration,  qui  se  montre  à  chaque  page 
dans  leur  judicieuse  critique  des  événements  et  des 
hommes,  ont  connu  de  près  Maurice,  ont  habité  la 
Haye  durant  bien  des  années,  ont  pris  part  aux  dis- 
cussions les  plus  importantes  et  les  plus  délicates,  ont 
eu  avec  le  Prince  des  rapports  suivis  et  des  entretiens 
confidentiels  et  intimes,  étoient  intéressés  à  recher- 
cher soigneusement  et  à  faire  exactement  connoître  ses 
idées,  ses  passions,  ses  penchants,  le  degré  de  confi- 
ance qu'on  pouvoit  lui  accorder.  Eh  bien!  dans  leurs 
dépêches  comment  dépeignent-ils  Maurice?  Buzanval  ne 
doute  point  de  sa  sincérité;  il  se  sert  souvent  d'ex- 
pressions qui  montrent  qu'à  son  avis ,  le  Prince  lui  par- 
le à  coeur  ouvert.  „Je  voy.  Sire,  qu'il  va  rondement 
ea  besogne"  et  „il  m'a  dit  franchement",  ou  bien  „il 


(1)  Alex.  V.  der  Capelleo  écrit:  ^hj  was  heel  beleefd  en  affa- 
bel,  weteode  d'affectie  yan  een  iegelick  te  winnen"  (Gedenkschrif- 
ten  L  848);  mail  il  ajoute:  „worde  op  syn  onderdom  geheel  gr\j- 
nigfa  en  onterdoldigh ,  als  de  saken  niet  gingen  naer  syn  sin." 
D'après  de  la  Pise:  „ d'une  mine  agissante,  un  peu  rude,  d'un 
geste  et  maintien  flamend,  assés  mal  poli  et  qui  ne  ressentoit 
guères  plus  que  son  soldat." 

'  p.  450. 
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m'a  dit  à  la  soldade  ".  Jeannin  de  même  :  „  nous  cro- 
yons qu'il  est  au  dedans  tel  qu'il  nous  paroist  \  Quoi- 
que nous  lui  disions,  il  ne  se  peut  vaincre,  ny  des- 
guiser  le  mescontentement  qu'il  a  de  ce  que  les  choses 
n'ont  succédé  comme  il  désiroit,  étant  d'un  naturel  si 
entier  et  ouvert  qu'il  ne  se  peut  dissimuler  qu'avec 
très  grande  peine  '.  Son  naturel  est  si  peu  enclin  à  la 
dissimulation  et  il  se  réprésente  si  souvent  avec  dé- 
plaisir qu'il  a  esté  vaincu,  qu'il  ne  se  peut  tenir  de 
faire  voir  à  toutes  occasions  qu'il  y  a  quelque  reste 
en  son  esprit  de  l'ancien  mescontentement  *.  Il  nous 
dit  avec  grande  véhémence  que  proposer  la  trêve  estoit 
procurer  la  ruine  de  leur  Estât,  qu'il  s'assuroit  que  la 
Province  de  Hollande  et  Zélande  n'y  consentiroient 
jamais  et  qu'elles  contraindroient  les  autres  d'en  faire 
autant ,  veulent  ou  non  ;  et  quand  mesme  il  n'y  auroit 
que  trois  ou  quatre  villes  en  l'Estat  qui  se  veulent  op- 
poser, qu'il  défendra  la  liberté  du  païs  avec  eux,  disant, 
quand  ils  ne  seront  assistez  de  personne,  ils  périront 
plus  honorablement  que  par  la  trêve,  qui  les  doit  faire 
devenir  Espagnols  en  peu  de  mois;  que  c'est  le  dessein 
de  ceux  qui  ont  commencé  cet  ouvrage  et  qu'il  est  ré- 
solu d'y  résister  par  quelque  moyen  que  ce  soit  et  au 
péril  de  sa  vie.  Je  lui  répondis  avec  modestie  et 
respect  et  néanmoins  fermement  et  j'adjoustai  plusieurs 
raisons  et  luy  des  réplicques  tousjoiurs  avec  mesme 
véhémence"*.  —  Maurice  ne  se  gênoit  pas  plus  dans  une 
assemblée  générale  des  Etats,  „où  ils  étoient  près  de 
six  vingt  personnes."   On  avoit  émis  une  opinion  favo- 


'  Nég.  I.  213.        •  N%.  IV.  99.        •  Nég.  IV.  104. 
♦  Nég.  II.  504. 
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rable  sur  un  délai  à  accorder  aux  députés  des  Archi- 
ducs. Jeannin  rapporte  „  qu'il  repartit  à  l'instant,  avec 
grande  véhémence  et  ardeur,  et  remonstra  que  personne 
n'avoit  plus  d'intérest  à  la  conservation  de  l'Ëstat  que 
luy;  que  son  père  y  estoit  mort,  et  qu'il  y  avoit  ex- 
posé si  souvent  la  vie,  comme  il  estoit  encor  prest  de 
fiûre ,  que  personne  ne  pouroit  douter  de  son  affection , 
que  la  demande  de  ce  délay  n'estoit  qu'une  piperie  et 
artifice  des  Espagnols'*'.  Jeannin  étoit  fort  scandalisé 
de  ces  éclats  de  colère  et  d'un  tel  abandon  à  sa  verve 
un  peu  soldatesque.  „  Nous  lui  disons  et  répétons  tous 
les  jours  qu'il  doit  mettre  plus  d'artifice  en  sa  con- 
duite*. „  Quoique  luy  ayans  remonstré  souvent  qu'il 
se  fût  tort  et  perd  son  crédit  par  ce  moyen  envers 
ses  peuples ,  il  n'est  pas  possible  de  le  changer"  *.  Sem- 
blable façon  d'agir  ne  rentroit  pas  dans  les  habitudes 
des  diplomates  françois.  Us  ne  cessoient  de  déplorer 
que,  par  une  sincérité  extrême,  ne  cachant  et  ne  mé- 
nageant rien,  il  devenoit  inhabile  à  déjouer  les  com- 
binaisons de  ses  antagonistes. 

Enfin,  dit-on,  il  étoit  vindicatif  Même  le  Comte 
d'Estrades  raconte  avoir  oui  dire  à  son  firère,  le  Prince 
Frédéric-Henri,  qu'on  avoit  „ aigri  tellement  son  esprit 
contre  Bamevelt  qu'il  a  toujours  été  depuis  son  ennemi 
irréconciliable  et  n'a  point  cessé  de  chercher  les  occa- 
sions de  le  perdre ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  lui  ait  fait  tran- 
cher la  tete''\  En  admettant  que  le  récit  de  l'ambas- 
sadeur soit  parfaitement  exact,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Frédéric-Henri,  ainsi  que  Louise  de  Coligny  sa 


'  Nég.  II.  467.        ■  Nég.  II.  304. 
•  N^.  n.  820.        •  Nég.  I.  49. 


—  uv  — 

mère,  înclinoit  vers  les  Remontrants.  Même  sans  le 
soupçonner  d'avoir  recherché  leur  appui ,  on  peut  croire 
qu'il  a  prêté  l'oreille  à  leurs  suppositions  calomnieuses, 
attribuant  la  catastrophe  de  Bamevelt  à  une  vengeance 
préméditée.  Rien  n'autorise  à  juger  le  Prince  capable 
de  cet  affi*eux  calcul.  Un  ressentiment  profond,  soi- 
gneusement caché  sous  les  dehors  trompeurs  d'une 
réconciliation  apparente,  ne  convenoit  nullement  à  son 
caractère;  les  affaires  terminées,  il  les  mettoit  assez 
vite  en  oubli;  il  apprécioit  Barnevelt,  il  aimoit  à  lui 
rendre  service;  celui-ci  lui-même  n'a  eu  aucun  doute 
à  cet  égard'. 


IV. 


Dans  notre  Recueil  il  est  rarement  fait  mention  d'Ol- 
denbarnevelt. 

Reid  l'accuse  d'avoir,  par  témérité,  si  ce  n'est  avec 
perfidie,  poussé  à  l'expédition  hasardeuse  de  Nieuw- 
poort*.  Le  Prmce  n'aimoit  pas  à  „  entrer  en  long 
discours  et  répliques  avec  M.  l'Advocat"  '.  Député  en 
Angleterre,  Bameveld  y  rencontre  Sully;  il  insiste  sur 
la  nécessité  d'un  secours  plus  efficace  et  donne  à  en- 
tendre qu'on  n'est  pas  d'humeur  à  suivre  les  caprices 
du  Roi  Jacques  I.  et  que  les  Etats  ont  „  préparé  leurs 


'  Il  dit  dans  un  de  ses  interrogatoires:  „Sjn  Exe.  heeft  ook 
metter  daat  bewesen  hem  gehouden  te  hebben  Toor  3\jnen  getrou- 
wen  dienaar,  't  sedert  de  Trêves,  met  veel  eeren  ende  beneficien 
aan  hem,  de  synen  en  namentljjck  s\jne  twee  zoonen,  prinselgk 
en  favorabelick  bewesen."  Ferhooren,  p.  112.  —  De  même  Gro- 
tins:  „Nunquam  existimare  potni  a  Principe  ipsam  haberi  inimid 

loco." 

»  p.  16.        "  p.  79. 


—  LV   — 


affaires,  pour  ne  se  laisser  dessaisir  mal  à  propos  et 
hors  de  saison  des  places  d'ostage  qu'il  z  a  voient  baillées 
à  la  feue  Royne  d'Angleterre*".  Buzanval  en  1606 
s'étonne  de  son  avis  subitement  pacifique.  „En  la  der- 
nière assemblée  de  la  Hollande  il  a  assez  déclaré  les 
conceptions  qu'il  avoit  pour  faire  changer  la  route  de 
gaerre,  à  moins  de  laquelle  il  afïirmoit  souvent  ni  avoir 
aucon  salut,  pour  suivre  celle  de  la  paix,  l'ombre  seule 
de  laquelle  il  avoit  souvent  maintenu  estre  du  tout 
pernicieuse.  H  lui  fiit  demandé  s'il  avoit  communiqué 
TafTaire  avec  le  Prince  d'Orange,  ce  qu'ayant  nié  et 
dit  qu'il  ne  Tavoit  jugé  à  propos  devant  qu'elle  fut 
plus  mure  et  préparée,  le  faict  fut  trouvé  encor  plus 
estarange  par  ceux  qui  ne  le  goustèrent  pas  par  cette 
circonstance,  qui  est  certes  très-notable,  et  qui  nous 
doibt  un  peu  rendre  suspecte  cette  procédure'". 

Réunissant  sur  Barnevelt  des  citations  en  sens  con- 
traire, on  peut  aisément  composer,  soit  un  magnifique 
âoge,  soit  une  violente  philippique.  Un  de  ceux  qui 
forent  le  mieux  à  même  de  le  connoître,  Jeannin,  le 
considère  comme  homme  de  bien  et  dévoué  aux  inté- 
râs  de  son  pays;  toutefois  il  se  défie  de  lui,  et  lui 
trouve  des  manières  hautaines;  „im  naturel  assez  peu 
respectueux  et  trop  eslevé  pour  sa  condition"'.  Selon 
Carleton  il  étoit  vindicatif.  Henri  IV  le  juge  plus  ré- 
solu que  Maurice*.  Mais  je  m'arrête;  ici  encore  je  ne 
veux  pas ,  saisissant  çà  et  là  des  témoignages  favorables 
ou  hostiles,  prononcer  un  jugement  téméraire.  Cepen- 
dant je  crois  pouvoir  dire,  en  regardant  aux  causes 
probables  de  ses  succès  et  de  son  malheur  :  parfois  le 


p.  208.         •  p.  869,  8v.         »  N^.  I.  62.         *  Nég.  I.  193. 
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patriotisme  s'identifie  avec  Tesprit  de  parti,  la  consci- 
ence des  talents  qu'on  possède  devient  de  l'orgueil,  la 
volonté  ferme  et  persévérante  aboutit  à  une  funeste 
obstination. 

On  ne  sauroit  révoquer  en  doute  l'ascendant  de  son 
génie  politique;  sa  vie  entière  en  est  la  preuve.  Du- 
rant plus  de  trente  années,  Avocat  des  Etats  de  Hol- 
lande, il  fut  l'âme  des  conseils  de  la  République.  D'après 
Grotius,  témoin  oculaire,  sa  façon  d'agir  dans  l'assem- 
blée de  Hollande  étoit  admirable;  par  la  déférence  qu'il 
montroit  pour  elle,  par  sa  douceur  à  entendre  les  avis 
divers,  et  par  son  habileté  à  peser  les  motifs  des  opi- 
nions émises  et  à  réunir  ainsi  les  suffirages.  Déjà  en 
1589  les  principaux  conseillers  de  la  Reine  d'Angle- 
terre disoient:  „il  gouverne  tout;  personne  n'ose  le 
contredire;  à  peine  quelqu'un  se  hasarde-t-il  à  émettre 
un  avis\  H  est  à  croire  qu'il  en  fut  de  même  plus 
tard;  il  est  permis  de  l'inférer'  de  la  remarque  même 
de  Grotius,  lorsqu'il  affirme,  comme  une  chose  nota- 
ble, que  souvent  lui  et  d'autres  difieroient  de  Bame- 
velt*.  L'histoire  des  Etats  de  Hollande,  de  1585  à 
1618,  est  son  histoire,  le  journal  de  ses  faits  et  ges- 
tes, le  récit  de  sa  carrière  publiqua  Irrésistible  en 
Hollande,  son  influence  par  là-même  étoit  d'ordinaire 
décisive  ailleurs.  Comme  l'exprime  Jeannin:  „  toutes 
les  provinces  défèrent  beaucoup  et  suivent  ordinaire- 


'  ^Seggende  dat  Olden-Barnevelt  ailes  goayerneerde  ;  dat  nie- 
mant  hem  dorst  wederspreken ,  ja  geadverteert  te  z^n  dat  eenige 
hem  ontsagen  en  niet  derven  adviseren."     Bor  IIL  458. 

•  D'après  l'observation  judicieuse  de  M.  Fruin. 

*  ^Neque  vero  tam  gravis  fuit  ejus  auctoritas  ut  non  ego  et 
alii  saepe  ab  ipso  diversum  censeremus."    Apologeticui, 
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ment  Tavis  de  celle  de  Hollande,  en  laquelle  luy,  par 
industrie  et  la  créance  qu'il  s'est  acquise  dès  long- 
temps, peut  beaucoup."  La  rare  vigueur  de  son  intel- 
ligence, même  dans  un  âge  fort  avancé,  le  calme  de 
son  esprit,  même  dans  des  circonstances  très-difficiles, 
brille  dans  les  procès-verbaux  de  ses  interrogatoires, 
où  les  réponses  font  souvent  preuve  de  grande  finesse 
et  d'une  étonnante  sagacité.  Disons  le  hardiment  :  peu 
d'hommes  d'Etat  lui  sont  comparables,  en  profondeur 
de  vues,  en  énergie,  en  habileté  à  gouverner  les  es- 
prits; mais,  en  lui  rendant  justice,  n'intervertissons 
pas  les  rôles  et  ne  transformons  pas  le  défenseur  de 
l'aristocratie  en  patron  zélé  des  libertés  du  peuple. 

La  souveraineté  des  Etats  fut  sa  pensée  fondamen- 
tala  Pour  l'intelligence  de  cette  pensée,  dans  ses 
rapports  avec  le  développement  de  notre  droit  pu- 
bhc,  il  faut  se  rappeler  la  nature  et  les  résultats  de 
son  opposition  contre  Leicester.  A  cette  époque 
si  agitée,  de  1585  à  1587,  l'indépendance,  aux  yeux 
de  la  grande  majorité  de  la  population  protestante, 
àoit,  non  pas  un  avantage,  mais  le  plus  grand  des 
malheurs.  Abandonné  à  lui-même,  le  pays  sembloit 
perdu.  On  voyoit  les  progrès  menaçants  du  Prince 
de  Parme;  on  ne  pouvoit  prévoir  alors,  ni  la  destruc- 
tion de  la  flotte  invincible,  ni  les  embarras  de  Philippe 
s'affoiblissant  lui-même  par  son  intervention  dans  les 
guerres  civiles  de  France  et  par  la  grandeur  démesurée 
de  ses  desseins,  ni  la  carrière  brillante  du  jeune  Mau- 
rice et  l'influence  décisive  de  ces  rapides  succès.  La 
communauté  de  dynastie  avec  la  France  ou  l'Angleterre 
sembloit  ne  pas  exclure  une  indépendance  véritable  ; 
le  maintien  des  droits,  des  coutumes,  de  l'organisation 
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intérieure  du  pays.  Afin  de  ne  pas  retomber  sous  un 
joug  tyrannique,  il  falloit,  disoit-on,  se  réfugier  sous 
le  sceptre  d'un  puissant  monarque.  La  venue  de  Lei- 
cester ,  malgré  le  refus  de  la  souveraineté  par  la  Reine , 
sembloit  de  bon  augure.  Espérant  fléchir  Elisabeth, 
visiblement  appelée  à  maintenir  la  Réforme,  le  peuple 
réformé  n'étoit  pas  d'humeur  à  sacrifier  follement  la 
cause  protestante  à  une  indépendance  chimériqua  D'ail- 
leurs Tabsence  du  pouvoir  royal  se  faisoit  déplorable- 
ment  sentir.  Le  régime  des  Etats  n'étoit  nullement 
populaire;  on  étoit  las  de  leur  discorde,  de  leur  inca- 
pacité, de  leur  inertie,  de  leur  arrogance;  décidément 
on  ne  vouloit  pas  de  République  ;  Barnevelt  avoue  lui- 
même  que  le  nom  des  Etats  étoit  odieux  \  Mais  les 
Etats ,  malgré  cette  impopularité ,  avoient  un  grand  pri- 
vilège; ils  étoient  en  possession  du  pouvoir.  Les  faits 
étoient  venus  en  aide  aux  idées  républicaines ,  qui  avoient 
gagné  du  terrain  dans  les  esprits.  Depuis  1572  en 
Hollande,  et  bientôt  ailleurs,  l'autorité  réelle  avoit  passé  . 
aux  Etats;  en  acceptant  ou  en  se  donnant  un  chef,  ils 
lui  prodiguoient  de  beaux  titres,  mais  lui  imposoient 
leur  contrôle  et  leur  direction.  La  trahison  d'Anjou, 
la  mort  de  Guillaume,  renouvellant  les  incertitudes, 
et  leur  ayant  fait  disposer  à  diverses  reprises  de  la 
souveraineté,  ils  en  vinrent  à  se  croire,  au  moins  à 
se  dire  souverain,  propriétaires  du  pouvoir  dont  la 
force  des  circonstances  les  avoit  rendus  dispensateurs. 
Cette  prétention ,  auparavant  arrière-pensée  que  souvent 
déjà  leurs  actes  faisoieut  pressentir,  sous  Leicester  se 

*  „De  gemeente  was  meest  qualyk  tôt  de  Heereu  Staten  ge- 
zind. ...  De  naam  van  de  Heeren  Staten  waa  zeer  hatel^'k."  Br- 
mondrantie. 


ï 


{NToduisit  sans  réserve  et  avec  éclat.  Le  Stadhouder , 
le  gouverneur,  autrefois  lieutenant  du  Roi,  étoit  dé- 
sormais leur  lieutenant,  leur  ministre,  à  dire  vrai,  leur 
créature,  et,  partant  de  ces  prémisses,  emprisonnant  le 
Comte  dans  le  cercle  logique  des  conséquences  légales, 
on  le  réduisit  à  l'impuissance,  au  désespoir,  on  le  for- 
çoit  au  départ  Ainsi ,  par  la  finesse  et  l'audace  surtout 
de  Bamevelt^  la  métamorphose  de  la  Monarchie  en 
Republique  devint  un  fait  accompli.  Précédemment 
déjà  les  Etats  avoient  exercé  l'autorité  souveraine  par 
nécessité  et  par  interrègne;  en  1588,  à  défaut  d'autre 
souverain,  leur  souveraineté  fut  définitivement  recon- 
nue, les  résistances  religieuses  et  nationales'  cessèrent 
et  le  règne  de  l'aristocratie  commença  *. 

Restoit  alors  la  question ,  constamment  agitée  durant 
le  séjour  du  Comte,  touchant  les  rapports  de  la  Hol- 
lande et  des  autres  provinces  avec  le  corps  de  l'Union. 
Y-avoit-il ,  de  fait  et  de  droit,  un  gouvernement  central 
ou,  sans  unité  réelle,  un  lien  siinplement  fédératif? 

D'après  les  partisans  de  la  centralisation  politique, 

'  ^Rei  is  niet  te  beschrijven  met  wat  gevaar,  moeiten,  dreige- 
menten  en  periculen,  ik  die  twee  jaren  deurbracht,"  dit  Barnevelt 
dans  sa  Eemontrance ,  et  un  peu  plus  loin,  dans  un  coup-d'oeil 
rétrospectif  qui  se  rapporte  sans  doute  aussi  à  cette  époque:  „ik 
ben  mode  een  principaal  instrument  over  aile  hetzelve  geweest." 

'  U  n'y  a  pas  très-longtemps  encore  qu'exagérant  les  vices  de 
Leieester,  on  parloit  d'ordinaire  de  ses  adhérents  avec  mépris. 
On  revient  de  eette  erreur.  Mr.  Fruin  afi&rme  à  bon  droit:  „Lei- 
cester  had  allen  op  zijne  hand,  die  van  plaatsel^ken  invloed  en 
persoonlijjke  belangen  vr^ ,  voor  de  bevrijding  der  zeventien  gewes- 
ten  en  de  zegepraal  der  Gereformeerde  Godsdienst  bovenal  yverden." 

'  Bamevelt  lui-même  marque  cette  année  comme  date  d'une  ère 
DOUfelle.  En  1616  „hebben  de  gedeputeerden  van  de  steden  van 
HoUandt  verklaart  hen  b\j  de  jegenwoordige  regeeringe  sedert  dm 
jaare  158S  wel  gevonden  te  hebben."    Verhooren^  p.  113. 
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rUnion  dTJtrecht  en  1579,  ayant  en  vue  les  besoins 
de  la  défense  commune,  supposoit  le  maintien  de  l'au- 
torité du  Roi;  plus  tard,  afin  de  donner  de  la  réalité 
et  de  la  vie  à  ce  concours  d'éléments  divers ,  il  y  avoit 
eu  toujours,  malgré  les  incertitudes  et  les  irrésolu- 
tions de  1581  à  1588 ,  un  pouvoir  suprême;  un 
chef,  Anjou,  Guillaume,  Leicester,  dirigeant  les  affai- 
res de  concert  avec  le  Conseil-d'Etat  et  les  Etats- 
Généraux.  Malgré  la  diversité  des  opinions  sur  la 
nature  et  l'origine  du  pouvoir  souverain,  il  étoit  ce- 
pendant, disoient-ils ,  incontestable  que  Leicester  avoit 
eu  le  commandement  général  et  l'autorité  absolue,  en 
toute  chose,  de  même  que  les  Gouverneurs-généraux 
du  temps  de  Charlesquint.  Si  l'on  ne  songeoit  plus  à 
la  souveraineté  monarchique,  l'Union  néanmoins  ne 
pou  voit  se  passer  de  gouvernement;  Leicester  parti, 
il  falloit,  sans  se  porter  à  des  changements  inutiles  et 
illégitimes,  respecter  l'autorité  suprême  dans  les  Etats- 
Généraux  et  le  pouvoir  exécutif  dans  les  Stadhouders 
et  le  Conseil-d'Etat. 

Bamevelt  au  contraire,  prétendant  lui  aussi  se  con- 
former à  l'Union ,  vouloit  un  Etat  simplement  fédératif , 
une  alliance  de  Républiques  distinctes,  sans  autres 
obligations  que  celles  expressément  stipulées  par  le 
contrat. 

Jeannin  écrit  en  1609:  „il  n'y  a  à  présent  aucun 
lien  qui  conjoigne  les  provinces  ensemble  ni  aucun 
magistrat  qui  ait  soin  du  général  ;  toutes  les  provinces 
à  part,  et  les  villes  mesmes  en  chaque  province,  font 
un  corps  séparé  qui  a  tout  pouvoir  et  droit  de  la 
souveraineté".  D'ordinaire  on  suppose  que  Bamevelt 
sou hai toit,  au   profit  de  la  Hollande,  cette  espèce  de 
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chaos;  qu'il  a  de  propos  délibéré  affoibli  le  Conseil- 
d'Etat  et  restreint  l'autorité  des  Etats-Généraux.  H  pré- 
voyoit,  dit-on,  que  le  manque  d'un  gouvernement  fort 
et  respecté,  amenant  l'anarchie,  de  voit  livrer  la  Répu- 
blique au  bon  plaisir  de  la  province  prépondérante. 
Sûr  de  maîtriser  l'Assemblée  des  Etats  de  Hollande, 
il  aspiroit,  sous  un  titre  modeste,  à  un  pouvoir  dic- 
tatorial 

Ceci  semble  exagéré. 

Bamevelt  étoit  trop  homme  d'Etat,  je  dirois  presque 
trop  homme  de  sens,  pour  ne  pas  être  convaincu  de 
nndispensable  nécessité  d'un  gouvernement  général; 
pour  ne  pas  sentir  que,  si  les  dangers  communs  fai- 
soient,  malgré  le  relâchement  du  lien  légal,  prévaloir 
le  principe  de  l'union,  plus  tard,  si  l'on  n'y  apportoit 
remède,  la  sécurité  seroit  le  signal  de  la  dissolution 
de  l'Etat.  Lui  aussi  désiroit  à  la  tête  des  Provinces- 
Unies  une  autorité  capable  de  vaincre  les  résistan- 
ces et  de  donner  une  impulsion   énergique  \    Mais , 


*  Cesl  dans  ce  sens  apparemment  qu'il  faut  interpréter  ce  qu'on 
Ht  dans  un  Mémoire  de  Bamevelt  récemment  trouvé  dans  les 
Archiva  du  Royaume:  ,/t  is  kennelyck  dat  de  forme  van  onse 
ngeeringe  jegenwoordelyck  op  sulcke  vasten  voet  nyet  is,  dat  wy 
mit  behoirlycke  autoriteyt  aile  swaricheyden  souden  bejegenen, 
laet  staen  overwinnen  kunnen;  dat  de  Yereeniclide  Nederlanden 
nyet  en  syn  een  République,  maer  seven  verscheyden  Provincien, 
hebbende  elcx  hare  verscheydene  forme  van  regeeringe,  nyets  ge- 
meen  hebbende  mit  malcanderen  (naedat  sy  nyet  cens  meer  een 
gemeen  léger  hebben)  dan  alleen  't  gunt  b\j  contract  totte  gemeene 
defensie  gelooft  is.  Oock  is  kennelyck,  dat  tusschen  de  provin- 
cien, steeden  en  leeden  van  dien,  noyt  geschillen  en  questien  ont- 
broken  hebben,  noch  ontbreecken  sullen.  Daarom,  als  dese  noot 
en  periculen  souden  cesseeren,  en  men  soude  meenen  de  vrede 
w^  gemaekt  te   hebben,   soo  soude   dese  forme   van  regeeringe, 
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d'abord,  il  s'indignoit  que  des  provinces,  nullement 
comparables  à  la  Hollande,  vinssent  mettre  un  vote 
égal  dans  la  balance.  Il  n'est  pas  surprenant  dès  lors 
si,  par  des  voies  indirectes ,  tantôt  par  l'insistance  pres- 
que menaçante  des  avis,  tantôt  par  Topiniâtrete  des 
refus,  il  ait  tâché  de  rompre  ce  qui  lui  sembloit  une 
fort  injuste  égalité.  La  Hollande  qui  exerçoit  une  pri- 
mauté incontestable,  par  son  étendue,  par  les  avan- 
tages de  sa  situation  maritime,  par  son  conmierce, 
ses  richesses,  ses  glorieux  antécédents,  la  Hollande, 
contribuant  pour  plus  de  la  moitié  aux  charges  com- 
munes, ne  pou  voit  aller  de  pair  avec  de  très-petites 
provinces ,  que  son  sang  et  son  argent  avoit  réduites  à 
faire  partie  de  l'Union.  Ensuite,  et  c'étoit  le  point  capital, 
cette  autorité  commune  devoit,  selon  lui,  se  borner  aux 
rapports  fédéraux,  et,  faisant  respecter  les  droits  de 


door  jalousie  en  onse  slapherticheyt,  terstont  vervallen  in  de  uy- 
terste  anarchie  en  confusie  ;  welcke  een  van  de  principaelste  poinc- 
ten  is ,  daermede  de  vyant  meent  tôt  syn  wille  te  komen.  Indien 
wy  nyet  eene  regeeringe  maecken,  mit  behoirlycke  aatoriteyt  om 
de  Landen  te  regeeren,  de  provincien  ende  steeden  te  houden  in 
haer  devoir  van  contributie  en  ordelycke  eenicheyt,  de  onwiUigen 
en  contraventears  te  constringeren ,  des  viants  machinatien  te  be- 
jegenen,  de  Landen  van  aile  injurien  en  pericalen  datelyck  en 
tytelyck  te  défend eren,  sonder  nae  rapporten  en  consultatien  van 
de  provincien  en  steeden  te  wachten,  soo  moeten  wy  verloren 
gaen;  want  geene  Rejmblyque  kan  beataan  êonder  goede  ordre  in  de 
générale  regeeringe^*  —  La  découverte  de  ce  document,  écrit  en 
1607,  lorsqu'on  coromençoit  à  parler  sérieusement  de  paix,  est 
due  à  Mr.  m.  a.  van  dbyenter,  qui  a  déjà  fait  preuve  de  talent 
pour  les  études  historiques  dans  un  traité:  Het  jacar  1666,  eene 
kiêiorische  proeve  uit  den  Nederîandecken  trtjheideoorhg  (La  Haye 
1856)  et  dont  la  rare  habileté  à  déchiffrer  récriture  presqu'indé- 
chiffrable  de  Barnevelt,  fournira  probablement  matière  à  rectiâer 
et  à  compléter  les  jugements  portés  sur  un  personnage,  sous  bien 
des  rapports  difficile  à  pénétrer. 
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la  Confédération  par  tous  ses  membres,  ne  porter  au- 
cune atteinte  à  leur  souveraineté.  Je  ne  crois  pas  que, 
même  en  accordant  à  la  Hollande  dans  les  Etats-Gé- 
néraux un  vote  proportionnel,  on  eût  fait  renoncer 
Barnevelt  à  l'autonomie  provinciale  dans  toute  sa  plé- 
nitude, écartant  toute  direction,  toute  intervention, 
tout  contrôle,  tout  rapport  immédiat  avec  les  sujets 
des  gouvernements  locaux  '. 

Que  ce  fîit  là  le  fonds  de  ses  maximes  politiques, 
on  ne  sauroit  le  révoquer  en  doute.  Il  en  a  fait  con- 
stamment et  hautement  profession  par  ses  paroles  et 
par  868  actes.  D'ailleurs  on  en  trouve  l'exposition  fran- 
che et  hardie  dans  deux  écrits  bien  remarquables;  le 
recueil  de  ses  interrogatoires  et  le  traité  apologétique 
de  son  élève,  de  son  confident,  de  son  ami,  le  célèbre 
Grotius.  *  Partout  on  y  retrouve  les  mêmes  idées.  Les 
Provinces-Unies  forment  une  alliance  semblable  à  la  con- 
fédération amphyctionique  en  Grèce,  aux  cantons  suis- 
ses, aux  cercles  de  l'Empire  d'Allemagne.  Il  y  a,  quant 
aux  relations  extérieures  et  aux  autres  articles  énumé- 
rés  dans  le  pacte  primitif,  unité  de  Puissance;  mais, 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  intérieur, 
cet  Etat,  cette  République  est  une  agglomération  de 
Républiques;  chacune,  en  sa  Province,  contient  une 
nation  séparée*  et  forme  un  Etat  complet. 


^  En  1609  Jeannin  explique  sa  répugnance  à  la  consolidation 
da  gouvernement  général  par  des  motifs  d'ambition  et  de  cupidité; 
mais  peut-être  Barnevelt  craignoit  un  remaniement  complet,  où 
l'existence  séparée  des  Provinces  iroit  s'anéantir  dans  l'autorité  lé- 
gislative des  Etats-Généraux  et  le  pouvoir  exécutif  du  Conseil-d'Ëtat. 

*  Apologeticma  eorum  qui  HoUandiae  praefuertmt  atde  mutaiionem 
qtÊfU  evenU  a*  1618. 

*  ^Apud  nos  vere  dicitur  summum  imperium  esse  pênes  cujus- 
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Ce  qui  précède  fait  voir  la  nature  du  système  que 
vouloit  introduire  Bamevelt. 

Dans  les  Pays-Bas  précédemment  le  gouvernement 
étoit  mixte.  Le  peuple,  appelé  dans  les  bourgeoisies 
et  les  jurandes  à  une  participation  indirecte  aux  affai- 
res publiques,  avoit  en  outre  une  garantie  contre  le 
despotisme  dans  la  résistance  desEtats,  et  contre  les 
empiétements  de  ceux-ci  dans  le  pouvoir  propre  et 
personnel  du  monarque.  Mais,  après  la  disparition  de 
l'autorité  tutélaire  du  Prince,  les  Etats,  n'admettant 
dans  le  goiivernement  de  la  province  aucune  participa- 
tion, ni  du  pouvoir  fédéral,  ni  du  peuple,  considérant 
le  Stadhouder  comme  le  premier  de  leurs  serviteurs, 
établissoient  un  régime  purement  aristocratique.  Par- 
tant du  principe  que  les  Etats  provinciaux  remplaçoient 
le  Souverain',  il  étoit  facile  d'en  déduire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excessif  dans  les  prétentions  de  l'aristocratia 
La  souveraineté,  désormais  sans  contrepoids  et  sans 
bornes ,  aboutissoit  à  l'omnipotence  d'un  patriciat  bour- 
geois. En  Hollande  avoient  droit  de  séance,  d'abord 
la  Noblesse,  dont  l'influence  étoit  presque  nulle,  en- 
suite les  députés  de  dixhuit  villes,  dont  les  collèges 
municipaux  {Vroedachappen) ,  entièrement  indépendants 
du  peuple,  régnoient,  à  l'abri  de  tout  contrôle  et  de 


que  nationis  primores,  quae   qnidem   nationes  ad   opem  mutaam 
foedere  connectuntur." 

'  „£eD  Prince/'  dit  Bamevelt,  „of  de  heeren  Staaten  vaa  een 
sottverayne  provincie."  Verhooren  p.  804.  —  Kluit ,  faisant  mention 
d*ane  Bésolution  des  Etats  de  Hollande  en  1588,  ajoute:  „Men 
ziet  daaruit  dat  de  Staten  van  Holland  in  ailes  nu  als  een  vast 
grondbeginsel  aannamen  om  te  doen  't  geen  de  Graaf  van  Holland 
als  Souverein  gedaan  had.'*     Geschied.  d.  H,  StaaUr.   UL  31. 
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tonte  responsabilité,    séparément   dans   la   commune, 
collectivement  dans  l'assemblée  des  Etats. 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner  au  premier  abord  que ,  du- 
rant bien  des  années,  peu  ou  point  de  résistance  se 
manifesta  contre  l'introduction  d'un  régime  pareil. 
Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  (surtout  depuis 
que  la  retraite  de  Leicester  eut  amené  la  déroute  de 
son  parti)  tenir  compte  de  l'ascendant  que  donnèrent 
à  Bamevelt,  et  le  concours  de  circonstances  diverses 
et  les  avantages  de  sa  position  et  la  supériorité  de  ses 
talents.  Il  faut  se  rappeler  le  caractère  de  la  nation, 
confiante,  sans  ardeur  politique,  absorbée  par  les  in- 
térêts du  commerce  et  les  péripéties  de  la  guerre,  in- 
clinant à  la  résignation  pour  éviter  les  embarras  de  la 
résistance ,  et  fournissant  ainsi  à  un  gouvernement  quel- 
conque, malgré  ses  excès  et  ses  écarts,  un  inappré- 
ciable appui  dans  l'immobilité  patiente  et  docile  des 
classes  populaires.  Il  ne  faut  pas  oublier,  ni  l'insou- 
ciance en  matière  politique  de  Maurice,  seul,  par  ses 
charges  et  son  influence,  à  même  de  devenir  chef 
d'une  opposition  efficace  et  légitime,  ni  surtout  aussi 
le  mérite  de  Barnevelt,  dont  le  zèle  pour  l'ordre  pu- 
blic et  l'habileté  à  tenir  le  gouvernail  consolidoient 
le  pouvoir  et  le  crédit  Enfin  peut-être  il  importe  de 
ne  pas  confondre  les  époques;  les  événements  déve- 
loppèrent le  germe;  les  tendances  se  transformèrent 
en  principes,  le  système  vint  justifier  la  pratique. 
Apparemment  Barnevelt  ne  prévit  pas  d'abord  lui- 
même  jusqu'où  insensiblement  le  conduiroit  la  voie  où 
il  étoit  entré;  mais  il  ne  recula  point  devant  les  con- 
. séquences  logiques  de  son  opinion  et  de  sa  conduite; 
dans  la  République,  suprématie  de  la  Hollande,  trai- 
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tant  les  autres  provinces,  à  l'instar  des  alliés  du  peu- 
ple romain,  en  dépendances  de  l'autorité  métropolitaine; 
dans  la  province,  un  gouvernement  aristocratique  pur 
et  simple  et  une  sujétion  pire  que  le  despotisme  royal 
Barnevelt  se  glorifioit  à  juste  titre  d'avoir  défendu 
les  libertés  de  la  Hollande  \  mais  l'aristocratie  com- 
munale n'étoit  pas  le  triomphe  de  la  liberté*. 


V. 


Afin  de  préparer  à  l'intelligence  des  communications 
intimes  entre  Maurice  et  Guillaume-Louis ,  sur  la  si- 
tuation de  plus  en  plus  difficile  et  menaçante  du  pays 
en  1617,  voyons  encore  comment  l'intervention  du 
Stadhouder  devmt  alors  indispensable  pour  mettre  un 
frein  aux  mesures  persécutrices  en  matière  de  religion. 

Probablement  Barnevelt  eût  terminé  en  paix  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière,  si  l'application  de  ses  ma- 
ximes aux  différents  survenus  dans  l'Eglise  établie  ne 
l'eussent  mis  en  opposition  directe  et  violente  avec  les 
sentiments  et  les  croyances  d'une  partie  considérable 
de  la  population. 

L'Eglise  Réformée  avoit  donné  naissance  à  la  Ré- 
publique. Le  principal  but  de  la  guerre,  le  seul  qui 
fit  persister  dans  la  lutte,  étoit  l'exercice  du  culte  pu- 
blic et  la  profession  libre  de  sa  foi.    Cette  foi  étoit 


*  „In  oprecbte  liefde,  couragîe,  en  resolutie,  heb  ik  de  Hoog- 
heden,  Yr\j-  en  Gerechtigheden  van  de  Landen,  Leden  en  Ste- 
den  van  HoUand  en  West-Eriesland  voorgestaan.'* 

'  Je  me  permets  de  renvoyer,  pour  plus  de  détails  sur  cette 
transformation  aristocratique  de  notre  droit  public,  à  mon  Manuel 
de  l'histoire  de  U  Patrie  (Amst  1852)  §  221—226. 
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contenue  dans  ses  livres  symboliques,  sommaire  des 
croyances  individuelles  et  communes ,  résultat  du  libre 
examen  des  Saintes  Ecritures,  règle  et  garantie  de  la 
[N^cation  et  de  l'enseignement  évangélique  de  ses 
pasteurs. 

Dans  les  Pays-Bas  surtout  Tesprit  de  la  Réforme 
étoit  décidément  calviniste.  Avec  une  soumission  com- 
plète à  la  Parole  de  Dieu ,  avec  la  sainte  hardiesse  du 
croyant,  elle  avoit,  sans  réserve,  sans  considération 
mondaine,  également  inflexible  devant  les  mesures  per- 
sécutrices et  devant  les  raisonnements  captieux  du  so- 
phisme, posé  en  principe,  quant  à  l'organisation  ecclé- 
siastique, l'autonomie  de  l'Eglise,  et  quant  au  dogme, 
la  vérité  fondamentale  remise  en  évidence  par  les  réfor- 
mateurs ,  le  salut  gratuit  de  l'homme  pécheur  par  la  foi 

Barnevelt,  ne  voulant  admettre  aucune  exception  à 
ia  suprématie  de  l'autorité  temporelle,  en  vint  à  diri- 
ger contre  l'Eglise  Réformée  une  double  attaque;  con- 
tre son  indépendance  d'abord,  en  faisant  intervenir 
fantorité  publique,  contre  ses  croyances  ensuite,  en 
prêtant  main  forte  aux  hétérodoxes. 

Selon  lui  l'Eglise  étoit  subordonnée  au  pouvoir  civil. 
U  vouloit  une  influence  légalement  organisée  dans  la 
formation  des  consistoires,  dans  les  questions  de  disci- 
pline, et  jusque  dans  des  décisions  de  controverse, 
estant,  et  en  partie  dénaturant,  de  nombreux  exem- 
ples de  l'histoire  ecclésiastique  ancienne  et  moderne, 
de  l'antiquité  payenne  et  chrétienne,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne,  appuyé  sur  les  empiétements  que 
déjà  les  Etats  de  Hollande  s'étoient  permis  à  cet  égard, 
il  attribuoit  aux  Etats  le  droit  de  régler  les  afiaires 
de  l'Eglise,   même  sans  avis  et  concours  préalable  de 
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ses  ministres  ;  il  établissoit  un  jus  in  sacra ,  une  césa- 
ropapie,  un  papisme  politique,  incompatible  avec  les 
libertés  d'une  Eglise,  entrelacée  par  la  communauté 
des  intérêts  avec  le  tissu  de  l'organisation  civile,  unie 
ainsi  à  l'Etat  dont  elle  étoit  la  base,  mais  libre  et  ne 
reconnoissant ,  dans  la  sphère  des  choses  spirituelles, 
d'autre  règle  que  la  loi  divine,  d'autre  souveraineté 
que  celle  de  Jésus-Christ,  d'autre  gouvernement  que 
celui  de  sa  Parole  et  de  son  Esprit. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  suprématie  du  pouvoir  civil 
il  la  revendiquoit  comme  apanage  de  la  province,  l'au- 
torité fédérale  n'avoit  pas  à  s'en  mêler.  Invoquant  le 
sens  littéral  d'un  article  de  l'Union,  évidemment  des- 
tiné, d'après  les  circonstances  d'alors,  à  favoriser  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  Réformée,  il  prétendoit  que  le 
bon  plaisir  des  Etats  de  chaque  Province  en  matière 
religieuse  avoit  force  de  loi;  mettant  ainsi  à  la  merci 
du  bras  séculier  les  droits  d'une  Eglise  enracinée  par 
les  souvenirs  de  martyre  et  de  guerre  dans  les  affec- 
tions du  peuple,  et  dont  le  maintien  avoit  toujours 
été  considéré  comme  maxime  fondamentale  de  l'Etat 

Cet  assujettissement  de  l'Eglise  convenoit  parfaite- 
ment aux  pasteurs  arminiens,  qui  pouvoient  ainsi, 
s'insinuant  dans  les  bonnes  grâces  des  Etats  par  leur 
adhésion  à  de  si  belles  théories,  se  procurer  un  abri 
contre  les  censures  ecclésiastiques.  Le  système  dont 
ils  se  faisoient  les  zélés  défenseurs,  fut  mis  en  prati- 
que à  leur  profit;  la  tolérance  indéfiniment  provisoire 
des  opinions  nouvelles  dans  l'Eglise  fut  décrétée  par 
les  Etats. 

Cétoit  décider  souverainement  une  question  qui  de- 
voit  être  l'objet  d'un  examen  ecclésiastique. 
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Cétoit  exiger  l'admission  de  doctrines  incontesta- 
blement contraires  à  la  foi  de  l'Eglise  Réformée;  les 
Arminiens  eux-mêmes  en  faisoient  l'aveu,  puisqu'ils 
exigeoient  la  révision  des  livres  symboliques.  Cétoit 
plus  encore;  c'étoit  attaquer  le  protestantisme  chrétien, 
dans   son  principe  caractéristique  et  fondamental 

Pour  ne  pas  multiplier  à  cet  égard  les  témoignages, 
j'en  choisis  deux,  à  mon  avis,  d'une  très-grande  va- 
leur. D'abord  celui  de  Duplessis-Momay ,  théologien 
et  politique  d'une  pieté  également  remarquable  par 
son  inflexibilité  et  par  sa  douceur.  Il  se  prononce,  sur 
la  nature  des  difierences  de  doctrine  entre  les  réfor- 
més et  les  remontrants,  dans  plusieurs  passages  de 
sa  correspondance.  Déjà  en  octobre  1606:  „Je  vois 
naistre  un  mal  dans  nos  Eglises  auquel  je  pense  qu'il 
fault  porter  le  remède,  premier*  que  le  feu  s'en- 
flamme, qui  nous  contreigne  de  nous  escrier,  ce  qui 
ne  se  pourroit  sans  trop  de  scandale.  Plusieurs  escri- 
vent  que  le  docteur  Arminius  enseigne  à  Leide  doctri- 
nes dangereuses  en  ce  qui  est  le  plus  essentiel  à  la 
religion,  au  poinct  nommément  de  nostre  justification , 
et  vous  jugés  assez  avec  quel  péril  on  remue  ce  poinct 
par  lequel  a  commencé  la  réformation.  Les  orthodoxes 
du  pays  en  sont  en  peine,  et  en  vain  jusques  ici  ont 
faict  leurs  remonstrances  à  personnes ,  comme  j'estime, 
partie  occupées  à  la  guerre,  partie  qui  estiment  ces 
difierends  indifierens,  pour  ne  pas  voir  du  premier  coup 
jusques  où  ils  portent"'.  Notez  que  Mornay  n'étoit 
pas  juge  sévère,  et  qu'il   désiroit  ardemment  trouver 


'  Mémoires  et  Corre^p,  X.  183. 
«  avant 
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un  moyen  de  s'entendre.  „Pour  M.  Arminius",  écrit-il 
en  janvier  1607,  „je  Toy*  louer  à  beaucoup  de  per- 
sonnages très-louables.  Que  pleust  à  Dieu  nous  teins- 
sions-nous  dans  les  termes  de  l'Escriture  sans  fouiller 
plus  oultre,  pour  nous  bander  d'un  commun  eflFort 
contre  l'idolâtrie,  la  superstition  et  la  tyrannie  romaine! 
supportans,  au  reste,  les  uns  et  les  aultres  en  ces 
profonds  mystères,  ésquels  il  y  a  toujours  à  apprendre 
et  sans  doubte  à  reprendre,  quelque  circonspects  que 
nous  vouillions  estre  à  les  exprimer.  C'est  mon  advis 
de  traicter  et  ces  doctrines  sobrement,  et  les  person- 
nages qui  les  traictent  prudemment,  pourveu  que  de 
leur  part  ils  y  procèdent  religieusement"  \  Un  an  plus 
tard  ses  anxiétés  redoublent.  „Je  viens,"  écrit-il,  „au 
faict  de  M.  Arminius;  car  il  me  tient  au  coeur  que 
l'article  fondamental  de  la  vraie  chrestienté ,  et  prin- 
cipe de  nostre  réformation,  soit  maintenant  secoué  par 
nous-mêmes  et  en  appréhende  soit  le  scandale  des  in- 
firmes ,  soit  l'achoppement  **  du  cours  de  l'Evangile , 
soit  le  blasphème  des  adversaires"  *.  Ainsi  s'expri- 
moit  le  vénérable  patriarche  des  calvinistes  fi*ançois 
sur  la  portée  des  opinions  arminiennes,  ébranlant,  se- 
lon lui ,  le  dogme  de  la  justification  par  la  foi,  du  salut 
accompli,  du  pardon  gratuit,  au  nom  des  mérites  de 
notre  Seigneur;  c'est-à-dire,  faisant  disparoître  l'anneau 
même  par  lequel  la  Réforme  au  seizième  siècle  ressaisit 
la  chaîne  entière  de  la  vérité  '.  —  Le  second  témoignage 
de  la   dangereuse  tendance  de  ces  erreurs,  d'après  le 


'  X.  196.        ■  X.  217. 

'  Archives,  1«  Série,  Tome  I.  2«»«  édit.  p.  97». 

^  oaia,  entends.  b  empêchement. 
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jugement  de  ceux  qui  pouvoient  à  distance  les  con- 
sidérer  avec  calme,  se  trouve  dans  le  serment  prescrit 
par  le  Synode  national  des  Eglises  Réformées  de  France 
en  1620:  „Je  déclare  et  proteste  que  je  rejette  et  con- 
damne la  doctrine  des  Arminiens ,  parcequ'elle  fait  dé- 
pendre l'élection  du  fidèle  de  la  volonté  de  Thomme, 
et  attribue  tant  de  pouvoir  à  son  fi'anc  arbitre  qu'elle 
anéantit  la  grâce  de  Dieu,  et  parcequ'elle  déguise  le 
papisme  pour  établir  le  pélagianisme  et  renverser  toute 
la  certitude  du  salut." 

Les  sectateurs  d'Arminius,  ne  voulant,  ni  dissimuler 
leur  croyance,  ni  quitter  l'Eglise  établie,  exigeoient 
liberté  complète  d'abord,  et  plus  tard  modification  des 
formulaires  par  un  S3mode  national.  Les  orthodoxes, 
désirant  aussi  un  tel  Synode,  mais  pour  examiner  et 
décider  les  points  controversés,  sans  décréter  d'avance 
une  révision  dont  il  falloit  encore  prouver  le  besoin, 
s'indignoient  que,  troublant  l'Eglise,  on  prétendit  se 
soustraire  à  l'ordre  établi,  avant  d'en  avoir  obtenu  le 
changement  par  voie  légitime.  Pressentant  leur  con- 
damnation par  le  Synode,  les  Arminiens  modifièrent 
bientôt  habilement  leur  tactique.  Il  falloit,  disoient-ils , 
préalablement  un  Synode  provincial^  il  leur  falloit  im- 
médiatement des  garanties  contre  la  censure  ecclésias- 
tique; ils  se  plaignirent  de  l'exclusisme  de  leurs  adver- 
saires; ils  invoquèrent  à  grands  cris  la  tolérance  et, 
pour  l'obtenir,  flattèrent  les  tendances  dominatrices  du 
pouvoir  civil. 

Barnevelt  et  les   siens,    n'aimant   guère  la  ténacité 

d»  orthodoxes,  préférant  de  beaucoup  l'esprit  flexible 

et  pliant  de   ceux,   qui,   pour  rester  et  régner  dans 

l'Eglise,  se  soumettoient  volontiers  avec  elle  à  Tinflu- 

5* 
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ence  et  à  rintervention  des  hommes  politiques ,  se  cru- 
rent en  droit  et  se  mirent  en  devoir  de  prononcer  en 
dernier  ressort,  si  ce  n'est  sur  la  vérité  du  dogme,  au 
moins  sur  la  valeur  relative  des  articles  de  foi.  Au 
nom  de  la  tolérance,  on  permit  aux  Arminiens  de  pro- 
pager leur  doctrine.  Ensuite,  pour  étouffer  la  discorde, 
on  imposa  silence  aux  contradicteurs.  Ceux-ci  persistant 
à  s'élever  contre  de  dangereuses  erreurs,  on  les  bannit 
de  l'Eglise,  comme  rebelles  à  leurs  supérieurs  légiti- 
mes. Exclus  des  temples  et  suivis  des  fidèles,  ils  se 
résignoient  à  célébrer  le  culte  dans  des  édifices  parti- 
culiers, mais  on  leur  enleva  ce  refiige,  et  là  aussi  Tau- 
torité  civile  intervint,  par  horreur  du  schisme  et  pour 
le  maintien  de  l'ordre  pubhc. 

En  1611  les  Etats  de  Hollande  prescrivent  un  mu- 
tuel support.  Vaine  tentative;  les  orthodoxes  ne  pou- 
voient  consentir  à  fraterniser  avec  les  ennemis  de  leur 
foi.  Un  diplomate  qui  se  trouvoit  en  Hollande,  rap- 
porte: „Ils  sont  si  scandalisés  non  seulement  des  nou- 
velles opinions  que  les  Arminiens  ont  introduites  dans 
l'Eglise,  mais  aussi  de  ce  qu'ils  blâment  et  diffament 
la  religion  réformée,  qu'ils  ne  peuvent  en  charité  com- 
munier avec  eux"*. 

En  1612  les  Etats  de  Hollande  mettent  en  vigueur 
l'ordonnance  de  1591  et  donnent  ainsi  une  grande  fa- 
cilite aux  magistrats  pour  introduire  à  leur  gré  des 
pasteurs  arminiens. 

En  1614  les  Etats  de  Hollande  publient  une  es- 
pèce de  formulaire  de  ce  qu'il  faut  omettre  et  de  ce 
qu'il   est  permis  d'enseigner.    Il  est  défendu  de  parler 


^  Carleton,  Mémoires  II.  33. 
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en  chaire  des  questions  qui  préoccupent  la  pensée  et 
agitent  vivement  les  esprits. 

Pour  maintenir  de  telles  mesures,  il  falloit  avoir  re- 
oDurs  à  la  violence.  On  interdisoit  donc  la  chaire  aux 
pasteurs  fidèles;  on  ne  toléroit  pas  de  réunions  sépa- 
rées; on  confisquoit  la  maison,  la  grange,  le  bateau 
où  se  tenoit  un  conventicule  ;  on  se  permettoit  des 
tracasseries  et  des  sévices  contre  les  laïques  qui  se 
rendoient,  hors  des  temples,  aux  prédications  ortho- 
doxes; on  les  privoit  même  de  leurs  droits  de  bour- 
geoisie; c'est  à  dire,  on  leur  enlevoit  souvent  les 
moyens  d'existence  et  le  pain  quotidien  (1). 

Ainsi  s'organisoit ,  surtout  en  Hollande,  sous  pré- 
texte d'ordre  public  et  de  tolérance,  une  oppression 
systématique  de  l'Eglise  Réformée  et  de  sa  foi.  Un 
tel  abus  de  pouvoir,  que  désapprouvoient  les  régen- 
ces de  plusieurs  villes,  et  parmi  elles  le  conseil  mu- 
nicipal d'Amsterdam,  devoit  exaspérer  les  esprits  et 
rendre  désirable  et  nécessaire  l'intervention  du  Stad- 
bouder  et  des  Etats-Généraux.  Les  opinions  armi- 
niennes, malgré  l'appui  du  bras  séculier,  n'avoient 
pas  encore  fait  des  progrès  assez  considérables  pour 
remporter  un  triomphe  facile.  Aux  yeux  de  la  grande 
majorité  du  clergé  et  du  peuple  réformé,  elles  étoient 
destructives  de  la  doctrine  et  de  la  morale  évangéli- 
qnes;  excité  par  la  dispute,  exaspéré  par  l'injustice, 
le  croyant  embrassoit  la  foi  de  l'Eglise  avec  un  re- 
doublement d'ardeur.  Les  Etats-Généraux,  à  moins  de 
s'anéantir  devant  les  envahissements  de  l'autorité  pro- 

(1)  Dans  roayrage  très-remarquable  de  Triglandt  {Kerckehfcke 
Oftciiedemêêm)  on  troave  des  détails  nombreux  et  avérés  de  ces 
difers  genres  de  persécution  acerbe  et  souvent  mesquine. 
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vinciale,  ne  pouvoient  demeurer  tranquilles  spectateurs 
du  renversement  de  la  religion ,  pour  laquelle  on  avoit 
fait  la  guerre  et  dont  la  ruine  alloit  entrainer  celle  de 
l'Etat.  De  même  les  gouverneurs  de  province  n'étoient 
pas  libres  de  se  renfermer  dans  un  rôle  passif.  Le 
stadhoudérat ,  magistrature  républicaine,  n*étoit  pas 
une  charge  sans  droits  et  prérogatives.  A  Maurice 
surtout,  Stadhouder  de  cinq  provinces,  elle  assuroit 
un  pouvoir  considérable  et  imposoit  une  large  part  de 
responsabilité.  Car,  bien  que  subordonné  aux  Etats- 
provinciaux  dans  rétendue  de  leur  territoire,  il  devoit, 
en  premier  lieu,  obéissance,  pour  tout  ce  qui  concer- 
noit  l'intérêt  commun,  aux  Etats-Généraux,  à  l'Union 
et  au  Corps  de  la  République;  en  outre  le  maintien 
de  la  religion  réformée  etoit  une  des  principales  obli- 
gations imposées  par  son  serment. 

Depuis  bien  des  années  Guillaume-Louis,  par  senti- 
ment de  devoir  et  par  conviction  personnelle  et  pro- 
fonde, s'étoit  montré  zélé  et  actif.  Maurice  au  con- 
traire ne  semble  pas  avoir  eu  en  matière  de  religion 
beaucoup  d'ardeur;  au  commencement  de  1616,  lorsque 
la  crise  devint  imminente ,  il  souhaitoit  encore  se  tenir 
à  l'écart.  Les  conséquences  de  cette  inertie  étoient 
incalculables.  Sans  l'intervention  du  Stadhouder,  en 
Hollande,  siège  et  centre  de  la  maladie  religieuse  et 
politique,  les  réformés  alloient  succomber;  *  cet  affoiblis- 
sement  du  parti  orthodoxe  devoit  profiter  au  papisme 
et  pouvoit  même,  à  l'expiration  prochaine  de  la  trêve, 
mettre  l'existence  de  la  République  en  danger.    Prévo- 

«  „Van  op  het  kussen  te  koroen  was  zelfb  niet  de  minste  apparentie.  Wg 
zelve  die  de  stand vastigheid  bemerkten  der  Regenten  van  Amsterdam  en 
daarna  gewaar  werden  de  goede  affectie  van  den  Prins,  konden  onssoo- 
danig  eene  nitkomst  niet  verbeelden."    Triolamdt. 
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yant  ces  conséquences,  Momay,  déjà  en  1607,  désiroit 
qu'on  priât  Arminius  „de  ne  rien  précipiter,  de  consi- 
dérer Testât  des  églises  de  la  chrestienté,  de  celles  de 
son  pays  propre,  les  ennemis  qu'elles  ont  et  spirituels 
et  temporels,  pour  ne  faire  encore  une  ouverture  à  un 
vaisseau  tant  agité  et  batteu  de  si  longtemps,  et  atti- 
rer sur  soi  le  blasme  d'avoir  achoppé  par  une  nou- 
veauté non  nécessaire  le  cours  de  l'Evangile  et  la  ruyne 
de  la  tyrannie  papale,  lorsqu'en  l'aultre  bout  de  l'Eu- 
rope il  semble  que  Dieu  veuille  acheminer  cet  oeuvre"  \ 
Lui  aussi  avoit  taché  de  faire  sentir  à  Maurice  le  péril 
d'une  discorde  mise  à  profit  par  l'artifice  des  voisins  *. 
Peut-être  Bamevelt  lui-même,  se  confiant  trop  en 
riusouciance  et  le  manque  de  fermeté  de  Maurice,  .le 
détermina,  par  son  exigence,  à  examiner  sérieusement 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Mécontente  et  indignée  de  l'ar- 
minianisme  d^  magistrats,  la  bourgeoisie  dans  plu- 
sieurs villes  n'étoit  pas  d'humeur  à  tolérer  l'interdiction 
dn  culte  réformé,  et  cette  agitation  populaire,  la  ten- 
dance, là  oii  les  •  contra-remontrants  avoient  le  dessus, 
à  coDunettre  des  représailles,  l'animosité  croissante,  tout 
enfin  fietisoit  prévoir  des  troubles  dont  l'appaisement 
pourroit  devenir  difficile.  Barnevelt,  aux  yeux  de  qui 
le  Stadhouder   n'étoit  que  simple  ministre  des  Etats, 


'  Mém.  X.  217. 

•  'J'u  faict  entendre  les  dangereoses  conséquences  de  l'affaire  eccl&iasti- 
qoe  que  ▼ons  sçavÀ  à  M.  le  prince  Manrice;  mesmes  sar  ce  poinct 
qQ*il  semble  qne  Dieu  Tcuille  advancer  son  oeuvre  en  tant  de  lieux ,  au- 
quel noua  ne  devons  par  nos  nouveautés  apporter  aulcun  achoppement. 
Joinct  qne,  ne  faisans  que  sortir  d*nng  si  grand  embrasement  extérieur, 
il  nous  est  dangereux  de  souffrir  ces  démangeaisons  intérieures,  qui, 
fomentées  par  Tartifice  des  voisins  en  Tanimosité  qui  8*y  met  deqà, 
pourroient  se  former  en  nlcère  fistuleux,  duquel  les  lèvres  difficilement 
se  pourroient  rejoindre."     Mém.  et  Corr.  X.  416. 
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tenu  d'obtempérer  sans  hésitation  à  leur  volonté  sou- 
veraine, en  vint  à  exiger  péremptoirement  sa  coopéra- 
tion active,  afin,  le  cas  échéant,  de  réprimer  les  Ré- 
formés et  de  dissiper  leurs  attroupements  et  leurs 
réunions  de  culte  par  la  force  militaire.  Voilà  ce  qu'il 
osoit  attendre  du  Prince  d'Orange,  pour  le  maintien, 
disoit-il,  de  l'autorité  publique. 

Ceci  montre  jusqu'où,  se  développant  par  des  cir- 
constances imprévues,  pouvoit  aller  l'arrogance  systé- 
matique de  la  majorité  des  Etats  de  Hollande  et  la 
longanimité  excessive  de  Maurice.  Celui-ci  ne  se  pro- 
nonçoit  pas  encore,  se  flattant,  même  alors,  de  pou- 
voir garder  une  neutralité  parfaite.  Voilà  précisément 
ce  que  le  Comte,  par  les  plus  graves  motifs,  lui  dé- 
conseille; ce  seroit  trahir  sa  vocation  et  violer  son  ser- 
ment; ce  seroit  manquer  d'une  manière  inexcusable  à 
des  devoirs  sacrés. 


VI. 


Après  avoir,  en  rappelant  ces  faits,  suppléé  au  si- 
lence ou  au  récit  incomplet  de  beaucoup  d'historiens 
et  tracé  la  situation  du  pays  au  moment  où  s'ouvre 
entre  Maurice  et  Guillaume-Louis  leur  correspondance 
politique,  je  crois  devoir,  en  renvoyant  pour  l'étude 
approfondie  aux  lettres  elles-mêmes ,  donner  ici  un  léger 
aperçu  de  cette  partie  si  intéressante  de  notre  Recueil. 

Une  lettre,  antérieure  de  quelques  mois  au  com- 
merce épistolaire  régulier  et  intime  (1)  que  les  événe- 

(1)  La  plupart  de  ces  lettres  sont,  on  la  minute  autographe, 
ou  la  copie  du  secrétaire  avec  le  manu  propria  comitis  en  marge. 
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ments  de  plus  en  plus  menaçants  établirent  en  1617 , 
nous  transporte  au  centre  de  la  question ,  in  médias  res. 

„J'ay  entendu ''j  écrit  le  Comte*,  „ comment  les  dis- 
sensions en  la  religion  sont  venues  au  plus  hault  degré , 
et  que,  à  la  première  assemblée  des  Estats  d'Hollande, 
on  prendra  une  finale  résolution,  et  que  les  bonnes 
villes  et  quelques  uns  de  la  noblesse  s'auroient  à  la 
dernière  assemblée  des  Estats  vivement  opposées  et  ne 
vouloir  endurer  changement  de  la  religion  réformée, 
en  laquelle  Dieu  les  avoit  l'espace  de  quarante  ans  si 
miraculeusement  conservées  "  *. 

Et,  afin  de  combattre  le  penchant  du  Prince  à  ne 
pas  se  mêler  de  ce  qui  néanmoins  le  concerne,  il 
ajoute  un  avertissement  sérieux:  „J'ay  entendu  qu'il 
y  avoit  grande  apparence  de  quelque  bon  succès,  si 
V.  Exe.  les  seconderoit  de  son  costé,  comme  la  con- 
servation de  l'Estat  en  requiert  et  vostre  charge  et 
mtérest  particulier  vous  doit  convier.  Or  de  l'affec- 
tion de  V.  Exe.  personne  ne  se  doute ,  mais  je  ne  vois 
comment  elle  peult,  en  ceste  conjuncture  des  affaires, 
demeurer  sans  s'entremestre  en  aulcune  manière;  car 
d'un  costé,  si  v.  Exe.  laisse  eschapper  cdfete  occasion, 
qui  ne  voit  que  le  mal  sera  puis  après  incurable,  et 
que  par  la  dissension  cet  Estât  tombera  entre  les  mains 
de  leur  cruel  ennemi,  demeurant  le  reproche  sur  les 
espaules  de  v.  Exe,  que,  pour  n'offenser  aulcuns  en 
une  affaire  contre  son  coeur,  icelle  auroit  procuré  sa 
propre  ruine,  ou,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  par  pusil- 
lanimité et  froideur  en  la  religion ,  chargé  l'ire  de  Dieu 
tant  sur  l'Estat  que  sur  sa  personne  propre  "  *. 


'  Le  27  mare  1616.        '  p.  463.        *  p.  463. 
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Personne  ne  peut  contester  au  Stadhouder  le  droit 
et  le  devoir  d'intervenir.  „Ne  sçay  comme  quelqu'un 
en  cest  Estât  pourra  avec  fondement  trouver  mauvais 
que  V.  Exe.  s'interpose  et  cherche  moyens  légitimes  et 
convenables  à  sa  vocation,  soit  par  remonstrance  ou 
intermise,  afin  que  Testât  peult  demeurer  en  concorde 
et  union,  et  la  religion  réformée  maintenue" \  En  effet 
il  s'agit  de  cette  religion,  laquelle  „est  le  sang,  voire 
le  coeur  mesme  de  cest  Estât  et  c'est  toucher  au  point 
d'honneur  de  cest  Estât  et  de  v.  Exe.  en  particulier, 
qu'elle  y  soit  opprimée"*. 

Une  année  environ  s'écoule.  Irrités  de  la  résistance, 
les  magistrats  arminiens  multiplient  les  vexations,  les 
menaces.  La  situation  devient  de  plus  en  plus  tendue. 
Maurice,  alarmé,  a  recours  (1)  au  Comte.  Que  doit-on 
faire,  à  son  avis,  pour  obvier  au  danger  d'une  com- 
plète désunion? 

Le  17  janvier  1617  celui-ci  répond:  „V.  Exa  ne 
sauroit  être  surprise  que  je  partage  sa  juste  sollicitude 
par  rapport  à  ces  dangereuses  disputes  touchant  la  re- 
ligion; certes  les  façons  d'agir  sont  étranges  et  sem- 
blent contrai/es  à  toutes  maximes  d'Etat  ;  du  moins  elles 
sont  en  opposition  si  directe  avec  les  anciens  et  fermes 
fondements  du  notre  qu'il  faut  être  complètement  aveu- 
gle pour  ne  pas  s'appercevoir  que  l'oppression  de  la  reli- 
gion réformée,  pour  laquelle  on  a  combattu  durant 
quarante  années  avec  une  bénédiction  singulière,  amè- 
nera la  perte  de  la  liberté  du  pays  *;  chose  à  laquelle 


(1)  Dans  une  lettre  que  je  n'ai  pu  découvrir. 

*  p.  464.        •  p.  464. 

A  „  U  Exe.  cao  Dyet  ▼rembdt  vinden ,  van  dat  ick  met  deselve  Inllick  be- 
kommert  ben   oyer  dese  gevaerlicke  geschillen  der  religie,  waerin  de 
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personne  n'est  plus  intéressé  que  v.  Exe.  et  sa  maison. 
Cest  pourquoi  je  prie  ardemment  que  Dieu  vous  donne 
dn  courage  et  de  la  prudence,  pour  vous  acquitter  en- 
vers Dieu  et  la  patrie  de  vos  hautes  fonctions  en  telle 
sorte  que  la  religion  et  la  patrie  soyent  conservées ,  ou 
que  du  moins  v.  Exe.  en  ait  le  coeur  en  repos  et  la 
conscience  nette"'. 

Pour  ne  pas  me  laisser  entraîner,  par  l'intérêt  de 
la  correspondance,  à  la  transcrire  presque  en  entier, 
je  vais  indiquer,  en  réunissant  divers  passages,  quel- 
ques idées  que  le  Comte  met  constamment  en  pre- 
mière ligne. 

Incontestablement,  dit-il,  la  religion  réformée  est  en 
cause.  On  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  persécuter  l'E- 
glise même  qui  a  fondé  l'Etat.  —  Maurice  ayant  écrit  : 
„Utenbogart  *  et  les  siens  disent  que  eux  sont  la  vraye 
église  réformée  et  que  ces  disputes  ont  esté  de  tout 
temps"*;  le  Comte  répond:  „que  Uytenbogardt  main- 
tient que  sa  religion  est  réformée,  je  laisse  la  décision 
à  ri^Use  réformée  de  toute  l'Europe,  mais  cela  est 
notoire  que,  depuis  le  commencement  'de  la  guerre, 
on  n'a  pas  presché  ces  nouveaultés  aux  Eglises  du  Pays- 
Bas,  et  que  toutes  ces  procédures  tendent  à  l'extirpation 
de  la  religion  réformée,  laquelle  on  a  presché  plus  que 

'  p.  469,  sv.        •  p.  488. 

procedoyreD  «el  vrembdt  vallen  en  schynen  te  stryden  tegens  allé  maxi- 
men  Tan  staete,  emmers  so  directelgck  met  de  onde  en  vaste  funda- 
menten  van  den  onsen,  dat  die  wel  stockblindt  moet  syn,  die  nyet  en 
net  dat  door  onderdrockinge  Tan  de  gerefonoeerde  religie,  om  dewelcke 
'torbch  40  jaren  met  sonderlinge  segcninge  Tan  Godt  Almachtich  ge- 
Toert  if,  oeek  noodtsaeckelyck  Tolgen  moet  Hveriies  van  de  Terkrcgene 
Trgheyt  des  vaderlants." 
a  Prédicatenr  remontrant  de  beanconp  de  talent  et  fort  ami  de  Bamevelt. 
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quarant  ans  et  laquelle  est  le  pillier  de  la  républicque, 
on  la  bannit  hors  les  Eglises  et  la  dépossède  par  force 
illégitimement,  et  persécute  ceux  qui  font  profession 
tyrannicquement  et  par  violence  \  On  travaille  à  sup- 
primer la  religion,  laquelle  est  le  fondement  et  le  lustre 
de  cet  Estât'.  Il  n'est  pas  mieux  que  parler  rondement 
et  monstrer  au  vray  le  tort  qu'ils  font  à  l'Estat,  et  que 
leur  procédures  tendent  manifestement  au  changement 
d'iceluy  par  le  changement  de  la  religion ,  et  qu'on  ne 
peut  laisser  opprimer  ny  tyranniser  ceux-là  qui  en  dé- 
sirent continuer  à  faire  la  profession,  comme  je  tiens 
qu'on  est  obligé  de  les  prendre  en  protection,  en  cas 
qu'on  ne  vouldroit  entendre  à  raison;  à  quoy  l'événe- 
ment monstrera  le  plus  salutaire  conseil  et  plus  pro- 
pres moyens  pour  y  conserver  le  pays  et  mettre  une 
fois  une  fin  à  toutes  practiques  dangereuses"*. 

Il  s'agit  de  la  religion  d'abord,  mais  en  outre  le 
gouvernement  et  même  l'existence  de  rBtat  est  en 
péril.  Sapée  par  des  divisions  pareilles,  la  Républi- 
que, devient  impuissante  contre  les  Espagnols.  „0n 
vise  à  un  changement  dangereux  en  nostre  Estât  \ 
Par  la  dissension  cet  Estât  tombera  entre  les  mains 
de  leur  cruel  ennemi"*. 

Le  Comte  désire  une  solution  régulière  et  pacifique. 
La  convocation  du  Synode  est  le  seul  remède*,  en 
attendant  on  doit  protéger  les  Réformés  contre  une 
partialité  et  une  injustice  intolérables.  Introduire,  par 
l'influence  du  magistrat,  des  ministres  arminiens,  for- 
cer  ainsi  les  fidèles  à  abandonner  les  temples  aux  hé- 


'  p.  502.         •  p.  516.         *  p.  524. 
*  p.  461.         *  p.  463.         •  p.  509. 


—   LXXXI   — 


térodoxes,  leur  interdire  toute  réunion  religieuse,  ceci 
ne  peut  durer:  ,,il  faut  rendre  aux  communautés  la 
libre  élection,  d'après  TEcriture  et  une  possession  de 
quarante  années;  il  faut  permettre  à  la  communauté 
ancienne  de  prêcher,  comme  ci-devant  dans  TEglise, 
soit  tour  à  tour ,  soit  en  assignant  des  Eglises  séparées 
et  des  ministres,  proportionnellement  au  nombre  des 
auditeurs ,  à  chaque  parti  '*  *  *. 

Se  prononçant  contre  de  si  criantes  iniquités,  il 
insiste  sm-  une  réparation  immédiate.  Ceci  étoit  de 
la  plus  haute  importance.  Car,  avec  une  modération 
apparente,  ne  refusant  pas  absolument  le  Synode 
national,  se  bornant  à  déclarer  que  la  convocation 
tfétoit  pas  opportune,  qu'il  falloit  la  difiFérer  et  qu'un 
Synode  provincial  étoit  indispensable,  par  de  tels 
moyens  évasife,  par  des  délais,  on  pouvoit  perpétuer 
le  provisoire  et  rendre  impossible  le  redressement  d'une 
violation  manifeste  des  droits  de  l'Eglise  établie.  Le 
Comte  revient  sans  cesse  à  cette  idée;  avant  tout  les 
Réformés  doivent  être  rédintégrés  dans  leurs  droits; 
sans  cela  rien  de  plus  facile  que  de  maintenir  l'injus- 
tice par  des  ajournements  sans  fin.  „I1  me  semble  que 
tout  gist  en  cela,  qu'on  obtienne  en  cette  conjuncture 
que  les  contra-remonstrants  prêchent  aux    églises  par 


'  p.  470. 

•  ,»meeoe  in  mllen  gevalle  dat  voornamentlyck  te  lettea  staet  op  de  soy- 
ferbeyt  vao  de  gerelbrmeerde  religie,  dewelcke  onmogelyck  te  behouden , 
tea  17  der  gemeeote  de  beroepinghe  van  haer  eygen  dienaren  en  ouder- 
liogen  en  werde  toegelaten,  aie  het  sich  dan  nae  Godes  heyi.  woordt 
ende  gednyrige  poesessie  van  40  jaren  betaemt,  ende  dat  men  d'oude 
gemeente  toestae  baere  predicaetien  in  de  kercke,  ala  te  vooren  geschiet 
ia,  te  mogen  honden,  'tay  by  bénite  ofte  dat  men  eicke  partye  eene 
beiondere  kercke  inrnyme,  naedat  het  sich  ten  beaten  sal  willen  schicken , 
mita  dat,  nae  de  menichte  der  toeboordera,  geobaerveert  werde  bet  ge- 
lai der  predicanten." 
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tour,  et  qu'après  qu'on  délibère  sur  des  reraèdes,  car 
aultrement  par  un  dilay  on  se  trouvera  amusé,  à  quoi 
il  faut  sur  tout  avoir  esgard  qu'on  ne  soit  mocqué  puis- 
après  \  Les  députés  de  Groningue  sont  chargés  de 
demander  un  Synode  national,  à  condition  que  préala- 
blement les  contra-remontrants  soyent  rétablis  dans  la 
jouissance  de  ce  dont  on  les  a  arbitrairement  dépos- 
sédés*. Je  crains  que  on  cherche  délay  pour  amuser 
ceulx  de  la  religion  réformée  et,  conmie  par  longue 
possession,  continuer  à  les  poursuivre  et  à  la  fin  du 
tout  déraciner,  à  quoy  on  doit  avoir  bien  esguard  et 
travailler  que  premièrement  ceulx  de  la  religion  soient 
rédintégrés  en  leur  possession  *.  Il  faut  sur  tout  insister 
et  diriger  les  affaires  que  ceulx  de  la  religion  réformée 
soient  premièrement  rédintégrés  en  leur  possession  de 
prêcher  aulx  églises,  et  puis  après  presser  la  convo- 
cation d'un  synode  national,  selon  la  coustume  de  ce 
pays,  et  sur  iceluy  remettre  les  différents,  comme  l'u- 
nique remède  et  manière  observée  par  toute  la  chres- 
tiente*.  Si  longtemps  qu'ils  peuvent  user  de  dilaies 
pour  empêcher  les  prêches  aulx  églises,  je  ne  voy 
nulle  apparence  d'une  bonne  issue,  et  tien  que  la  con- 
servation du  pays  et  maintiénement  de  la  religion  ré- 
formée gist,  qu'on  presse  avec  couraige  et  vigueur  la 
liberté  de  prêcher  aulx  églises,  pour  le  moings  par 
tours,  jusqu'à  im  légitime  concile  national,  ou  que  on 
leur  concède  des  églises  à  part,  tels  qu'ils  soient  ca- 
pables pour  recevoir  le  nombre  des  auditeurs  et  non 
plus  tant  estre  outragés  à  l'appétit  des  passions  de  leurs 
adversaires"  *. 
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Au  nom  de  leur  souveraineté  les  Etats  se  croyoient 
en  droit  de  soustraire  les  plaintes  contre  les  autorites 
mnnicipales  à  Texamen  des  Cours  de  justice.  H  est 
intéressant  de  voir  à  quel  point  Guillaume-Louis  est 
indigné  qu'on  enlevé  ainsi  aux  citoyens  la  plus  pré- 
cieuse garantie.  „0n  veut  aflfoiblir  l'autorité  de  la 
Cour  provinciale  \  Ceci  tend  manifestement  à  Top- 
pr^on  de  la  religion  réformée;  il  faut  donc  avoir 
soin  que  la  Cour  soit  maintenue  dans  l'administration 
de  la  justice  ;  ces  menées  sont  dignes  de  Catilina  *  et 
de  Machiavel''*. 

Il  condamne  non  moins  fortement  les  tentatives  de 
mettre  la  force  militaire  au  service  du  parti  arminien. 
„0n  trouve  ici  fort  étrange  la  proposition  qui  sera 
fiûte  à  l'assemblée  de  Hollande  que  les  magistrats 
pcmrront  se  servir  des  troupes  contre  ceux  de  l'ancienne 
religion  '.  J'ay  veu  une  lettre  qu'on  auroit  mis  en  avant 
de  tirer  les  gens  de  guerre  hors  le  serment  d'obéisance 
de  vostre  Exe,  ce  que  je  ne  peu  croire,  tant  moins 
qu'à  la  faction  du  Conte  de  Leycester  ceulx  d'Hollande 
ont  débatu  pour  un  des  premiers  privilèges  et  asseu- 
rance  en  leur  estât"*. 

Des  intrigues  pareilles  mériteroient  une  répression 
sévère.  „Ici,  on  est  d'avis  que  la  conservation  du 
bi«i  public  exigeroit  plutôt  qu'on  intentât  une  pro- 
cédure criminelle  à  ceux  qui  font  de  telles  proposi- 
tions ^  „Les  prétextes  qu'ils  mettent  en  avant  pour 


'  p.  461.        •  p.  498.        '  p.  488.        *  p.  BOl. 
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persécuter  les  réformés,  sont  si  absurdes  qu'en  vérité 
on  debvroit  procéder  contre  touts  ceux  comme  crimi- 
nels ,  qui  sont  si  audacieux  d'oser  opprimer  la  religion 
réformée,  comme  le  fondement  et  Tunique  pilier  sur 
lequel  la  liberté  des  provinces  confédérées  repose  \ 
Je  m'estonne  qu'on  ose  si  impudemment  s'en  couvrir 
du  prétexte  de  l'infraction  de  l'authorité  publicque,  la- 
quelle est  si  ouvertement  enfraincte  et  foulée  au  pieds 
par  l'oppression  de  la  religion,  que  tx)us  ceux  qui  en 
sont  coulpables  sont  plustost  tenus  de  s'excuser  devant 
l'Estat  et  rendre  compte  de  leurs  procédures"*. 

Une  résistance  énergique  est  le  seul  moyen  de  pré- 
venir de  fâcheuses  extrémités.  „  H  faut  répliquer  ner- 
veusement*. Je  perds  patience  quand  je  vois  que  nos 
bons  patriotes  dans  leur  simplicité  se  laissent,  comme 
des  enfants,  leurrer  par  des  poupées*,  ne  montrant 
pas  un  zèle  et  un  courage  égal  à  celui  que  leurs  an- 
tagonistes déployent  pour  renverser  les  anciennes  ma- 
ximes, pour  affoiblir  et  desservir  considérablement  la 
République,  et  surtout  aussi  pour  mettre  en  évidence 
et  rendre  ridicule  la  pusillanimité  des  bons,  ce  dont 
ils  se  glorifient,  redoublant  d'amertume.  Je  ne  dis 
pas  ceci  pour  exciter  v.  Exe.  à  des  partis  extrêmes; 
je  ne  saurois  les  conseiller  encore;  mais  pour  vous 
avertir  que,  si  vous  ne  trouvez  moyen  promptement 
de  pourvoir  aux   affaires,   les    Arminiens   eux-mêmes 
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prendront  occasion  de  laisser  venir  les  choses  à  des 
extrémités  "  \ 

Même  alors,  à  l'obstination  et  la  violence  il  ne  fau- 
dra opposer  que  des  moyens  réguliers  et  légitimes;  il 
fiiudra  faire  valoir,  contre   les  prétentions  et  Toutre- 
cuidance  provinciales,  l'autorité  des  Etats-Généraux  et 
celle  du  Stadhouder  et  vaincre  ainsi  l'opposition  dans 
deux  ou  trois  provinces  par  la  majorité  du  gouverne- 
ment central.     „Vo8tre  Exe.  sera  contrainct,  avec  plu- 
ralité des  provinces,  d'y  penser  aux  remèdes,  qui  sont 
en  tel  cas  nécessaires  pour  la  conservation  de  l'Estat, 
laquelle  infailliblement   dépend  du  maintiénement  de 
la  religion   réformée  et  de  ceux   qui  font  profession 
d'elle"*.    Le  Stadhouder   devra  user  de  ses  droits,  se 
rappeler  ses  devoirs  et  sa  responsabilité.     „Je  prie  v. 
Exa  de  vouloir,  selon  sa  prudence,  peser  l'importance 
de  cest  affaire  et  prendre  ceste  occasion  et  le  main- 
tien de  la   religion   réformée  tellement  à  coeur,  ainsi 
que  la  conservation   de   l'Estat  et  son  particulier  in- 
tCTest  le  requiert,  et  affin  que  peult  demeurer  en  son 
entier  la  grande   et  immortelle  renommée  laquelle  v. 
Exe  à  bon  droit  s'est  acquise,  d'avoir  si  vaillamment 
et  constamment  combattu  pour  la  conservation  de  sa 
patrie  et  de  la  religion  réformée*.     Chasser  ceux  de 
rancienne  religion   hors   des  Eglises   qui  leur  appar- 
tiennent,  ne  peut  se  faire  légitimement  ou  légalement 
par  quelques  magistrats*;  et  v.  Exe.  est  tenue,  devant 
Dieu  et  la  république,  de  veiller  à  ce  que  cela  n'ar- 


•  p.  500.         •  p.  510.         •  p.  464. 
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rive\  Tous  les  bons  patriotes  de  mon  gouvernement 
tiennent  pour  remède  unique  que  v.  Exe.  interpose  avec 
discrétion  et  à  temps  son  autorite  légitime  '.  Il  est 
temps  que  v.  Exe.  vise  sur  Tasseurance  de  l'Estat ,  qui 
gist  en  la  conservation  de  sa  légitime  authorité,  en 
laquelle  v.  Exe.  se  doibt  et  peut  maintenir  par  légiti- 
mes moyens  et  procédures"*. 

Dans  ces  moments  difficiles ,  le  penchant  de  Maurice 
à  éviter  les  luttes  politiques,  son  habitude  à  se  rési- 
gner aux  volontés  des  Etats  de  Hollande,  pouvoit  tout 
perdre.  Le  Comte  craint  l'ascendant  et  les  belles  pa- 
roles dTJytenbogaert  et  de  Bamevelt;  et  se  défie,  non 
des  bonnes  intentions  du  Prince,  mais  de  sa  persévé- 
rance et  de  sa  fermeté. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison;  car,  après  avoir,  en  jan- 
vier, commencé  à  prendre  la  cause  en  main^,  déjà 
en  février  il  semble  foiblir.  Il  trouve  les  conseils  du 
Comte  trop  hardis.  „  Vous  m'exhortes  de  tenir  la  main 
que  ceux  de  la  religion  réformée  puissent  prêcher 
par  provision  aux  éghses  si  bien  que  les  autres,  et 
cela  aux  villes  où  que  les  Arminiens  sont  maistres; 
c'est  à  quoy  je  travaille;  mais  les  afiaires  sont  en 
cest  estât,  que  je  crois  que  ce  seroit  beaucoup  faict 
s'ils  pouvoient  obtenir  liberté  de  prêches  en  quelque 
grange  ou  maison,  et  cela  aux  villes  de  Rotterdam, 
Schoonhoven,  Bril"*.  Cétoit  là  un  acqmescement  à 
ce  que  lui-même,  déjà  en  1616,  avoit  jugé  intolérable  \ 


*  p.  476.        •  p.  481.        •  p.  602.        *  p.  488. 
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La  réplique  dn  Comte  ne  se  fit  pas  attendre.  ,,  Je  croy 
fecilement  que  Testât  de  l'Eglise  réformée  est  si  dé- 
plorable en  Hollande,  que  c'est  beaucoup  faict  d'ob- 
tenir aux  villes  de  Rotterdam,  Schoonhoven  et  Briel 
exercice  aux  maisons  particulières  ou  granges,  mais 
aussi  croy-je  réciproquement  que,  si  longtemps  on  ne 
permettra  que  tous  les  deux  parties  chasque  à  son 
tour  presche  aux  Eglises  où  les  Arminiens  sont  mais- 
tres,  qu'il  n'y  a  nul  apparence  d'accommodation.  Tou- 
tes leurs  procédures  montrent  qu'il  est  entièrement 
nécessaire  que  v.  Exe.  ne  se  laisse  divertir  à  y  porter 
des  remèdes  convenables"  \ 

Le  Comte  avertissoit,  encourageoit,  exhortoit  sans 
cesse.  „Le8  vrais  patriotes  prient  Dieu  de  garder 
V.  E.  contre  toutes  practiques  et  finesses,  desquel- 
les ils  ne  doubtent  qu'on  assaille  v.  E.  firauduleuse- 
ment  de  le  faire  fléchir  en  son  héroicque  desseing, 
si  nécessaire  à  la  conservation  de  l'Estat  et  sa  pro- 
pre personne  '.  Les  actions  montrent  assez  que ,  soubs 
prétexte  de  réformation,  on  tend  à  l'extirpation  de 
la  religion  et  éversion  de  l'Estat,  lequel  vostre  Exa 
est  tenu,  devant  Dieu  et  le  monde,  de  la  maintenir 
et  s'opposer  par  toutes  voyes  légitimes,  à  quoy  j'ex- 
horte vostre  Exe.  qu'elle  ne  fleschit  ni  se  laisse  amu- 
ser par  bonnes  paroles  et  autres  artifices  en  l'oeu- 
vre si  héroicquement  et  avec  tant  de  louange  de  tous 
vrajs  patriotes  commencé ,  puisqu'il  y  va  de  la  conser- 
vation de  cet  Estât  et  de  sa  propre  personne  '.  Je  tiens 
pour  le  seul  remède  à  conserver  cet  Estât  de  mainte- 
nir la  possession  de  la  religion  réformée  et  s'opposer 
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avec  tant  de  courage  aux  trop  violentes  procédures 
par  lesquels  on  voit  à  Toeil  qu'on  travaille  à  supprimer 
la  religion,  laquelle  est  le  fondement  et  lustre  de  cet 
estât,  et  vostre  Exe.  obligée  de  la  maintenir  avec  le 
bon  conseil  et  assistence  des  provinces  et  bons  patriots , 
qui  sans  faulte  assisteront  vostre  Exe.  pour  éviter  plus 
grandes  extrémités  et  Tentière  ruine  laquelle  se  brasse 
soubs  main,  me  tenant  si  obligé  de  seconder  vostre 
Exe.  que  je  perderay  plustost  ma  vie  que  de  manquer 
au  besoing  en  mon  debvoir  \  Je  ne  vois  pas  d'autre 
moyen  de  conserver  le  pays  que  de  maintenir  et  pro- 
téger la  vraie  ancienne  religion  réformée  et  ceux  qui 
la  professent,  et,  vu  que  c'est  une  chose  juste  et  légi- 
time, je  supplie  v.  Exe.  qu'elle  ne  se  laisse  pas  dé- 
tourner de  ses  bonnes  intentions  par  des  paroles  fleu- 
ries '  ;  ce  qui  se  passe  de  jour  en  jour  montre  suffisam- 
ment quel  est  le  but  caché"*. 

Qu'il  me  soit  permis,  omettant  beaucoup  de  passa- 
ges curieux ,  de  fixer  particulièrement  l'attention  sur  la 
lettre  du  3  mai  1617'.  Aucune  peut-être  ne  fait  mieux 
ressortir  combien  le  Comte  redoute,  et  avoit  sujet  de 
redouter,  l'humeur  changeante,  les  fluctuations,  les  dé- 
faillances  de  Maurice.  Dans  aucune  il  ne  montre  plus 
de  tact  et  de  finesse ,  et  le  respect  ne  nuit  en  rien  à  la 
vivacité  de  la  réprimande.  Il  étoit  question  d'une  af- 
aflaire  aussi  importante  que  délicate.  La  Cour  de  France 
insistoit  fortement  sur  le  renvoi  des  régiments  fran- 
çois  au  service  de  la  République,  désirant,  à  l'aide  de 


*  p.  615,  sv.         »  p.  521.         '  Lettre  421. 
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wflle  laten  leyden.'* 


—  Lxxxrx  — 


ces  troupes,  soutenir  le  Maréchal  d'Ancre  contre  le 
Doc  de  Bouillon  et  les  autres  Princes  qui  venoient  de 
prendre  les  armes.  Maurice  et  Guillaume-Louis,  tous 
deux,  étoient  d'avis  que  le  départ  de  ces  régiments, 
désiré  par  Bamevelt,  seroit  dangereux  sous  divers  rap- 
ports; car  on  privoit  ainsi,  sans  y  être  obligé  par  les 
traités*,  la  République  de  troupes  dont  elle  avoit gran- 
dement besoin;  on  prêtoit  main  forte  à  un  parti  qui, 
abusant  du  nom  d'un  Roi  mineur,  favorisoit  Rome  et 
l'Espagne;  on  s'attiroit  les  reproches  des  princes  et  de 
ceux  de  la  religion  qui,  voyant  ainsi  déjouer  leurs  pro- 
jets, „jetteroient  la  coulpe  sur  cet  Estât,  qu'une  réfor- 
mation  ne  soit  faict,  qui  est  entièrement  nécessaire 
pour  la  conservation  de  la  France  et  nostre  Estât  pro- 
pre"*. Maurice  lui-même  écrit:  „Vous  pouvez  aisément 
juger  à  quel  point  le  pays  seroit  dénué  de  gens  de 
guerre,  et  cela  tandis  que  journellement  on  apprend 
des  levées  de  l'ennemi*.  Les  régimens  françois,  je  croys 
que,  si  nous  les  laissons  aller,  que  jamnis  ils  revien- 
dront, et  que  de  nostre  vie  nous  n'aurons  de  si  bonnes 
gens  de  ceste  nation;  je  vous  laisse  juger  s'il  est  con- 
seiUable  de  laisser  aller  hors  du  pays  de  troupes  agu- 
erries; si  les  trouppes  françoises  partent,  vous  nesçau- 
riez  mettre  plus  que  4000  hommes  de  pied  en  campaigne. 
Je  crois  que  on  doit  tâcher  de  les  retenir ,  s'il  est  pos- 
sible ,  et  excuser  l'en voy  sur  les  levées  que  fait  l'ennemy , 
et  si  cela  ne  veut  pas  ayder,  il  faudroit  mieux  de  faire 
lever  pareil  nombre  en  France,  et  que  la  Reine  les  face 
payer  de  l'argent  qu'elle  doit  fournir  icy,  et  que  messi- 
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eurs  les  Estats  entretinssent  ces  trouppes  icy  pour  quel- 
que peu  de  temps  et  jusques  à  la  fin  de  ceste  nouvelle 
brouillerie  de  France ***.  Eh  bien!  malgré  cette  dés- 
approbation, en  apparence  si  fermement  établie,  le 
Prince,  au  lieu  de  résister  à  Barnevelt,  a  voit,  avec  le 
Conseil-d'Etat ,  pris  Tinitiative  d'un  terme  moyen  et 
désarmé  ses  adhérents  par  cette  fôcheuse  connivence. 
La  mort  violente  du  Maréchal  d'Ancre  étant  survenue , 
l'affaire  n'avoit  pas  eu  de  suite  et  le  Comte  pouvoit  se 
dispenser  d'y  revenir;  mais,  prévoyant  que  le  même 
esprit  d'hésitation  et  de  condescendance  alloit  peut-être 
tout  à  l'heure  ruiner  la  cause  réformée  et  livrer  le 
pays  aux  Arminiens,  il  jugea  sans  doute  qu'une  re- 
montrance sévère,  adoucie  par  les  ménagements  de  la 
forme,  étoit  de  saison.  D'abord  il  fait  sentir  ce  qu'il 
y  avoit  eu  de  mal-vû  dans  la  concession  au  favori  de 
la  Reine-mère.  „V.  Exe.  ne  peut  pas  croire  en  quelle 
consternation  grands  et  petits  sont  esté  pour  la  réso- 
lution prise  d'envoyer  tel  secours  en  France.  Cest 
trop  grande  simplicité  de  penser  que  tels  procédu- 
res, tendantes  à  l'emprisonnement  du  Roy  et  priva- 
tion de  son  propre  gouvernement  en  son  règne,  luy 
pourroient  estre  agréable,  et  qu'à  un  jour  il  nous 
n'eust  reproché  que  nous-niesmes  eussions  procuré,  par 
sa  ruine  et  de  l'Estat  de  France,  la  nostre  propre; un 
beau  exemple  que  nos  maximes  modernes  sont  fondées 
sur  sablon  et  que  nos  neuswyse  •  politicques  feroient 
beaucoup  mieux,  pour  leur  patrie  et  la  cause  commune, 
de  se  contenter  et  demeurer  ferme  aux  maximes  d'es- 
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tat,  fondées  en  raison  de  nature  et  auxquels  on  a 
maintenu  jusques  à  icy  la  cause  commune;  sont  des 
absurdités  et  trop  grande  audace  d'oser  proposer  et 
practiquer  des  maximes  toutes  contraires  aux  ancien- 
nes fondements  de  nostre  Estât"'.  Après  avoir  ainsi 
rappelé  les  inconvénients  de  la  mesure,  il  adresse  ses 
reproches  directement  au  Prince;  il  lui  fait  sentir  sa 
responsabilité  personnelle;  c'est  lui  qui,  lorsqu'il  eut 
pn  prévenir  une  détermination  si  regrettable,  se  pli- 
ant, malgré  son  opinion  connue,  aux  volontés  des 
antagonistes,  avoit,  en  décourageant  son  propre  parti, 
assuré  leur  succès.  „Tous  sçavent  que  le  secours 
a  esté  tant  contre  le  stomach  *  de  v.  Exe.  et  si  dan- 
gereux pour  le  pays;  touts  disent  qu'ils  n'ont  sçeu 
s'opposer  contre  l'advis  de  v.  Exe.  et  conseil  d'es- 
tat,  lequel  icelle  eust  bien  sçeu  diriger  autrement"*. 
Mais  le  Comte,  qui  avoit  surtout  en  vue  la  situation 
générale  du  pays ,  n'en  reste  pas  là  et ,  après  avoir 
&it  connoître  au  Prince  la  gravité  de  sa  fausse  dé- 
marche, il  ajoute  avec  une  sévérité  polie:  „ J'apprends 
de  plus  en  plus  que  les  plus  sages  font  les  plus 
grandes  £Etultes,  et  que  rien  plus  n'est  tant  nécessaire 
et  louable  en  un  Estât,  que  la  constance;  l'exhorta- 
tion de  laquelle  n'est  pas  besoing  pour  v.  Exe,  ni  est 
aossy  mon  but,  mais  ne  peu  passer  sans  prier  v.  Exe. 
de  se  garder  d'attribuer  plus  au  conseil  d'autruy  qu'au 
Bien  propre,  ni  s'acconmioder  pour  complaire  aulcuns 
oi  ce  qui  concerne  la  conservation  de  l'Estat,  puisque 
cela  ne  se  peut  faire  sans  note  de  faulte  de  jugement 
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ou  de  courage,  et  comme  cela  n'est  pas,  la  coulpe 
demeure  à  la  fin  sur  les  espaules  de  v.  Exe.  '.  Je  prie 
V.  Exe.  de  prendre  cest  mien  advertissement  en  bonne 
part ,  d'autant  que  c'est  mon  debvoir ,  comme  d'un  vray 
amy,  de  ne  luy  celer  rien  en  quoy  sa  bonne  réputa- 
tion et  extraordinaire  renommée  puisse  estre  au  moins 
intéressée.  V.  Exe.  a  la  barbe  grise,  il  fault  faire 
apparoistre  à  tout  le  monde  ce  qu'il  peut  en  cet  Es- 
tât, et  ne  doubter  qu'elle  sera  suivi  et  secondé  d'un 
chascun  qui  désirera  la  conservation  de  Testât  présent, 
cognoissant  tout  le  monde  l'intégrité  de  v.  Exe.  et  le 
rang  qui  luy  appartient'". 

Le  Prince  doit  se  souvenir  que  la  cause  qu'il  défend 
est  la  cause  de  Dieu.  „  Je  prie  v.  Exe.  de  ne  se  lais- 
ser amuser  par  paroles  fardées,  mais  croire  les  e£fects 
et  les  actions  qu'il  voit  avec  ses  propres  yeulx,  et  de 
demeurer  constant  pour  y  apporter  remède  convenable, 
car,  si  ne  pourroit  pas  estre  pour  ce  coup  en  ceste 
assemblée,  Dieu  y  pourvoiera  en  temps  et  ne  délais- 
sera pas  V.  R,  car  c'est  son  faict,  et  son  honneur  est 
touché "  \ 

Maurice  prêtoit  Toreille  à  ces  avis.  En  janvier  il  dé- 
clara, de  la  manière  la  plus  solennelle,  vouloir  rester 
fidèle  à  son  serment.  Ayant  juré  de  maintenir  la  reli- 
gion réformée,  n'ayant  ni  le  droit  ni  la  présomption  de 
prononcer  dans  des  questions  de  controverse,  il  insista 
sur  la  tolérance  envers  les  réformés  orthodoxes  et  sur 
l'opportunité  et  l'absolue  nécessité  d'un  Synode  natio- 
nal. C  etoit  rompre  ouvertement  avec  un  parti  puissant 
„Je  me   réjouis   extrêmement,"  écrit  le  Comte,  „de 
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votre  héroique  résolution,  vous  assurant  que  vous  vous 
êtes  acquis  par-là  les  éloges  et  l'afiPection  de  tous  les 
véritables  amis  de  la  patrie  \  Tous  se  félicitent  que 
vous  ayez  montré,  dans  ces  circonstances  si  difficiles, 
tant  de  sagesse  et  de  courage  et  que  vous  vous  soyez 
déclaré  de  manière  à  ce  qu'on  peut  en  espérer  quelque 
changement  en  bien'.  V.  Exe.  ne  peut  pas  croire 
quel  louange  et  réputation  elle  a  acquise  auprès  touts 
les  patriots  et  touts  ceux  qui  ont  en  toutes  les  deux 
provinces  •  le  gouvernement  "  \ 

Le  Prince,  approuvant  les  moyens  proposés  par  le 
Comte,  vouloit  donc,  jusqu'à  la  décision  du  Synode, 
nne  véritable  impartialité,  pas  de  réunion  forcée  qui 
introdnisoit  et  sanctionnoit  le  latitudinarisme  des  re- 
monstrants.  On  doit  avoir  recours  à  l'intervention  des 
Etats-Généraux.  „Je  croy  que  Ton  fera  plus  de  profit 
en  rassemblée  des  Estats-Géneraulx ,  que  non  pas  en 
celle  des  Estais  d'Hollande  ;  car  ceux  de  Geldres  ont 
bonne  r^lution,  ceux  de  Zélande  paraillement ,  Frise 
et  Groninghes  joint  à  cela,  on  aura  quatre  voix.  Je 
croy  qu'il  £Etudra  que  les  provinces  qui  sont  bonnes 
se  résolvent  de  tenir  un  synode  à  part.  Il  faut  fort 
travailler  à  l'assemblée  des  Estats-généraux  ;  là  ce  peult 
faire  le  plus  de  profit"*. 

Le  23  juillet  le  Prince  fit  un  acte  très-significatif.  H 
assista  au  culte  public  à  la  Haye  dans  l'église  du  Cloî- 
tre, édifice  presqu'  abandonné ,  dont  les  contre-remon- 
trants,  auquel  on  le  destinoit,  poussés  à  bout  par  les 
délais  et  les  longueurs,  venoient  de  se  rendre  maître. 
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CTétoit  montrer  qu'il  appartenoit  lui-même  au  parti  que 
les  Etats  de  Hollande  vouloient  opprimer.  Aussi  le 
Comte  écrit-il:  „La  joye  de  laquelle  sont  remplis 
touts  les  bons  patriots  et  vieulx  réformez  de  ce  que 
V.  Exe.  s'est  si  ouvertement  déclaré  par  sa  présence 
en  l'Eglise  du  Voorhout,  est  si  grande  qu'ils  adjugent 
à  V.  Exe.  la  couronne  du  conservateur  de  la  religion 
et  du  pays,  comme  aussy  je  croy  que  v.  Exa  a  faict 
en  cela  très-sagement,  et  que  c'est  le  vray  moyen***. 
Il  faudra,  maintenant  surtout,  de  la  constance.  „Tout 
se  redressera  à  la  fin ,  non  obstant  que  les  remonstrants 
semblent  vouloir  mouvoir  ciel  et  terre,  par  les  extré- 
mitez  qu'ils  menacent  (et  Dieu  donne  qu'il  ne  soit  au 
desseing)  de  ruiner  l'Estat,  la  conservation  duquel  re- 
quiert nécessairement  que  v.  Exe,  par  sa  prudence  et 
constance,  porte  les  remèdes  convenables,  selon  que  les 
procédures  des  remonstrants  requéreront  estre  nécessaire; 
car  V.  Exe.  est  tenu,  devant  Dieu  et  cest  Estât,  de 
maintenir  la  religion  réformée,  comme  elle  a  esté  du- 
rant  ces  troubles,  et  Testât  des  affaires  est  en  tel  ter- 
mes qu'il  la  faut  maintenir  à  présent  ;  car ,  si  v.  Exe.  se 
laisseroit  amuser  ou  refroidir,  elle  se  trouveroit  avec 
le  pays  perdu,  et  si  eux  sont  les  premiers  qui  com- 
mencent les  extrémitez,  seront  coulpables  des  inconvé- 
nients qu'eux-mesmes  ont  causé"'. 

Si  le  désir  de  réconciliation  est  sincère,  on  doit, 
afin  d'y  parvenir,  faire  cesser  l'injustice  envers  les 
Réformés.  „Je  me  confie  que  Dieu,  qui  est  juste, 
ne  délaissera  pas  sa  propre  cause  et  assistera  v.  Exe. 
avec  son  Saint  Esprit ,  qui  disposera  les  coeurs  de  tous 
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ceux  auxquels  touche  au  vif  la  conservation  de  la  re- 
ligion reformée  et  de  cet  Estât ,  que  nous  verrons  une 
fin  de  cette  misérable  discorde  ;  à  quoy  je  ne  voy  nul 
autre  moyen  au  monde  plus  capable  sinon  qu'on  re- 
met les  contre-remonstrants  à  la  possession  de  prêcher 
aux  églises,  et  puis  après  chascune  des  parties  travaille 
pour  se  réconcilier;  car  quelle  forme  de  tolération  se- 
roit  plus  propre  et  convenable,  puisqu'on  ne  crie  que 
tolération!"  * 

Alors  encore,  au  mois  de  juillet  1617,  Barnevelt 
étoit  à  même  de  pacifier  le  pays,  en  donnant  liberté 
et  protection  égale  et  en  laissant  les  théologiens  pro- 
noncer sur  les  questions  théologiques.  Mais  non;  il 
voulut  persister,  et  à  sa  conduite,  en  ce  moment  dé- 
cisif, est  particulièrement  applicable  ce  que  rapporte 
Carleton:  „  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis  confes- 
sent que,  dans  ce  cas,  l'opiniâtreté  du  moins,  si  ce 
n'est  l'orgueil,  aveugle  son  jugement"'.  Bravant  la 
résistance  du  Stadhouder  et  le  mécontentement  du 
peuple,  les  Etats  de  HoUande,  avec  un  redoublement 
d'audace,  rendirent  le  conflit  inévitable,  par  la  fameuse 
résolution  du  4  août,  qui  reçut,  à  cause  de  son  ex- 
trême violence ,  le  surnom  de  résolution  tranchante  \ 
On  y  refîisoit  le  Synode  national,  on  interdisoit  le  re- 
cours à  la  justice  ordinaire,  on  autorisoit  les  villes  à 
lever  des  soldats  pour  leur  défense,  et  (ce  qui  mettoit 
le  comble  à  cette  tentative  plus  que  hardie  de  réaliser 
le  système   politique)  on  y  enjoignoit  aux  troupes  de 
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la  Généralité  d'obéir,  nonobstant  tout  ordre  contraire, 
aux  ordres  de  la  province  qui  payoit  leur  solde  '.  Cette 
Résolution,  si  elle  ne  rencontroit  pas  de  résistance, 
étoit  Tanéantissement  de  lUnion  au  profit  de  l'absolu- 
tisme provincial;  et,  dans  le  cas  contraire,  elle  étoit 
un  acheminement  vers  la  guerre  civile. 

Maurice  en  comprit  immédiatement  la  portée:  „Les 
Etats  d'Hollande  ont  pris  des  résolutions  si  extrava- 
gantes, que  je  prévoy  une  division  en  l'Estat,  comme 
il  y  at  à  la  religion"'.  Quant  au  Comte,  il  exprime 
son  opinion  sur  ces  résolutions  exorbitantes  ^  dans  une 
lettre*  très-remarquable. 

Il  ne  sauroit  être  question  de  céder.  „  De  les  laisser 
faire  le  tout  à  leur  souhaict,  je  crains  qu'ils  s'enorgu- 
eilleroient  de  telle  façon ,  que  plus  grands  désordres  et 
inconvénients  en  l'Estat  suiveroient,  qui  porteroient  avec 
eulx  la  ruine  du  pays ,  si  on  ne  s'opposeroit ,  estant  bien 
à  craindre  qu'alors  les  remèdes  seroient  plus  difficiles  et 
le  danger  plus  grand  ;  de  sorte  que  je  tien  pour  néces- 
saire et  pour  le  plus  sûr,  tandis  qu'il  y  est  encores  moyen 
d'y  pouveoir  apporter  quelque  remède,  que  les  bons 
et  plus   sains  en  l'Etat  s'opposent  vivement  à  toutes 


»  p.  682.         •  L.  443. 

>  „  Dat  oock  vfin  weghen  den  beeren  Staten  van  Hollsndt  eode  West- 
Vrieslandt  aen  allen  Oversteo  «  CapiteyneD ,  andere  officiers  ende  volck 
van  oorlogbe,  daer  sulks  ooodig  ofte  dienstig  sal  weeen,  ernstelyck  be» 
last  ende  bevolen  sal  worden  (oock  nieUegcnstaeode  eenighe  andere  be- 
veleo)  aen  Heeren  Staeten  ofte  haere  gbecommitteerde  Raden  in  haere 
absentie,  ende  de  Magistraeten  daer  sy  in  gamisoen  ghebrayckt  worden , 
gbetrouwe  ende  gbeboorsaem  te  wesen;  ende  aile  datelyckheden  (sonder 
eonige  exceptie)  te  belpen  affweeren ,  op  peyne  van  cassatie."  —  Waos- 
NAAR  (X.  168)  analysant  la  pièce  et  en  citant  quelques  jiassaget,  omet 
celui-ci,  sans  contredit,  par  sa  nature  et  ses  conséqnenoet,  le  plus 
caractéristique. 


—   XCVII 


ooQveauItés  et  actions,  qui  manifestement  sont  contrai- 
res aax  fondamentales  maximes  d'iceluy." 

Que  faut-il  donc  faire  ?  il  faut  maintenir  trois  points.  — 
D'abord  „nuls  Estats  peuvent  changer  la  religion  réfor- 
mée, comme  eUe  a  esté  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  ce  que  ceux-ci  font  en  effect,  non  obstant  leur 
bourdes  •  au  contraire ,  et  que  sur  nul  prétext  quelcon- 
que ceux  de  la  religion  réformée  peuvent  estre  dépos- 
sédés des  temples  et  travaillés  ^ ,  comme  ils  sont  présen- 
tement^  U  faut  mettre  un  terme  à  des  innovations  ar- 
Htedres  et  à  un  régime  oppressif  —  Puis  „  en  matière 
de  religion  nuls  soldats  doibvent  estre  employez  et 
moins  par  serment  forces  pour  l'oppression  de  ceulx 
de  la  religion,  ni  aussy  à  telle  fin  levées  des  nou- 
veaulx,  mais  tels  questions  et  disputes  décidées  légiti- 
mement, selon  la  coustume  en  l'Ëglise  réformée  et 
usanœ  du  pays  jusq'  icy  observée";  pas  de  persécution 
à  main  armée.  —  Enfin ,  „  on  ne  peut  fermer  la  main  à 
la  justice,  tant  moins  qu'il  y  a  question  entre  les  mem- 
Iwres  de  la  province  %  et  de  tant  plus  mauvaise  consé- 
quence, que  touts  ceulx  qui  aspirent  aux  nouveaultés 
en  l'Estat,  cherchent  ordinairement  s'eximer  de  la  jus- 
tice. —  Les  bons  en  Hollande  doibvent  rechercher  la 
Généralité  et  Conseil-d'estat,  affin  que,  par  la  plura- 
lité des  voix ,  on  maintienne  les  maximes  de  l'Estat  et 
qu'on  prenne  en  protection  ceux  de  la  religion  et  leur 
procure  restitution  aux  temples  et  en  nécessité  on  s'op- 
pose vivement  aux  actions  et  procédures  violentes  et 
injustes  des  Arminiens". 

Le  Comte   néanmoins,  avec  sa  prudence  ordinaire, 
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ajoute:  „je  prie  v.  Exe.  de  vouloir  premièrement  pren- 
dre en  cecy  Fadvis  des  plus  sages  et  sur  tout  viser 
que  rien  ne  soit  proposé  qu'on  ne  pourroit  obtenir  ni 
venir  à  bout . . .  demeurant  tousjours  résolu  que  ce  qui 
est  nécessaire,  ou  ce  qui  se  peut  seurement  exécuter 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  du  pays,  qu'on 
ne  Tobmette  en  cette  coujuncture  et  qu'on  prenne  à 
Toccasion  esguard.  H  sera  sur  tout  nécessaire  que  v. 
Exe.  ne  se  laisse  intimider  par  des  menaces  et  main- 
tienne courageusement  TEstat  par  la  pluralité  des  bons, 
et  tien  pour  asseuré  que  la  conservation  de  la  Reli- 
gion est  celle  de  TEstat" 

Tout  se  réduiroit  ainsi  à  une  transaction  qui  ne  nui- 
roit  à  personne.  „Si,  par  induction  et  intercession  de 
V.  Exe.  et  de  la  Généralité,  on  pourroit  aux  villes  con- 
tentieuses  par  provision  obtenir  pour  les  réformez  des 
églises,  jusqu'à  ce  que,  par  un  synode  national,  sur 
lequel  seroient  aussy  appeliez  les  églises  estrangères,  ce 
différent  fust  vuydé,  ce  seroit  le  plus  équitable  moyen 
par  lequel  tout  se  redresseroit  en  tranquillité,  à  quoy 
les  remonstrants  n'ont  occasion  de  se  plaindre,  veu 
qu'ils  sont  mis  et  demeurent  en  possession  de  leurs 
nouveaultés,  voulant  la  raison  mesme  que  les  autres 
seroient  restitués  aux  églises.  Car  de  forcer  à  cela  les 
autres ,  est  aussi  bien  impossible  et  les  procédures  direc- 
tement contre  la  nature  et  axiome  de  cet  Estât".  Mais , 
si  on  ne  veut  pas  admettre  une  demande  si  juste  et 
si  modérée,  à  l'obstination  il  faudra  opposer  la  per- 
sévérance :  au  lieu  de  „  les  laisser  faire  le  tout  à  leur 
appétit,  prévoir  les  maulx  et  désordres  par  lesquels 
ils  tascheront  de  mettre  l'Estat  en  extrême  confusion 
et  se  résoudre  aux  remèdes  nécessaires  pour  maintenir 
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TEstat,  selon  que  le  progrès  des  affaires  et  le  cours 
qu'ils  prendront  par  leurs  actions,  monstrera  le  plus 
salutaire  conseil  et  moyens  plus  propres  pour  le  main- 
tenement  et  redrès  du  dit  Estât.'' 

Bientôt  le  voyage  du  Comte  en  Hollande  mit  fin 
poor  quelque  temps  au  commerce  épistolaire.  Depuis 
longtemps  le  Prince  désiroit  sa  venue.  Son  frère  Ernest- 
Casimir  lui  écrit  :  „  Son  Exe.  m'a  iterativement  exhorte  à 
•  vous  prier  encore  de  vous  rendre  vers  lui  ;  dans  les  con- 
jonctures présentes  il  a  plus  que  jamais  besoin  de  vos 
conseils,  n'ayant  personne  en  qui  il  se  puisse  confier  \ 
Maurice  lui-même  insiste  vivement  „  Je  vous  prie  de  ne 
plus  retarder  vostre  venue,  et  ce  de  tant  plus,  affin  que 
vous  soyez  présent  en  ceste  conjuncture ,  où  que  se  traicte 
des  affaires  de  plus  grande  importance  que  ne  s'est  fiait 
dès  long  temps,  et  entre  aultres  principallement  le 
point  de  la  religion,  lequel  vous  sçavez  combien  qu'il 
importe  pour  le  repos  et  quiétude  de  tout  cest  Estât, 
quil  soit  composé  paisiblement ,  car  estant  icy  présent 
vous  le  pourez  veoir  à  l'oeil  et  tant  mieulx  juger  des 
procédures  qui  se  font,  que  je  ne  vous  pourrois  escrire"  *. 
Le  CcHnte  ne  se  hâtant  point,  en  octobre  Maurice  re- 
double ses  instances  „  puisque  maintenant  le  pays  est 
en  si  grand  danger  qu'il  n'estoit  oncques"'.  Le  Comte 
alors  répond  :  „  considérant  ce  qu'il  a  pieu  à  v.  Exe.  me 
mander  sur  ce  qui  regarde  ma  venue,  je  suis  résolu 
de  m'acheminer  par  devers  icelle''\ 

La  correspondance  suivie  sur  la  situation  périlleuse 
du  pays  ne  dura  donc  que  huit  mois.     Depuis  lors , 

*  p.  518.         »  p.  518.        •  p.  545.         *  p.  547. 
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jusqu'au  dénouement  en  août  1618,  les  lettres  de- 
viennent très-rares;  apparemment  le  Comte  passa  une 
grande  partie  de  cette  année  à  la  Haye  ;  mais ,  quoiqu'il 
en  soit,  il  est  évident  que  tout  se  fit  de  concert 
avec  lui. 

S'opposer  à  la  levée  de  soldats  par  les  régences 
des  villes  étoit,  selon  lui,  un  point  capital.  „Je  suis 
convaincu  que  cette  façon  de  lever  des  waertgelders 
ne  peut  que  conduire  à  la  confusion  et  à  TafFoiblisse- 
ment  de  cet  Etat;  Dieu  veuille  qu'elle  n*aît  pas  été 
expressément  méditée  et  proposée  à  cette  fin  par  les 
meneurs*;  c'est  pourquoi  il  faudra  en  temps  oppor- 
tun, autant  que  possible,  empêcher  et  prévenir  la 
chose  \  On  ne  peut  rien  reprocher  à  v.  Exe.  si,  à  la 
pluralité  dans  les  Etats-Généraux  et  le  Conseil  d'Etat 
et  avec  les  bonnes  villes  de  la  Hollande ,  elle  s'acquitte 
de  sa  vocation  et  de  son  devoir  pour  assurer  le  bien 
public  et  prévenir,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
la  ruine  totale  du  pays.  A  mon  avis,  il  faut  parler 
clairement  et  déclarer  sans  détours  que  les  procédures 
sont  dirigées  contre  l'Etat,  tout  au  moins  donnent 
beaucoup  de  soupçon  et  d'ombrage;  il  faut  montrer 
par  les  actes  qu'on  veut  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans 
le  zèle  et  l'affection  qu'on  a  montrés  jusqu'ici.  Je  suis 
surpris  que  le  gouverneur  dlJtrecht^  ait  permis  aux 
toaertgelders  de  monter  la  garde  ;  il  n'a  qu'à  prendre  soin 
qu'à  la  fin  ils  ne  le  mettent  dehors,  lui  et  la  garni- 


*  p.  546. 

&  „Ick  en  CQD  mede  anden  nyet  begrQpen,  dan  dat  dese  manière  van 
lichlinge  der  wertgelden  strecken  moet  tôt  coofasie  ende  eoenratîe  van 
dezen  Staet,  ende  Gott  geve  dat  se  van  de  directeon  nyet  ezpressdic- 
ken  ten  selven  eynde  gepractiseert  ende  Toorgestelt  8\j  geworden." 

b  Ogle. 
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son***.  Aussi  écrit-il  en  août:  „Je  tiens  hors  de 
doubte,  si  on  voudroit  changer  la  garnison  de  la 
Brill,  que  v.  E.  debvroit  donner  ordre  qu'elles  ne  fus- 
sent receues,  ou  que  v.  Exe.  envoiast  teUes  compaig- 
nies,  desquelles  elle  peut  estre  asseurée  de  la  ville;"* 
•et,  apprenant  que  Maurice  a  renforcé  la  garnison:  „  Je 
ine  réjouis  que  tout  ce  soit  si  bien  passé;  je  ne  puis 
juger  autrement  sinon  que  v.  E.  a  agi  très-sagement,  et 
vous  devez  être  parfaitement  sûr  des  compagnies  qui  s'y 
trouvent  ;  vu  l'importance  de  cette  place  frontière"  *.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  bientôt  en  Nord-Hollande ,  le  Comte 
s'oppose  à  la  levée  des  waardgelders ,  non  sans  succès  \ 
Je  n'entre  pas  dans  la  question  ardue  sur  le  droit 
du  Stadbouder  à  opérer,  en  certaines  circonstances ,  un 
changement  considérable  dans  le  personnel  des  régences 
municipales  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'en  ceci  encore 
Guillaume-Louis  n'ait  approuvé  la  conduite  de  Maurice. 
Déjà  en  mai  1617  il  s'exprimoit  nettement  à  cet  égard, 
dans  un  passage  qui,  rayé  dans  la  minute  autographe, 
n'en  contient  pas  moins  évidemment  la  pensée  du  Comte. 
„0n  ne  sauroit  souffrir  que  quelques  magistrats  des 
villes  entreprennent  de  tyranniser  la  communauté  ré- 
formée, ainsi  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent,  ou  de  l'op- 
primer de  quelque  manière  que  ce  puisse  être;  parmi 
ces  magistrats  il  y  en  a  qui  sont  papistes  ou  hétéro- 
doxes et  donnent  ainsi,  dans  les  conjonctures  présentes, 
lieu  à  de  justes  soupçons;  ils  devroient  du  moins,  dans 
Farticle  de  la  religion,  se  conduire  aussi  modérément 


*  p.  546.        ■  p.  588.        '  p.  548.         *  p.  548,  sw. 

ft  „Uei  ferwondert  mi)  dat  de  Gouverneur  van  Uytrecht  toegelaten  heeft 
de  wacbt  van  de  wertgelders  ;  hy  mach  wel  toesien  dat  se  hem  selfiîi 
met  het  gtrnisoen  ten  letzten  nyet  uyt  en  jagen." 
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que  durant  la  guerre;  sinon  eux-mêmes  seront  cause 
que  les  Reformés  demanderont  des  magistrats  en  qui 
ils  puissent  se  fier"'. 

Enfin  lui  aussi  jugea  indispensable  l'arrestation  et  le 
procès  de  Barnevelt.  Son  consentement,  sa  coopération 
à  cet  acte  de  vigueur  ordonné  par  les  Etats-Généraux, 
est  un  fait  connu  et  avéré,  et  longtemps  d'avance  il 
semble  avoir  prévu  que  les  choses  en  viendroient  là. 
„  Si  ces  extrémités  continuent ,"  écrivoit-il  au  printemps 
de  1617,  „il  faudra  délibérer  comment  y  mettre  ob- 
stacle; le  développement  ultérieur  de  la  chose  amènera 
le  meilleur  conseil*'*.  Alors  déjà,  les  violences  du 
parti  avoient,  à  ses  yeux,  un  caractère  criminel.  Après 
les  événements  d'Utrecht  (oii  peu  s'en  fallut  que,  selon 
les  maximes  et  par  les  sourdes  menées  des  États  de 
Hollande,  faisant  appel  aux  troupes,  on  ne  résistât  de 
vive  force  au  Stadhouder  agissant  au  nom  de  la  Ré- 
publique) il  n'y  avoit  plus  à  hésiter. 


vn. 


Avant  de  déduire  de  cette  analyse  quelques  résul- 
tats historiques,  il  me  semble  utile  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  ce  qui  suivit  en  1618  et  1619;  afin  d'exa- 
miner ainsi  la  valeur  des  trois  reproches  qu'on  fait 
communément  à  Maurice:  il  prêta,  dit-on,  main  forte 
au  Synode,  il  augmenta  considérablement  son  propre 
pouvoir,  il  ne  sauva  point  la  vie  à  Barnevelt 

Je  ne  saurois  intercaler  ici  un  traité  apologétique  du 


»  p.  522.         «  p.  622. 
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&inenx  Synode  de  Dordrecht  II  suffira  de  rappeler  en 
peu  de  mots,  ce  que  ses  détracteurs  oublient  trop  sou- 
vent; savoir  que  cette  Assemblée  (réunion  si  remar- 
quable de  théologiens  également  distingués  par  leurs 
lumières  et  par  leur  pieté  que,  d'après  le  jugement 
du  célèbre  Baxter,  il  n'y  en  avoit  pas  eu  avant  elle 
de  pareille ,  depuis  le  temps  des  Apôtres  ■)  ne  reconnut 
en  matière  de  foi  d'autre  règle  souveraine  que  la  Parole 
de  Dieu;  qu'elle  ne  rédigea  point  une  confession  nou- 
velle, mais  déclara  celle  des  Eglises  réformées  des 
Pays-Bas  conforme  aux  S.  Ecritures,  et  que,  dans  l'ex- 
position dogmatique  d'un  point  particulier,  poursuivant 
les  raisonnements  captieux  des  adversaires  jusque  dans 
leurs  derniers  replis,  mais  craignant  de  sonder  avec 
témérité  les  profondeurs  divines,  elle  ne  méconnut 
point  les  bornes  de  l'intelligence  humaine  et,  s'inclina, 
dans  un  respectueux  silence,  devant  les  décrets  impéné- 
trables de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  l'Eternel.  — 
L'adhésion  et  l'admiration  des  Églises  Réformées  lui  fu- 
rent acquises  et,  de  nos  jours  encore,  on  rend  témoig- 
nage à  sa  fidélité  évangélique.  „Plus  la  doctrine  est 
pure,  plus  la  vie  est  sainte,  plus  aussi  on  voit  fleurir 
une  Eglise.  Si  Dieu  réserve  à  l'Eglise  réformée  en  Hol- 
lande des  temps  aussi  glorieux  que  ceux  d'illustre  mé- 
moire, où  les  regards  de  l'Église  réformée  de  l'Europe 
étaient  portés  sur  elle,  ce  sera  en  la  rattachant  avec 
puissance  à  cette  doctrine  de  la  grâce,  que  Dieu  la 
duurgea  alors  d'exprimer,  d'exposer  et  de  défendre,  et 
qu'elle  exposa  et  défendit  en  efiet  dans  une  assemblée 
célèbre  y  avec  une  fidélité  qui  lui  a  acquis  la  reconnais- 
sance des  Églises  évangéliques.    L'élection  gratuite  de 

«  BaDBKOTK,   GeseÀ.  des  Fad.  VIII.  249. 
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Dieu  est  la  couronne  de  la  foi  du  fidèle,  comme  celle 
de  la  théologie  chrétienne  ^  Quand  est-ce  que  l'Eglise 
de  Hollande  a  été  triomphante,  glorieuse?  quand  a-t- 
elle  marché  à  la  tête  de  toutes  les  Églises  de  la  Chré- 
tienté? c'est  lorsqu'il  lui  fut  donné  de  porter  dans  les 
nmrs  de  Dordrecht  le  plus  complet,  le  plus  magnifique 
témoignage  qu'il  ait  jamais  été  permis  aux  hommes  de 
rendre  à  la  grâce  de  J.  C."  ^  —  Le  Synode  ayant,  après 
de  longues  et  graves  délibérations,  constaté  la  foi  de 
l'Eglise,  la  destitution  des  pasteurs  arminiens  en  fut  la 
conséquence  simple  et  naturelle,  et  l'on  ne  saiiroit  le 
taxer  d'intolérance,  à  moins  de  prétendre,  soit  que 
sa  décision  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  faire  triompher 
des  opinions  particulières  et  que  Farminianisme  n'étoit 
pas  opposé  aux  doctrines  de  l'Eglise  réformée ,  ce  qu'on 
aura  peine  à  soutenir;  soit  que  par  charité  chrétienne 
il  eût  fallu  laisser  librement  de  soi-disant  ministres  de 
l'Église,  à -l'aide  de  ce  titre,  combattre  audacieusement 
ses  croyances  et  renverser  les  fondements  de  sa  fol  — 
Maurice  d'ailleurs  n'est  pas  en  cause,  n'ayant  fait  que 
respecter  les  droits  de  l'Église ,  dans  la  sphère  des  attri- 
butions et  des  devoirs  ecclésiastiques;  se  gardant  ainsi 
d'imiter  les  États  de  Hollande,  qui  avoient  précisément 
amené  la  crise,  en  imposant  à  l'Église,  par  décret  du 
pouvoir  civil,  leurs  volontés  et  leurs  opinions  en  ma- 
tière de  foi(l). 


(1)  Environ  200  ministres  remontrants  furent  destitués;  l'Etat 
fournit  à  l'entretien  de  ceux  qui  s'engagèrent  à  ne  pas  prêcher; 
les  autres  furent  bannis.  Je  ne  prétends  pas  justifier  tout  ce  qui, 
surtout   dans   l'exécution  de  ces   mesures,  eut  lieu  à  leur  égard; 

&  Le   Doyen   de  la  Classe  de  Vevay  écrÎTant  aa  Synode  de  TÉglise  réfor- 
mée des  Pays-Bas  en  1837. 
b  M.  Mbrle  d*Aubign^. 
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Quand  au  second  reproche ,  d'avoir  voulu  profiter  de 
rabaissement  de  la  faction  arminienne  pour  étendre 
considérablement  les  limites  de  son  pouvoir,  il  est  évi- 
dent que  le  dénouement  de  la  crise  augmenta  beaucoup 
son  autorité  et  son  crédit";  mais  en  admettant  même 
qu'il  ait  de  fiait  été  presque  souverain,  sans  en  porter 
le  titre,  observons  d'abord  qu'un  tel  accroissement  d'in- 
fluence fat  le  résultat  inévitable  de  la  victoire;  car,  le 
parti  remontrant  abattu,  on  vit,  ce  qui  se  voit  d'ordi- 
uaire  dans  des  revirements  pareils,  des  conversions  plus 
ou  moins  subites ,  de  surprenantes  palinodies ,  un  mer- 
veilleux empressement  à  donner  raison  et  à  rendre  hom- 
mage au  triomphateur^.  Observons  ensuite  que,  nul- 
lement charmé  de  cet  avantage,  il  répugnoit,  comme 
auparavant,  à  se  mêler  des  affaires  politiques  ^  Obser- 


mais  il  y  a  beaucoup  d'exagération  à  dire:  „Wy  zien  hier  niet 
looder  aandoening  eea  treurtooneel  geopend,  waarop  onregtyaar- 
di(^eid,  wraakzacht  en  vervolging  meesterlgk  hare  verfoeyelgke 
rollen  speelden."  {Oeachied.  der  Ned,  Herv.  Kerk  door  Ypeij  en 
Dermoat,  IL  257).  Cest  aggraver  et  même  dénaturer  les  faits 
par  un  commentaire  passionné.  Permettre  l'exercice  de  leur  culte 
aox  remontrants,  surtout  à  la  suite  d'un  ébranlement  politique 
dont  le  pays  se  ressentoit  encore,  eût  été  une  anomalie  dans  le 
droit  public  à  cette  époque. 

*  ^Tqaiedste  was  dat  hQ  gesobjageert  hebbende  d^Arminiaense  factie, 
aile  aotorit«yt  ran  de  ProvÎDcieo,  Générale  Staten,  ende  den  Raedt 
Tao  State  aen  nch  had  getrocken,  ende  niet  met  tytel,  maer  in  effect 
als  SouTeraÎD  van  ailes  diaponeerde,  met  advis  ende  raedt  van  diegene, 
die  het  hem  beliefde  daertoe  te  roepen  ende  gebmicken."  Alex,  van  dkb 
CAPELLEN,   Oedenkdckriften ,  I.  848. 

^  Le  même  écnsdin  fiiit  mention  de  personnages  „die  Prince  Mauhts 
geadoreert  hebben  ende  hooch  Terhe?en,  om  selffs  te  meer  crédits  te 
bebben.*'  /.  /.  350. 

e  Voici,  entre  autres,  un  passage  curieux  dans  les  lettres  de  Carleton  :  „  Je 
l'ai  exhorté  (en  janvier  1619)  à  prendre  sur  lui  le  maniement  des  affaires 
pobHqoes,  comme  le  liiisoit  le  Prince  son  Père,  (en  quoi  j*ai  éié  seconde 
par  le  Comte  GdUaome  qui  étoit  présent)  ou  bien  à  fûre  choix  de  quel- 
qoci  personnes  bien  intentionnées  et  intelligentes  tirées  do  corps  des  Etats , 
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vons  enfin  que  cette  inhabileté  du  Stadhouder  à  se  faire 
valoir,  cette  indolence,  quand  il  s'agissoit  de  porter  re- 
mède au  gouvernement  vicieux  de  la  République,  se 
manifesta,  ici  encore,  d'une  manière  regrettable  par  le 
maintien  du  statu  quo.  De  1619  à  1625,  rien  ne  fut 
fait,  rien  ne  fut  entrepris,  pour  rétablir,  d'après  les 
besoins  de  la  situation  nouvelle,  les  loix  constitutives 
de  l'Etat.  Tout  se  réduisit  à  un  changement  de  per- 
sonnes. Maurice  sembla  considérer  ce  qui  avoit  eu  lieu 
comme  des  mesures  exceptionnelles  et  passagères,  afin  de 
réprimer  un  abus  dé  pouvoir;  mais  il  oublia,  ou  ne  vit 
point,  que  le  pouvoir  lui-même,  tel  qu'il  s'étoit  formé 
et  consolidé  de  son  temps,  étoit  un  abus  destructif  de 
toute  union  réelle  et  de  toute  véritable  liberté.  Les 
institutions  conservées  furent  plus  fortes  que  les  hom- 
mes, et  l'omnipotence  provinciale  et  aristocratique,  re- 
prenant le  dessus  après  sa  mort,  triompha  avec  une 
vigueur  nouvelle  des  efforts  du  Stadhouder  et  des  an- 
tipathies de  la  nation. 

à  qai  les  Ministres  publics  puissent  s'adresser;  puisque  la  confusion qo^il 
y  auroit  dans  les  affaires ,  tant  qu'elles  seroient  mani^  en  commun , 
comme  elle  le  sont  à- prient,  mettroit  les  Etats  dans  la  nécessité  de  les 
confier  avec  lu  tems  à  quelques  |)ersonnes  en  particulier»  et  qu'ainsi  le 
Prince  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  voir  lui-même  à  tems ,  quelles  sont 
les  plus  propres  pour  cela,  afin  de  les  obliger  par  ce  choix.  Pour  lai 
il  ne  me  paruît  pas  disposé  à  vouloir  se  charger  d'autre  chose  que  de 
dire  son  avis  dans  des  occasions  de  grande  importance;  on  le  lui  de- 
mande aujourd'hui  plus  fréquemment  et  avec  beaucoup  plus  de  déférence 
que  les  dernières  années  ;  mais  pour  nommer  ou  recommander  quelqn*un , 
il  ne  croit  pas  que  le  tems  y  soit  propre  encore,  jusqu'à  ce  que  les 
Etats,  qui,  pour  me  servir  de  son  expression,  ne  îoni  f\\xt  toriir  hors  lU 
page ,  se  trouvant  dans  un  labyrinthe ,  ce  qni  ne  peut  manquer  d'arriver 
par  la  multiplicité  des  affaires  et  la  lenteur  des  dépêches,  le  consultent 
d'eux-même  là-dessus  ;  il  ajouta  que  quand  même  ils  n^y  penseroient  pas 
de  leur  propre  mouvement,  cependant  quand  le  Synode  serait  fini,  que 
l'affaire  des  prisonniers  seroit  expédiée  d'une  manière  ou  d'autre  «  et 
que  Ton  auroit  renouvelle  et  raffermi  l'union  des  Provinces ,  de  quoi  l'on 
parle  à- présent,  il  croyoit  que  oe  seroit  alors  le  tema  propre  pour  leur 
recommander  cette  affaire." 
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Reste  le  dernier  reproche  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  sauvé 
la  vie  à  Bamevelt? 

Déjà  depuis  plusieurs  années  *  les  hommes  impartiaux 
et  modérés  de  notre  pays,  pour  la  plupart,  s'ils  ne 
voient  pas  en  lui  le  défenseur  de  l'Église  et  de  l'État 
coutre  l'oppression  des  arminiens  et  des  aristocrates, 
avouent  cependant  que  sa  conduite  en  1618  et  1619 
a  été  atrocement  dénaturée  (1).  Cependant,  encore  de 
nos  jours,  d'honorables  compatriotes,  comme  le  pro- 
fesseur van  Kampen  ^  dans  la  grande  collection  histo- 
rique de  Heeren  et  Ukert,  et  le  professeur  Vreede% 
dans  son  introduction  à  l'histoire  de  la  diplomatie  neêr- 
landoise,  ont  persisté  à  soutenir  l'innocence  de  Bame- 
velt et  à  fortement  condamner  Maurice.  Surtout  beau- 
coup d'écrivains  étrangers  (auxquels  on  ne  sauroit  faire 
un  reproche  d'avoir  ajouté  foi  à  la  manière  de  voir 
accréditée)  rivalisent  en  expressions  énergiques  pour  stig- 
matiser un  acte  qu'ils  ne  craignent  pas  même  de  qua- 
lifier de  vengeance  et  de  meurtre  judiciaire.    Je  n'ai 


(1)  Après  Kluit  et  Bildçrdyk,  plusieurs  écrivains,  et  particuliè- 
rement M.  M.  da  Costa  {ItUichtingen  over  het  karakter  van  Prins 
Mauriiê,  1824)  v.  d.  Kemp,  et  van  Lennep  (de  voomaamste  ge- 
iddedemêten  van  Noord-Nederkmd,  Jnut.  1847)  ont  beaucoup  con- 
tribué à  fixer  l'opinion  à  cet  égard. 

•  le  Série  T.  I.  (2e  edit.)  p.  28*. 

^  „  Es  war  dem  Prinzen  nieht  genag  za  tiegen ,  er  wollte  sich  auch  ràcAên." 
OetckieÂte  der  Nisderîande  (Hambarg,  1833.)  IL  29. 

c  „Zoo  werd  (in  1609)  de  str^d  over  de  toekomst  van  het  Vaderland  met 
beaehoawiogeD  en  inzigten  vermeogd,  welke  daaraan  vreemd  hadden  be- 
hooren  te  blfjven  en  dîe  nogtans  tien  jaren  daama ,  in  de  rampzaUge 
en  hloedige  veerwraak  van  13  Mei  1619  werden  botgevierd.**  p.  149.  — 
„De  grijze  StaatsmaD  moest  aïs  hinderpaal  oit  den  weg  worden  ge- 
raimd."  p.  158.  —  „  Droevige  gebeartenissen  volgden  op  den  Coup 
iÉM  van  29  Ang.  1618."  p.  160.  Inleiding  iot  eene  geech.  der 
Ned.  Diphmaiiâ  (Utrecht,  1856), 


I 

1 


—  cvm  — 

qu'à  citer  M.  von  Raumer  *  et  récemment  M.  Kurtz  ^  en 
Allemagne ,  M.  Bancroft  '^  dans  son  histoire  classique  des 
Etats-Unis ,  surtout  aussi  un  auteur  que  chacun  admire 
et  que  certes,  en  se  rappelant  le  bel  hommage  rendu 
par  lui  à  la  mémoire  de  Guillaume  III,  personne  ne 
soupçonnera  de  préventions  contre  la  Maison  d'Orange- 
Nassau,  M.  Macaulay**. 

Plusieurs  épithèt^  injurieuses  à  la  mémoire  du 
Prince  disparoîtront,  je  m'en  assure,  dès  qu'une  con- 
noissance  plus  exacte  des  faits  aura  mis  en  évidence 
que,  même  au  point  de  vue  des  défenseurs  de  la  sou- 
veraineté des  provinces,  les  Etats-Généraux  avoient,  sur 
l'ensemble  des  Provinces-Unies  et  leurs  rapports  fédé- 
ratifs ,  un  droit  de  surveillance  ne  quid  respublica  detri- 
menti  captât;  qu'il  s'agissoit  d'une  accusation  de  lèse- 
majesté  de  la  République;  que  la  compétence  du 
tribunal,  contestée  par  Barnevelt,  a  été  assez  généra- 
lement  admise  et  que,  ni  les  Etats,  ni  la  cour  de 
Justice  en  Hollande  y  formèrent  opposition;  que  la 
province  dont  les  Etats  étoient  en  cause,  ne  pouvoit 
être  juge  et  partie;  que  des  24  membres  du  tribunal 

«  „A]8  Barneveld  die  milderen  Remonstranten  und  deren  Duldang  ver» 
theidigte,  ergrilf  Moritz  den  Gedanken  ûch  der  leidenschaftliclien  Go- 
maristen  zom  Storze  seines  Gegners  zu  bedieoen."  OeêcJuehie  Europat, 
III.  202. 

b  „Der  Statthalter  Moritz  von  Crânien  nahm  Partei  far  die  Gomaristen 
um  darch  ihre  Unterstûtzang  sich  den  Weg  zum  Throne  zu  bahneo. 
Es  gelang  ihm  darch  einen  Gewaltstreich  sich  der  Haûpter  der  Gegen- 
partei  zu  bemachtigen."   Abrin  der  Kirchengeteh,  (Mittao,  1858)  S.  157. 

c  „  The  ezcesses  of  poUtical  ambition ,  disgoised  under  the  forms  of  reli- 
gions controversy ,  led  to   violent  ooansels The  selfishness  of  ti- 

ranny  condocted  the  naost  vénérable  of  the  patriots  of  Holland  to  the 
scaffold.**  Hittory  of  the  UnUed  Staiet  (1S46)  II.  274. 

d  „  The  English  name  is  not  altogethcr  free  from  the  stain  which  bas  been 
left  on  the  oalvinistic  party  by  the  judidal  marder  of  Bameveldt  .... 
The  dislike  of  calvinistio  metaphysios  was  very  natarally  strengthened  by 
the  gross  injustice,  insolence,  and  cruelty  of  the  party  whidi  wai  pré- 
valent at  Dort."    History  of  Emfland,  I.  78. 
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la  moitié,  an  nombre  égal  à  celui  des  autres  provinces 
réunies,  appartenoit  à  la  Hollande;  que  les  juges,  la 
plupart  du  moins ,  étoient  considérés  pour  leur  mérite , 
leur  position  et  leur  caractère,  et  que  plusieurs  n'é- 
toient  pas  défavorables  à  Barnevelt. 

La  condamnation  fut  unanime  et  amplement  mo- 
tivée. Les  juges  firent  en  outre  savoir  aux  Etats- 
Généraux  qu'on  avoit  omis  plusieurs  articles  qui  le 
rendoient  grandement  suspect  d'avoir  regardé  à  Fen- 
nemi.  Malgré  cette  insinuation,  je  désire  admettre, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  la  déclaration  solennelle 
de  Barnevelt  au  peuple  à  son  heure  dernière:  „ne  croyez 
pas  que  je  sois  traître  à  la  patrie"  ^;  mais ,  en  appré- 
ciant son  patriotisme  (1) ,  il  est  presqu'impossible  de  ré- 
voquer en  doute  sa  culpabilité,  et  la  sentence,  dont  le 

(1)  M.  yan  Cappelle,  dans  sa  biographie  du  Prince  d'Orange 
Philippe-Gnillanme  (Haarlem,  1828)  a  publié  deux  lettres  du  Prince 
à  Baroeyelt,  du  23  août  et  4  sept.  1609,  qui  lui  fournissent  ample 
matière  à  des  conjectures  sur  certains  projets  dangereux  pour  Mau- 
rice. M'  le  professeur  H.  W.  Tydeman,  dans  ses  notes  sur  l'his- 
toire de  Bilderdyk  (VIII.  272 ,  svv.) ,  poursuivant  cet  ordre  d'idées , 
termine  ainsi  :  „  Indien  men  ?an  den  kant  van  Oldenb.  bet  uiterste 
wilde  wagen,  en  zich  van  den  thans  gehaten  en  onverdragel^k  ge- 
worden  Prins,  maar  dien  men  voor  een  kloek  en  dapper  krijgsman 
kende,  ontdoen,  moest  men  dan  niet  rekenen  op  Albertus  en 
Spinola?"  —  A  mon  avis,  dans,  ces  lettres,  où  M'  van  Cappelle 
apperçoit  le  désir  d'occuper  une  haute  charge  dans  la  République , 
le  Prince  avoit  simplement  en  vue  une  décision  favorable  des  Etats 
dans  an  différend  sur  l'administration  et  la  jouissance  de  certains 
biens  de  la  fomille:  ^cet  Estât  me  seroit  trop  ingrat,  ayant  souffert 
pour  sa  cause  si  longs  malheurs  et  si  grandes  pertes,  si  je  ne  res- 
aentois  la  recognoissance  de  leur  libéralité  et  bienveuillance,  comme 
estant  le  fils  ayné  de  cellny  qui  a  esté  auteur  de  leur  estre  et 
grandeur."  —  Ceci  devient  encore  plus  évident  par  une  troisième 
lettre  du  même  au  même  dans  l'ouvrage  cité;  p.  237. 

<^  „ManneD,  gelooft  niet  dat  ik  een  landverrader  ben:  ik  heb  opregt  en 
froom  gehandeld,  als  een'goed  patriot,  en  die  sterf  ik." 
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ton  peut-être  n'est  pas  sans  exagération  et  amertume, 
dévoile  un  ensemble  de  faits  incontestables  qui  ne  pou- 
voient  rester  impunis.  A  moins  de  nier  la  suprématie 
des  Etats-Généraux  (1),  à  moins  de  prétendre  que  Findé- 
pendance  complète  des  provinces,  qui  triompha  plus 
tard,  étoit  de  droit  public  déjà  à  cette  époque  (2),  à 
moins  de  poser  en  principe  que,  pour  la  faire  valoir, 
tous  les  moyens  contre  la  confédération  étoient  licites, 
à  moins  de  se  placer  au  point  de  vue  de  l'accusé  lui- 
même,  on  ne  sauroit  disconvenir  qu'il  n'y  eut  lieu  à 
poursuivre  judiciairement  les  promoteurs  des  mesures 
violentes  en  matière  de  religion,  de  la  levée  des 
waardgeUeTs ,  et  des  exhortations  à  résister  par  les  ar- 
mes aux  ordres  de  la  Généralité  ;  d'actes  aboutissant  au 
déchirement  de  l'Union  et  à  la  guerre  civile,  afin 
d'imposer  à  l'Eglise  Réformée  des  opinions  contraires 
à  sa  doctrine  et  au  principe  vital  de  sa  foi. 

Toutefois,  malgré  les  torts  de  Barnevelt,  Maurice 
n'auroit  il  pas  dû  lui  faire  grâce? 

Il  y  a  une  réponse  très-simple  à  faire;  il  ne  put 
accorder  un  pardon  qui  ne  fiit  demandé,  ni  par  Bar- 
nevelt lui-même,  ni  par  aucun  des  siens.  Je  pourrois 
me  borner  à  cette  remarque,  mais  je  ne  crains  pas  de 
dire  franchement  mon  avis  sur  la  question  dans  un 
sens  moins  restreint:  n'eût-il  pas  pu  et  dû  user  de  son 


(1)  Wagenaar  lui-même  (X.  879)  avoue:  „Zo  den  algemeenen 
Staaten  de  opperste  magt  toekwam,  waren  Oldenbarneveld  en  zy 
die  't  met  hem  hielden ,  zekerl^k  schtddig ,  omdat  zy  zig  dikwils 
geknnt  hadden  tegen  de  bcsluilen  der  algemeene  StûateD.** 

(2)  Kluit  fait  constamment  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
les  époques  et  prétendre  justifier  Barnevelt,  par  les  maximes  qui 
prévalurent  surtout  après  la  mort  du  jeune  Prince  Guillaume  II  et 
sous  Tadministration  de  J.  de  Witt. 
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influence,  afin  de  prévenir  la  condamnation  à  la  peine 
capitale? 

Auparavant  je  me  permets  deux  remarques. 

Je  m  étonne  qu'en  jugeant  sévèrement  Maurice,  on 
prenne  fait  et  cause  pour  des  condamnations  politiques 
auxquelles  l'épithète  de  meurtre  judiciaire  est  bien  plus 
applicable,  les  justifiant  par  des  motifs  qui  ofiriront 
toujours  en  abondance  des  prétextes  à  Fanimosité  des 
partis  (1). 

Ensuite  je  nie  absolument  que  Maurice  fut  tenu  d'in- 
tervenir, par  motif  de  reconnoissance  personnelle,  vu 
que,  par  l'influence  de  Barnevelt,  les  Etats  de  la  Hol- 
lande l'avoient  promu,  très-jeune  encore,  au  stadhou- 
dérat  de  leur  province.  Cette  bienveillance  apparente 
n'étoit  pas  de  bon  aloi,  et  cachoit  un  profond  calcul 
politique  et  un  véritable  coup  de  maître.  En  favorisant 
le  fils  du  Prince  d'Orange,  de  ce  Guillaume  Premier 
martyr  pour  la  religion  et  le  pays,  en  l'identifiant  par 
un  lien  ofiflciel  avec  la  province  prépondérante,  en  le 
détachant  de  Leicester  son  allié  naturel,  en  opposant 


(1)  La  coodamnation  et  la  mort  du  comte  de  Strafford,  par 
e3L,  livre  en  bolocaaste  inutile  aux  passions  parlementaires,  me  sem- 
ble infiniment  plus  difficile  à  justifier  que  celle  de  Bameyelt.  Ce- 
pendant M.  Macanlay  écrit:  „Undoubtedly  it  seems  hard  to  people 
liring  in  our  days.  It  would  probably  baye  seemed  mercilul  and 
moderate  to  people  living  in  tbe  sixteentb  century.  , . .  The  pro- 
ceediogs  agaînst  Strafford  are  justified,  by  that  whicb  alone  justifies 
capital  punisbment  or  any  punishment,  by  that  whicb  alone  justi- 
ies  war,  by  tbe  public  danger...  Tbe  attainder  was  in  truth  a 
rerolutionary  measure.  It  was  part  of  a  system  of  résistance  wbich 
oppression  bad  rendered  necessary."  (Essaya,  II.  p.  56.  éd.  Taucb- 
niti).  —  „Ce  procédé,  qui  affiranchissait  les  juges  de  toute  loi, 
o'étoit  pas  sans  exemple,"  écrit  M.  Guizot,  „mais,"  ajoute-t-il, 
vtoQJoars  dans  des  temps  de  tyrannie  et  toujours  qualifié  bientôt 
«près  d'imqmiéT 
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la  Maison  de  Nassau  au  Gouverneur-général  anglois, 
on  sut  m^triser,  à  l'aide  d'un  nom  populaire,  les  ré- 
sistances du  peuple  et  se  servir  admirablement  de 
Maurice  pour  triompher  dans  une  lutte  qui,  au  fond 
et  en  réalité,  étoit  dirigée  également  contre  lui  (1). 

Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  de  notre  Re- 
cueil est  sans  contredit  la  lettre  que,  peu  de  jours  après 
son  arrestation,  Barnevelt  écrivit  au  Prince  et  à  Guil- 
laume-Louis ' ,  pour  leur  recommander  la  modération  et 
la  douceur.  „  Nobles  et  illustres  Prince  et  CJomte,  gracieux 
Seigneurs  !  avant  de  quitter  votre  chambre ,  j'avois  hum- 
blement prié  de  pouvoir  vous  parler  sans  témoins.  Mon 
intention  étoit  de  soumettre  à  votre  considération  gra- 
cieuse et  bienveillante  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux ,  et  s'il 
ne  seroit  pas  utile  pour  le  pays ,  pour  vous-mêmes ,  et 
pour  toutes  les  parties  intéressées,  de  mettre  un  terme 
aux  malentendus  et  aux  offenses  données  ou  reçues, 
par  le  moyen  salutaire  et  toujours  approuvé  d'am- 
nistie ou  d'oubli,  et  non  par  une  façon  d'agir  sévère. 
Par  la  première  voie  on  concilie  les  esprits  et  chacun 
y  gagne;  par  l'autre  des  malentendus  plus  graves  en- 
core pourroient  aisément  surgir;  surtout  dans  le  cas 
présent,  à  cause  du  désaccord  sur  la  compétence  et 
la  judicature^  Je  voulois  aussi  vous  prier,  en  toute 
humilité,  de  ne  pas  vous  laisser  facilement,  dans  les 
circonstances  actuelles,  engager  à  vous  mettre  en  route. 


(1)  Kluit,  parlant  des   tentatives  de  Barnevelt  en  1686,  et  de 

ses  desseins,  hijzonder  met  Maurits,  ajoute:  „de  volgende  gebeur- 

tenissen  zullen   doen   zien,   hoe  hy  in  die  pogingen  geslaagd,  en 

't  gezag   der    Staten  van  Holland,  met  behidp  van  dm  Gouoerueur 

Mauriis,  gevestigd  heefl."     ffoU.  Siaatsreg,  II.  226. 

H  Lettre  455. 

^  „  bysonder  in  deesen ,  mits  die  contentiease  kennisse  ende  jodicature." 
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vu  que,  par  la  faute  de  gens  malintentionnés  et  par 
d'autres  hasards ,  dans  un  concours  de  peuple ,  quelque 
chose  de  grave  et  de  nuisible  au  pays  et  à  vos  per- 
sonnes pourroit  en  résulter.  Quant  à  moi,  à  mon  ser- 
vice, et  à  mon  domicile,  pour  ce  chétif  reste  de  vie,  je 
m'en  suis  remis  toujours  et  m'en  remets  encore  par  la 
présente,  à  la  discrétion  et  au  bon-plaisir  de  v.  Exe. 
Enfin  j'aurois  voulu  vous  prier  très-humblement  de  re- 
lire, une  fois  encore,  sans  prévention,  la  lettre  que 
j'ai  écrite  au  Prince  en  avril  dernier.  Mon  espoir  et 
ma  confiance  est  que  vous  comprendrez  que  je  suis  et 
de  bon  coeur  souhaite  rester ,  jusqu'à  la  ûù  de  ma  vie , 
de  V.  Exe.  le  serviteur  très-humble.  Et  m'offrant  ainsi 
brès-humblement  à  vous  servir  en  toute  chose,  je  prie 
le  Seigneur  Dieu  Tout-Puissant  qu'il  vous  maintienne 
dans  sa  sainte  garde  et  vous  gratifie  de  son  Saint- 
Esprit,  en  vous  continuant  votre  sagesse,  prudence, 
gracieuse    bénignité  et  mansuétude  accoutumées." 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  douloureuse 
en  lisant  ces  lignes,  que  cet  homme  illustre  et  captif 
date  de  sa  chambre  de  tristesse";  mais,  en  contem- 
plant un  tel  spectacle  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
mâmes, on  doit,  pour  être  juste  envers  tous,  ne  pas 
taire  que  Barnevelt,  qui  désiroit  une  modération  dont 
il  avoit  besoin  après  sa  chute,  n'avoit  pas  prêché 
d'exemple  et  que,  dans  la  bonne  fortune,  lorsqu'il  fal- 
loit  assurer  le  succès  de  ses  idées  politiques ,  il  n'étoit 
pas  enclin  à  épargner  ses  antagonistes.  Surtout  deux 
exemples  mémorables  montrent  ce  qu'il  y  avoit  en  lui 
d'énergie  et  d'inflexibilité  pour  établir  son  pouvoir.  Un 
réformé  ardent  sans  contredit,  mais  historien  de  bonne 

a  Uajt  die  ctmer  der  dronfllieyt. 
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foi  et  véridique,  Triglandt  rapporte,  dans  un  récit  cir- 
constancié, qu'en  1617,  voyant  que  même  à  la  Haye  les 
réformés,  malgré  la  défense  des  Etats,  persistoient  à 
célébrer  leur  culte  en  commun,  désirant  par  un  grand 
coup  frapper  d'épouvante,  Barnevelt  n'épargna  aucune 
sollicitation  auprès  de  la  Haute  Ciour  de  Justice,  afin 
que,  saisissant  de  nuit  quatre  des  plus  zélés  orthodoxes , 
on  les  décapitât  sur  un  échafaud  de  grand-matin ,  fSetisant 
savoir  au  peuple  rassemblé  à  son  de  cloches  que  c'étoit 
là  une  punition  exemplaire  pour  crime  de  rébellion.  La 
résistance  inébranlable  d'un  conseiller  de  la  cour  fit, 
malgré  les  instances  de  plusieurs,  échouer  ce  tragique 
dessein  (1).  Le  second  fait,  qui  date  de  plus  haut,  présente 
une  analogie  frappante  entre  la  conduite  de  Barnevelt 
et  sa  destinée.  Au  plus  fort  des  débats  sur  la  nature 
et  les  limites  du  pouvoir  de  Leicester,  quelques  ad- 
hérents du  Comte,  poussés  à  bout  par  la  tactique 
astucieuse  et  malveillante  des  Etats  de  Hollande,  qui 
se  jouoient  de  l'inhabile  et  infortuné  Gouverneur, 
avoient  formé,  comptant  sur  l'appui  des  troupes  et  du 
peuple,  le  projet  de  s'emparer  de  la  ville  de  Leide  et 
d'y  rétablir  l'autorité  qui ,  à  leurs  yeux  et  d'après  le  juge- 
ment de  beaucoup  d'hommes  honorables ,  étoit  la  seule  lé- 


(1)  La  dénégation  de  Barnevelt  est  formelle;  „0f  hy  nyct  voor- 
geslagen  en  heeft,  dat  men  hier  in  den  Hage  eenige  persoonen 
behoorde  van  't  bedde  te  baalen ,  en  zonder  forme  van  procès  een 
voet  te  corten,  en  welke  die  personen  waren?  Seyt  hier  van  in 
't  allerminste  nyet  gesproken,  nog  ook  oyt  geboort  te  hebben." 
Ferhoorem,  p.  81.  Mais  la  mémoire  de  l'accusé  semble  ici  en  dé- 
faut. Le  fait,  rapporté  par  un  écrivain  consciencieux  avec  tant 
de  détails  {(Kerkel.  Oesch.  p.  907,  sv.)  et  tant  d'indications  pré- 
cises, eût,  en  cas  de  calomnie,  rencontré  de  nombreux  contra- 
dicteurs. 
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gitime.  Guidés  par  Barnevelt ,  les  États  de  Hollande,  pro- 
nonçaDt  dans  leur  propre  cause ,  sans  tenir  compte  de  Tin- 
tervention  formelle  de  Leicester  et  du  Conseil-d'État , 
firent  comparoître ,  juger,  et  décapiter  les  accusés,  par 
le  moyen  d'un  tribunal  exceptionnel.  Chose  inouie  ;  mais 
apparenunent  Barnevelt  considéroit  un  pareil  acte  comme 
le  plus  sûr  moyen  de  conquérir  des  droits  qu'on  ne 
vouloit  pas  lui  reconnoître.  Notre  annaliste  van  Me- 
teren  écrit  dans  son  langage  naïf:  „  Ceci  eut  lieu  avec 
grande  compassion  des  juges  eux-mêmes,  parcequ'alors 
la  situation  du  pays  rendoit  cet  arrêt  nécessaire;  les 
États  ainsi  fortifièrent  beaucoup  leur  pouvoir  et  leur 
crédit,  et  firent  preuve  de  Souveraineté"  *.  Ils  en  firent 
preuve,  comme,  en  s'emparant  de  l'objet  en  litige,  le 
ravisseur  fait  preuve  de  propriété. 

Ce  fut  là  sans  doute  un  cruel  abus  de  pouvoir,  et 
l'on  doit  reconnoître,  dans  le  sort  qui,  trente  ans  plus 
tard,  firappa  Barnevelt  lui-même,  l'apparation  de  cette 
justice  vengeresse  qu'un  observateur  attentif  rencontre 
fréquemment  dans  l'histoire  des  individus  et  des  nations. 
Néanmoins  il  ne  £Eiut  pas ,  dans  les  mystères  de  la  ré- 
tribution divine,  chercher,  pour  ce  qui  est  mal  en  soi, 
une  justification  ou  une  excuse.  Considérons  donc  la 
conduite  de  Maurice  en  elle-même  et  rappelons  nous 
que  les  iniquités  de  Barnevelt  ne  peuvent  servir  d'apo- 
logie à  ses  antagonistes,  si  en  efiet  il  a  été  victime 
de  leur  excessive  sévérité. 

Sa  condanmation  ne  fiit  pas  injuste;  toutefois  j'in- 
cline à  croire  que  la  clémence  eût  été  de  saison. 

Je  ne  saurois  supposer    que,  soit  lors  de  l'expédi- 

>  De  Staten  hebbcD  hiermede  bun  «otoriteit  en  aanxien   zeer  ^^esterkt  eu 
ktm  Somperâimiieii  beioomd" 
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tion  de  Flandre  en  1600,  soit  peu  avant  la  Trêve, 
soit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ait  eu 
des  intelligences  coupables  avec  TennemL  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fut  sincère,  lorsqu'en  1608  il  prioit 
le  Prince  „de  n'ajouster  foy  aux  mauvais  rapports 
qu'on  luy  avoit  faits  de  luy;  qu'il  y  avoit  quarante 
ans  qu'il  servoit  l'Estat,  et  s'estoit  toujours  montre 
tant  ennemy  de  l'Espagnol,  que  personne  n'avoit  tes- 
moigné  plus  d'animosité  contr'eux  que  luy,  n'ayant  à 
présent  changé  de  volonté,  et  ce  qu'il  poursuivoit  la 
Trêve,  n'estoit  pour  les  gratifier,  mais  pour  le  bien  et 
soulagement  de  son  païs"*.  J'aime  à  dire  avec  Jeannin: 
„nous  le  tenons  trop  homme  de  bien,  trop  sage  et 
trop  aflTectionné  à  son  païs  tout  ensemble  pour  com- 
mettre une  si  infâme  trahison  "^  Je  comprends  son 
indignation  douloureuse,  lorsqu'on  le  soupçonne  de 
s'être  laissé  corrompre  et  qu'il  s'écrie;  „ souvent  par 
des  injures  on  m'a  blessé  le  coeur;  maintenant  il  sem- 
ble qu'on  veuille  le  briser  "  \  Je  ne  crois  pas  aux  sym- 
pathies  que  ses  ennemis  lui  attribuèrent  pour  l'Eglise 
catholique^;  bien  au  contraire;  ayant  peu  de  souci  du 

*  Négoeiatiofu  de  Jeannin^  III.  123. 

b  1.  1    I.  213. 

c  „Seyt  Tuyt  deeeWe  vragen  (over  de  dubbelde  spaanscbe  pistoletten)  te 
bemerken  dat  z^oe  v^anden  hem  nyet  en  genoegen  met  hare  valae,yer- 
sierde,  injurieoae,  faam-  eo  eerrovende  geschriften  en  libellen  zgn  hert 
zeer  ende  wee  gedaan  of  gequest  te  hebbea ,  maar  dat  z\}  't  zelre  zoe- 
ken  te  breeken ,  daarvoor  li(j  Godt  Almachtig  biddet  hem  genadelyk  te 
bewaren  en  zgn  regtveerdig  oordeel  over  hem  en  haar  te  gebroiken.'* 
FerAooren,  p.  126. 

d  ,,Seyt  dat,  hoewel  hy  weet,  dat  ook  onder  de  papisten  veel  opregte 
beminders  van  't  vaderlant  z^jn,  gelgk  zfj  van  den  beginne  der  oorloge 
getoont  hebben  ;  maar  dat  h|j  altijts  verstaan  heeft  en  nog  verstaat ,  dat 
de  béate  en  meeste  verseekeringe  der  landen  is  en  moet  blîjven  bg  de 
religionsverwanten  ".  Verhooren^  p.  40.  —  ».  H\j  is  altoos  gewee»t  jegeos 
de  scheuringe  onder  de  rcligionsverwanten ,  overmiia  hy  geoordeelt  heeft 
't  zelve  de  religie  en  religionaverwanten  nyet  alleen  maar  ook  de  ataet 
van  de  landen  int  stok  van  de  verseekeringe  van  dyen  achadelydc  sonden 
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sens  et  de  la  portée  des  opinions  nouvelles,  attribuant 
l'opposition  qui  se  manifestoit  contre  elles,  en  grande 
partie,  à  des  préjugés,  à  de  Torgueil,  à  du  fanatisme, 
il  redoutoit  dans  un  morcellement  de  l'Eglise  réformée, 
la  disparition  de  l'unité  protestante  et  un  schisme  qui 
favoriseroit  grandement  les  progrès  du  Papisme.  Il  con- 
sidéroit  l'Église  romaine  comme  entachée  d'idolâtrie, 
d'hérésie  et  de  tyrannie*.  Peut-être  n'étoit-il  personnelle- 
ment pas  contraire  aux  doctrines  strictement  réformées  ^  ; 
mais,  reluisant  la  querelle  à  une  nuance  de  vues  thé- 
ologiques %  il  se  flattoit  que  plus  de  largeur  feroit ,  même 
parmi  les  catholiques,  plus  de  prosélytes  \   Les  préten- 

noeten  weesen,  deor  het  verdeelen  vàn  de  gerefurmeerde  religionsver- 
wiDten,  die  de  beste  en  seeckente  partye  voor  de  defensie  des  vader- 
landt  alt^ds  gemaaot  hebben,  ende  voorts  moeteo  maken.  Want  die  io 
tween  gedeelt  lynde,  ligtel^k  nog  een  meerder  verdeelinge  loude  mogen 
▼allen,  en  daar  na  inaken,  dat  elk  van  de  andere  geziDdhedeo,  als  pa- 
ptsten,  latenen,  doopsgeabden  en  libermoen  sterker  zoaden  weesen  ala 
CCD  Tan  de  gedeelten  der  gereformeerde  religie,  H*welk  hQ  verataat 
tôt  ooseekerheid  der  landen  en  steeden  te  moeten  strecken,  en  dat  dat 
alleenlgk  i^n  de  redenen,  waarom  h|j  de  scheoringe  heeft  helpen  voor- 
eomen,  zoo  lange  hem  doenl^jk  la  geweest*'.     Verhooren,  p.  82. 

»  „HQ  verataat  dat  in  't  pansdom  afgoderfje,  ketter^e  en  tirannlje  ge- 
pleegt  A  gebruict  werd;  van  welke  drie  elk  een  zcer  exorbitanteiyk  en 
grootel^k  verschelen  van  zQn  verstant  in  *t  stok  van  religie."  Verhoo* 
ren,  p.  237. 

^  „  Hy  can  met  waarhdt  aeggen  dat  hQ ,  ongeveerlQk  drie  jaaren  geleeden , 
gcseyt  heeft,  dat  voor  z^n  hooft,  eer  de  landen  in  swaerigheyden  ofte 
oneenicheden  ter  oorsake  van  t  verscheyden  gevoelen  op  't  stnk  van  de 
praedestinatîe  en  gevolge  van  dyen,  zoaden  comen,  dat  h^j  liever  de 
opinie  van  de  oontreremonatranten  alleen  in  de  landen  zoaden  laten  lee- 
ren,  mita  dat  aligta  aile  conadentiedwanck  zoade  worden  geweert." 
Fgràoorem,  p.  181. 

*  „  Dat  't  verstant  sonde  geweest  z^n  meer  voor  de  opinie  of  gevoelen 
van  d*  een  doctoor  of  d*  andere  in  de  differentiale  poincten  het  oorlog 
aan  te  neemen ,  dat  hQ  daarvan  geen  kennisse  e»  hadde ,  ende  ook  zolks 
Bjet  en  conde  geloven,  gelijk  hg  nog  nyet  en  doet,  hoadende  dat  zoo 
wel  Toor  de  opinie  in  't  stnk  van  de  religie  van  de  poincten  in  qaestie 
b^  de  meeate  onde  ingeseetenen  van  Hollant  en  West-Frieslant  zoo  irel 
ventaan  is  d*  opinie  Melanthonia  en  z^n  volgers ,  als  .Calvini ,  Beae 
ende  hare".      Verhooren,  p.  41. 

'  .«SeTt,  dat  hi)  wel  mag  hebben  geseyt,  dat  te  verhopen  was  dat  veel 
aenvondige  Interae,   papiaten,  doopageainden,  hen  tôt  de  ware  gerefor- 
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tioDs  du  pouvoir  civil,  intolérables  pour  une  Eglise  qui 
a  la  conscience  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  spirituels, 
étoient  cependant  jusqu'à  un  certain  point  excusables 
par  Texemple  de  FAUemagne  et  de  l'Angleterre  et  par  la 
crainte,  pas  entièrement  chimérique,  d'un  renouvelle- 
ment ,  dans  le  protestantisme ,  des  exigences  sacerdotales 
réprouvées  par  la  Réforme.  Je  ne  veux  en  aucune  façon 
justifier  la  morgue  aristocratique  dont  on  semble  ren- 
contrer dans  quelques  expressions  de  Barnevelt  des  in- 
dices, mais  on  ne  sauroit  s'étonner  qu'il  redoute  la 
démocratie  et  ses  fureurs*,  ni  disconvenir  que  l'his- 
toire récente,  surtout  aussi  des  Pays-Bas,  étoit  riche 
en  avertissements  sérieux  contre  les  remuements  po- 
pulaires. La  perte  des  provinces  méridionales  et  même 
de  la  Flandre,  où  la  réforme  sembloit  enracinée,  étoit 
en  grande  partie  le  triste  fruit  de  troubles  de  ce  genre , 
amenés  par  la  conduite  des  ultra-reformés  \  par  leur 
fougue  et  par  leurs  excès.  —  Voulant,  au  mépris 
des  ordres  de  la  Généralité,  établir  une  indépen- 
dance des  provinces  dont,  ni  sous  le  pouvoir  monar- 
chique, ni  lors  de  la  formation  de  l'Union  d'Utrecht, 
on  n'avoit  eu  l'idée,  refusant  à  l'autorité  centrale  les 


*  JreHves,  Série  I.  Tom.  VII.  p.  xixi,  svv. 

meerde  christelijke  religie  zouden  begeven,  zoo  verre  de  opinie  van  de 
remoDstranten  eenvoudig  ende  opregtelyk  îd  de  roaterie  van  de  praedes- 
tioatie  eode  gerolge  van  dien  rrystonde  geamplecteert  te  worden,  wer- 
dende  veele  voor  *t  hoofd  gestooten  mette  zeer  précise  opinie  Gomari 
ende  zQne  volgers**.  Ferhooren,  p.  67. 
^  „  Hy  hoat  het  alderbeswaerlickste ,  schadelikste  en  roinenate  dat  den 
staat  van  den  landen  ofle  steeden  mag  overkomen,  dat  *t  gemeene  volk 
de  overheiden  de  wetten  willen  geeven,  alzoo  *t  zelve  den  eenen  dag 
int  een  begonst,  daama  in  anderen  gevolgt,  ende  in  *teinde  de  raine 
en  onderganck  veroorsaakt;  hebbende  over  meer  als  vQftig  jaaren  geleert» 
dat  beter  i»  verheert  als  verknegt  te  zQn ,  gebrayckende  de  heeren  alt^d 
eenige  discretie,  maar  de  knechten  geen*\     Ferkoortn,  p.  10. 
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pouvoirs  nécessaires  à  Tunité  de  rEtat/Bamevelt,  il 
est  vrai,  modiiioit  considérablement  et  dangereusement 
la  constitution  du  pays;  néanmoins,  quand  il  déclare: 
„je  ne  me  plains  pas  des  juges;  mais  on  suit  main- 
tenant des  règles  fondamentales  contraires  à  celles  que 
j'ai  trouvées  de  mon  temps'';  il  faut  (même  après  la 
reputie  de  Maurice;  „il  ne  les  a  point  trouvées,  mais 
il  a  voulu  les  introduire,")  reconnoître  que,  lorsque 
Bamevelt,  en  1686,  vint  à  gouverner  l'État,  un  quart 
de  siècle  d'agitations  et  de  guerres  intestines  avoit  amené 
déjà  des  changements  notables;  que,  surtout  quant  au 
sens  de  l'Union  d'Utrecht,  livré  à  des  interprétations 
diverses,  il  n'y  avoit  rien  de  clair  et  de  certain;  que 
deux  principes  opposés,  la  centralisation  politique  et 
llndépendance  locale,  se  combattoient  encore,  et  ren- 
doient  la  nature  et  les  rapports  des  autorités  souvent 
problématiques;  que  le  système  provincial  et  communal, 
ayant  cédé  sur  divers  points  aux  nécessités  de  la  dé- 
fense militaire,  avoit  néanmoins,  dans  l'histoire  des 
siècles  précédents  et  dans  le  droit  public  et  les  habitudes 
du  moyen-âge,  de  fortes  racines;  que,  si  d'un  côté  on 
craignoit ,  non  sans  motif,  de  voir  fléchir  en  toute  occa- 
sion la  République  entière  devant  une  province  redou- 
table par  son  extrême  prépotence,  d'autre  part  cette  pro- 
vince refusoit  à  juste  titre  de  livrer  sa  volonté  au  hasard 
des  déhbérations  communes,  en  votant  à  voix  égale,  mal- 
gré une  si  prodigieuse  inégalité  ^  et  que,  si  elle  avoit  droit 
à  un  ascendant  pratique  et  légalement  établi ,  c'étoit  à 
Bamevelt  surtout,  premier  conseiller  de  la  province, 
à  le  faire  valoir.   Beaucoup  de  considérations  excusent 

*  mLé  U«Uiade  «st  k  maUenre  pièce  da  harnob,   et  le  reite  ne  sont 
qu'aeeeMoirM  et  oumme  frootières.'*    Buzamyal. 
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donc  ou  du  moins  expliquent  ses  erreurs.  S'il  est  im- 
possible, en  songeant  à  son  influence  sur  les  résolutions 
des  Etats  de  Hollande,'  de  prendre  au  pied  de  la  lettre 
son  humble  remarque;  „il  convient  au  serviteur  de 
garder  le  silence  quand  le  maître  a  parlé''"  (puisqu' 
ici  le  lîiaître  souvent  gardoit  le  silence  et  se  bornoit 
à  voter,  après  avoir  oui  la  parole  du  serviteur);  il  y 
avoit  cependant  une  rigueur  extrême  à  le  rendre  per- 
sonnellement responsable  de  la  conduite  entière  d'un 
corps  dont  on  le  considéroit  à  bon  droit  comme  le  chef, 
mais  dont  légalement  il  n'étoit  que  le  subordonné  et 
l'organe.  Remarquons  encore  que,  partant  du  dogme 
de  l'indépendance  et  de  l'omnipotence  provinciale,  on 
étoit  entraîné,  naturellement  et  par  une  pente  insensi- 
ble, et  de  bonne  foi,  aux  plus  singuliers  résultats.  L'ex- 
position du  système  par  Grotius,  dans  son  apologie', 
en  fournit  une  preuve  frappante  ;  car ,  après  avoir  posé 
le  principe  que  chaque  province  contient  une  nation 
séparée,  il  en  fait  découler,  pour  les  États-provinciaux, 
avec  une  simplicité  presque  naïve,  sans  surprise,  sans 
hésitation,  leur  droit  de  décider  en  matière  religieuse, 
et  celui  de  lever  des  troupes,  afin  de  résister  à  la  Gé- 
néralité et  d'imposer  à  l'Eglise  un  programme  de  conci- 
liation et  de  fiision  ecclésiastique  ^   Par  dessus  tout  il 


^   Ci-dessas,  p.  LXUi. 

a  „Seyt,  dat,  daar  de  meester  spreekt,  de  dienaar  hoort  te  swygen.'* 
Verhooren,  p.  61. 

b  ,,  Summum  imperîum  extra  controversiam  est  pênes  ipsos  Federatos  pro- 
ceres,  et  pênes  proceres  ci^'asque  nationis.*'  p.  17.  —  „Cam  probatom 
ait  sammam  imperandi  jus  pênes  unamquamque  esse  nostrarum  natio- 
num ,  sequitur  pênes  easdem  seorsum  esse  jus  de  religione  publicâ  sta- 
taendi.**  p.  23.  —  „  Cum  natio  anaquaeque  antiquitos  jns  summum  ha- 
bnerit  imperiî,  in  quo  et  armornm  jus  oomprebenditur ,  neque  vero  per 
fedos  id  jus  ademptam  ipsis  sit,  sequitur  adhuo  slngnlis  id  jns  manere." 
p.  192. 
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faut    tenir    compte  de  ce  que,  même  au  point  de  vue 
véritablement  national,   Barnevelt  a  fait  pour  l'avance- 
ment    des    intérêts    de  son  pays.     Rien  ne  doit  faire 
oublier   la  grandeur  et  la  multiplicité  de  ses  services; 
Sabord    lorsqu'  adhérant  aux  premiers   eflForts  contre 
inquisition   et  l'Espagne,  il  ne  craignit  pas  d'exposer 
sa   vie,    en   simple  volontaire,  pour  dégager  Haarlem, 
et    fat   un  des  premiers  à  disposer  les  esprits  pour  le 
pacte  dlJtrecht;  ensuite  lorsque,  prenant  part  à  toutes 
les  grandes  délibérations  militaires  et  politiques,  il  put 
se    glorifier,  d'avoir,  par   sa  sagesse,  son  audace,  sa 
persévérance,  par  son   influence  dans  l'Assemblée  de 
Hollande,  qu'il  déterminoit  à  de  fortes  et  continuelles 
dépenses,  contribué,  autant  que  personne,  à  fonder  et 
à  établir,   malgré  une  infinité  de  dangers  et  de  tra- 
verses, une  République  dont  déjà  l'Espagne  avoit  dû, 
afin  d'obtenir  la  trêve,  proclamer  l'indépendance  et  la 
liberté.    Rappelons  nous  enfin  que  Barnevelt  étoit,  en 
1619,   plus  que  septuagénaire,  et,  même  en  ne  dissi- 
mulant rien  de  ce  que  ses  tentatives ,  surtout  à  mesure 
qull  voulut  se  roidir  contre  les  obstacles,  eurent  d'in- 
excusable, déplorons   que,   patriote  sincère  et  homme 
d'Etat  incomparable   malgré   ses   écarts,   ce  vieillard, 
une  des  gloires  de  son  pays,  périt  misérablement  sur 
on  échafaud. 

Contraint  de  dire  avec  Triglandt:  „  telle  fut  la  fin 
de  ce  personnage  qui,  dans  son  orgueil,  parvenu  à  la 
toute-puissance,  se  figura  pouvoir  diriger,  ainsi  que 
les  affaires  politiques ,  les  affaires  de  la  religion  à  son 
gré ,  et  qui  introduisit  dans  l'Eglise  réformée  une  per- 
sécution  nouvelle"',  je  me   surprends  à  sympathiser 

*  „Soo  is  dan  omghekomen  die  hoochmoedige  ende  laetdunckeDde  man , 
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(malgré  l'injustice  extrême  de  ses  attaques  contre  les 
juges  de  Barnevelt)  avec  le  plus  grand  de  nos  anciens 
poètes,  lorsqu'il  demande  si  cette  mort  ignominieuse 
étoit  le  digue  salaire  de  tant  de  services  et  de  labeurs  ^, 
et,  combattu  par  des  sentiments  si  divers,  je  reviens 
à  la  simplicité  sublime  de  la  note  marginale  dans  les 
Résolutions  de  la  Hollande,  à  la  date  de  son  trépas: 
„ personnage  de  grande  conduite,  activité,  mémoire,  et 
prudence,  oui,  extraordinaire  en  toute  chose;  que  celui 
qui  croit  être  debout  prenne  garde  qu'il  ne  tombe,  et 
que  Dieu  fasse  grâce  à  son  âme.  Amen''\ 

Maintenant  voyons,  plus  particulièrement  encore, 
quelle  a  été  la  conduite  des  deux  Stadhouders  relati* 
vement  à  cette  catastrophe. 

Elle  fut  très-différente. 

Guillaume-Louis  tâcha  de  sauver  Barnevelt.  Dans 
une  lettre  à  Maurice ^  déjà  connue,  mais  que,  vu 
son  importance,  j'ai   cru   devoir  reproduire  (1),  il  in- 


(1)  Le  style  de  oette  lettre,  publiée  d'après  une  copie  évidem- 
ment très-défectueuse,  m'a  quelquefois  fait  douter  de  son  authen- 
ticité; mais  les  opinions  et  les  sentiments  qu'elle  exprime  sont 
parfaitement  en  harmonie  avec  la  sagacité  habituelle  de  Guillaume- 
Louis  et  avec  la  bonté  de  son  caractère. 

*  La  Lettre  460. 

die  bet  gantsche  beleyt  vande  laecken  van  Hollant  en  de  West-Vricslant , 
ende  gheDoecbsaem  van  de  Vereenicbde  Nederlanden,  in  z|jn  hant  ghe- 
kreghen  hebbende ,  hem  beeft  laten  voontaen  dat  hy ,  ghelyck  als  de 
Polit^cke  saecken ,  alsoo  oock  de  saecken  der  Religie  sonde  ende  be- 
hoorde  te  bele^den  nae  synen  appetyt  ;  ...  die  alsoo  eene  nienwe  ver> 
volgÎDgbe  ende  conscientie-dwanck  in  de  gbereformeerde  kercke  heelt 
aangericbt,  een  politiek  Pausdom  opricbtende.'*  KerkeUjke  GeteMed. 
p.  1160. 

^  „Had  hy  Hollandt  dan  gedragen,  Onder  'thart,  Tôt  syn  afgeleefde 
dagen ,  Met  veel  smart  Cm  te  mesten  kray  en  raven  I  ete.     Vondkl. 

^  ,,Een  man  van  grooten  bedrfjve,  arbeidiaaaiheid ,  gehengen,  en  beldd. 


—  cxxni  — 

SBste    sur    ropportunite   de  la  modération.     „  Voulant 
tout   redresser  par  une  extrême  sévérité,  on  ne  fera," 
dit-il,    „ qu'irriter  le  parti  vaincu;  on  risquera  d'amener 
de  plus  grands  désordres  ;  on  aura  l'air  d'agir  sous  l'em- 
pire   de    mauvaises   passions,  et  jamais  la  faction  ne 
so-a    déracinée,  si  l'on  se   borne  ainsi  à  satisfaire  en 
toute  chose  un  seul  parti.     La  voie  de  modération  au 
contraire   adoucira  les  esprits.     Qu'un  emprisonnement 
moins    dur,   que   la    liberté  sous  caution,  ou  quelque 
moyen  semblable,  soit  incompatible  avec  la  sécurité  du 
pays,  je  ne  saurois  le  croire.     Assez  déjà  a  été  fait 
pour  que  personne  ne  se  lance  aisément  dans  des  af- 
faires de  ce  genre.    Le  chef  est  trop  avisé  ;  il  étoit  en 
grand  crédit,  il   faisoit  tout  et  on  le  laissoit  faire;  à 
présent  il   est  sans  influence  et  ne  peut  se  mêler  de 
rien.     Si,   contre   mon    espoir,  il  se   passoit  quelque 
chose  d'excessif,  tout  le  monde  le  reprocheroit  à  vous 
seuL     Surtout  qu'il  n'y  ait  pas  de  torture  appliquée, 
bien  moins  encore  du  sang  répandu.  Tout  devroit  être 
prouvé  aussi  clair  que  le  jour,  car  le  pays  est  divisé, 
et  plusieurs  choses  peuvent  de  part  et  d'autre  être  sou- 
tenues avec  une  apparence  de  légalité  ^    Les  quaUtés 
et  les  services  de  quelques  uns  des  prisonniers,  et  même 
le  long  et  dur   emprisonnement  qu'ils  ont  déjà  subi, 
doivent  aussi  entrer  en  considération,  et  ce  vous  sera 
un  grand  honneur  et  une  bonne  oeuvre,  au  jugement 
de  chacun,  s'il  y  a  moyen   de  terminer  cette  affaire 
sans  verser  du  sang." 
Tel  étoit  l'avis  du  Cîomte.   Un  mois  plus  tard,  dans 

ja  fiDgiiUer   in  ailes;   die  staat.   zie  toe  dat  h\)  niet  valle,  en  zQ  6od 
x|oer  ziele  genadig.  Amen!** 
»  „  OiTcne  zaaken  connen  met  apparentie  van  wetlykheid  Tan  beyde  syden 
geinsUoeert  werden.'* 
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un  billet'  dont  la  brièveté  et  la  sécheresse  font  une 
impression  pénible,  Maurice  lui  donne  avis  de  Texécu- 
tion.  La  sentence  lui  en  apprendra  les  motifs;  la 
famille  et  les  amis  n'ont  fait  aucune  demande  de  par- 
don, et  à  cause  de  leur  conduite  hautaine  et  insolente, 
on  n'auroit  pu  persuader  les  juges  à  de  l'indulgence, 
même  si  du  reste  ils  y  eussent  été  enclins. 

On  a  fort  maltraité,  on  a  calomnié  la  mémoire  de 
Maurice.  Constatons  d'abord  qu'il  n'a  point  assisté  au 
supplice.  La  fausseté  du  récit  de  Grotius,  induit  en 
erreur  par  des  rapports  infidèles,  a  été  démontrée  par 
les  informations  scrupuleusement  exactes  recueillies  par 
un    homme  digne  de  foi,  le  pieux  Rivet*.    Il  est  en 


^  la  lettre  461. 


A  Qoia  magoo  Principi  et  de  Repablica  et  Ecclesift  bene  merito  banc  in- 
juriarn  Grotias  iotulit  at  eam  dod  Neroni  tantum  oompararet,  sed  ejas 
crudelitatem  sapra  Neronianam  exaggeraret ,  çiU  seelera  justUset ,  non 
tpectdsëet^  diligenter  inqnisivi  an  verum  esset  Principem  illam,  qaem 
calumniabator,  haie  accasationi  aliqaam  dédisse  occasionem.  Qui  aatem 
oculati  faeruDt  testes  mihi  negârant  id  factam  faisse,  quod  spectaverit 
aat  paverit  ocalos  hoc  spectando.  Bene  est  quod  nonc  Grotius  inter 
Gallos  viruro  nobilissimam  tribunum  Altiriviam  testem  adhibere  Toluit. 
Hinc  enim  mihi  data  est  occasio  inquirendi  ab  eo,  nom  quid  Prinoeps 
ille  foerit  illius  supplicii  spectator.  Qui  pro  eft  qoft  est  humanitate  et 
veri  stndio  haeo  mihi  respondit:  ante  ezecationem  illum  ad  Prindpein 
se  contolisse,  apad  quem  Marquettum,  Hautinum  et  Famarsiom  reperit, 
qoibus  mandata  sua  ille  dederit,  jusserit  aotem  ut  secam  maneret  in 
interiori  cubiculo.  Vocari  eom  curasse  praesidiorum  suorum  praeféctiun , 
cui  hoc  in  mandatis  dederit,  ut  qui  ad  portam  erant  praeddiarii  et  ab 
ingressa  prohibebant  cives  Hagienses  honoratiores  sinerent  eos  libère 
ingredi,  curaretque  ut  aalae  fenestrae  .omnes  clauderentur,  tam  vitreae 
quam  ligneae,  intus  et  extra,  prohiberetnrqae  ne  quisquam  ex  dômes» 
ticis  ejus,  qui  tesserarift  veste  distioguerentur ,  compareret;  nec  ante 
tempus  prandii  egressum  fuisse  ex  cabicolo  interiori,  nec  scivisse ezecati- 
onem factam,  priusquam  Matthaeus,  qui  inter  cubiculariis  ejus  erat,  ei 
significâsset ,  qno  facto ,  accedentibus  ad  eum  nonnuUis  ex  Ordinibos ,  tune 
primum  foerat  egressus.  Haec  sunt  qoae  D.  Altirivius  mihi  respondit, 
testis  oculatus,  qoae  etiam  aliunde  mihi  confirmata  fueront,  ut  constei 
Grutium  in  eo,  ut  solebat  in  maltis,  fidem  adhibuisse  romoribos  antin- 
fidis  relatiûiiibtts.*'    Rivet  ,  Oper.  ITI.  p.  1165. 
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outre  injuste  de  supposer  que,  par  soif  de  vengeance, 
„manet  altâ  mente  repostum,"  il  se  soit  abstenu  de 
démarches  en  faveur  du  condamné.  On  n'est  pas  même 
en   droit  de  nier  la  sincérité  de  ses  paroles,  lorsque, 
celui-ci,   peu  de  moments  avant  l'exécution,  lui  ajant 
Eût   demander  pardon,  s'il  lui  avoit  fait  injure,  il  ré- 
pondit, d'après   un   tépoin   oculaire,   les  larmes  aux 
yeux:    „le  malheur  de  l'Avocat  m'attriste;  je  l'ai  tou- 
jours aimé  et  souvent  averti;  j'ai  dû,  lorsqu'il  tâchoit 
d'introduire  une  autre  forme  de  gouvernement,  m'oppo- 
ser  à  lui,  mais  je  lui  pardonne  volontiers  ses  torts  à 
mon  égard".   Cependant  Maurice,  qui  s'imaginoit  avoir 
fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire,  eût,  par  son  influence, 
pu,  ce  semble,  prévenir  une  si  regrettable  extrémité. 
Sans  lui  attribuer  un  méchant  caractère,  avouons  que 
rien  n'indique  en  lui  un  coeur  très-magnanime,  et  qu'ici 
encore  on  retrouve  cette  insouciance,  cette  indolence, 
qui  le  rendit  souvent  inactif,  laissant  aller  les  choses 
à  l'avanture,   au   lieu   de    leur   donner  une  direction 
meilleure  en  temps  opportun  '.    Si  Guillaume-Louis  se 
fdt  trouvé  à  la  Haye,  durant  l'hiver  de  1619,  il  est 
à  présumer  que,  par  sa  prudence,  son  amabilité,  sa 
gàiéreuse  ardeur,  et  sachant,  dans  l'intimité  des  entre- 
tiens, faire  valoir  auprès  des  juges  et  auprès  de  Maurice, 
parmi  bien  d'autres  motifs  encore ,  la  diversité  des  opi- 
nions en  politique  et  l'intérêt  du  vainqueur  à  ne  point 
abuser  de  la  victoire,  il  eût  réussi  à  prévenir  un  acte 
sanglant   qui,  sans  nécessité  absolue  et  sans  avantage 
réel,  devoit  produire  une  exaspération  nouvelle  par  de 
funestes  et  ineJflPaçables  souvenirs.  L'événement  a  justifié 


'  Ci-dean»,  p.  xxxix,  svv.  et  lxxxti,  svv. 
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ses  prévisions.  Le  supplice  de  Barnevelt  a  été  mis  sur 
le  compte  de  Maurice,  a  terni  sa  gloire  et  presqu' 
effacé  l'éclat  de  ses  travaux.  Illustré  par  tant  de  suc- 
cès, son  nom  néanmoins  a  passé  avec  défaveur  à  la 
postérité,  et  la  vivacité  des  antipathies,  dénaturant 
l'histoire,  a  fait  méconnoître,  dans  sa  conduite  en  1617 
et  1618,  Faccomplissement  courageux  de  ses  devoirs, 
le  maintien  de  la  liberté  religieuse  et  civile,  et  le  plus 
utile  peut-être  des  nombreux  et  importants  services 
rendus  à  son  pays. 


vm. 


Revenons  à  cette  époque,  courte  et  décisive,  et  voyons , 
en  terminant,  quels  sont,  après  l'examen  préliminaire 
de  la  correspondance,  les  résultats  qui,  à  cet  égard, 
semblent  irrévocablement  acquis. 

Cest  à  Guillaume-Louis  surtout  qu'appartient  la  res- 
ponsabilité, l'honneur  ou  le  blâme,  d'ime  conduite  que 
le  Prince  n'eût  pas  tenue  sans  lui  Maurice  se  fut  vrai- 
semblablement résigné  à  ce  que  les  circonstances  sem- 
bloient  rendre  inévitable,  et,  même  dans  le  cas  con- 
traire, après  avoir  mis  la  main  à  l'oeuvre,  il  eut  cédé 
devant  les  obstacles.  Guillaume-Louis  le  détermina  à 
entreprendre  une  tâche  aussi  difficile ,  et  si ,  malgré  des 
hésitations  et  des  tâtonnements,  il  montra  de  la  per- 
sévérance et  de  l'ardeur,  on  en  est  également  redeva- 
ble au  Comte,  qui  sans  cesse  le  soutint  dans  la  bonne 
voie  par  de  sages  conseils  ^  Il  est  maintenant  démontré 

»  n  y  a  peut-être  plus  d'analogie  qu'on  ne  le  suppose  entre  la  conduite 
de  Maurice  en  1617  et,  lors  des  dâibérations  sur  la  Trère,  en  1607. 
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qae  l'oppositioii  contre  les  États  de  Hollande  fut  di- 
rigée, non  par  Maurice,  que  généralement  on  considère 
comme  enclin  à  l'injustice  et  à  la  violence,  mais  par 
Gaillaume-Louis,  au  caractère  duquel  on  s'est  toujours  plu 
à  rendre  hommage  et  dont  notre  Recueil  fait  ressortir 
la  droiture  et  la  fermeté,  mais  aussi  la  modération  et 
la  douceur.  La  résistance,  d'après  ce  juge  intègre  et 
consci^itieux ,  étoit  un  devoir,  et  il  s'agissoit  des  droits 
les  plus  chers  et  les  plus  sacrés. 

Maurice  ne  fut  pas  agresseur  \  Il  ne  fit  que  dé- 
fendre l'Église  réformée  et  le  corps  de  la  République, 
les  droits  et  l'autorité  légitime  dans  l'Eglise  et  dans 
rEtat  Prenant  parti  pour  le  gouvernement  central, 
il  protégea  le  peuple  contre  des  prétentions  illimitées 
et  maintint  les  anciennes  maximes  et  les  loix  fonda- 
mentales du  pays. 

Jeanniii  npporte  que,  lonqae  la  France  vooloit  encore  la  gnerre,  Mao* 
riee  répondoît  ^qae  ions  ces  peoples  dÀiroient  le  repos  afec  si  grande 
ardeur  qa*i]  n'y  avoit  moyen  de  les  retenir,  et  se  oontentoit  Ion  d'en 
dire  son  avis  tt  de  fiumer,  ions  ien  mêler  plut  tuant ,  mais  qoelqo'nn 
a  resfefllé  son  esprit  et  Ta  rendu  plos  industrieux  à  oe  mestier  qull 
n'estoit  auparavant." 
•  „Je  pense  que  le  bat  de  son  Excellence,  outre  le  maintien  de  la  cause 
oomoHuie  de  la  Rdigion ,  est ,  plutdt  ad  destrucHonem ,  guam  mdifica' 
iiomem,  de  s'opposer  à  l'autorité  de  Mr  Bamevelt,  qui  a  longtemps  tra- 
vaillé avec  grand  soin  à  l'accroitre,  en  introduisant  ces  nouvelles  opi- 
nions, en  crMnt  dans  toutes  les  Villes  des  Magistrats  qui  les  favorisent , 
et  en  excluant  les  autres,  ce  qui  est  je  croîs  son  principal  but.'*  Cor- 
leùm,  I.  196.  —  „Le  Comte  Maurice  ne  s'est  mtié  de  cette  dispute 
de  Religion  que  depuis  peu  de  mois,  quand  il  a  vu  qu'il  devoit  se  dé- 
clarer pour  la  défensive,  ou  laisser  oprimer  le  bon  parti."  II.  66.  — 
M  Tons  les  gens  sensés  pensent  ici  comme  vous,  que  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  Religion  ne  l'est  pas;  mais  qu'il  se  mêle  des  vues  mondaines 
dans  ces  disputes  de  théologie;  chaque  parti  en  accuse  ses  adversaires; 
Bsis  si  comme  témoin  indifférent  je  puis  m'en  raporter  à  ce  que  j'ob* 
lerve,  le  Comte  Maurice  est  seulement  sur  la  défensive  dans  ce  cas;  oe 
qui  paroît  parce  qull  est  apuîé  par  la  plus  grande  partie  des  Etats 
contre  certaines  personnes  puissantes,  qui  pendant  longtems  ont  sappé 
son  autorité,  et  ne  lui  ont  laissé  en  effet  que  le  simple  titre  de  Gou- 
verneur du  pals."  II.  89. 
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Des  deux  côtés  on  invoquoit  la  tolérance  et  Bame- 
velt  prétendoit,  et  peut-être  croyoit  lui-même,  que  la 
libel-té  de  conscience  n'avoit  pas  de  plus  zélé  défenseur 
que  lui*;  mais  voici  la  différence  ou  plutôt  le  contraste. 
Dans  les  lettres  du  Prince  et  du  Comte  on  remarque 
partout  le  désir  de  tenir  la  balance  égale  et  de  ne  pas 
prononcer  entre  les  deux  partis,  laissant  à  tous  deux 
la  liberté  du  culte  public;  la  tolérance  de  Barnevelt  au 
contraire  aboutissoit  à  faire  tolérer  dans  l'Église  ceux 
qu'elle  jugeoit  hétérodoxes,  et  à  en  faire  bannir  ceux 
qui,  d'après  la  vocation  de  tout  membre  fidèle,  persis- 
toient,  malgré  la  défense  des  Etats,  à  combattre  des 
erreurs  subversives  de  sa  foi.  Ici  encore  notre  Recueil 
vient  à  l'appui  du  témoignage  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre: „  Chaque  fois  j'ai  trouvé  et  laissé  son  Exe. 
très-bien  disposée  pour  le  soutien  de  la  meilleure  cause, 
et  cependant  très-portée  aussi  à  une  modération  qui, 
sans  préjudice  de  la  vraye  religion,  puisse  prévenir  la 
désunion  de  l'État  qu'il  craint  fort  "  \  La  tolérance  de 
Barnevelt  équivaloit  à  une  partialité  extrême  contre  les 
orthodoxes  :  „  sa  conscience  lui  doit  dire ,  que  s'il  n'avoit 
été  qu'un  juge  impartial  et  qu'il  ne  se  fût  pas  fait  le 
patron  d'un  parti,  ces  disputes  seroient  tombées  dans 
leur  naissance,  sans  troubler  le  repos  de  l'Etat"  \ 

Ajoutons  que  la  question,  pour  Maurice,  étoit  surtout 
religieuse  et,  pour  Barnevelt,  surtout  politique.  Dès 
qu'on  renonçoit  à  imposer  de  vive  force  des  opinions 
arminiennes  à  une  Église  calviniste,  le  but  du  Stad- 
houder  étant  atteint,  les  États  de  Hollande  eussent  oon- 
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tinaé  à  jouir  librement  d'un  pouvoir  en  partie  usurpe. 
Aussi,  quand  ils  le  prièrent  de  s'employer  pour  le  soutien 
de  l'autorité  des  Magistrats,  il  répondit:  „ cette  autorité 
sera  ferme,  tant  qu'on  ne  l'employera  point  à  suppri- 
mer la  religion"'.    Et  ce  n'étoient  pas  là  des  assuran- 
ces vaines,  calculées  pour  voiler  le  véritable  dessein. 
Le  passage  suivant,  écrit  par  Guillaume-Louis  peu  de 
semaines  avant  que  le  manifeste  du  4  août  1617  eut 
rendu    toute   conciliation    presqu'   impossible,   montre 
clairement  qu'il  n'y  avoit  chez  lui  et  chez  le  Prince  pas 
d'arrière-pensée.  „I1  seroit  à  désirer  que  les  remontrants 
fussent  assez  avisés  pour  permettre  de  bon  gré  aux  con- 
tre-remontrants  le  culte  dans  les  temples.  liJn  conservant 
ahm  r autorité  dont  ils  sont  si  jaloux ,  ils  rétabliroient  le 
repos  dans  l'Eglise  et  dans  l'État ,  se  délivrant  de  beau- 
coup de  rumeurs  et  de  soupçons"*.     On  ne  veut  pas 
renverser,  ni  diminuer  l'autorité  établie,  mais,  „si,  soubs 
pretext  de  publicque  authorité,  il  est  licite  de  bannir 
la  religion  réformée  et  les  bons  patriots  qui  font  pro- 
fession d'elle,  qui  peut  doubter  que  tout  cela  ne  tende 
pour  préparation   du  changement  en  l'Estat  lequel  on 
forge?"*  —  Au  contraire  Bamevelt  s'efforçoit  de  rame- 
ner le  problème  au  point  de  vue  exclusivement  séculier, 
n  &lloit  maintenir  l'autorité  quand-même.  Identifiant  sa 
personne  et  sa  cause,  il  ne  pouvoit  soufirir  la  moindre 
contestation  de  son  pouvoir:  „son  intérêt  particulier  gou- 
verne son  jugement  touchant  l'intérêt  public;  l'autorité 
du  Magistrat  dont  il  est   très-jaloux  ne  peut  souffrir 
aucune  éclipse,  sans  que  son  autorité  particulière  en  soit 
diminuée,  autorité  qu'il  a  longtems  exercée,  et  qu'il  con- 
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serveroit  encore  sans  opositioD ,  n'étoit  qu'il  a  voulu  trop 
embrasser;  il  voit  à-présent  qu'il  faut ,  ou  se  roidir  con- 
tre les  obstacles,  ou  succumbere,  ce  qui  est  contre 
son  caractère" \  Lui-même  déclare:  „Je  puis  dire  en 
toute  vérité  que  je  n'ai  pas  pour  la  dixième  partie 
eu  tant  à  coeur  les  différences  de  doctrine  que  l'auto- 
rité des  États  pour  faire  des  lois  et  des  ordonnances 
ecclésiastiques"*.  Barnevelt  oublia,  pour  son  malheur, 
qu'intervenant,  par  un  motif  quelconque,  dans  des  ques- 
tions essentiellement  religieuses,  le  pouvoir,  le  plus  fort 
en  apparence,  court  de  dangereux  hasards;  elles  do- 
minent en  secret  toutes  les  autres;  leur  action  mysté- 
rieuse et  profonde  trompe  tous  les  calculs,  et  tend  le 
piège  le  plus  invisible  et  le  plus  inévitable  à  la  politique 
mondaine  '  même  la  plus  habile  et  la  plus  énergique. 

Remarquons  enfin  que  Maurice  suivit  les  traces  de 
son  illustre  père,  en  servant  la  cause  nationale,  le 
protestantisme  chrétien,  et  la  liberté. 

Le  Comte  ne  mauquoit  pas  de  lui  rappeler  cet 
exemple.  Dans  un  des  passages  où  il  s'élève  avec 
le  plus  de  force  contre  les  États  de  Hollande,  il 
ajoute:  „Vous  n'ignorez  pas  à  quel  point  votre  père 
a  toujours  jugé  indispensable,  pour  le  bien-être  du 
pays,  l'autorité  de  la  justice,  ni  avec  •quelle  sollici- 
tude il  en  a  fait  confier  l'administration  à  des  hommes 
sages  et  qualifiés,  menant  toutes  les  choses  difficiles, 


»  Carleion,  I.  811.  »  Vinkt. 
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par    leur    avis   et   crédit,   à  une  heureuse  fin.    Que 
dire ,  quand  on  voit  diriger  les  affaires  en  sens  diamé- 
tnlemetit   contraire  et  renverser  toutes  les   maximes 
de    rÉtat"*!   —   Maurice   observoit  que   son  père  et 
lui  avoient  à  soutenir  la  même  querelle;  ,,son  père  aïant 
ea    trois   raisons  d'être  mécontent  de  l'Espagne;  pre- 
mièr^nent  l'inquisition ,  en  second  lieu ,  la  construction 
des  citadelles,  et  en  troisième  lieu  le  déni  de  justice; 
trois  choses,  dit-il,  pratiquées  par  la  faction  Arminienne, 
qui  employé  une  espèce  d'inquisition  pour  corrompre, 
si  ce  n'est  même  pour  supprimer  la  religion  réformée, 
qui   fjEiit  des  citadelles  des  villes  mêmes,  par  ces  nou- 
velles levées,  et  qui  s'oppose  au  cours  ordinaire  de  la 
justice  en  résistant  aux  ordres  du  haut  Ck)nseil  et  de 
la  Cour   d'Hollande,   dans   tous  les  lieux  où  ils  ont 
fsntœité  en  main"'. 

n  ne  seroit  pas  exact  de  prétendre  qu'en  tout  point 
la  politique  de  Guillaume  ait  été  contraire  à  celle  de 
Bamevelt    Fatigué  de  l'égoïsme  parcimonieux  des  pro- 
vinces ,  qui  tâchoient  à  l'en vi  d'amoindrir  leur  part  dans 
les  charges   communes  et  qui,   multiplioient ,   même 
kmqu'il  faUoit  agir,  les  délais  et  les  entraves, le  Prince 
aouhaitoit  que  l'assemblée  des  États-Généraux  ne  dé- 
générât point  en  une  réunion  de  députés  des  provin- 
ces, sacrifiant  l'intérêt  public  aux  avantages  particu- 
liers; et  Barnevelt,  inflexible  quant  à  la  souveraineté 
provinciide,  ne  disconvenoit  pas  qu'un  gouvernement 
général,  se  bornant  à  une  bonne  direction  de  la  guerre 
et  à  une  intervention  efficace  dans  les  différents  entre 
les  confédérés,   ne   fat   indispensable*.     De  même  le 
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Prince,  qui  certainement  n'eût  jamais  abandonné  le 
reste  du  pays  aux  prétentions  de  la  Hollande,  sut  né- 
anmoins apprécier  cette  province  à  sa  juste  et  haute 
valeur  et  n'hésita  pas  à  rendre  hommage  au  pouvoir 
démesurément  accru  de  son  aristocratie  municipale. 
Après  le  coup  de  massue  de  la  St.  Barthélémy',  quand 
tout  sembloit  désespéré,  il  s'étoit  rendu  là  pour  main- 
tenir les  affaires  tant  que  possible  sera  „ayant  délibéré''» 
dit-il ,  „  de  faire  ilec  ma  sépulture  "  *,  jugeant  (et  l'expé- 
rience le  démontra  abondamment  plus  tard)  que  les 
provinces  commerciales  et  maritimes  étoient,  pour  une 
lutte  prolongée  contre  l'Espagne,  le  plus  sûr  et  le  der- 
nier retranchement  et  le  véritable  point  d'appuL  Mal- 
gré son  habileté  incomparable  et  l'influence  de  ses  ser- 
vices et  de  ses  talents,  malgré  son  ascendant  person- 
nel, supérieur  à  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
les  conditions  auxquelles  il  dut  accepter,  avec  le  titre 
de  Comte  de  Hollande ,  une  autorité  presqu'  illusoire  ' , 
montrent  assez  que  lui  aussi  fut  contraint  de  fléchir 
devant  les  exigences  des  États.  Toutefois  si,  comme 
on  le  prétend,  Barnevelt  appartint  à  son  école  politi- 
que le  disciple  souvent  eût  encouru  le  blâme  du  rnsS- 
tre.  Jamais  le  Prince  n'eût  approuvé  une  tendance 
qui,  écartant  Leicester  et  abaissant  Maurice  au  profit 
des  Communes,  assuroit  un  pouvoir  sans  bornes  à  ce 
régime  aristocratique  de  récente  date.  Barnevelt  s'ex- 
prime à  l'égard  du  peuple  avec  dédain  et  mépris ,  ou  du 
moins  ne  semble  voir  dans  les  influences  démocratiques 


*  AreAives,  Série  I.  T.  IV.  p.  on.  *  1.  1.  p.  4. 
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qu'âne  source  de  tumultes  et  de  désordres;  le  Prince 
d'Orange  au  contraire  apprécioit,  dans  la  participation 
plus  ou  moins  directe  des  citoyens  aux  affaires  publiques, 
la  force  nécessaire  au  gouvernement  central  pour  garantir 
les  libertés  de  tous  contre  la  haute  bourgeoisie,  aspirant , 
par  la  sujétion  des  classes  inférieures,  à  l'omnipotence 
politique.     On   a  prétendu   que   lui  aussi  avoit  admis 
ai  principe  et  introduit  dans  la  pratique  la  subordina- 
tion  de  l'Eglise  au  pouvoir  civil.     J'ai  combattu  cette 
opinion   ailleurs.    Loin   de  là,  il  semble  avoir  itéra- 
tivement  protégé  les  libertés  de  l'Eglise  réformée,  me- 
nacées par  les  États.    U  fut  le  devancier  de  Maurice, 
on  ne  féru  pas  de  lui  le  précurseur  de  Bamevelt  '.  Ami 
de  la  tolérance  chrétienne,  à  un  degré  presqu'inconnu 
au  milieu  des  haines  et  des  préjugés  de  son  époque, 
il  avoit  voulu   la  paix  de  religion  entre  luthériens  et 
calvinistes ,  et  même ,  aussi  longtemps  qu'il  y  eut  quel- 
que chance  d'accord,  entre  protestants  et  catholiques, 
mais,   attaché  de  coeur  à  la  vérité  évangélique,  aux 
vérités  communes  remises  en  évidence  par  la  Réforme 
et  sur  lesquelles  repose  l'édifice  entier  de  la  foi*,  il 
n'eût  pas  permis  que,   sous  le  nom  de  tolérance,  on 
forçat  l'Église  à  tolérer  chez  ses  ministres  le  renverse- 
ment systématique  de  ses  doctrines.    Il  n'eût  pas  con- 
s^ti  à  donner  droit  de  bourgeoisie  ecclésiastique,  par 
ordre  supérieur  et  par  mesure  de  police,  à  des  opinions 
nouvelles;  il  eût  provoqué  un  examen  préalable  et  ré- 
gtilier  par  l'Église  elle-même,  seule  appelée  à  décider 
des  questions  pareilles.  Illustre  défenseur  de  la  liberté 
évangeUque  contre  Rome  et  l'Espagne,  il  n'eût  pas 
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abandonné  les  Réformés  orthodoxes  à  ceux  qui,  non 
contents  de  leur  enlever  les  Eglises,  vouloient  encore, 
quand  ils  se  réunissoieut  dans  des  maison  particulières 
et  dans  des  granges,  les  poursuivre  à  main  armée  et 
les  punir,  comme  rebelles  et  perturbateurs  du  repos 
public.  C'est  pourquoi  on  est  en  droit  d'affirmer  que 
les  sages  avis  de  Guillaume-Louis  à  Maurice  étoient,  par 
leur  énergie  et  par  leur  douceur ,  conformes  à  la  haute 
politique,  au  noble  caractère,  à  la  vie  entière  de  Guil- 
laume-Premier. 

Communément  on  considère  les  troubles  excités  par 
l'arminianisme,  comme  un  épisode  déplorable  sous  tous 
les  rapports,  et  beaucoup  de  personnes,  même  en  dés- 
approuvant les  violences  auxquelles  les  réformés  ortho- 
doxes furent  en  butte,  estiment  que  ceux-ci  y  donnè- 
rent lieu  par  un  zèle  peu  éclairé  et  une  ardeur  excessive, 
d'autant  plus  regrettables,  vu  qu'on  se  disputoit  sur  des 
questions  fort  au-dessus  de  leur  portée,  et,  quant  à 
l'influence  sur  la  vie  chrétienne,  d'un  ordre  très-secon- 
daire. Ce  misérable  acharnement  pour  des  problèmes 
métaphysiques  ou  pour  des  arguties  forme ,  disent-elles , 
un  bien  triste  contraste  avec  le  dévouement  sublime, 
qui  fit  souflFrir  et  combattre  au  seizième  siècle  pour  la 
grande  et  sainte  cause  du  protestantisme  chrétien. 

Je  ne  saurois  souscrire  à  ces  reproches,  ni  partager 
ce  dédain.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  crise  égale, 
par  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  convictions ,  soit  les 
premiers  temps  de  la  Réforme,  illustrés  par  la  patience 
et  le  sang  des  témoins  de  Jésus-Christ,  soit  même  les 
commencements  de  la  lutte  dans  les  Pays-Bas,  pour 
la  profession  Ubre  de  l'Evangile  ;  mais  je  crois  qu'on  se 
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trompe  fort ,  en  supposant  que ,  dans  les  différends  qui 
agitèrent   l'Eglise   réformée  durant  la  trêve  avec  l'Es- 
pagne, une   multitude,  ignorante   et  fanatisée  par  de 
remuants  et   ambitieux  prédicateurs,  se  méprit  sur  la 
nature   et   la    gravité   de  la  controverse,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  en   réalite  que  de   querelles  oiseuses,  inter- 
minables par  les  entêtements  vaniteux  des  docteurs, 
tout  au  plus   de  raisonnements  subtils,  objet  d'étude 
pour  le  philosophe  et   d'indifférence  légitime  pour  le 
croyant    Cest  méconnoître  les  questions  vitales   qui 
se  trouvoient   au  fond  du  débat;  c'est  rabaisser  une 
mauiffôtation    de   la   foi   chrétienne   au   niveau  d'une 
snreicitatioD    passagère;   c'est   surtout   se   former  une 
ÎMisse  idée  du  degré  de  culture  intellectuelle  et  morale 
que  les  populations  protestantes   avoient   atteint  par- 
tout, et  particulièrement  dans  les  Pays-Bas.  Le  mobile 
religieux,  dans  la  formation  de  la  République,  n'avoit 
pas  joué  un  rôle  subalterne;  le  mouvement  sérieux  et 
profond  de   la  Réforme,  réveillant  les  consciences  et 
ouvrant  un   asyle  aux  proscrits  de  pays  divers,  avoit 
lut  surgir  dans  ces  contrées  (dans  „  ce  maudit  angle  de 
pays,'  comme  le  désignoit  un  Jésuite,  et,  selon  nous, 
dans  cette  terre  bénie  et  arrosée  du  sang  des  martyrs) 
une  nation   nouvelle,  un   peuple  craignant   l'Éternel, 
sTiumihant  devant  sa  Parole,  et  cherchant  par  dessus 
toutes  choses   le  Royaume  de  Dieu.    Beaucoup  de  fi- 
dèles, dans  tous  les  rangs  de  la  société,  se  rappeloient 
Feiemple  de  leurs  pères,  vi voient  de  nobles  souvenirs, 
se  nourrissoient  de  la  Bible,  se  pénétroient  du  senti- 
luent  de  responsabilité  personnelle  qu'mspire  le  contact 
immédiat  de  chaque  âme  avec  la  source  divine  de  la 

vérité,  et  trouvoient,  dans  un  salut  gratuit  accepté  par 
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le  pécheur  repentant,  le  principe  de  la  sainteté  des 
moeurs  et  de  la  foi  pratique.  Subordonnant  tous  les 
intérêts  terrestres  à  la  seule  chose  nécessaire,  de  tels 
réformés,  dans  les  classes  inférieures,  généralement 
dociles  aux  autorités  établies  en  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  des  affaires  d'ici-bas,  montroient  en  ma- 
tière de  rehgion  une  susceptibilité  extrême  ;  un  vif  sen- 
timent de  leur  indépendance  ou,  pour  mieux  dire,  de 
cette  dépendance  de  Dieu  seul,  qui  donne  le  droit  et 
qui  impose  le  devoir  de  sonder  les  S.  Ecritures,  d'é- 
prouver les  esprits ,  et  d'examiner  toute  opinion  des 
hommes  au  flambeau  de  la  lumière  divine.  Leur  reli- 
gion étoit  personnelle  et  biblique,  leurs  convictions 
étoient  inébranlables,  parcequ elles  étoient  enracinées 
dans  les  âmes,  auxquelles  un  rayon  d'enhaut  avoit 
montré  la  voie  unique  de  paix  et  de  salut.  Loin 
donc  de  traiter  la  résistance  populaire  aux  prétentions 
des  Arminiens  et  de  leurs  alliés  politiques  avec  mé- 
pris, on  devroit  plutôt  reconnoître,  ici  encore,  que 
dans  le  témoignage  de  la  conscience  il  y  a,  pour 
l'homme  même  vulgaire,  une  évidence  pljis  forte  que 
tous  les  raisonnements,  par  lesquels  une  dialectique 
puissante  ne  réussit  que  trop  souvent  à  entraîner  et  à 
éblouir  les  esprits.  Instruits  à  l'école  de  la  Bible  et 
de  l'histoire  de  leur  pays ,  ces  gens  simples  et  illettrés , 
artisans,  paysans,  menu  peuple,  a  voient  mieux  l'intel- 
ligence des  graves  questions  à  l'ordre  du  jour  que 
beaucoup  de  personnages  haut  placés  dans  le  monde 
littéraire  et  social.  En  vain  s'efforçoit-on  de  leur  faire 
accroire  que  les  États  de  Hollande,  en  s'ingérant  des 
affaires  de  l'Eglise,  ne  dépassoient  pas  les  bornes  de 
leur   autorité,  qu'on   devoit  donc  rendre  à  César  ce 
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qui  ^t  à  César,  et  que,  malgré  les  divisions  appa- 
rentes ,  tous ,  sur  les  grands  points  de  doctrine ,  étoient 
ou  seraient  bientôt  facilement  d'accord.  Ils  compre- 
Doient  parfaitement  qu'il  s'agissoit  de  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  de  sauvegarder  les  grands  principes 
de  la  Réforme,  de  maintenir  l'indépendance  de  l'Église, 
soD  influence  légitime  et  salutaire  dans  la  République, 
et  surtout  d'assurer,  dans  la  sphère  ecclésiastique,  l'en- 
seignement fidèle  des  vérités  fondamentales  de  sa  foi. 
Devant  la  sincérité  de  leur  coup-d'oeil  venoient  s'éva- 
nouir les  sophismes.  Ils  savoient  qu'une  Église  Chré- 
tienne, bien  qu'elle  enjoigne  l'obéissance  consciencieuse 
aux  pouvoirs  publics,  doit,  en  ce  qui  concerne  ses 
croyances  ou  son  organisation,  repousser  toute  inter- 
vention étrangère,  à  moins  de  devenir  infidèle  à  son 
divin  Roi\  et  que,  si  l'autorité  civile  a  un  droit  de 
surveillance  au  nom  de  l'Etat,  elle  n'en  a  aucun  à  régler 
les  intérêts  spirituels  de  la  communauté  religieuse  (1). 


(1)  M.  H.  Martin  dans  son  Histoire  de  France,  que  je  ne  con- 
Boiseois  pas  encore  et  dont  je  viens  de  lire  les  pages  sur  les  ar- 
miniens et  les  gomaristes  (xi.  144 — 152)  avec  beaucoup  d'intérêt, 
est  assez  favorable  aux  arminiens,  et  il  estime  que  les  calvinistes 
tToîent  suivi,  avec  une  inflexible  logique,  une  voie  funeste.  „Bar- 
Develdt  étant  le  patron  des  arminiens,  Maurice,"  écrit-il,  „prit 
parti  pour  les  gomaristes.  La  déposition  et  l'exil  des  pasteurs 
arminiens  eût  sufK  peut-être  pour  le  fanatisme  calviniste  ;  ce  ne  fut 
point  assez  pour  les  féroces  ambitions  qui  se  cachaient  sous  le 
masque  du  fanatisme.  Il  fallait  à  Maurice  le  sang  de  Bameveldt" 
Bien  que  souscrivant  ainsi  aux  opinions  généralement  reçues,  cet 
auteur,  instruit  et  judicieux,  entrevoit  la  vérité.  H  reconnoit  „que 
Grotius  et  une  partie  de  ses  amis  joignaient  à  la  foi  en  la  liberté 
de  conscience  une  tendance  fort  différente ,  une  certaine  inclination 
pour  la  hiérarchie  qui  devait  être  suspecte  au  presbytérianisme 
râbrmé."    De   même  il  observe  que  „la  suprématie  du  magistrat 

^  Ci-denos,  p.  lxvii. 
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Ils  savoient  que  dans  les  Pays-Bas  on  avoit  commencé 
et  continué  la  guerre,  par  dessus  tout  autre  motif,  pour 
la  religion,  religionis  ergo,  et  que  le  dévouement  à  la 
cause  évangélique  ayant  formé  entre  les  Provinces-Unies 
le  noeud  le  plus  indissoluble  et  fourni  à  l'opposition 
contre  la  puissance  espagnole  le  véritable  point  d'appui, 
il  y  avoit  injustice  et  absurdité  à  prétendre  que  les 
droits  et  les  libertés  de  l'Eglise  réformée ,  ses  rapports 
avec  l'Etat,  et  jusqu'à  son  existence  publique,  fussent 
subordonnées,  dans  chaque  Province,  au  bon  plaisir 
des  autorités  locales.  Us  savoient  qu'une  Eglise  n'ayant 
de  lien  spirituel  que  sa  foi  commune,  cette  foi  est  la 


civil  sur  tout  ce  qui  tient  au  culte  et  à  l'organisation  religieuse/' 
suprématie  que  s'arrogeoient  les  Etats  de  Hollande,  étoit  conforme 
à  la  doctrine  de  VÉrasiianisme,  dont  les  conséquences  furent  si 
fatales  en  Angleterre.  Puis  il  ajoute:  „Arminius  n'avoit  pas  suf- 
fisamment distingué  le  droit  de  surveillance  sur  le  culte,  qui  ap- 
partient à  l'autorité  publique,  du  droit  de  réglementer  le  culte, 
qui  n'appartient  qu'à  la  libre  association  des  croyants."  Là  git  en 
effet  l'erreur  capitale  de  Grotius  et  de  Barnevelt,  transportant  le 
droit  civil  dans  la  sphère  ecclésiastique,  et  prescrivant  à  l'Eglise 
de  tolérer  ce  qui  lui  sembloit  intolérable,  en  d'autres  termes,  de 
renier  sa  foi.  —  Grotius  écrit,  dans  son  apologie:  „Hollandiae  et 
Westfrisiae  proceres  eo  semper  propenderunt  ut  dissidentes  ferren- 
tur,  non  sub  eodem  imper io  tantum,  sed  etinEcclena."  Prescrire 
l'union  d<im  V Église,  mais  voilà  précisément  ce  qui  n'étoit  pas  de 
leur  ressort.  Les  Etats,  selon  lui,  ne  vouloient  pas  opprimer  les 
contra-remonirants,  libres  de  professer  leur  opinion,  sauf  commu- 
nion fraternelle  avec  les  fauteurs  de  l'opinion  contraire.  Mais 
cette  condition  pour  les  Réformés  étoit  inadmissible  et  cette  équité 
et  charité  apparentes  étoient  une  véritable  dérision;  car  la  tolé- 
rance forcée  d'opinions  contradictoires,  les  unes  conformes,  les 
autres  contraires  à  la  foi  de  la  communauté,  introduit  dans  l'E- 
glise un  germe  de  mort,  et  la  livre,  par  l'intervention  du  pouvoir 
civil,  à  ses  antagonistes.  —  Quant  à  ce  que  dit  M.  Martin  que 
„les  arminiens  repoussoient  le  principe  de  la  persécution,"  voyez 
ci-dessus  (p.  lxui.)  où  ils  en  étoient  dans  la  pratique. 
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règle  librement  acceptée  par  tous  ceux  qui  en  sincérité 
lui  appartiennent,  et  que,  sans  se  renier  et  se  dissou- 
dre, ITÉglise  ne  sauroit  permettre  que  ses  ministres, 
substituant  leurs  opinions  à  ses  doctrines  et  abusant 
ainsi  de  la  mission  qu'elle  leur  confère,  viennent,  en 
son  nom ,  combattre  les  vérités  qu'elle  proclame.  Réa- 
lisant la  promesse  du  Psalmiste:  „  l'entrée  de  tes  pa- 
roles illumine  et  donne  de  l'intelligence  aux  simples ,** 
ils  savoient,  ils  sentoient,  avec  le  tact  départi  au  fidèle, 
que  les  raisonnements  captieux  de  leurs  adversaires 
tendoient  à  obscurcir  et  à  mettre  en  oubli  la  grande 
vérité  qui  détermina  la  Réforme,  la  justification  par 
la  pure  et  souveraine  grâce  de  Dieu.  Ayant  obtenu 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  purifie  de  tout  péché, 
le  repos  de  leur  âme,  il  leur  étoit  aisé  de  s'appercevoir 
qu'il  falloit  torturer  les  expressions  de  leurs  livres  sym- 
boliques, pour  ne  pas  y  lire  la  condamnation  réitérée 
et  formelle  de  tout  salut  conditionnel ,  où  viendroit  se 
mêler  en  quelque  sorte ,  à  l'oeuvre  accomplie  et  parfaite 
du  Sauveur  et  à  son  sacrifice  expiatoire ,  le  mérite  prévu 
du  croyant.  Évidemment  pour  eux  l'ensemble  de  la 
révélation  étoit  en  cause;  il  y  avoit  une  liaison  intime 
entre  la  négation  des  articles  dans  lesquels  on  s'efi'or- 
çoit  de  limiter  la  controverse,  et  celle  de  bien  d'autres 
points  encore,  relatifs  à  la  nature  déchue,  au  pardon 
et  au  renouvellement  de  l'homme  pécheur  (1).  Repous- 


(1)  M.  Hallam,  dans  son  beau  travail  sor  l'histoire  constitutio- 
nelle  de  l'Angleterre,  fait  deux  remarques,  paiement  applicables 
aux  Eglises  réformées  en  général,  pour  démontrer  que  Tarminia- 
nisme  est  contraire  aux  doctrines  de  l'Eglise  anglicane.  Première- 
ment, la  réserve  extrême  et,  pour  ainsi  dire,  la  sainte  terreur 
avec  laquelle  est  abordé,  est  effleuré  dans  les  39  Articles  le  dogme 
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sant  de  toutes  les  forces  de  leur  âme  la  doctrine 
impie  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché  (1) ,  ils  se  rappe- 

de  rélection,  est,  selon  lui,  une  preuve  de  plus  qu'on  consîdéroit  ce 
dogme  comme  nécessaire  et  indubitable.  „It  is  manifest  tbat  the 
framers  of  tbe  articles  of  our  cburcb  came,  as  it  were,  witb  averted 
cyes  to  tbe  Augustinian  doctrine  of  prédestination  ....  ;  but  thîs 
very  reluctance  to  inculcate  tbe  tenet  is  so  expressed  as  to  manifest 
their  undoubting  belief  in  it."  Consiituiionaî  History  of  Engîand,  II. 
39.  (éd.  Baudry).  Ensuite  le  système  arminien  ne  sauroit,  dit-il, 
en  aucune  façon  se  concilier  avec  la  confession  dans  son  ensemble. 
„Upon  otber  subjects  intimately  related  to  tbe  former,  sucb  as  the 
penalty  of  original  sin,  and  the  dépravation  of  human  nature,  the 
articles,  after  making  every  allowance  for  want  of  précision,  seem 
totally  irréconciliable  witb  tbe  scbeme  usually  denominated  Armi- 
nian."  1. 1.  —  De  même  M.  Macaulay  atteste  que  le  désaccord  avec  les 
puritains  n'avoit  eu  d'abord  pour  objet  que  des  observances  cérë- 
monielles  et  que,  quant  à  la  foi  dogmatique,  le  calvinisme  avoii 
longtemps  régné  dans  l'Église  anglicane  sans  contradiction.  „There 
had  been  no  serions  quarrel  between  tbe  contending  parties  on  points 
of  metapbysical  tbeology.  The  doctrines  held  by  the  chiefs  of  the 
bierarcby  touching  original  sin,  faitb,  grâce,  prédestination,  and 
élection ,  were  those  which  are  popularly  called  Calvinistic."  Hisiory 
of  England,  I.  77.  —  Ce  double  témoignage  d'écrivains  qui  ont 
une  si  grande  et  légitime  autorité,  est  d'autant  plus  remarquable, 
vu  que  tous  deux  donnent  décidément  la  préférence  à  l'arminia- 
nisme;  selon  M.  Macaulay,  „a  doctrine  less  austerely  logical  tban 
tbat  of  tbe  early  reformers,  but  more  agreeable  to  the  popular 
notions  of  the  divine  justice  and  benevolence  ;"  selon  M.  Hallam  : 
„a  more  reasonable  and  less  dangerous  theory  on  the  nature  and 
reward  of  human  virtue  than  tbat  which  the  fanatical  and  pre- 
sumptuous  spirit  of  Luther  had  held  forth  as  the  most  fundamental 
principle  of  bis  Reformation." 

(1)  De  nos  jours  encore,  on  n'attribue  que  trop  souvent  aux 
Réformés,  et  particulièrement  au  Synode  de  Dordrecht,  des  énor- 
mités  pareilles.  Il  convient  de  renvoyer  aux  confessions  des  Egli- 
ses Chrétiennes,  comme  le  fit  le  Synode  lui-même,  dans  une  ad- 
juration solennelle  à  la  fin  de  ses  Canons.  Après  avoir  énuméré 
les  calomnies  auxquelles  la  foi  réformée  étoit  en  butte,  il  ajoute: 
„Quotquot  nomen  Servatoris  nostri  Jesu  Christi  pie  invocant,  eos 
Synodus  haec  Dordrechtana  per  nomen  Domîni  obtestatur,  ut  de 
Ecclesiarum    Reformatarum  fide,  non  ex  coacervatis  bine  inde  ca- 
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loient  que  la  foi  doit  être  opérante  par  la  charité,  mais, 
san?és  par   grâce,   ils  vouloient,  humblemeût  et  hau- 
tement, en   reporter  sans  partage  la  gloire  à  l'auteur 
di?in   de   leur  salut.    Si  donc,  acceptant  de  coeur  la 
vérité  pour  laquelle  leurs  ancêtres  avoient  affronté  la 
mort  sur   les  champs   de  bataille  et  sur  les  bûchers, 
ils  se   préparoient  à  se  rendre  en   exil  plutôt  que  de 
renoncer  à  la  libre  profession  de  leur  espérance  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité,  ce  n'étoit  pas   par   atta- 
chement obstiné   et   puéril,  soit  à  des  opinions  d'une 
médiocre  importance ,  soit  même  à  des  erreurs  funestes  ; 
c'étoit  parceque.  Chrétiens  simplement  bibliques,  ils  se 
rencontroient  avec  les  Chrétiens  les  plus  illustres  par 
lemr  science,  dans  l'unité  et  la  simplicité  d'une  même 
foi,  de    cette  foi  centrale,  trésor  commun  du  peuple 
de  Dieu,  qui  se  résume  en  un  seul  nom  Jésus-Christ 
et  en  un  seul  mot  la  grâce;  Jésus-Christ,  mais  Jésus- 
Christ  reçu,   saisi,  invoqué,   aimé,   adoré   comme    le 
Diea-Sauveur ;  la  grâce,  mais  une  grâce  jalouse,  qui 
ne  veut  entendre  à  aucun  partage  avec  les  mérites  de 
l'homme,  et  qui  ne  peut  se  rendre  tant  bien  que  mal 
que  par  cette  accumulation  de  St.  Jean:  „ grâce  pour 
grâce,"  ou  par   le  pléonasme  de  St.  Paul:  „  gratuite- 
ment par  grâce"  \ 

A  bon  droit  Duplessis-Momay,  déplorant  les  erreurs 
d'Arminins,  s'écrioit:  „nous  secouons  nous-mêmes  l'arti- 


lonmiis,  Yel  etiam  privatds  nonnnllorum,  tum  veterum  tum  recen- 
tiam  doctoram  dictis,  saepe  etiam  aut  mal  a  fide  citatis,  aut  cor- 
niptis,  et  in  alienum  sensam  detortis,  sed  ex  publicis  ipsarum 
Ecclesiaram  Confessionibua  et  ex  hac  orthodoxae  doctrinae  decla- 
nUioDe,  ananimi  omnium  et  singulonim  totias  Synodi  membrorum 
eoQsensa  finnatâ,  jadicent'* 
^  Adolpbb  MoifOD,  ExehuUme  ou  Vumié  de  la  foi  (Paris  1858). 
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cle  fondameutal  de  la  vraie  Chrétienté  et  le  principe  de 
notre  réformation''  \  A  bon  droit  les  Réformés  voyoient, 
ou  prévoyoient ,  dfins  la  doctrine  des  Arminiens  un  re- 
tour vers  le  Papisme.  L'expérience  a  justifié  leurs  crain- 
tes. Les  écrits  du  célèbre  Grotius  lui-même  trahissent  la 
tendance  à  se  rapprocher  de  Rome,  aux  dépens  même 
du  principe  vital  de  la  Réforme.  Ces  affinités  secrètes 
apparoissent  avec  éclat  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  le  sort  tragique  de  la  race  infortunée  et 
coupable  des  Stuart  (1).  L'arminianisme  envahit  l'Eglise 
anglicane  ;  dès  lors  on  vit ,  par  des  innovations  succes- 
sives, reparoître  le  culte  superstitieux  qu'on  avoit  quitte; 
le  pouvoir  épiscopal  renouvella  les  prétentions  hiérar- 
chiques, et,  formant  alliance  avec  le  pouvoir  civil,  intro- 
duisit la  persécution  religieuse  et  favorisa  le  despotisme 
politique.  La  résistance  à  ces  fausses  doctrines,  violem- 
ment imposées  à  une  nation  dont  le  caractère  avoit 
acquis  dans  les  luttes  du  seizième  siècle  une  vigueur 
nouvelle ,  sauva  l'Angleterre ,  en  y  faisant  triompher  la 
vérité  chrétienne,  source  et  garantie  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  de  toutes  les  autres  libertés.  Le  principe  et 
le  nerf  de  cette  résistance  salutaire  ce  fut  la  Réforme, 
mais  la  Réforme  complète  et  vigoureuse ,  hardie  devant 
les  hommes  par  soumission  humble  et  entière  à  la  Pa- 
role de  Dieu;  ce  fiit  le  protestantisme,  mais  le  prote- 


(1)  M.  Hallam  me  semble  entraîné  par  sa  défaveur  envers  les 
principes  de  la  Réforme,  lorsqu'il  donne  aux  plaintes  de  la  Mai- 
son des  Communes,  conjointement  contre  l'arminianisme  et  le  pa- 
pisme, le  nom  de  bigoted  clamour,  et  ne  voit  dans  le  zèle  des 
évêqnes  pour  la  prérogative  royale  qu'un  fait  passager  et  accidentel. 
Néanmoins  il  avoue  que  ces  théories  pouvoient  frayer  le  chemin 
à  la  restauration  de  la  foi  catholique. 

^  Ci-dessus,  p.  Lxx. 
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stantisme  dans  sa  pureté  évangélique  et  avec  cette  pieuse 
inflexibilité,  qui,  sous  le  nom  de  calvinisme,  de  pres- 
bytérianisme ,  et  de  puritanisme ,  fut  l'objet  souvent  du 
blâme,    de  la  moquerie,  et  du  mépris.    Je  n'ai  garde 
de  justifier  ou  d'atténuer  les   écarts  et  les  excès  qui 
diez  les  puritains  aussi,  séduits  par  des  idées  mystiques, 
ou  entraînés  par  des  passions  diverses,   vinrent  désho- 
norer   leur   cause;   mais  les  erreurs  et  les   foiblesses 
des  bonunes  ne  doivent  pas  faire  oublier  que  la  cause 
même  étoit  juste  et  sainte  et  que,  seuls,  les  puritains 
fimnèrent  à  l'Église  de  Rome  une  opposition  efficace. 
A  une  époque  oii  ils  étoient  en  butte  à  de  violentes 
haines,  un  des  plus  sages  conseillers  de  la  Reine  Eli- 
sabeth,  le  judicieux   Burleigh,  sans   les    affectionner 
beaucoup,  leur  rend  ce  témoignage',  et,  de  nos  jours, 
trois  historiens ,  et  des  plus  illustres ,  concourent  à  leur 
réhabilitation  complète.  En  combinant  les  observations 
de  M.   Macaulay,  de  M.   Guizot,  et  de  M.  Bancrofft 
sur  la  nature   et   l'influence  de  la  Réforme,  il  en  ré- 
sulte, d'abord,  que   la  race  anglo-saxonne,  en  Europe 
ei  en  Amérique,   doit  sa  grandeur  et  le  succès  final 
de  ses  révolutions,  entreprises  pour  la  cause  d'une  li- 
berté réelle,  aii  protestantisme;  ensuite  que,  si  le  peuple 
anglois  est  devenu  protestant,  c'est  au  puritanisme,  au 
calvinisme,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  qu'on  doit  at- 
tribuer ce  changement  salutaire  et  ces  magnifiques  ré- 
sultats ^ 

>  „Tbe  PoriUiis  are  over  sqaeamish  and  nioe,  yet  with  their  carefnl  ca- 
techiaiiig  and  diligent  prraching  tbey  bring  fort  that  fruit  which  your 
most  excellent  majesty  is  to  decirc  aod  wish;  namely  the  lessening  aod 
diminishing  the  Papistical  nombers.** 

b  „For  poKtieal  and  intellectnal  freedom  and  for  ail  tbe  blessings  which 
polxtical  and  intellectnal  freedom  ha?e  bronght  in  their  train,  England 
ia  chiefly  indebted  to  the  Reformation."    Macaulat. 
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Il  en  fut  de  mêrae  dans  les  Pays-Bas.  Là  aussi, 
sous  la  dénomination  injurieuse  de  puritains  (1)>  on  se 
raoquoit  de  la  fidélité  dogmatique  des  réformés  ortho- 
doxes et  de  la  sévérité  de  leurs  moeurs;  là  aussi  on 
remarque  de  l'exagération,  du  formalisme,  et  sinon  trop 
de  zèle,  du  moins  trop  peu  de  charité;  mais  ce  parti 
puritain,  objet  de  dédain  et  d'antipathie,  même  pour 
beaucoup  de  protestants,  n'en  étoit  pas  moins  le  parti 
évangéUque  et  national;  et  si  les  ultra-réformés,  par 
l'intempérance  de  leur  zèle,  causèrent  souvent  à  Guil- 
laume I  de  graves  embarras  et  firent  quelquefois  échouer 
ses  combinaisons  \  ce  fut  néanmoins  dans  ce  parti ,  déci- 
dément résolu  à  ne  pas  se  laisser  enlever,  en  tout  ou 


(1)  Avec  beaucoup  de  finesse,  Barnevelt  interrogé  à  cet  %ard, 
tâcha  d'écarter  ce  que  l'epithète  avoit  de  blessant.  „Seyt  dat 
hy  meest  aile  de  predicanten  al  bout  puriteins  ;  verstaande  't  woor- 
deken  puritains  dat  ze  de  religîe  in  leere  en  ceremonien  hier  te 
lande  zulks  hebben  als  in  Ëngelant  versogt  wert"  Verkoorem^ 
p.  250. 

>  S^rie  I.  T.  VU.  p.  XXXI. 

Pourquoi  la  BépoluHon  éC Angleterre  a-t-elle  réuni. ^  „Ce  fot,  «a 
xviie  siècle  la  fortune  de  TÂDgleterre  qoe  l'esprit  de  foi  religîeose  et 
Tesprit  de  liberté  politique  y  régDoient  ensemble . . .  Les  novateors  re- 
b'gieux  avaient  une  ancre  à  laquelle  ils  tenaient,  une  bonssole  à  laquelle 
ils  croyaient  ;  . . .  L*Évangile  était  lenr  grande  charte  ;  ...  ils  s'humi- 
liaient, malgré  lenr  orgueil,  devant  cette  loi  qn*ib  n'avaient  point 
faite."  —  „La  gravité  morale  et  le  bon  sens  pratique  des  vieux  puri- 
tains persistaient  chez  la  plupart  des  Américains  admirateurs  des  philo- 
sophes français;  et  U  masse  de  la  population  américaine  demeurait  pro- 
fondément chrétienne,   aussi  attachée  à  ses   dogmes  qu'à  ses  libertéa." 

GUIZOTL 

.«Puritanism  was  a  life-giving  spirit;  activity,  tbrifl, intelligence,  fbl- 
lowed  in  its  train  and  as  for  courage,  a  ooward  and  a  Puritan  nerer 
went  together.  „  He  that  prays  best,  and  preaches  best,  will  figfat 
best;"  such  was  the  judgment  of  Cromwell,  the  greatest  soldier  of 
bis  sge.  . .  Paritanism  was  Religion  struggling  for  the  People. . . .  But 
for  the  Puritans,  the  old  religion  wonld  bave  retained  the  affections  of 
the  multitude. . .  That  the  Eoglish  people  became  Protestant  is  due  to 
the  Puritans."    Banorofit. 
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en  partie,  des  droits  dont  Texercice  lui  sembloit  un 
devoir,  c'est  dans  le  parti  puritain  et  calviniste,  que  le 
Prince  eut  son  plus  ferme  soutien.  Sans  Ténergie  et  la 
persévérance  de  ce  parti,  une  réconciliation  dangereuse 
eût  été  inévitable,  et  si  en  1618  l'intervention  oppor- 
tune de  Maurice  ne  lui  fût  venu  en  aide,  sa  défaite, 
exposant  la  République  affoiblie  à  des  périls  certains, 
eût  produit  des  conséquences  incalculablement  Ainestes 
pour  les  intérêts  généraux  du  Protestantisme  et  les 
nobles  destinées  de  la  Maison  d'Orange-Nassau. 

Afin  d'apprécier  l'imminence  et  la  grandeur  du  dan- 
ger, il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  situation 
des  Provinces-Unies  et  de  l'Europe  en  général.  Vrai- 
semblablement la  guerre  civile  eût  éclaté  et  les  ar- 
miniens, bon  gré  mal  gré,  eussent  trouvé  leur  appui 
naturel  dans  les  catholiques,  dont  le  nombre  étoit 
considérable  et  auxquels  leurs  co-religionnaires  étran- 
gers eussent  tendu  la  main.  „Dans  les  endroits  où  il 
y  a  plus  de  papistes ,"  écrit  l'ambassadeurCarleton ,  „  les 
Remontrants  y  dominent  et  les  papistes .  sont  générale- 
ment pour  eux"*.  Il  ajoute:  „8i  les  arminiens  n'ont 
pas  de  penchant  pour  le  papisme,  comme  on  les  en 
soupçonne,  cependant  au  cas  que,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  les  tumultes  populaires,  les  choses  en 
viennent  au  point  qu'on  appelle  un  secours  étranger, 
il  est  aisé  de  prévoir  à  qui  cette  faction  aura  re- 
cours'**.  En  Frise  on  croyoit  déjà  devoir  se  prému- 
nir contre  les  menées  des  Catholiques  ^   La  commu- 


>  CariéftM,  I.  p.  196.  »  I.  p.  218. 

&  „  Men  heeft  sekere  resolatie  te  wercke  geleyt  voor  eenige  tyt  geooemen , 
daerby  die  papisten  nyt  die  stemminge  tou  die  yolmachten  gesloeten 
worden,   waertoe  men  te  voeren   Doyt  wel   en  heeft  connen  coromen, 
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nauté    des    intérêts    eût    entraîné    vers   des   alliances 
inévitables.     A   Textérieur    la    cause    protestante    en 
Europe  étoit  plus   que  jamais   menacée.     Malgré   de 
graves   échecs,   l'Espagne,    avec  ses  nombreux  soldats 
et  les  trésors  des  Indes,  étoit  bien  redoutable  encore; 
intimement  unie,  par  intérêt  de  religion  et  de  famille, 
à  la  puissante  Maison  d'Autriche,  elle  dominoit,  con- 
jointement  avec  cette  dynastie  ardemment  catholique, 
l'Allemagne  et  enserroit  la  France  par  ses  possessions 
en    Italie   et   dans   les   Pays-Bas.    La   froideur  et   la 
désolante  apathie  de  la  plupart  des  Princes  protestants 
avoient  grandement  contribué  dans  l'Empire  aux  pro- 
grès   de   la   restauration   romaine.    L'Angleterre  étoit 
paralysée  par   l'inertie  et  les  velléités  pusillanimes  de 
son  méprisable  Souverain.     L'avertissement  sérieux  du 
sage   Mornay,  craignant  en  1607  les  discordes  civiles, 
fomentées   par   l'artifice   des   voisins  \  étoit  bien  plus 
encore  de  saison  dix  ans  plus  tard,  puisque  non  seu- 
lement la  désunion  dans  la  RépubUque  avoit  pris  un 
développement  funeste,  mais  qu'en  outre  les  périls  ex- 
térieurs étoient  beaucoup  plus   grands.    En  France  la 
Reine-régente,  inclinant  vers  l'Espagne,  avoit  abandonné 
la  politique  vigoureuse  de  Henri  IV,  sans  que  rien  ne 
pût  faire  prévoir  qu'elle  seroit  bientôt  reprise  avec  une 
ardeur  nouvelle  par  Richelieu.    La  Trêve  de  12  ans 
alloit  bientôt  expirer,  et  déjà  les   adhérents  de  l'Es- 
pagne,  calculant  les  conséquences  inévitables  de  l'ani- 
mosité  croissante  dans  la  République,  se  réjouissoient 


'  Ci-dessas,  p.  lxxt. 

ende  jegenwoordelyc  groote  redenen  heeft  gehadt,  ooidat  die  voorn. 
papisten  tegens  den  jegenwoordtgen  lantdach,  sonderling  die  ooren  op- 
gestoken  ende  na  die  regierioge  getracht  hebben.**    p.  477. 
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d'avance  par  la  perspective  de  l'avenir  qui  sembloit 
rfeervé  à  ce  foyer  d'hérésie  et  de  rébellion*.  Que  les 
Etats  de  Hollande ,  ne  rencontrant  pas  d'obstacle  dans 
Fautchte  du  Stadhouder  et  des  Etats-généraux ,  et  pour- 
suivant ainsi ,  malgré  les  plaintes  et  les  clameurs ,  leurs 
audacieuses  tentatives,  eussent  réussi  ou  non  à  écraser 
ia  résistance;  qu'ils  eussent  éteint  le  feu  ou,  ce  qui  est 
plus  probable ,  attisé  l'incendie  en  s'imaginant  l'étouffer , 
la  République,  déchirée  par  le  prolongement  de  la 
lotte  ou  énervée  par  un  triomphe  fatal,  fut,  selon 
toutes  les  apparences,  retombée  sous  la  tyrannie  de 
Rome  et  sous  le  joug  des  Espagnols. 

Je  termine.  J'ai  désiré  me  prononcer  avec  réserve 
sur  des  événements  et  des  personnages  si  diversement 
jugés  et  sur  lesquels  on  promet  des  renseignements 
nouveaux  \  Toutefois  la  correspondance  publiée  dans 
ce  Volume  m'autorise  à  dire  que  Maurice,  dans  son 
opposition  à  l'aristocratie  communale,  entraînée  à  des 
mesures  persécutrices,  a  été,  jusqu'à  la  fin  d'août  1618, 
fidèle   au  précepte;  „fais  ce  que  dois,  advienne  que 


'  Ci-dewos ,  p.  Lxu.  —  Ces  joon-ci  M.  van  Deventer  s^est  exprimé  ainsi , 
dua  on  Journal  {de  Oids)  sor  Timportanoe  des  papiers  de  Bamevelt.  „£en 
opnttellk  onderzoek  in  de  papieren  van  Oldcn bamevelt,  op  het  Kyks-Arcbief 
kewaard ,  heeft  ons  eerst  bet  gebrekkige  der  kennis  van  zijnen  tijd  doen  inzien  ; 
a  w$  gelooven  te  mogen  beweren,  dat,  even  als  die  allerbelangrijkste  ver- 
aasdiDg  Tolstaat  om  nagenoeg  allen  tw^fel  omirent  den  persoon  op  te  beffen, 
no  ook  sonder  de  kennis  daarvan  bet  niet  wel  mogel^k  is  een  jaist  tafereel 
vas  zgn  tgd  te  geven." 

a  „Men  kon  wel  verstaan,  als  men  niet  gebeel  zinneloos  ivas,  dat  der 
Magistraten  handelw^js  strekte  om  bet  Land  van  binnen  zfjne  kracbten 
en  zennwen  zoo  te  verzwakken  dat  bet  tegen  de  nitgaande  trêves  niet 
magtig  zon  z|jn  den  gemeenen  v\)and  beboorlQk  wederstand  te  doen. 
Wasrom  ook  de  gespanioliseerde  Papisten  dit  ailes  met  vreugde  aan- 
zagen  en  lacbten  in  bun  vuist;  ook  de  vQanden  buiten  in  de  Spaanscbe 
en  Paapsdie  landen.**    Triolandt. 
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pourra.  Au  point  de  vue  de  ceux  qui  apprécient 
dans  la  Reforme  évangélique ,  pour  notre  pays  et  poar 
les  plus  grands  intérêts  de  l'humanité,  un  bien&it 
immense,  on  peut  hardiment  affirmer  qu'il  n*y  avoit 
rien  d'exagéré  dans  les  louanges  que  le  Comte  Guil- 
laume-Louis, dans  un  des  moments  les  plus  critiques^ 
transmet  au  Prince  Maurice:  „Le  devoir  que  v.  Exe. 
faict,  contente  touts  ceux  qui  sont  vrais  patriotes,  et 
ils  donnent  louange  à  v.  R,  jusqu'au  ciel,  comme  li- 
bérateur et  conservateur  de  la  patrie  et  religion  refor- 
mée, estant  si  strictement  unis  qu'ils  sont  insépa- 
rables"'. 

Le  Prince  pouvoit  accepter  cet  éloge.    Personne,  si 
ce  n'est  le  Comte  lui-même,  ne  l'avoit  mieux  mérité. 


1  p.  496. 

LA  HAYE,  juin  1858. 
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Jean  de  Nassau.    Expédition  en  Brabant.        142. 
ccLxx.  Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Nassau.    Apathie  en  Allemagne.  145. 

ccLXXi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Siège  de  Grave.  145. 

ccLxxji.  Le  même  au  même.    Même  sujet  147. 

CCLXXUL  Le  même  au  même.     Même  sujet  149. 

ccLXxrv.  Le  même  au  même.    Même  sujet  150. 

ccLxxv.  Junius  à  Stôver.    Même  sujet  151. 

ccLxxvL  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Reddition  de  Grave.  158. 

CCLXXYIL  Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Nassau.     Déplorable  tiédeur  en  Allemagne.      154. 
ocLxxvin.  Le  même   au  même.     Eelative  au  Comte  Jean- 
Ernest  156. 
ccLxxnc.  Le   Comte   Jean    de    Nassau-Siegen    au   Comte 
Jean    de   Nassau.     Départ   de  la  Livonie  et 
voyage  à  Stockholm.  159. 
CGLxxx.  Le  Comte   Guillaume-Louis   au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Affaires  d'Emden.  164. 

CCLXXXL  Le  même  au  Docteur  Andréas.    Même  sujet.       165. 
ccLxxxn.  Le  même  à  Maurice,  Prince  d'Orange.  Accident  167. 
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ccLXXXiii.  Chrétien,  Prince  d'Anhalt-Bernbourg ,  au  Comte 
Jean  de  Nassau^Siegen.  Il  le  félicite  de  son 
retour  de  Lîvonie.  168. 

OCLXXXIY.  Philibert  du  Bois  au  Comte  Jean  de  Nassau. 

Nouvelles.  168. 

16118. 

ccLXXXv.  Le  Comte  Gaillaume- .^uis  de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince  d'Orange.    Affaires  militaires.        169. 
CGLXXXVI.  Hoitz  an  Comte  Jean  de  Nassau.    Nouvelles.      170. 
ccLXXXvn.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Il  désire  sa  venue.  171. 
ccLXXXYiii.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Affaires  d'Emden.  172. 

ccLXXXix.  Teccher  à  . .  .  Mésaventure  du  Comte  Jean  de 

Nassau-Siegen-le-jeune  à  Naples.  176. 

coXG.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Nouvelles  militaires.  178. 

ocxci.  Philippe-Guillaume,  Prince  d'Orange,  au  Roi  de 

France.    Affaires  d'Orange.  181. 

coxcn.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Boî  de  France. 

Becommaudation  en  ses  bonnes  grâces.  188. 

ccxGin.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  au  Comte 
Jean  de  Nassau-Siegen.  Il  l'exhorte  à  ne  plus 
s'engager  à  la  légère  dans  des  expéditions 
lointaines.  186. 

ccxciv,  Holtz  au  Conseiller  Stover.     Nouvelles.  189. 

ccxcv.  Maurice ,  Prince  d'Orange ,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Aflfoires  militaires.  193. 
CGXCVi.  Le   Comte   Ernest- Casimir   au   Comte  Jean   de 

Nassau-Siegen.    Nouvelles.  194. 

ccxcvn.  Le  Boi  d'Angleterre  à  l'Électeur  Palatin.  Com- 
pliments. 196. 
ccxcrm.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Fréderio- 
Henri  de  Nassau.  Il  tâchera  de  le  faire  rap- 
peler d'Angleterre,  avant  l'ouverture  de  la 
campagne.  197. 
coxcix.  Le  Comte  Eme^t-Casimir  au  Comte  Guillaumo- 

Louis  de  Nassau.  Affaires  militaires; nouvelles.  199. 
CGC.  Le  Duc  de  Sully  au  Boi  de  France.    Entretien 

avec  le  Boi  d'Angleterre.  204. 
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oooL  Le  même  an  même.     Entretien  avec  Oldenbar- 

nevelt  sur  les  dispositions  da  Boi  d'Angleterre.  206. 
n*.  ooci*.  Avis  à  l'Electeur  Palatin  sur  la  réponse  an  Roi 

d'Angleterre.  210. 

occn.  M.  de  la  Tremouille  an  Comte  Jean  de  Nassau. 

Innocence  du  Duc  de  Bouillon.  214. 

occiu.  Ph.  du  Bois  à  . . . .    Nouvelles.  215. 

ccdv.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles  militaires.  217. 

cocT.  P.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Entre- 
tien avec  le  Comte  de  Solms,  touchant  les 
affiiires  des  Pays-Bas.  223. 

cccvi.  Le  Boi  de  France  à  M.  de  Beaumont    Négo- 
ciations entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  224. 
occYiL  P.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Même 

sujet.  226. 

occym.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles.  227. 

cocDL  Le  Boi  de  France  à  M.  de  Beaumont    Négo- 
ciations entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  230. 
n*.  oodx*.  Discours  sur  la  paix  entre  l'Archidnc  et  les  Pro- 
vinces-Unies.                                                      232. 
nP.  cocix^.  Béponse  à  l'écrit  pacifique  du  Comte  Wol£^ng 

de  Hohenlo.  240. 

cocx.  Le  Comte  Jean  de  Nassau  à  Brederode.   Néces- 
sité de  plus  d'union  et  d'activité  en  Allemagne.  264. 
oocxL  Le  même  au  même.    Même  sujet.  257. 

cccxn.  Le  Comte  de  Wittgenstein  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Négociations  avec  l'Electeur 
Palatin.  260. 

oocxin.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 
Prince  d'Orange.    Relative  à  Bogerman,  mi- 
nistre du  St  Evangile.  261. 
cccxnr.  P.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Réponse 

aux  Lettres  310  et  311.  262. 

ocoxv.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  au  Comte 

Jean  de  Nassau.     Expédition  en  Flandre.         279. 
n*.  occxY*.  Journal  de  l'expédition  en  Flandre,  par  Junius, 

secrétaire  du  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau.  282. 
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Gccxvi.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Jean  de  Nas- 

sau-Siegen.    Expédition  en  Plandre.  391. 

cccxvn.  Maurice,  Landgrave  de  Hesse  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.    Compliments.  808. 
cccxvnL  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles  militaires.  309. 

cccxix.  Le  même  au  même.    Nouvelles  militaires.  311. 

cccxx.  P.  Brederode  au   Comte  Jean  de  Nassau.    Né- 
gociations à  Cassel.  314. 
CGGXXi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Beddition  d'Ostende.  317. 

cocxxu.  Le   même  au  même.    Mort  du  Comte  Louis- 

Gûnther.  318. 

cccxxin.  Le  Comte   Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Nassau.    Dangers  et  désunion  en  Allemagne.  321. 
occxxiY.  Le    Comte    Jean-le-jeune    de   Nassau-Siegen   à 
son    père.     Persécution   des   Protestants  en 
Hongrie.  323. 

cccxxv.  Le  Duc  de  Bouillon  au  Boi  de  France.    Justi- 
fication. 324. 
cccxxYi.  Le  Comte  Jean  de  Nassau  et  six  autres  Comtes 
Allemands  au  Boi  de  Prance.   Ils  intercèdent 
en  faveur  du  Duc  de  Bouillon.  327. 

CGCXXVu.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Entreprise  contre  Anvers.  829. 

cccxxvin.  Le  Boi  de  France  aux  Comtes  Jean  de  Nassau , 
Louis  de  Wittgenstein ,  etc.  Béponse  à  la 
Lettre  B26.  333. 

cccxxix.  Le  Comte  Jean  de  Nassau*  Siegen  à  Yolradt  von 

Pleszen.     Affaires  du  Duc  de  Bouillon.  334. 

ccoxxx.  Volrad  Pleszen  au  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen. 

Même  sujet.  339. 

cccxxxi.  L'Electeur  Palatin   au   Comte  Jean  de  Nassau- 
Siegen.    Même  si^et.  344. 

cccxxxiL  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Landgrave 

Maurice  de  Hesse.    Même  sujet.  346. 

occxxxm.  Le  Landgrave  Maurice  de  Hesse  au  Comte  Jean 

de  Nassau-Siegen.    Même  sujet.  847. 

cccxxxiv.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  à  l'Electeur 
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Palatin.    Mémoire  sur  les  conseils  à  donner 
an  Bac  de  Bonillon.  848. 

oocxxxT.  .  ..Trahison  du  S.  de  Mérargues.  357. 

fi'.oocxxxY*.  fintreTue  da  Boi  de  France  avec  TAmbassadear 

d'Espagne.  361. 

oocxxxYi.  Emanuel,  Prince  de  Portngal,  an  Comte  Guil- 
laome-Louis  de  Nassau.  Il  d&ire  entrer  au 
service  des  Provinces-Unies.  366. 

1606. 

cocuLXTiL  P.  Brederode  au  conseiller  Stover.  Nouvelles.  367. 
cocxxxYin.  M.  de  Busanval  à  M.  de  Villeroi.   Propositions 

d'Oldenbamevelt.  369. 

oocxxxDL  Le  même  au  même.    Dispositions  d'Oldeobar- 

nevelt  et  du  Prince  Maurice.  370. 

1607. 

oocxL.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Négociations.  374. 
cccxLi.  P.  Brederode   au   conseiller   Stôver.    Nécessité 
pour   l'Allemagne  de  secourir  les  Provinces- 
Unies.  376. 

ooczLiL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince  d'Orange.  H  lui  conseille  de  ne 
pas  livrer  aisément  bataille.  378. 

ooGXim.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    N^ociations.  379. 

oocxLiY.  Le  même  au  même.    Même  sujet.  381. 

cocxLY.  Le  Prince  d'Anhalt  au  Comte  Guillaume-Louis 
de  Nassau.  H  craint  les  conséquences  d'une 
trêve.  382. 

oocxLYL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  ses  frères 

en  Allemagne.   Arrivée  de  députés  de  Prance.  383. 

occxLTn.  Henri,  Comte  de  Berghes,  au  Comte  Adolphe 
de  Nassau.  Il  ne  songe  pas  encore  à  une  ex- 
pédition en  Hongrie.  385. 

1608. 

D*.occxLvip.  Bécit  de  la  mort  du  Comte  Adolphe  de  Nassau.  385. 
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cccxLvm.  Junios  au  Conseiller  Stôver.    Négociations.  S91. 

cccYLET.  Le  même  an  même.    Même  sajet.  392. 

cccL.  Le  même  au  même.    Même  snjet.  393. 

cccLi.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Sîegen  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.   Dettes  des  Provinces- 
Unies  envers  leur  Maison.  394. 
GCCLn.  Junius  au  Conseiller  Stover.   N^i:ociations;  suc- 
cession de  Clèves  et  de  Juliers.  396. 
CGCLm.  Le  même  au  même.    Même  sujet                        398. 
CGCUv.  Le  même  au  même.    Négociations.                      399. 
cccLV.  Le  même  au  même.    Même  sujet.                        40  L 
cccLvi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau-Siegen.    Eéponse  à  la  Lettre  361.        402. 
GGCLvn.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guil- 
laume-Louis.   Affaires  de  Juliers.  404. 
cx^cLviii.  Stôver   au   Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau. 

Même  sujet.  407. 

I61#. 

oocLix.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte   Ernest- 
Casimir  de  Nassau.     Dissensions  à  Utrecht     407. 

I61I. 

OCGLX.  Bertboldt  Schoreyd  au  Comte  George  de  Nassau- 

Dillenbourg.     Erreurs  de  Vorstius.  408. 

1618. 

cccLXL  Le  Comte  Jean-le-jeune  au  Comte  Jean  de  Nas- 
sau-Siegen.   Il  e&i  rentré  dans  l'Eglise  catho- 
lique-romaine. 409. 
n*.  coGLXi*.  Motifis  du  Comte  Jean-le-jeune  de  Nassau-Siegen 

pour  rentrer  dans  l'Eglise  catholique-romaine.  412. 

1614. 

cccLxn.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Jean 

son  fils,    fiéponse  à  la  Lettre  362.  420. 
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ooGLxm.  Le  Comte  Guillanroe-Louîs  de  Nassau  au  Comte 

Jean-le-jeune  de  Nassan-Siegeu.    Exhortations.  480. 

cccLXiT.  Le   même   au    Comte    Jean    de    Nassau-Siegeu. 

Affaires  de  JuHers.  431. 

occLxv.  Maurice,  Prince  d'Orange ,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Préparatifs  de  Spînola.        488. 

oocLXVi.  Le  Comte  Gaillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.  Affaires  militaires  concernant 
Wesel  et  Juliers.  486. 

OCCLXYIL  Le    même    au    même.     Il    doit   soigneusement 

éviter  de  rompre  la  trêve.  436. 

oocLxym.  Le  même  au  même.     Affaires  particulières.  487. 

cccLXix.  Le  même  aux  Comtes  George  et  Jean  de  Nas- 
sau. Il  désire  fort  la  publication  d'un  ouvrage 
contre  les  erreurs  de  Bertius.  438. 

oocLxx.  Le  même  à  Maurice,  Prince  d'Orange.  Né- 
cessité de  s'entendre  avec  les  alliés  contre 
Spinola.  439. 

cocLXXL  Le  même  au  Comte  Albert  de  Solms.  Même  sujet.  440. 
occLXxn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Dissensions  religieuses.        441. 

1615. 

occLXxnL  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Ghiil- 
laume-Louis  de  Naseau.  Plaintes  sur  le  délais- 
sement d'elle  et  des  siens.  442. 

oociiXXiT.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.  H  lui  recommande  les  in- 
térêts de  la  Princesse  de  Portugal.  444. 

cxxxxxT.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.  Elle  se  flatte  que 
Louise  de  Coligny,  Princesse  d'Orange,  inter- 
cédera pour  elle.  447. 

OCCLXXTL  Louise  de  Coligny,  Princesse  d'Orange,  au  Comte 
Guillaume-Louis  de  Nassau.  Elle  s'intéresse 
à  la  Princesse  de  Portugal.  447. 

oocLXXvn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Même  sujet  448. 

ccclajlyul  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Réponse  à  la  Lettre  pré- 
cédente. 460. 
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cccLXXix.  Le  Comte  Guillanme-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.    Réponse  à  la  Lettre  pré- 
cédente. 45 1 . 
cccLXxx.  Le  même  au  même.    Il  lui  recommande  la  Prin- 
cesse de  Portugal.  452. 

cccLxxxi.  Le  même  à  Louise  de  Coligny,  Princesse  d'O- 
range.    Même  sujet  453. 

cccLXXZU.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.    Plaintes.  454. 
cocLxxxni.  Le  Duc  de  Bouillon  au  Comte  Jean  de  Nassau- 

Siegen.    Affaires  de  France.  457. 

occLXXXiv.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Il  lui  recommande  la  Prin- 
cesse de  Portugal.  458. 

cccLXXXV.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.  Le  Prince  à  fait  sa 
paix  avec  les  Archiducs.  459. 

I6I6. 

cccLXXXVi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Dissensions  religieuses.        460. 
oocLXXXvn.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    N^ociation  avec  le  Eoi 
d'Angleterre.  461. 

cccLxxxvin.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 

Prince  d'Orange.  Exhortations  à  ne  pas  laisser 
opprimer  la  Beligion  Béformée.  468. 

cccLXXXix.  Le  même  aux  Comtes  George  et  Jean-Louis  de 

Nassau.    Affaires  particulières.  465. 

161  r 

cccxc.  Le  Comte  de  Solms  au  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau.    Nouvelles.  ;**      466. 
cccxcL  M.  Du  Maurier  à  M.  de  Bichelieu.    Tentatives 
de  la  Princesse  d'Orange  en  faveur  du  Prince 
de  Condé.  467. 
cccxcn.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  GuiUaume- 
Louis  de  Nassau.     Différends  touchant  la  re- 
ligion. 468. 
cccxcni.  Le  Comte  Guillaume-Louis  à  Maurice,  Prince 
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d'Orange.    H   faut   prot^er  les  Réfonnés  et 
trouver  un  moyen  de  conciliation.  469. 

occxciT l^ouTelles  de  la  Haye.  471. 

oocxcY.  Le    Ck>nite  Guillaume-Louis  au  Comte  Ernest- 
Casimir  de  Nassau.    Nouvelles.  472. 
OGCXCYi.  M.  Du  Maurier  à  M.  de  Bichelieu.    Nouvelles.  478. 
oocxGYn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.   Exhortations  à  ne  pas  lais- 
ser opprimer  les  Béformës.                               475. 
cocxcYm.  Le    même  au  même.    Les  afifoires  en  Frise  se 

trouvent  en  bon  ordre.  477. 

oocxcix.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Nouvelles.  478. 
ccoc.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis    de  Nassau.    Disputes  en  fût  de  re- 
ligion. 478. 
cccci.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    H  désire  être  soutenu  par 
les  députés  de  Frise  et  de  Groningue.             480. 
cocon.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince   d'Orange.    Affaires  de  la  Beli- 
gion.                                                                  481. 
ocodiL  Le  même  au  même.    Même  sujet                        482. 
coccrv.  Le  même  au  même.    Même  sujet.                       484. 
ccccY.  Maurice,  Prince  d'Orange ,  au  Comte  Guillaume- 
Louis   de   Nassau.     11   craint   le  départ  des 
troupes  françoises.  485. 
ooccTL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Eéponse  à  la  Lettre  401.    486. 
ooccyn.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  GuiUaume- 

Louis  de  Nassau.    Béponse  à  la  Lettre  397.  488. 
ococvnL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince   d'Orange.    H   se  réjouit  des  bonnes 
dispositions  du  Prince.  490. 

oAxx.  Emannel,  Prince  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.    Compliments.  490^ 
ccccx.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  même.    Elle 
1                                   désire  qu'on  r&iste  aux  Arminiens.                  491. 
CGCCxi.  M.  Du  Maurier  à  M.  de  Bichelieu.    Nouvelles.  494. 
ccccxn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.   Projet  de  mariage  du  Comte 
Frédéric-Henri.  495. 
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ccccxm.  Le  même  au  même.  Exhortation  à  persister  dans 

la  défense  de  la  religion  Réformée.       ^  496. 

ccccxiv.  Le  même  au  même.    Même  siyet.  497. 
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I.ETTRE  CJCCIV. 

Le  Comte    Cruillaume    LouU    au    Comte   Jean  de  Naseau, 
Nouoellee, 

Wolgebomer  freundtlicher  lîeber  herr  Vatter....  Von 
nenen  zeittungen  hat  man  ausz  Franckreich  undt  Enge- 
landt  itziger  zeit  nichts  dan  das  von  der  handlang  2Vi- 
schen  der  Kônigin  undt  Ertzherzogen  weniger  gesprochen 
wirdt  weder  zuvom,  undt,  wîe  ausz  Brabant  geschriben 
wdt,  dasz  die  hoffnung  des  friedens  sehr  geringert  seye. 
Caron*  ist  wîederumb  ausz  dem  Hagen  nach  London  ge- 
reist,  welcher  balt  etwas  sicheres  wirdt  ûberschreiben. 
Von  der  Niederlândischen  flotte,  so  nach  Indien  gefha- 
ren,  hat  man  auch  nichts  gewiszes,  dan  dasz  die  kaufF- 
manszeittungen  noch  continuiren  aïs  solte  diesel  be  flotte 
zwantzig  Spanische  schiff,  so  aus  Spanien  nach  West- 
Indien  seilten,  erobert,  und  zwey  in  den  grundt  geschos- 
Mnhaben;  solchs  wirdt  geschrieben  ausz  Lisbonen,  London 
und  Rochel  ;  so  lang  aber  der  General  van  der  Does  nicht 
schreibt,  so  bleibt  man  immerdar  in  dem  zweyfiel.  Es 
Bt  auch  eîn  zeitlang  ein  geschrey  gewesen  dasz  der  Ertz- 
herteog  in  unterhandelung  stûnde  mit  dem  von  Gûlich 
omb  ein  wechsel  zu  trefFen  mit  Orsoy  jegen  Erkelens  so 
in  der  obervogtey  ligt;  was  dran  ist  weis  ich  gar  nicht, 
dan  dûnckt  mich  das  man  in  Teutschiandt  whol  dessen 
2U  erknndigen  hette.  Seithero  meiner  ahnkunft  zu  Grô- 
lûngen  hat  man  fast  gearbeit  in  den  consenten,  wie  man 

'  Noël  de  Caron,  Seigneur  de  Schoonewa). 
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auch  jegenwordig  alhîr  thut,  von  dem  inghenden  neuwen 
jhar,  welchs  al  mit  raùhe  und  arbeit  zugeht;  hofFgleich- 

whol    dasz    aile   sachen   zum  besten  komen  werden 

Patum  Lewarden,  den  1  January, 

E.  L.  unterthenîger  und  gehorsamer  sohn 

WILHELM  LUDWIG,    GBAFP  ZU   NASSAU. 
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I.BTTRE  €X€T. 


Le  Comte  Jean  le  Jeane  ^  au  Comte  Jean  de  Nassau,   Paix 
entre  la  France  et  le  Duc  de  Savoie. 

Monseigneur,  Encores  que  je  n'aye  matière  digne  de 
voas  escrire,  néantmoins  me  révoquant  en  mémoire,  tant 
les  paternelles  admonitions  que  m'avez  faictes,  qu'aussy 
les  indicibles  bienfaicts  desquels  avez  usé  en  mon  endroict, 
j'ay  prins  la  hardiesse  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour 
vous  mander  ce  petit  mot  de  lettre ,  et  vous  advertir  que  , 
grâces  h,  Dieu,  nous  sommes  encores  en  bonne  santé.  — 
Des  nouvelles,  on  en  oyt  du  tout  point,  hormis  que  la 
paix  entre  le  Duc  de  Sçavoye  et  entre  le  Roy  de  France 
est  conclue.  On  parle  diversement  des  conditions;  les 
uns  disent  que  le  Roy  retiendra  tout  le  pays  de  la  Rosne 
et  une  demie  lieue  de  deçà,  et  mesme  qu'il  retiendra 
toute  la  munition  et  artillerie  qu'il  a  trouvée  aux  forte- 
resses de  Sçavoye,  ésquelles  il  ne  laissera  rien  que  les 
quatre  murailles,  les  autres  en  discourent  autrement, 
tellement  qu'il  n'y  a  encores  rien  de  certain;  aussitost 
qu'on  en  saura  quelque  chose  asseurée,  je  ne  faudray  de 
le  vous  faire  sçavoir  avec  la  première  commodité  qui  se 
rencontrera.  —  Le  fort  de  S'*  Catharine  a  esté  rasé  par 
le  commandement  du  Roy,  à  l'intercession  de  Messieurs  de 
Genève,  de  quoy  les  Princes  catholiques  et  autres  sei- 
gneurs, comme  aussy  le  Cardinal  Aldebrandino ,  Ambas- 

^  Jean  de  Nassau- Siegeo  «  petit-fils  da  Comte  Jeao  (1583— 16j$8). 
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sadeur  du  Pape,  ont  esté  extrêmement  faschez,  disans 
que  le  Roy  fisivorisoît  plus  les  Hugenots  que  ceux  de  sa 
religion.  On  dit  que  la  Royne  ^  a  demandé  au  Roy  qu'en 
faveur  d'elle  il  luy  pleust  mettre  le  concile  de  Trente, 
et  que  le  Roy  luy  a  respondu  en  ces  termes:  „Meslez- 
vous  de  faire  bonne  chère,  vous  aurez  tous  les  plaisirs 
et  délices  que  sçauroit  demander  Royne  de  France ,  mais 
des  aflEûres  d'estat,  je  vous  prie  et  vous  commande  de 
ne  vous  en  mesler  pas."  —  On  n'a  rien  autre  de  nou- 
veau; nous  en  attendons  tous  les  jours.  Cependant  je 
vous  supplie  de  croire  que  je  m'efforce  par  tous  debvoirs 
d'obéissance  à  me  rendre  capable  de  vos  commandemens, 
vous  asseurant  que  je  suis  et  seray  à  tout  jamais ,  Mon- 
seigneur, 

Vostre  très-humble  et  très- obéissant  fils 

JEAN  le  plus  jeune,  conte  de  Nassau. 
De  Genève,  ce  19  de  janvier  l'an  1600. 

Â  Monseigneur,  Monseigneur  le  Comte 
Jean  de  Nassau  le  vieux,  Dillenberg. 


LETTRE  €X€¥I. 

L$  Comte  GuiUaiume' Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Prise 
de  Wachtendoni. 

Wolgebomer  freundlîcher  lieber  herr  Vatter Hab, 

E.  L.  behelch  nach,  meine  beyde  brûder  gewamet  umb 
ihr  kriegsvolk  von  Teutschen  bodem  zu  halten,  daran  ich 
sie  gleichwohl  weis  gantz  entschuldiget  zu  sein,  und  mein 
^àer  Emst  in  alwege  kein  bevhelch  ûber  reutter  hatt 
noch  sein  régiment  so  leit,  das  sie  derwegen  ursach 
l»ben  kônnen  uf  [reichs]  bodem  zu  lauffen;  wie  icli 
auch  gentzlich  versichert  bin  dasz  es  meines  brudern 
Ludwigen  bevhelch  nit  ist ,  und  ehr  sich  auch  darfûr  whol 
kûtten  wirdt    Gott  der  Almechtig    hat    ihm    sunderlich 

^  Marie  de  Médicis. 
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glûck  mit  seîner  entreprinse  uf  Wachtendong  geben;  dan, 
wiewhol  ihm  mânniglich  gerhaten  wegen  des  harten  frosts 
den  ahnschlag  ufzuschueben ,  so  hat  er  sich  doch  seibst 
vortgetrieben,  wie  es  dan  sonder  zweifFel  durch  seinen 
gutten  engel  geschehen  îst;  dan  nachdem  das,  wegen  des 
weitten  undt  bôsen  weges,  die  petardts  umb  die  pforten 
■afeuspringen,  darauf  dan  der  ahnschlag  ahngelegt  gewe- 
sen,  mit  dem  mehrentheils  des  kriesvolcks  zurûgk  ge- 
blieben  waren,  hatt  ehr  unterstanden  zu  versuchen,  alehr 
es  gantz  licht  tags  wurde  ,  ob  ehr  ûber  das  eys  ahn  den 
whal  kommen  konte,  und  zu  seinem  glûck  befunden  das 
der  graben  uhngeeyset*  war,  undt  sich  alsobaldt  meister 
von  dem  whal  gemacht,  die  thor  erôflPnet  undt  die  stadt 
erobert,  da  just  die  guarnison  allenthalben  ausgezogen 
war,  das  nhur  60  man  uf  dem  haus  oder  castel  waren, 
und,  obwhol  die  bûrger,  bey  die  500  starck,  al  in  dem 
gewehr  undt  uf  der  strassen  stunden,  haben  sich  gleichwhol 
alsobalt  uf  die  flucht  ein  jeder  in  sein  haus  begeben ,  und 
dadurch  verursacht  das  aile  soldaten  sich  so  zum  plûn- 
deren  begeben  das  sie  mein  bruder  ûbel  konte  ausz  den 
heusem  bringen,  und  so  lang  warten  mûssen  bis  ehr  in- 
wendig  zweyen  stunden  von  den  tôrffem  durch  die  reu- 
terey  lies  ahnholen  leidem,  und  die  reutter  zu  fiies  lies 
absteyen,  und  mit  escalade  ûber  den  uhngeëisten  ^  graben 
den  vorhoff  des  Castels  eingenohmen,  und  volgent  die 
maur  auf  ints  haus  begonnen  zu  beclimmen,  dadurch 
der  Guverneur,  der  her  von  Gellein,  der  dasselbig  vom 
Kônig  in  pantschaft  hatt,  nachdem  er  auch  ein  schos  durch 
den  mundt  bekomen,  verursacht  worden  sich  mit  den 
seinen  zu  ergeben,  welcher  her  von  Gellein  des  andem 
tags  zuvhor  zu  seinem  unglùck  war  uf  das  haus  gekom- 
men.  Gott  der  Almechtige  sey  darf&r  gedanckt,  und  gebe 
meinem  brudem  weitter  glûck.  Eben  in  derselben  nacht 
hatt  ein  Spanischer  Colonel,  Louys  de  Veillar,  unterstan- 
den   in    Venlo    sein  régiment  zu  bringen,    warjegen  die 

^  ODgeb\jt  (on  avait  négligé  de  faire  des  ouoerturet  dans  la  glace)  :  "die 
van  binnen  hadden  H  ^8  oogebijt  gelaten"  :  Y    beid. 
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bûrger  sîch  dapffer  gewerth,  viel  Spanische  knecht  ge- 
wnndt,  andt  der  obrist  selbst  dorch  den  leib  geschossen; 
die  von  Venlo  haben  zwej  fenleîn  bûrger  ufs  new  zu 
ihrer  sicherhejt  ahngenohmen. .  ..  Datum  Lewarden,  den 
6***  februarij  stylo  novo. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   OBAPF   ZU   NASSAU. 

À  Monseigneur  mon  père.  Monseigneur 
le  Comte  Jehan  de  Nassau  Gatzeneln- 
bogen. 


■WVWN/WWWWV. 


*  LETTRE  €X€¥n. 

Le  Comte  Guillaume^  Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Af' 
/aires  de  Groningue^  prise  de  Crevecoeur, 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  herr  Vatter.  E.  L.  hab 
îch  eine  geraome  zeit  nicht  geschriben  ; . . . .  dieweil  aber 
jetzo  die  herm  General-staten  nôtig  eracht  haben  mir  eine 
scharfe  exécution  mit  zusending  mehrer  reuter  und  knechte, 
aeber  die  statt  Grôningen  zu  befehlen,  davon  allerlei  re- 
den  mogen  gestrawet  werden,  hab  E.  L.  zum  warhaftig 
bericht  etwas  davon  melden  willen,  uf  das  sie  sich  an 
andere  âochmerige  zeitungen  nicht  durfen  irren.  Gedachte 
stadt  hat  nu  drei  jarlang  beharlicb  geweigert  den  haubt- 
urtfaeil  zwischen  ir  und  den  Omianden  in  den  uhralten 
streit  ûber  die  privilegien  zu  gehorsamen,  zu  dem  auch 
ein  nebenurtheil ,  so  vorm  jahr  ûber  etlîche  illiquide 
pûncten  gesprochen,  gleichfals  veracht,  und  endlich  haben 
beide  parthyen  mit  disem  inwendigen  zanck  einander 
sovil  zu  schaâen  geben,  dasz  sowol  der  eine  als  der  an- 
der,  ire  schûldige  contributiones  unbezalt  gelaszen,  welche 
etliche  hundert  tausent  gulden  antragen.  Wiewohl  ich 
nun  mittel  vorgeschlagen,  dadurch  die  exécution  mit  dem 
ordinari  garnison  zu  Grôningen  hatte  khonnen  geschehen 
und  dieser  schwerer  ûberzugk  gespart,  dadurch  gemein- 
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lich  ûbel  erger  gemacht,  die  arme  leut  verdorben,  und 
die  klagten  geheuffet  werden ,  so  hat  dennocht  gedachten 
hem  Staten  der  ander  weg  aïs  der  sicherste  geMlen , 
und  haben  den  Obersten  Tympel  mit  sechs  fahnen  reut- 
ter  und  acht  fenlin  knecht  anhero  abgefertigt,  die  ich 
aile  sambt,  auszgenommen  vier  &nen  reuter,  als  zu  gar 
ûberflûssig  aïs  unnôttig,  in  die  statt,  entfangenen  befelch 
nach,  gefuhrt;  mit  solcher  ordnung  das,  Gott  lob,  ghar 
kein  uniust  noch  tumult  erfolgt;  dafiir  einige  grosze  sorg 
truegen,  dieweil  allerlei  nationes^  Franzosen,  Englische, 
Hooch-  und  Niderteutschen  vermischt  und  mit  den  vo- 
rigen  garnison,  samt  denen  so  ich  aus  den  nechsten 
schantzen  in  der  eil  beschrieben,  xxx  fenlein  beisammen 
kamen.  Es  wirt  gut  régiment  continuiert,  und  jederman 
zehrt  uf  seine  besoldung;  mittlerweil  berathschlagt  man 
ufm  landtag  wie  die  restanten  ufgebracht  und  die  Ge- 
neraliteit  môge  vergnuegt,  oder  ein  gùnstiger  abschlag, 
dazu  gutte  hofiiung,  erlangt  werden.  Die  exécution  der 
urtheilen  sol  innerhalb  wenig  tagen  werden  fôrgenommen, 
welche  mit  weniger  gefiJlr  khônte  verweilet  und  mit  ge- 
ringer  mûhe,  so  oft  man  wil,  verrichtet  werden,  in  gut- 
ter  hofhung  es  soUe  dadurch  ein  beszer  grundt  zur 
einigkeit  und  bestendiger  ruhe  in  disen  quartieren  gelegt 
werden.  —  In  der  nachbarschaft  làszet  sich  etwas  un- 
ruhe  zwischen  Ostirieszlandt  und  Oldenburg  ansehen  ûber 
einen  newen  dam,  so  der  von  Oldenburg  durch  das 
waszer,  die  Jade  gênant,  ufwerfen  lâst,  und  dem  von 
Ostfrieslant  bedenckUch  sol  sein.  Fûrneme  leut  des  orts 
sorgen  das  die  partheyen  zum  waflFen  gerhaten  wer- 
den. Die  continuation  des  friedens  were  wol  zu  wûn- 
schen,  so  wol  fur  die  partheien  selbst  und  ire  undertha- 
nen,  als  auch  fiir  dièse  frontieren,  welche  nichts  dan 
gefahr  und  schaden  daraus  zu  gewarten,  sintemal  der 
feindt  ohne  zweifel  arbeiten  wirt  sich  darin  zu  mengen. 
Mein  gnadige  her  Printz  Moritz  hat  schon  im  an&ng 
Martii  fleiszige  vorbereitung  gemacht,  die  schantz  Cre- 
vecoeur  und  folgends  St   Andries   anzugreiffen,  imd  ob- 
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achon     das    wetter    ûber    die    masz    kalt  und    onbequem 
gewesen,    haben   doch   ire  Gnade  durch  aile  difBculteten 
geirungen,  die  soldaten  in  schiffen  accommodiert ,  damit 
die  klLlte  desto  treglicher  sein  môchte ,  und  also  am  drit- 
ten  tag    die   von  Crevecoeur  gezwungen  sich  zu  ergeben. 
Zwein    fenlein    lagen    darin,  welche  zuvor,  wie  auch  die 
von    St.    Andries,    umb  bezalung  gerutfen,  ire  hopleute 
wechgejaegt  und    kheine  genad  an  der  ander  seiten  ver- 
hoften;    sint    darumb    in   der  Staten  dienst  blieben,  und 
das  eine  fenlein  haben  i.  G.  neben  ander  zweien  in  der- 
selber  besatzung  gelaszen  ;  das  zweite  aber  anders  wohin 
verordnet.     Viel   particulier  knecht  haben  pasport  begert 
und  erlangt,  und  sindt  in  St.  Andries  gezogen,  mit  wel- 
ches    festung    ire    G.    nun  in  arbeit  ist,  in  meinung  die- 
selbe   mitterzeit,    sintemal    kein    entsatz  ankhommen  und 
der    ort    einer    starcken   abschantzung,  blockiert  werden 
kan  ;   neben    dem   das  die  nidrige  lânden  zwischcn  Her- 
zogenbusch     und    Crevecoeur,    da    der   feindt    paszieren 
muesz,  underm  waszer  gesetz  sein,  und  zeit  dazu  gehoert 
ehe  dan   er   die   in   groszen   anzal  meutende  reuter  und 
knecht  in  Brabandt  mit  gelt  stillen,  und  ein  léger  rich- 
ten    khan.     Denselben    tag   da  Crevecoeur  sich  ergeben, 
sint    500   Bourguignons,    so    uf'm   weg  waren  darin  zu 
zîehen,    durch   unsere  reuterey  in  Brabandt  geschlagen; 
drei  hnndert  uf  der  wahlstat  plieben,  die  ûbrige  mehren- 
theils  gevangen.    Die  von  Ostende,  so  geringsumbher  mit 
Bchantzen  blockiert,  sint  ausgefallen  und  haben  auch  in 
die  500  erlegt.     Zu  Brûssel  sol  unlângst  ein  ufstand  un- 
der   den    bûrgem  gewesen  sein:  die  ursach,  und  ob  sie 
gegen    einander    oder    gegen   der  Ertzherzog  unlust  ge- 
hat,    weis    man   noch   nit.     Der  Ertzherzog  mit  der  In- 
duite solten  nach  Mechelen  mit  der  hof  haltung  verrûcken. 
Daium  Grôningen,  den  28**"  Martity  1600. 

E.  L.  *  unterthaniger  gehorsamer  sohn , 

WILHBLM  LUDWIO,   OBAFF  ZU  NASSAU. 
'  Ë.  L    —  sohD.     Autographe, 
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I.ETTRE  CXCTIII. 

FotdanH8y    minisire    du    St    Evangile  ^    au    Comte  Jean  de 
Nassau.     Nouvelles. 

Mein  undertheniger  gantz  christliger  and    freuntUger 

gru8z    seie  E.   G.  alzeit  zuvor Die   Infantin  ausz 

Hispanien  weis  nit  dan  von  h&ngen,  brennen,  morden  und 
wûtten  zu  sprechen;  man  musz  irer  Majestftt  auff  den 
knien  sitzent  dienen,  auch  die  Staten  der  provinciên, 
welches  innen  gar  iingewon  that  Das  gerûcht  ist  hie 
spargiert  das  sie  wieder  nach  Hispanien  ziehen  solle,  an- 
gesehen  der  Kôninck  doet  oder  doetlich  kranck  sein  solte; 
man  helt's  darfiir  das  etwas  dran  sein  musz.  Sein  Excel!, 
und  aile  unsere  Herren  haben  gutten  muth  zu  unseren 
handel.  Wolte  Got  die  Teutsche  Fûrsten  wachten  non 
auff,  und  setzten  sich  gegen  den  Antichrist  und  deme 
zugethanen  in  solche  sicherheit  das  die  vreiheit  der  ware 
religion  durch  die  gantze  christenheit  môchte  khomen. 
Nun  ist  die  allerbeste  gelegenheit  darzu,  welche  wo  ver- 
seumt  wird ,  woU  so  balde  nit  môchte  widerkhommen.  Ewer 
Genaden  shône  halten  sich  ritterlich  und  trewlich;  ire 
Genaden  kônnen  woll  leiden  das  ich  sie  in  einigen  dingen 
verman  abstant  zu  thuen.  Graff  Ludwich  hatte  ver  vier 
wochen  einen  gewaldigen  anschlach  furhanden,  ist  aber 
durch  den  abgenden  vrost  verhindert  worden;  wer  er 
vortgangen  und  gelûcket,  war  mir  von  irer  G.  bevolen 
solches  Ewer  L.  durch  eigene  botschaft  wissen  zu  lassen: 
nun  mûssen  wir  temporisiren.  Die  legaten  ausz  Hispanien 
sein  in  Engelandt  gewesen,  drei  vornemer  stûck  vorderende, 
erstlich  das  die  Koen.  M^  auff  die  verbûntnus  mit  diesen 
l&nden  wollen  renuncieren  und  mit  den  Spanschen  unsere 
veiant  werden;  zum  andern,  das  die  Kônigin  die  vesten 
welche  sie  in  diesen  lânden  zu  underpfanden  ein  hat,  dem 
Hispanier  (der  bereit  were  ire  pfenningen  zu  restitueren) 
einzurâumen;  zum  dritten,  das  sie  der  vart  op  West- 
Indie  nit  mehr  solte  gebrauchen;  sein  aber  den  Hispanier 
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ail  abgeschlagen ,  aiso  das  man  hoffet  die  Kônigin  werde 
bestendich  bleiben.  Der  Graff  von  Essex  ist  in  grosser 
ungnaden  gewesen,  nun  aber  hôher  geworden  den  seine 
Gr.  vorhin  jemalen  gewesen,  welches  diesen  l&nden  sehr 
dienlich  ist.  Welches  E.  G.  ich  zn  dieser  zeit  zuzuschrei- 
ben  gehat  habe,  dieselbe  hiemit  in  genedigen  schutz  des 
Almechtigen  Gottes  bevelent.  Datum  in  grosser  eil ,  auff 
Pasch-abent  dièses  600  jars,  binnen  Amhem. 

E.  G.  ondertheniger  und  dienstwilliger 
kirchendiener, 

JOHANNES  F0NTANU8,  m.  pp. 

Dem  wolgeb.  Hern,  Hem  Jehan  den 
Eltern ,  Ghraven  zu  Nassowen ,  mei- 
nen  genedigen  Hern.   Dillenborch. 


*  LBTTRE  €XCIX. 

Le  Comte  OtdUaume' Louis  au  Comte  Jean  de  Naseau.  Nou' 
veUes» 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Her  Vatter.  Nach 
meînem  schreiben  vom  2^^  Aprilis,  darin  ich  onder  an- 
dem  vermelt  ans  was  ursachen  die  bûrgerschaft  zu  Grô- 
ningen  wehrlos  gemacht,  haben  die  hem  Staten  femer 
beschloszen  eine  faste  schantz  vor  der  pforten  zu  legen 
und  die  statt  daselbst  zu  ôffiien.  Welchs  obwol  zeitlich 
berhatschiagt  worden,  hab  ich  dennocht  in  meinen  vori- 
gen  nichts  davon  "willen  melden,  sintemal  es  wider  mein 
hertz  nnd  noch  zweiffelhaftig  was,  so  das  ich  îmmerdar 
hofte  man  solte  solcher  harten  artseney,  so  mit  der  art 
und  form  dieser  Eegirung  gantz  streitig  ist,  nicht  bedur- 
fen.  Wie  dan  auch  gemelte  hem  Staten  dise  und  ailes 
was  darin  zu  betrachten  gewesen,  reiflich  berathschlagt 
und  ungem  dazu  khommen;  endlich  aber  zu  versicherung 
diser  wankhelbarer  gemeinde  khein  ander  mittel  gesehen, 
dan  entweder  ein  stark  garnison  in  der  statt  stets  zu  un- 
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derhalten,  oder  einen  kleinen  ort  zu  stercken,  den  man 
mît  drei  oder  vier  hundert  man  besetzen  khônne.  Und 
dieweil  die  kosten  des  garnisons  untreglich,  und  das 
kriegsvolck  an  andem  ortern  zu  feldt  hoch  nôtig ,  hat  man 
unumbgenglicli  den  anderen  weg  erwehlen  muszen.  Da- 
von  ohne  zweîflfel  seltsame  discursen  soUen  gemacht  wer- 
den,  weshalben  ich  nicht  laszen  suUen  £.  L.  solchs  khûrtz- 
lich  zu  verstendigen,  damit  dieselbe  nicht  in  zweyffel 
gebracht  werden,  als  ob  ich  darzu  gerhaten;  von  demi' 
also  weit  ist  das  ichs  lange  zeit  widersprochen  und  ufge- 
halten  ;  wiewohl  ich  zum  letzten  j  da  der  ungehorsam 
und  verachtung  der  justiz  zu  grosz  werden,  nit  langer 
widerhaten  dûrfen.  Dan  dieweil  es  die  hern  Staten,  nach 
gestalten  sachen  alhier,  zu  sterkung  imd  handhabung  der 
justici,  ufhebung  der  alten  uneinigkeit,  verhuetung  eines 
newen  landverderbnus,  anstellung  aller  gutten  ordnung, 
und  versicherung  des  ganzen  stants  und  regierung ,  ver 
ein  nutz  und  nôtig  werck  geacht,  haben  E.  L.  und  aile 
verstendige  leichtlich  zu  ermeszen  das  es  mir  zu  gar  be- 
schwerlich  was  ein  gewisses  zu  hindem  und  die  sorge 
des  ungewissen  abgangs  uf  mich  zu  nemen. 

Den  28*'*"  Aprtlis  stilo  vet  haben  die  belegerte  in  S^  An- 
dres  festung  sich  ergeben ,  uf  zusag  von  hondert  und  fûnfF 
und  zwantzig  tausent  gulden,  so  die  herrn  Staten  ange- 
nommen  inen  zu  zehlen  vor  ihre  bei  der  Spanischen  nach- 
stehender  besoldung:  das  grob  geschùtz  so  in  gedachter 
festung  ist,  wirt  nicht  geringer  geschetzt  als  obgerûrtes 
gelt.  Die  gemeine  soldaten  pleiben  ^t  aile  in  der  Staten 
dienst  und  sint  elfhondert  wehrhafte  man  gezehlt  worden. 
Die  victorie  ist  herlich  und  grosz,  dan  es  ist  in  khurtzer 
zeit  und  one  blutvergieszen  erobert,  darûber  der  feindt 
einen  gantzcn  sommer  und  ein  khôniglich  léger  gebraucht, 
und  dadurch  er  meinte  die  zween  stromen,  Maes  und 
Wahl,  mit  einen  freien  einzug  in  Hollant  in  seiner  macht 
zu  haben;  dagegen  dise  seite  jetzo  dermaszen  beschloszen 
ist   das  er   nit  mehr  denken  khan  daselbst  einzubrechen. 

^  deni  het  {mélange  de  terminaisons  Allemande  et  HoUandoise.) 
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Efiz    liesze    sich  ansehen  man   solte  in  khortzer  frist  die 

belegeite     haben    ùberweltîgen   und  die  / 1 25.000  spareu 

kônnen,  sintemal  das  landt  mit  waszer  befloszen  und  fur 

den    entsatzs   khein   pas  war;  dieweil  aber  dabeneben  zu 

besorgen  das   der  feindt  eine  diversion  an  einem  andern 

ort,    daran    noch  mehr  gelegen,  hatte  môgen  fôrnemen, 

zademe  auch  das  waszer  anfieng  zu  fallen  und  die  schiff 

darin  man ,  ansti^t  der  hûtten,  aile  unsere  soldaten  accom- 

modieren  must,  ein  ûbergroszes  aile  tage  kosten,  ist  fur 

das  rhatsamste  eracht  worden  zeit  zu  gewinnen  und  sich 

so  viel  gelts  zu  getrosten  ;  welchs  dan  auch  nit  gar  ver- 

loren,  sondem  mit  dem  geschûtz  zimlich  vergolten  wirt 

Zu  £mbden  sindt  fur   etliche  wochen  Dânische  gesan- 

ten   ankhomen    und    erwarten    daseibst  anderer  gesanten 

ans  Engelant;  was  beide  cronen  mit  einander  zu  hande- 

len,   ist   mir  onbewust...      Datum  Grôningen,   den   5*®" 

Mai  1600,  gtUo  vet. 

'  E.  L.  untertheniger  und  gehorsamer  sohn 

WILHELM   LUnWIG,   6BAFF   ZU   NASSAU. 

Jetzo  ist  mir  ûberantwort  die  capitulation  die  ich  E.  L.  ^^^^ 
zoscfaicke.  Man  hat  Gott  sunderlich  fur  dise  victori  zu 
dancken.  Dan  deszelbigen  tags,  nachdem  disz  apointement 
getrofien  ist  worden,  hat  das  wasser  dermaszen  gewachsen 
das  die  unserige  aile  die  approchen  hetten  muszen  ver- 
kszen,  bis  es  wiederumb  gefallen  wharen.  Und  sonder 
die  meutereyen  hat  es  der  feindt  noch  wol  ein  zeitlang 
balten  konnen,  dan  ehr  noch  kein  mangel  ahn  vivres 
noch  ammonitie  gehabt .... 

Bcm  wolgeb.  Herm  Jehan  der  Alter, 

Graf  zu  Nassau meinen  freund- 

lichen  lieben  Hem  Yattern. 


Le  Comte  Guillaume  Louis  écrit,  de  Groningue,  le  20  mai, 
«  son  père:  "Hier  ist  nichts  besonders  passiert  nach  ufgebuugder 
fatong  St.  Andries,   dan   das  die  meuterey  in  Brabant  mehr  zu- 

^  I.  L.  —  tohn.    Autographe» 
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als  abnemen.  Die  za  IHest  liegen,  haben  das  stetlin  Reux  be- 
klummen  nnd  geplûndert,  haben  aucb  andere  flecken  in  Artois 
und  Henegow  ingenommen,  und  die  grosze  stette,  als  Atrecht 
and  Bergen  in  Henegow,  so  weit  bracht  das  dieselbe  uf  brand- 
schatz  mit  inen  vertragen,  damit  ire  biirger  sicher  wandeln,  und 
was  auszerhalb  den  mauren  ligt,  ungebrant  pleiben  môge.  In 
Briissel  sol  ein  versamlung  der  Staten  gewesen,  und  allerlei 
schwere  klagen  iiber  die  regierung  fiirkhommen  sein,  one  ichtes 
fruchtbarlichs  zu  resolvieren.  Von  der  fridsbandlung  zwischen  En- 
glandt  und  Spanien  wirt  gautz  wenig  mehr  gesprochen.  In  Irlant 
gehet  der  krieg  noch  immerdar  vort.  Die  Englische  haben  eine 
schwere  niederlage  gelitten,  darin  der  Graf  von  Ormundt,  felther, 
selbst  sol  plieben  sein.  Mein  gn.  Herr  Printz  Moritz  bat  sein 
lager  in  garnison  zertheilt,  und  mein  brader  Graf  Ernst  mit  24 
fenlin  knecht  in  Bommelerwert,  nechst  bei  Crevecoeur,  gelaszen 
wacht  za  halten  gegen  die  Spanische,  so  bei  Herzogenbusch  in 
die  8000  starck  liggen,  ob  sie  et  was  gegen  Crevecoeur  versachen 
môchten.  Ich  bin  bis  daher  noch  in  Groningen  stilgelegen,  und 
da  gleich  Printz  Moritz  widerumb  ein  léger  ufrichten  und  meiner 
begeren  môchte,  werde  ich  doch  mich  muessen  entschuldigen  und 
hie  pleiben,  solang  bisz  die  angefangene  sohantz  in  defension  ge- 
bracht  sei,  daruff  noch  eine  gutte  zeit  gehen  wirt."   (f  ms.) 


W\/WAA.^/W>r«/VS/^ 


LETTRE  ce. 


Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Ex' 
pédition  de  Flandre, 

Wolgeb.  f.  1.  her  Vatter.  Ich  zweifel  nit  E.  L.  wer- 
den  ver  entfang  dises  meines  schreibens  ans  den  gemei- 
nen  geschrey  vememen  das  mein  g.  h.  Printz  Moritz 
sich  abermals  zu  feld  begeben  mit  einem  staatlichen  hauf- 
fen  reuter  und  knechte,  welches  so  eilend  und  schleunig 
vorgenommen  und  beschloszen  dasz  ich's  allererst  gistem 
vemommen ,  sonsten  solte  ich  die  gelegenheit  nit  verseumt 
und  E.  L.  etwas  zeîtiicher  davon  geschrieben  haben.  Die 
eigentliche  rhatschlâge  darf  ich  der  feder  nit  vertrauwen; 
dasz  haubtwerck  aber  beruhet  daruf  das  man  molem  belli 
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in  Flandem   gedenckt  zu  bringen.     Die  vorbereîttungen 

sindt  grosz   nnd  herlîch,  und  ist  khein  gelt  noch  kosten 

daran  gespart;  aile  die  reuterei,  uf  wenig  fahnen  nahe, 

wirdt  2u  schiff  dahin  gefûrt  Fùnf  tausent  man  zu  fiies  sindt 

in  khartzen  tagen  in  HoUant  und  Selant  von  newen  ange- 

nommen  und  in  gamisonen  verordent,  damit  das  feldtle- 

ger  mit  allen  fenlin  desto  mehr  gesterckt  werden  môge. 

Ich  hab,  von  wegen  des  angefangenen  newen  wercks  al- 

liier,  mich    entschuldîgen  und  hier  pleiben  mueszen,  je- 

doch    sovil   kriegsvolx  dahin   geschickt  als  ich  einichsins 

khônte    entrathen.    Morgen   den  8  Junii  wirt  der  gantze 

lutnffen    zu    Rotterdam    ab&ren.     Gott    almechtig    wolle 

seinen  segen    dazu  geben!  —  Die  Spanische  haben  vor 

wenig  tagen  noch  gelegen  im  landt  zn  Kuick  und  Kessel, 

in  die  7000  starck ,  die  ùbrige  meuten  noch  zu  Diest  und 

an  andem  ôrtem  ;  ich  glaub  aber  dasz  sie  der  Ertzherzog 

nit  underlaszen  sal  willig  zu  machen,  es  sei  mit  gelt  im- 

fel  er^s  einichsins  erschwîngen  kan,    oder  mit  ùbergros- 

2en  verheischungen ,  oder  aber  er  wirt  sein  euszerst  un- 

vennôgen    bekhennen    mueszen.     Es   seind  hier    bei   mir 

gewesen  des  Fûrsten  von  Anhalts  bruedem,  und  ein  jun- 

gen  Herzog  von  Holstein,  einer  nach  dem  andem,  des  filr- 

nemens  bey  hochgemelten  Printz  Moritzen  sich  zu  verfiie- 

gen  um  etwas  zu  sehen.    Mein  brueder  hat  mir  geschrie- 

ben  dasz  Fûrst  Christian  vou  Anhalt  auch  geneigt  sein 

sol  herunder  khommen,  wan  etwas  fûrnemens  angefangen 

wurde.     Ich  weisz  aber  nit  ob  ich  i.  G.   zu  der  reisen 

rhaten  darf;  dan  dasjenig  so  an  der  Staten  seite  môchte 

ansgerichtet   werden,  khan   sich  nit   lang  verweilen,  und 

sal  mûssen  geendigt  sein,  ehe  dan  ire  G.  hiervon  kônnen 

▼ewlendiget  sein,  und  vermuthlich  wol  uf  ein  stillig  endt 

J^n  einander  wol  môchte  ahnkommen;  jedoch,  dieweil 

solche  sachen  vilen  ver&nderungen  underworffen  und  nichts 

gewîszes   davon   kan  sagen,    stelle   es  derhalben  in  s.  G. 

wilkhûr Datum  Grôningen,  den  7^"^  Juni  1600. 
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*  LETTRE  CCI. 


Le  Comte  GutUaume'Louie  au  Comte  Jean  de  Nassau,  Même 
sujet 

Wolgeb.  f.  1.  Her  Vatter.  Disen  morgen  hab  ich  eî- 
nen  eîgenen  botten  von  meiii  gn.  her  Printzen  Moritzen 
mit  gutten  zeittungen  bekhommen  ;  das  nemlich  sein  Exe. 
den  12*"  dises  mit  gutten  windt  in  Flanderen  angelangt, 
und  one  verhinderung  mit  reuter  und  knecht  zu  land 
gestiegen  ist  bei  dem  Sasz,  drei  kleine  meil  von  Gent. 
Eine  kleine  schantz,  Philippina  gênant,  bat  sich  daseibst 
aiso  baldt  ergeben,  und  seine  Exe.  ist  entsehlossen  mit 
den  hellen  *  hauffen  mittens  dureh  Flandem  naeh  Ostende 
zu  rûcken,  den  feindt  mit  seinen  sehantzen  dafûr  u£zu- 
sehlagen,  und  dan  weiter,  naeh  einkhommende  kbund- 
sehaften,  das  glûek  an  andem  stetten  in  Flandem  zu 
versuehen.  Die  hem  gênerai  Staten  sein  diser  expédi- 
tion irer  wichtieheit  halben  gefolgt,  seiner  Exe.  mit 
gutten  raedt  beizustehn.  Yon  den  Spanisehen  bat  man 
noeh  kheine  andere  zeitung  dan  das  sie  immerdar  eon- 
tinuiren  in  den  meutereien.  Gott  woUe  femer  gnad  ver- 
leihen,  welehem  ieh  bitte  dasz  er  E.  L.  in  langwehrende 
gesundheit,  unserm  hausz  zum  besten,  woUe  gefristen. 
Datum  Grôningen,  den  19^*"  Junii  1600. 


■sfs/N/VW'N.v^  .'\r"\'\'\r 


LETTRE  ^%..>. 

Foii  Reid  à  Stôoer»     Bataille  de  Nieuwpoort 

Monsieur  Stôver.  Vor  diesem  hab  ich  auch  von  den 
vorhabenden  zug  naeh  Flandem  gesehrieben,  welehen 
Gott  Almeehtig  beszer  gesegent  als  wir  in  weiszlich  an- 
gefangen  hatten.  Die  gefahr  darin  die  gantze  lande  ge- 
west    ist    dermaszen    greulich    das   ieh    in   ûberdenckung 

'  heelen,  geheelen. 
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deroselben  desto  wenîger  freude  schôpfen  kan.  Barnefeld 
und  [die]  lankrocke  haben  uns  precîpitiert;  Gott  gleichwol 
hat  ans  nit  willen  lassen  verderben,  der  allein  zu  danc- 
ken  ist  das  er  unsem  hàubtern  und  soldaten  solch  hertz 
hatt  gegeben.  Neben  den  brieven,  erzelen  oculati  testes^ 
deren  einer  hîer  ist,  das  die  heubter  sich  ûberaus  mân- 
iich  gehalten.  M.  g.  her  Prîntz  Moritz  befal  allen  schif- 
fen  ab-  und  hinweg  zu  faren,  und  sagt  neben  andem  zu 
antrôstung  des  kriegsvolcks  :  er  dechte  sich  nit  zu  salviren 
noch  zu  weichen,  sondem  mit  inen  ehr  einzulegen  oder 
la  sterben.  Gbaf  Ludwig  wirt  in  gleichen  gerhûmt  das 
er  seinen  anbefolenen  hauffen ,  nit  allein  mit  zierlichen  und 
mânlichen  haranguiren  angetrôst,  sondem  auch  mit  der 
that  wol  fïirgangen.  Graf  Emst  was  mit  zweien  regimen- 
ten  an  einen  pas  gelegt  mit  weichen  er  zum  euszersten 
gefochten,  das  von  20  capiteins  nur  4  davon  khomen, 
md  das  man  bei  den  todten  uf  der  wahlstat  khaum  einen 
gantzen  spies  finden  khônnen.  Ir  môcht  dencken  was 
moht  ein  solchs  praeludium  unsem  grossen  hauffen  geben 
W)e.  Der  wint  ist  den  unsem  uTm  rugk  gewesen  und 
W  dem  feind  das  sand  in  den  augen  gejagt  Mit  der 
leuterey  ist  das  filmemste  werck  verricht ,  dieweil  das  felt 
lûcht  breit  genueg  die  bataillons  recht  an  einander  zu 
tringen.  Der  Admirant,  als  er  fur  seine  Exe.  bracht,  sol 
l>ekant  haben  er  were  mit  diser  schlacht  herr  ûber  gantz 
Handeren.  Ich  wolt  das  des  Graven  von  Bruchs  seli- 
S^  fireundschaft  diesen  vogel  hetten,  den  schentlichen 
n»rt  an  im  zu  straffen.  Wir  mûssen  gewiszlich  sagen: 
"plus  heureux  que  sage,**  und,  gleich  wie  seiner  Exe.  man- 
heit  und  gutte  ordnung  zu  loben  ist,  so  khônnen  sie  nit 
allerdings  entschuldigt  werden  das  sie  sich  lieber  uf  im- 
portunitet  kiîegsonerfarner  leut  in  solche  extremitet  ge- 
"tellet,  als  mit  Fabio  dieselbe  verachten  woUen,  und  das 
er  nit  geantwort:  mah  prudens  hosiis  me  metuat  quam  stulti 
^  laudenL  Der  feindt  ist  auch  seiner  sinne  beraubt 
gewest  das  er  sein  vortheil  mit  einer  ongewissen  schlacht 
ùbergeben,  da  er  uns  mit  stil  liggen  hette  vertilgen  khôn- 
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nen . . .    Datum  Lewarden,  den  26^  Jun.  vespere  décima 
1600. 

TUU8 
£.  BEIDANTJS. 

Si  pro  more  haec  nova  veîis  communiearej  [omi8sioné\  opus 
est;  qaaedam  [ra.]  tibi  tantum  dicta  volo. 

An  dem  Hern  Ërasmus  Stôver. 
Dillenbergk. 


t  LETTRE  CCin. 

Maurice^    Prince  d! Orange^  au   Comte  Cruillaume^Louis  de 
Nassau.    Même  sujet 

Monsieur  mon  frère.  Après  avoir  mis  pied  en  terre 
avec  ceste  armée  au  pays  de  Flandres,  je  m'acheminay 
en  la  meilleure  diligence  que  je  pouvoy  vers  la  ville  d'Oos- 
tende ,  prennant  mon  chemin  depuis  le  fort  de  Philippine 
par  dedans  le  pays  jusques  à  Oudenburch  et  de  là,  aprës 
que  les  forts  de  Bredene  et  Alberto  estoient  devenus  au 
pouvoir  du  pays,  Tun  par  force,  l'autre  par  la  fiiite  de 
ceux  qu'y  tindrent  garnison,  et  que  les  chemins  par  ce 
moyen  ftirent  assez  ouverts,  je  partoy  droit  devers  Nieu- 
port  et  m'y  campoys  le  premier  de  ce  mois  de  juillet,  et, 
devant  bien  estre  encores  campé,  je  fris  adverti  la  mesme 
nuict  que  l'ennemy  s'estoit  approché  d'Ostende  et  qu'il 
avoit  reprins  les  forts  d'Oudenburch  et  Bredene,  ésquels 
j'avois  mis  de  la  garnison,  et  qu'il  marchoit  tout  droit 
devers  moy,  tout  résolu  de  me  donner  la  bataille;  ce  qui 
frit  cause  que  le  lendemain,  deulxième  de  ce  mois,  j'os- 
toys  le  siège  encommencé,  et  repassois  le  havre  à  basse 
marée,  et,  n'estant  quasi  à  peine  passé,  voilà  des  nou- 
velles que  l'ennemy  marchoit  en  ordre  de  bataille  tout 
au  long  de  la  mer,  ce  qui  me  fit  mener  mes  troupes  aussy 
en  ordre  et  l'attendre  à  pied  coy.  H  se  passoient  bien 
quatre   ou  cincq  heures  entre-tant  qu'il  fit  halte  et  peut 
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^procher  de  moy.  Enfin  l'affaire  vint  aulx  mains  et  Ait 
combattu  bien  Airiensement  de  deusc  costés  l'espace  de  deux 
heares.  Enfin  Dieu,  par  sa  grâce,  voulut  que  la  victoire 
demeura  de  mon  costé.  D  y  a  des  tués  de  costé  et  d'aultre 
grand  nombre,  tant  des  capitaines,  chiefs,  comme  d'aul- 
tres  soldats,  entre  lesquelles  a  esté  prisonnier  le  S^  Ad- 
mirante d'Aragon,  les  m'*",  del  Campo  Don  Louis  del 
ViDar  et  Capena,  le  Conte  de  Busquoy  mort,  avec  le 
Coronel  la  Bourlotte  *.  Ce  qui  est  que  je  vous  puis  man- 
der par  ceste  fois  en  haste,  mais  je  ne  laisseray  de  vous 
envoyer  de  brief  les  particularités.  Je  loue  Dieu  de  cest 
heureux  succès,  et  le  prie  vous  maintenir.  Monsieur  mon 
fipfere,  en  sa  saincte  protection.  En  haste,  d'Ostende,  ce 
2«  juiUet  1600. 

Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

L'Archiduc  Albert  a  esté  en  personne  avec  onze  mille 
hommes  d'in&nterie  et  quinze  cens  chevaux  et  s'est  sauvé 
pir  la  iîiite. 


*V/W>A/\A/\/VW>/N/v 


t  LETTRE  ccnr. 


Le    Comte    Eme$t  Casimir  au   Comte   Guillaume  Louis  de 
Nassau,     Même  sujet 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  bruder.  E.  L.  kan 
ich  nicht  verhalten  wie  dasz  s.  Exe.  mît  dem  lager  den 
18***  verschienen  monats  Junij  von  Dort  ab  zû  seyl 
gangen,  und  das  lager  in  drei  drupen'  getheilt  gehabt, 
deren  einer  der  GJrave  von  Solms,  der  andere  Monsieur 
Verr  und  der  dritte  ich,  nemblichen  mein  regement,  das 
Schottische  und  beide  lerlàndische  régiment,  gefiihrt, 
mid  nachdem  das  ganze  lager  den  21^  deszelben  monats 
m  Seelandt  beîm  castel  von  Sammecans  glûcklichen  an- 
kommen,    haben    s.  Exe.  mir  die  ehr  gethan  und  mich 

1  Ils  ne  furent  qoe  blesséa  (p.  21).  '  troupen. 

n.  2 


1600.  Juillet.]  —   18    — 

des   andem   tags  mît  meinem  troup  vorhin  geschickt,  da 
ich  dan  denzelben   tags   bei  der  schantz  von  Philippinen 
angelandet    und    die    schantz    sobalt   eingenommen.     Des 
andern   tags,   nemblichen   den  23'*°,  îst  s.  Exe.  mit  dem 
gantzen    rest    gefolgt    and    auch    glûcklichen    ahn    landt 
khommen,    dasz    also    bei    die    dreizehen    handert  schifF 
beisammen  geivesen,  und  ist  denselben  tag  das  lager  bei 
Philippinen  liegen  plieben.     Den  24^  hat  mir  sein  Exe. 
wieder  den   vortzugk  geben,  undt  haben  ûber  nacht  ge- 
legen    zu    Aszen  %    aiwaer  ein  castell,  welches  der  feind 
noch   innen,  ich  auch  sobaldt  undt  ehr  dan  s.  Exe.  an- 
gekommen ,  eingenommen.     Folgents  hat  s.  Exe.  den  zugk 
recht  mitten   durch   Flandem  genommen,  und  den  25^®" 
zue  Alem*  benachtet,  den  26**™  zue  Jabeck,  den  27*^  beî 
Brûggen;  den  28'®"  und  29'*^°  ist  das  lager  bei  die  schantz 
von  Oudenburch,  welche  der  feindt  beneben  noch  etlichen 
mehr    schantzen    verlaszen,   kommen.     Denselben  tag  ist 
der   Grave   von   Solms   mit  seinem  troup  naher  Ostende 
vor  die  schantz  von  St  Albertus  geschickt  worden ,  wel- 
che   des    folgenden    tags    auch    mit    accord    ûbergangen. 
Den    1'**"    dièses    ist  s.  Exe.   mit  dem  gantzen  lager  fort 
naher  Nieuport  gemargirt;  der  hofhung  es  sollen  s.  Exe. 
dieszelbe  stath,  ehe  der  feindt  uf  die  bein  kommen,  ein- 
bekommen    haben.     Den    2'®"    îst    der    feindt   mit  seiner 
macht,  und  bei  8  oder  9000  man  starck,  s.  Exe.  nach- 
gefolget,   und  hat  mich  s.  Exe.  des  morgens  froe  mit  2 
regimenten    zurûck    geschickt,    umb  den  feindt  den  weg 
zu  copîren,    und  als  ich  des  morgens  umbtrent  8  uhren 
mit  den  beiden  regimenten ,  nemblichen  dem  Schottischen 
und  Seelândischen,  sampt  4  compagnie  reuttem,  bei  der 
schantz  St.  Albertus  angekommen,  ist  den  feindt  stracks 
uf  mich   angemargirt,  und  weil   der  feind  mit  ail  seiner 
macht   praesent  gewesen,  und  ich  ihn  vor  einem  morasz 
erwarten    mueszen,    ist    er    so  starck  ankommen,  das  er 
mich  abgetrieben,  und  ist  das  Schottische  und  Seelândi- 
sche    régiment    gantz    ufgeschlagen ,    also    das    von    den 

^  Assenede.  *  Molen. 
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Sdiotten   allein   der  collonel  mit  einem  capitain  von  den 
Seelânder  mît  3  compagnien  ùberplieben.    Nachdeme  dez 
geschehen,    îst    der    feîndt    stracks   fort  naher  Newport, 
niher   dem  lager  von  s.  Exe.  gemargîert,  alwar  s.  Exe. 
Orne    noth    halben    in    batallie    warten   mueszen,  und  ist 
der   feindt,    dureh  beistandt  des  Allerhôehsten ,  von  den 
nnszerigen,    wîswohl    es    hart  gehalten,  ûberwundet  und 
in  die   flacht  gesehlagen  worden,  also  das  nf  der  wahl- 
statt    ûber    4000    vom    feindt    geplieben;  und  indem  die 
imszerige  den  feindt  verfolget,  seint  aueh  noch  ûber  tau- 
sent  im  lauf  geplieben.     Der  Cardinal  ist  selbsten  mit  in 
der  batalie  gewesen ,  ist  aber  darvon  kommen.    Der  Ad- 
mirant  ist   gefangen  ;  la  Barlotte  ist  todt  geplieben  und 
der  Grave  von  Salm  hart  gewundet  und  gefenglieh  ein- 
gebracht  worden.    Was  sonsten  vor  Capitains ,  sampt  an- 
dern  mehr  geplieben  und  gefangen,  soU  E.  L.  der  negsten 
gelegenheit    ich    weiter  verstendigen  E.  L.  deren  ich  zu 
dbienen. ....  [4]  July. 

ERNST   CASIMIR,   OBAVE  ZU  NASSAW. 

A  Monsieur,  Monsieur  mon  frère 
Guillaume  Louys  de  Nassaw. 


^M^^^^»»^^^^^^^^^^^^^ 


t  LETTRE  €€T. 

Le  Comte  Maurice  au  Comte  Guillaume  Louis  de  Nassau. 
Même  stgeL 

Monsieur  mon  frère,  je  vous  aj  eseript,  passé  deux 
jours,  comme  l'ennemy  s'estoit  approehé  de  moy  avec  son 
wmée  auprès  de  la  ville  de  Nieupoort,  et  comme  je  fus 
contraint  à  luy  donner  la  bataille,  et  comme,  après  un 
furieux  combat  d'environ  deux  heures  de  temps,  Dieu  m  a- 
Toit  fiiit  la  grâce  de  me  donner  la  victoire ,  dont  je  ne  le 
puis  assez  louer.  En  ce  combat  sont  esté  prisonniers  plu- 
sieurs chie6  et  des  principaulx  entre  la  nation  Espaig- 
Dolle,  si  comme  l'Admirant  d'Arragon,  les  maistres  del 
Campo  Capena  et  Don  Louis  de  Yillar,  sans  aultres  plu- 

2* 
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sieurs  capitaines,  et  Alferez  *,   et  morts  quasi  toute  l'in- 
fanterie  de  Tennemy,   tant  sur  la  place  comme  deçà   et 
delà  en  la  poursuite  et  aux  passages,  prins  environ  cent 
tant  drappeaulx  comme  cornettes,  et  des  prisonniers  oultre 
les  six  et  sept  cens;  mais  d'autant  que  le  combat  estoit 
de   tant   de  durée  et  que  de  part  et  d'aultre  l'on  se  dé- 
fendoit  fort  valeureusement,  il  y  a  aussy  bon  nombre  des 
nostres  tant  demeurez  que  blessez,  et  entre  aultres  bons 
capitaines,  par  où  ce  camp  est  fort  aflfoibli  et  en  a  bien  be- 
soing  d'estre  renforcé.  Et  pour  tant  je  vous  prie,  après  avoir 
mis  ordre  au  chasteau  de  Groningen,  lequel  j'estime  que 
desjà   sera  achevé,   de   me  vouloir  assister  avec  quelques 
compagnies  de  vostre  régiment  et  en  tel  nombre  que  vous 
sera  aulcunement  faisable;  de  quoy  je  m'asseure  de  tant 
plus  que  vous  sçavez  que  Fennemy,  après  une  telle  routte  *, 
n'a   pas   le  moyen  de  vous  donner  aulcun  empeschement 
par    delà.    Messieurs    les'  Estats   sont   d'advis   que  le  dît 
chasteau  demeurera    bien    gardé   avec   vostre   compagnie 
et  les  quatre   qui  y  sont  demeurés  de  la  part  de  la  gé- 
néralité.    Les   capitaines  Holsteyn  et  Assverus   sont  de- 
meurés entre  aultres  et  je  suis  fort  importuné  par  aulcuns 
d'estre  advancez  en  leur  place.     Celuy  qui  est   icy   aux 
Estats   de  la  part  des  Ommelandes,  m'a  recommandé  un 
sien   parent,  nommé  Coevertss,  me  disant  que  les  Estats 
de  la  dite  province  ne  vouldriont  permettre  que  quelque 
Frizon   eut  la   dite   compaignie,    veu  qu'elle  est  de  leur 
répartition.    H  vous  plaira  en  disposer  comme  vous  trou- 
verez   le   plus  convenir.    Je  vous  envoyeray  vostre  liste 
particulière,  tant  des  prisonniers  et  morts  de  qualité.  L'on 
tient  que  de  la  soldatesque  en  est  demeuré  outre  les  cincq 
mille.     Ce    qu'est  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  pré- 
sentement, et  à  tant  je  prieray  Dieu  vous  maintenir,  Mon- 
sieur mîon  frère,  en  sa  saincte  protection.    D'Ostende,  le 
5"»«  de  juiUet  1600. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Comte  Guillaume 
Louys  de  Nassau,  mon  bon  frère. 
*  Comte  de  la  Fere  (buzanyal),  Conte  de  Feria  (y.  reio).         '  déroote. 
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«  LfiTTRB  €C¥I. 

Ia   Comte    GuiUavme'Loms   au    Comte   Jean    de   Nassau. 
Même  êujet, 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  Herr  Vatter.    Li  meî- 

nem   letzten    schreiben  ^  hab  E.  L.  ich  bel  einen  eignen 

botten    zu    -wissen  gethan  die  herlîche  vîctorie    so   Gott 

Âlmechtîg    disen    lânden    verliehen   hat,   und   solte   gem 

einige  particnlariteten  und  nmbstende  jetzo  dabei  fiiegen, 

nach  welcben  one  zweifel  E.  L.  verlangen  wirt ,  wîe  mich 

dan  selbst  darnach  hôchlich  verlangt;  sol  aber  E.  L.  nit 

bergen  das  meîn  g.  her  Prîntz  Moritz ,  wegen  der  vîlfel- 

tigen  obliggenden  gescheften,  mîr  nichts  dan  generalia  ge- 

scbiiben  hat,  und  was  die  gemeine  soldaten,  so  uf  der 

wahlstat   gewesen  und   etliche  hier  ankhommen  sein,  er- 

zeUen,   ist  des   schreibens  nit  wûrdîg.     Graff  Friederich 

▼on  Barlotte  sollen  noch  leben,  welche  im  anfang  wheren 

todt  gesagt 

De  Ertzherzog  ist  auch  davon  gekommen  und  sterckt 
âch  uf  s  new  und  ufgebotten  hat  die  bende  von  ordon- 
Bans.  S.  Exe,  hatt  uf  s  heftig  ahndringen  der  hem  Sta- 
ten,  wîewohl  sehr  ungeme,  fur  Nieuport  sich  presentieren 
mùssen ,  doch  nit  das  geschûtz  dafiir  plantzen ,  noch  auch 
recht  ahngreiffen  woUen,  und  zuletzt,  zu  grôszeren  dienst 
dieser  lânden,  entlich  rhatsamer  erachtet  Ostende  recht 
2u  entsetzen  und  die  schantz,  der  noch  etliche  sindt 
tmd  wol  sterck,  ahnzugreiffen ,  dieweil  zu  Nieuport  bey  die 
drey  tausent  man  legen  die  eingekomen  seindt  midlerzeit 

*  Le  26  jain  (ancien  style)  le  Comte  écrit  de  Leeuwardc  à  sou  père  : 
„Nschdem  Gott  Âlnischtig  am  negst  fiirgangenem  Sontag  diesen  landen 
eise  80  herHche  victorie  verlibenn  derglcicben  von  anfang  disser  kriegc 
Docli  niemals  erbalten  werden,  bab  ich  nit  lassenn  sollen  £.  L.  mit 
diaer  dgenen  bottscbaft  solcher  gutten  zeitung  die  icb  fur  einer  vicrtel 
stnsdo  empiangen  hab,  theilhaflig  zu  macben,  damit  sich  derselbe  ne> 
beon  uns  erfrewen  und  dem  Almachtigen  vor  solchen  segen  mit  danckcn 
môge.  £.  L.  wirdt  nhumebr  wbol  fnr  Dunckerchen  sein,  ich  vermuthe 
wbel  dasi  s.  £xe.  diaer  gantzen  sommer  seine  vietoriam  wirdt  vervolgen 
kônnen.**    (*  MS.) 
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unser  léger  fur  Ostende  notwendig  einige  tagen  hatt  nihen 
mûssen ,  und  wegen  des  gebrochenen  lants  nicht  hat  kôn- 
nen  verhindert  werden ,  und  Nieuport  in  ihm  selbst  gnug- 
sam  ein  landtstadt  ist,  zudem  sie  ein  halbe  stundt  von 
der  seh  ligt  und  mit  groszen  kosten  und  fortificationen 
muste  von  unser  seithen  gehalten  werden.  Hier  stehen 
die  saclien  in  alten  terminis,  und  was  ich  weiters  bekom- 
men  werde  das  scbreibwùrdig  ist ,  wil  ich  alsobaldt  E.  L. 
mittheilen.  Thu  E.  L.,  sambt  meiner  lieber  frau  Mutter, 
Gott  dera  Almechtigen  befelen.  Datum  Grônîngen,  den 
"/,«  Julij   1600. 

E.  *  L.  untertheniger  und  gehorsamer  sohn , 

WELHELM   LUDWIG,   GBAPP   ZU   NASSAU. 


LETTRE  €C¥n. 

Le    Comte   Louis  Gûnther    au    Comte    Guillaume  Louis  de 
Nassau.    Il  lui  envoyé  copie  de  la  Lettre  208. 

*«*    Le  Comte  Louis  Gûnther  avoit  commande  à  Nienport  la  cavalerie. 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  envoyé  icy-joinct  la  copie 
de  la  lettre  que  j'ay  escrite  à  monsieur  mon  père.  «Tes- 
père  que  vous  y  trouvez  les  particularités  celles  que  j'ay 
sceu  remarquer.  Je  vous  supplie  de  ne  prendre  en  mau- 
vaise part,  si  je  ne  les  ay  escrites  de  ma  main  propre, 
je  vous  asseure  que  le  temps  ne  me  le  permet,  qui  a  esté 
aussi  en  cause  que  j'ay  si  long-temps  tardé.  Je  vous  prie 
me  mander  si  en  pouvez  comprendre  ce  que  desirez.  — 
La  place  de  la  bataille  sont  esté  haultes  et  difficiles  du- 
nes, plain  des  ces  erbes*  qui  picquent  un  peu*,  larges  de 
680  pas,  à  la  main  gaucbe  le  strang*,  qui  estoit  assez 
large  à  basse  marée,  mais  estroicte  à  baulte,  d'une  mesme 

»  E.  L.  —  sohn.  —  Autographe.  ■  herbes.  *  helm  {EoU.) 

*  strand  {la  plage.) 
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fiiçon    quasi    qne    le    strang  de    Schevelin;    à   la  droicte 
e^it  une  assez  belle  campagne,  où  le  combat  de  caval- 
lerie  se  fit.     J'espëre  que  ceste  journée  ne  me  sera  esté 
inutile,  tant  pour  ce  que  j'ay  sceu  apprendre  que  pour 
aoltre  chose.    Son  Exe.  m'a  faict  cest  honneur  de  me  don- 
ner le  mesme  jour  l'Admirante  pour  mon  prisonnier.  — 
J'ay  eu  un  cheval  de  l'Archeduc,  tout  blanc,  cheval  par- 
tit d'Espagne ,  le  plus  beau  qu'on  sçauroit  s'imaginer ....  et 
est  le  plus  noble  qu'il  se  puisse  trouver;  il  a  esté  ascheté 
pour  mille  escus  en  Espagne  et  l'Archiduc  l'a  acheté  pour 
1100  escus.    Je  Pavois  destiné  pour  le  vous  envoyer,  mais 
il  a  tant  pieu  à  son  Exe.  que  la  raison  a  voulu  de  le 
ky  présenter.    Il  s'en  veut  servir  pour  estallon.   Je  vous 
envoyend    un    aultre    bien    beau  cheval  que  j'ay  acheté 
pour  le  vous  donner;  j'espëre  qu'il  vous  sera  agréable  à 
caose    qu'il  n'a  que  cinq  ans  et  est  du  harras  du  Roy, 
cheval  d'Italie,  vray  coureur,  bien  relevé,  grison  obscur, 
je  n'attans  que  la  commodité  d'un  bateau.   Si  quelque  chose 
le  fait  depuis  en  nostre  armée ,  je  vous  le  manderay.    Je 
Tons  supplie,  monsieur  mon  frère,  de  croire  que  je  de- 
menre  tousjours  celuy  qui  s'estime  heureulx  de  vous  pou- 
voir servir  comme 

vostre  bien  obéissant  et  fidèl  frëre, 

^      LOUYS   COMTE   DE  NASSAW. 

Ce  20  de  juillet.    Au  camp  devant  le  fort  Elizabeth. 

A  Monâeiur  mon  frère ,  Monsieur  le 
Comte  Gnillaume  de  Nassau  etc. 


VV."V«>/'v/SA/\/\/WVV^A 


t  LETTRE  CCVni. 

U  Comte  Louis- Gûnther  au   CoirUe  Jean  de  Nassau,     Re* 
laiton  de  la  bataille  de  Nieuwpoort 

Son  Exe*  estant  de  retour  en  la  Haye  de  la  prinse  du 
fort  S'  André,  messieurs  les  Estats  desiroient  fort  d'en- 
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treprendre  sur  la  Flandres,  tant  pour  secourir  ceux  d'Os- 
tende,  qui  estoient  estroittement  blocquez,  que  pour  con- 
traindre ces  mess"  de  Flandres,  pour  contribuer,  ce  que, 
par  le  moîen  de  ces  forts,  ils  avoient  évité  quelques  an- 
nées, pour  quel  desseing  son  Ex^^,  aiant  lait  rafraischir 
son  armée  quelques  trois  sepmaines  environ,  partis  de  la 
Haye  le  17  juin  sHlo  novoy  dont  j'estois  party  le  15 
auparavant,  pour  embarquer  à  Schoonhoven  et  Gorcum 
la  cavallerye,  avecq  laquelle  j'arrivay  le  18  au  matin  à 
Dordrecht,  où  son  Ex*^*  avoit  lait  embarquer  la  plus  part 
de  rinfanterie,  avecq  une  partie  desquels  il  avoit  desjà 
fait  voile  et  jecta-on  Fancre  ceste  nuict  (le  vent  estant 
contraire)  prez  de  Ziericzee  et  le  lendemain  19,  arriva 
l'armée  devant  Kameques,  qui  est  entre  Middelburgh  et 
Flissingen.  La  résolution  avoit  esté  de  passer  tout  droict 
la  mer,  avecq  toute  la  flotte,  et  la  desbarquer  à  Ostende, 
mais  le  vent  contraire  nous  aiant  desja  arresté  en  ceste 
place  deux  jours  et  la  crainte  que  la  continuation  d'un 
tel  vent  eut  beaucoup  retardé  nostre  voiage ,  fist  trouver 
bon  à  son  Ex^®  de  mettre  Tarmée  en  terre  aux  premières 
costes  de  Flandres  et  de  là  par  terre  marcher  vers  Os- 
tende. On  fit  doncq  voile  le  22  juin,  auquel  jour  on 
arriva  tout  prë  auprès  du  fort  Philippine,  lequel  mon 
frère  Ernst  les  avoit  fait  rendre  le  soir  auparauant,  y 
aiant  esté  envoie  avecq  quelques  troupes.  Ce  jour  fust 
emploie  à  desbarquer  et  mettre  en  terre  toute  Tannée  et 
ce  qui  en  dépendoit.  Le  jour  ensuivant  on  s'avansoit 
jusques  à  Assenede ,  qui  n'est  qu'une  lieue  de  là,  où  on 
avoit  couché.  Le  24  passa  l'armée  jusques  à  Equelo  *, 
qui  sont  trois  lieux  *,  et  de  là  le  jour  ensuivant  jusques  à 
Malen,  trois  lieux  et  demy,  village  tout  contre  la  ville 
de  Bruges,  sous  la  portée  du  canon  de  laquelle  ville 
passa  toute  l'armée  le  lendemain,  26  du  mois  et  s'alla 
loger  à  Jabbeque,  près  de  4  lieux;  pour  le  tour  de  la 
ville,  qu'il  nous  fallut  prendre,  le  27  jusques  à  Olden- 
burgh,  une  lieu  seulement     C'est  un  fort  que  l'ennemy 

'  £ekelo,  Eeclo.        '  lleoes. 
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tvoit  quitté  une  lieu  d'Ostende.  Le  mesme  jour  le  Comte 
de  Solms  alla  avecq  ses  '  qu'ils  commandoît ,  qui 

estoient  le  régiment  Wallons,  celui  de  Mous'  Gis- 

tel  les  Suisses  vers  Ostende,  pour  prendre 

d'Albert,  qui  estoit  sur  les  dunes  du 
mer  vers  Nienport,  par  où  falloit  que  vins- 

sent d'Ostende,  quand  Parmée  avant  ce  fort  se 

rendit,  aiant  enduré  le  29  de  sorte,  que  le  30 

dernier  de  son  Exe*,  laissant  au  d'  fort  d'Ol- 

denburgh  le  régiment  du  Colonel  Piron,  avecq  deux 
compagnies  de  cavallerie  et  encor  une  à  Ostende,  avecq 
la  moictié  du  régiment  de  monsieur  de  Gistel  dans  Bre- 
denen,  autre  retranchement  que  Tennemy  avoit  quitté, 
tira  avecq  son  armée  vers  Nieuport.  L'incommodité  des 
ponts  qu'on  estoit  contraint  de  faire  et  la  difficulté  des 
chemins,  ftit  cause  qu'on  n'y  sceut  arriver  ce  jour  et  lo- 
gea l'armée  ceste  nuict  sous  le  fort  d' Elizabeth  que 
tenoit  l'ennemy  et  celui  d'Albert,  que  le  comte  de  Solms 
avoit  prins  le  jour  auparavant.  Le  lendemain,  premier 
4e  juillet,  marcha  l'armée  tout  au  long  du  strang  et  ar- 
nva  tempre  douant  la  ville  et  passa-on  le  havre  de  Nieu- 
P«>Tt  k  basse  marée,  sans  que  l'ennemy  fit  autre  résis- 
tée, que  de  petites  escarmouches  et  laissa  son  Ex*^'^  de 
ce  costé  icy  du  havre  mon  frère  Ernest  avecq  son  ré- 
pment,  les  Escossois  et  Zélandois  et  6  compagnie  de  ca- 
vallerie. Aussitost  que  l'armée  fust  logée,  une  infinité 
4e  soldats  de  toutes  nations  se  desbandërent  pour  aller 
*tt  butin,  car  on  ne  savoit  rien  de  l'armée  des  ennemis, 
^y  qu'elle  estoit  en  campagne,  et  moins  encor  qu'elle  es- 
toit si  proche,  que  le  soir,  quand  son  Exe**  eust  adver- 
^ce  d'un  soldat,  qui  estoit  sorty  hors  d'Oldenburgh  et 
***euroit  que  l'ennemy  estoit  venu  devant  le  dit  fort,  que 
depuis  son  partement  il  avoit  ouy  tirer  force  coups  de 
^on.  On  ne  sceut  croire  que  ce  fat  toute  l'armée  de 
»^emy,  on  présumoit  seulement  de  quelques  2000  hom- 
^%  sous  la  conduicte  de  Rivas,  qui  commande  en  ces 

*  Déchirure. 
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quartiers,  qui  vîendroient  pour  faire  quelque  bravade,  ou 
amuser  nostre  armée  et  retarder  les  desseings  de  son 
Exe*.  A  minuict  vient  un  soldat,  envoie  du  colonel 
Piron,  qui  advertit  son  Exe®  de  la  rendition  du  fort 
d'Oldenburgh,  et  lui  apporta  l'accord,  signé  de  la  main 
de  rArchiducq  mesmes;  asseuroit  qu'il  avoit  desjà  veu 
marcher  le  canon  de  l'ennemy  et  Tavant-guarde  de  leur 
armée ,  qui  tiroit  en  grand  diligence  le  chemin ,  que  nous 
avions  fait  pour  le  passage  de  nostre  armée.  Son  Exe*  me 
commanda  à  l'heure  de  monter  à  cheval  et  faire  une  ronde 
par  tous  les  quartiers,  pour  advertir  un  chascun  que 
personne  ne  sortiroit  le  lendemain  du  camp,  et  je  fis 
monter  300  chevaux  pour  requérir  nos  coureurs,  qui 
estoient  en  grande  troupe.  Il  dépêcha  incontinent  mon 
frère  Emst  avecq  le  régiment  des  Escossois,  celui  de 
van  der  Noot,  Zélandois,  avecq  2  pièces  de  demy-canons 
et  4  compagnies  de  cavallerie,  Mons'^  Rezoir,  Merwen, 
Staquenbroucq  et  le  lieutenant  de  Mons'^  Tempel,  pour 
leur  empescher  le  passage ,  que  nous  mesmes  avions  fait , 
s'il  eut  esté  possible.  Le  jour  estant  venu,  2  du  mois 
juillet,  son  Exe*  doutant  bien  que  l'ennemy  voudroit 
l'attaquer  du  costé  d'Ostende ,  pour  lui  oster  toute  retraite 
et  moien  de  gaigner  la  ville  d'Ostende,  fist  retirer  tous 
les  bateaux  du  havre  de  Nieuport,  et  le  tems  ne  vou- 
lant permettre  que  le  pont,  qui  estoit  commencé  à  faire 
outre  le  dit  havre,  s'ascheva,  me  commanda  de  passer, 
aussitost  que  la  marée  le  permettroit,  auecq  8  compag- 
nies de  cavallerie,  qui  estoient  mon  régiment,  assavoir 
la  compagnie  de  son  Exe",  du  Comte  Henry,  la  mienne 
propre  et  Batenburg  harquebusiers  et  le  régiment  de 
MerceUs  Bacx,  qui  avoit  sa  compagnie  propre,  celle  de 
son  frère  Paul,  La  Salle  et  Conteler,  aussi  harquebusiers. 
Je  passay  l'eau  environ  8  heures  du  matin,  à  demy  à 
nage,  à  demy  à  gay  \  Estant  passé  le  dit  havre  et  avancé 
la  portée  d'un  canon,  je  commençay  à  descouvrir  tout  au 
long  du  strang,   une  fort  grande  troupe;    nous  pensions 

'  gué. 
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que  ce  fdt  mon  frère  Emst,  duquel  nous  n'avions  encor 
ancraies  nouvelles,  mais  comme  j'envoiay  les  recognoistre, 
Tindrent  deux  soldats  au  galop  d'Ostende,  qui  me  dirent 
que  c'estoit  Fennemy,  qui  marchoit  tout  droict  à  nous.  Je 
me  niis  le  mieux  que  je  pouvois  en  ordre ,  mon  régiment 
i  la  main  droicte  vers  les  dunes,  celui  de  Mercelis  Bacx 
Ters  la  mer  à  ma  main  gauche,  et  les  2  compagnies  har- 
qiid)asiers,  Conteler  et  Batenburgh,  un  peu  plus  avancez 
et  marchasmes  comme  cela  quelques  300  pas;  comme  l'en- 
Demy  nous  vît  rangé,  il  s'arresta  de  nous  la  portée  du 
canon.  «Pen  avoy  envoie  advertir  son  Exe",  que  je 
m'estoy  mis  là  en  ordre  et  que  je  n'en  bougeroy  sans 
son  exprès  commandement,  le  supliant  de  haster  le  pas- 
sage de  rinfanterie,  à  cause  que  Fennemy  s'approchoit 
<fe  si  prez  de  nous,  qu'on  avoit  desjà  commencé  l'escar- 
moQche.  Son  Exe*  me  fit  responce  que  le  meilleur  ser- 
vice que  je  lui  sçaurois  faire  ce  jour,  seroit  d'arrester 
fennemy  sur  queue,  si  longtems  qu'il  auroit  fait  passer 
»n  armée  et  qu'il  envoieroit  aussitost  Mons'  le  Général 
Veer  avecq  ses  troupes,  qui  avoit  l'avant-guarde.  Nous 
{ttinsmes  à  l'escarmouche  incontinent  un  soldat  et  peu 
après  un  capitaine  Italien  prisoniers,  qui  estoit  de  l'in- 
^terie  et  s'estoit  avancé  pour  veoir  nostre  ordre,  qui 
Dons  dit  que  l'intention  de  l'ennemy  estoit  de  donner 
ce  jour  résolument  la  bataille  et  qu'il  avoit  desjà  cest 
adyantage  d'avoir  deffait  nostre  avant-guarde,  prins  18 
<ln^)eaux,  2  pièces  de  canon,  ce  que  nous  ne  sçavions 
encore  et  nous  mit  en  grand  peine  pour  mon  frère  Ernst , 
lequel  nous  pensions  aussi  estre  perdu.  Monsieur  Veer 
vint  aussi-tost  me  trouver  et  jugeoit  que  je  m'estois  trop 
avancé,  trouvant  nécessaire  qu'on  se  retireroit  plus  prez 
de  ImfiEmterie,  dont  l'avantguarde  estoit  presques  passée. 
Je  craîgnoy  fort  que  ceste  retraicte  ne  nous  eut  causé 
de  confusion,  Fennemy  nous  estant  si  proche,  et  qu'elle 
eut  refroidi  le  courage  de  nos  soldats.  Ce  que  me  fit 
le  prier  qu'il  avançast  plustot  Finfanterie,  jusques  derrière 
ma  troupe;  ce  que  pourroit  apporter  de  confort  aux  nos- 
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très    et    de    Testonnement  à  Tennemy,  duquel  Finfanterie 
n'estoît    encor    arrivé,    ny    mise  en  ordre.    Je  demeuray 
encor  à   la  mesme  place   une  heure,  y  aiant  esté  desja 
bien  davantage,  jusques   à  ce    que  son  Exe.  y  vînt   en 
personne.    Il   fat  conclu  que  je  me  retirerois  et  me  plan- 
teroy   à   Faîsle  gauche    des    Anglois,    qui    estoient    tout 
contre   les    dunes,   lesquelles    estoient  toutes  plaines  bor- 
dées de  musquetiers  et  harquebusiers,  le  lieu  estant  du  tout 
incommode  pour  la  cavallerie*  Mons'  le  général  Veer  me- 
noit  l'avantguarde,    avoit    2    régiments    Anglois,   lesquels 
farent  mis   en   4    esquadrons,  deux  régimens  Frisons  de 
mesme  en  4  parties,  pour  les  seconder.    J'estoy  à  Tavant- 
guarde  de  la  cavallerie,    avecq  ces   susdit  8  compagnies 
et  fast   mis   à  l'aisle   gauche    des   Anglois,  tout  joignant 
la   mer,    mon   régiment  à  la   teste   et  celui   de  Mercelis 
Bacx  pour  me  seconder.    Le  Comte  de  Solms,  qui  com- 
mandoit   à  la  bataille,   avoit  auecq  lui  les  François,  Wa- 
lons  et  Suisses ,  qui  estoient  posez  un  bon  intervalle  der- 
rière   l'avantguarde,    les    François    au  milieu,  Walons  à 
leur  main   gauche  vers  la  mer,    les  Suisses  à  la  droicte 
avecq    autant    d'intervalle    que    la  petite   estroicte  place 
vouloit   permettre,   et   avoient  à  leur  main  gauche  pour 
cavallerie ,    le   régiment  du  Comte  Frédericq   de  Solms  et 
une  partie  du  régiment  de  capitaine  du  Bois;  Mons'  de 
Tempel  menoit  l'arrière-guarde ,  le  régiment  de  mon  frère 
£mst,   celui  de    monsieur  Gistel  et  de  Uchtenbroucq  et 
avoit   pour   cavallerie   le   régiment  de  Balen   et  la  com- 
pagnie de  Hamelthon   et  Arrogiere  \     Son  Ex^*  avoit  6 
pièces  de  canon,  qu'il  fit  mettre  à  la  teste    des    Anglois. 
Or    comme  j'avoy    commencé    à  me  retirer,   de    mesme 
façon  l'ennemy  s'avançoit,  de  sorte  que  je  n'avoy  si  tost 
aflranchy  la  bouche  du  canon,  qu'ils    n'estoient  sous  la 
portée   d'icelui,   où  ils  s'arrestarent.     Il  fast  résolu  alors 
que   j'envoieroy    deux    compagnies    seulement    bien   prez 
d'eux,   pour    leur    faire    prendre    l'envie   de  se   résoudre 
à   les    venir    charger,    et  que  les  nostres  s'enfaians  der- 

'  Uéraogière. 
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nhre  ma    troupe,    donnassent    occasion    aux  ennemis  de 
les  ponrsoivre,  la  farie  desquels  nostre    canon   appaisant 
un  peu    et   nos   musquetiers,    qui  estoient  bien    avancés 
dans  les  dunes ,    à  demj  en  embuscade,   les  frottant  de 
costé,   et    après    nostre  cavallerie  les  chargeant  en  face, 
indubitablement    nous    eut  dés   alors    esté  ouvert  le  che- 
mm  de  la  victoire,  car  on  les  eut  &cilement  renversez 
dans  leur  infanterie,  la  confusion  de  laquelle  n'eut  sçeu 
estre  que  bien   grande;   mais  la  haste  de  nos  canoniers 
nous  fit  perdre  les  effects  de  ceste  belle  résolution,  à  cause 
que  la  voiant  si  belle   donnarent   feu   devant  qu'on  y  eut 
euToié   ces    compagnies    et    avecq    la  première  volée  les 
mit-on-tellenient  en  désordre,  qu'ils  quittarent  le  strang 
et  se  cacharent  aux  dunes,  pour  n'estre  ofifensez  du  canon. 
D  y  avoit   alors  qui  furent  d'advis  qu'on   s'avanceroit  à 
tonte  reste,   pour  donner  la  bataille  et  prévenir  aux  en- 
nemis,  mais  il  fust  trouvé  plus  à  propos  d'attendre  les 
ennemis  à  pied  quoy,  nostre  canon  estant  desjà  fort  bien 
planté  et  les  plus  hautes  dunes  occupées  par  nos  musque- 
tien.   Cependant  les  armées  de  l'un  et  de  Fautre   costé 
demenrarent  comme  cela  vis  à  vis  l'une  de  l'autre  l'espace 
de  deux  heures,  tant  que  la  marée  croissoit  si  fort,  qu'elle 
nons  contraignit  (comme   elle  fit  de  mesme  à  nos  enne- 
mis) pour   choisir  les  dunes,   pour  nous  sauver  de  l'eau. 
Son  Ex**  fit  incontinent  faire  une  baterie  de  deux  pièces 
nur  une  haute  dune,  pour  commander  de  l'autre  costé  des 
<hines,    par    où    les   ennemis  tâchoient  fort  à  nous  envi- 
ï^Joner,     Or  ce  changement  estoit   bien   subit,    Fennemy 
nons  aiant  de  cela  prévenu    d'avoir  le  premier  choisy  le 
combat  des  dunes,    car  il  marchoit  desjà  pour  venir  aux 
^ûains,  devant  que  particulièrement  l'ordre  estoit  donné  et 
fort  peu  de  régimens  mis  en  leur  place.  H  demeura  seu- 
lement  2    esquadrons   Anglois    et   Frisons   sur  le  strang 
derrière  les  4  pièces  de  canon ,  tant  la  marée  estoit  haute 
^  le  reste   des  régimens  se  mit  aux  dunes,  l'un  suivoit 
on  accostoit    l'autre   pour  recevoir  les  ennemis,  qui  vin- 
^txen  très  grande  asseurance.    Son  Ex**  me  comman- 


1600.  Juillet.]  —   30   — 

doit  de  cercher  la  plus  propice  place  à  la  main  droîcte 
des  dunes  dans  le  pays,  avecq  ces  compagnies  que  j'avoy 
auprès  de  moy,  car  dans  les  dunes  il  eût  esté  impossible 
de  rendre  aucun  combat  à  cheval.  Or  le  canon  de  Ten- 
nemy  jouoit  desjà  et  avoit  fait  deux  ou  trois  volées.  Je 
courus  devant,  pour  trouver  quelque  lieu  commode  pour 
venir  dans  campagne  hors  ces  dunes.  Comme  vins  em- 
bas,  je  vis  toute  la  largeur  des  dunes  couverts  d'Espag- 
nols, jusques  embas  du  costé  ou  j'allois,  qui  estoit  vers 
la  terre  et  marchoient  le  petit  pas,  pour  venir  aux  mains, 
et  leur  première  harquebuserie  commençoit  desja  à  jouer 
et  tâchoient  fort  de  gagner  quelques  dunes,  qui  nous 
eussent  donné  en  flancq  et  fait  du  mal  à  nostre  cavallerîe. 
A  la  main  gauche  de  ceste  infanterie,  qui  venoit  à  nous, 
bien  peu  plus  en  arrière,  je  vis  sept  bonnes  troupes  de 
cavallerie,  les  4  de  lances  et  3  de  harquebusiers,  qui 
estoient  mis  d'un  front  et  se  tenoient  quoy  et  regardoient 
faire  à  leur  infanterie;  ils  furent  tousjours  plus  de  cent 
pas  de  nous.  Il  me  sembloit  que,  pour  donner  courage 
à  nostre  infanterye,  il  falloit  charger  cela,  et  le  tems  ne 
me  voulant  permestre  d'attendre  l'ordre  de  son  Ex^®,  je 
me  résolu  d'y  aller  donner  avecq  ces  6  compagnies  que 
j'avois  prez  de  moy,  qui  estoient  celle  de  son  Exe®,  du 
Comte  Henry  et  la  mienne  et  Mercelis  Bacx,  qui  me 
secondoit  avec  la  sienne,  celle  de  son  frère  et  la  Salle. 
Or  pour  aller  à  ceux,  il  nous  falloit  aller  au  long  de  leur 
infanterie,  qui  nous  donna  le  bon  jour  de  bonnes  mus- 
quetades.  Nous  y  sommes  allez  de  telle  façon,  qu'encor 
qu'eux  avoient  cest  advantage  d'estre  rangez  en  ordre  en 
une  pleine  campagne  et  qu'il  nous  y  faloit  aborder  es- 
quadron  après  esquadron,  à  cause  des  petites  fessées  qui 
estoient  entre  deux,  joinct  encor  que  ces  troupes  estoient 
614  chevaux  (comme  l'Admirante  nous  a  confessé  depuis) 
et  que  nous  n'estions  que  400 ,  les  avons  facilement  rom- 
pus, batus  et  chassés,  les  uns  sous  les  portes  de  Nieu- 
poort,  les  autres  jusques  derrière  toute  leur  infanterie. 
Je    fis    tout    extrême    debvoir,    comme  nous  leur  avions 


—   31    —  [1600.  Joillet. 

donné  la  chasse,   de  tenir  un  gros  ensemble»  le  plus  que 
je  poorrois ,  et   envoier  seulement  une  partie  à  la  pour- 
suite des    fuyarts;   mais    cela   m'a    esté    autant  impossible 
pour   la    finie    de    nos  gens  à  les  poursuivre,  que  je  ne 
retins  que  10  chevaux  auprès  de  moy.  Son  Ex*^®  qui  m'a- 
Toit  veu  aller  k  la  charge,  avoit  incontinent  fait  descen- 
dre dans  ceste   pleine  toute  la  cavallerie ,  pour  me  secourir 
s'il  eust  esté   besoing.     Ceste    charge    donna  fort   grand 
courage  à  nostre  infanterie,  qui  soustindrent  fort  bien  le 
(orieux    chocq    de    l'ennemy,    et   donna  de  Testonnement 
aux  adversaires,  qui,  veoient  leur  aile  gauche  de  Tavant- 
gtfde    emporté,    et   estoient    tousjours   en    crainte    qu'on 
leur  eut    donné   en  âancq.    Or  comme  je  me  voulus  re- 
jomdre  à  ces  aultres  compagnies,  que  son  Ex*^®  avoit  fait 
descendre    dans    la  pleine,  la  cavallerie  de  l'ennemy  s'a- 
Tsmcea,  et  se  mettans  en  la  place  de  ceux  que  nous  avions 
batos,  me  coupèrent  le  chemin  avecq  ces  10  chenaux  que 
Jauoy  auprez   de  moy,  tellement  qu'il  n'y  eut  moien  d'y 
arriver,  n'eut  esté  que  le  capitaine  Cloud  S  qui  me  recognut 
à  ma  pennache  orangée  que  je  portay  sur  mon  casque ,  alla 
charger  une  troupe  de  lanciers  qui  vint  à  moy,  par  où  il  me 
donna  moien  de  me  rallier  à  lui.     Cependant  l'infanterie 
estoit  continuellement  aux  mains  à  coup  de  pique ,  à  coup 
d'espée  et  tantost  l'un  avoit  du  pire,  tantost  l'autre;  tan- 
tost  ceux   qui  estoient  de  la  main  droicte  ,  avoient  avan- 
tage   sur    les    ennemis ,    au    mesme  temps   que  ceux   du 
costé   gauche  avoient  du  pire ,  tantost  justement  au  con- 
traire, de  sorte  que  l'issue  de  la  victoire  estoit  bien  in- 
certaine.    Environ    une    demi-heure    après,   retournèrent 
les  miens,  qui  avoient  donné  la  chasse  aux  ennemis.    Je 
supKoy   son  Ex*®  de   trouver   bon  qu'on    donnast  à  toute 
reste  au   gros  de  la  cavallerie  de   leur  bataille,  laquelle 
se  tenoit  toute  quoye  devant  nous ,  ce  que  son  Ex*^®  trou- 
voit  bon  qu'on  différât  un  peu ,  mais  comme  il  vit  nostre 
infanterie  avoir  du  pire,  me  conmianda  d'y  aller,  or  leur 
troupe  estoit  toute  joignante  leur  infanterie,  laquelle  la 
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favorisoit  estrangement.  Je  commanday  aux  3  compagnies 
harquebusiers  de  s'avancer  et  faire  leur  descharge  et  je 
les  suivoy  de  bîen  prez,  avecq  5  ou  6  compagnies  cu- 
rassiers.  Comme  ils  avoient  à  demy  fait  leur  descharge , 
Tennemy  leur  tira  si  furieusement  de  son  infanterie ,  qu'ils 
ne  prindrent  leur  tour  comme  il  faloit  et  se  vindrent 
jecter  d'une  telle  confusion  dans  ma  troupe,  que  l'ennemy 
chargeant  sur  leur  queue,  fit  prendre  l'espouvante  à  mes 
gens,  qui  s'enfuirent  tout  court.  Je  vous  asseure  que  la 
victoire  courut  alors  grand  hazard  ;  car  au  mesme  instant 
toute  nostre  infanterie  se  retîroit  aussi  le  grand  pas,  et 
ceste  fuite  anima  tellement  nos  ennemis,  qu'ils  vindrent 
plus  furieusement  aux  mains.  Nostre  cavallerie  fuioit 
jusqu'à  son  Ex",  lequel  estoit  lors  la  seule  occasion  de 
la  victoire,  car  il  s'avançoit  avecq  deux  compagnies,  qui 
restoient  seulement  avecq  lui  et  parla  aux  soldats,  les 
priant  que,  pour  l'amour  de  lui,  ils  se  voulussent  rallier 
à  sa  troupe  et  monstrer  qu'ils  estoient  gens  d'honneur. 
L'ennemy,  voiant  ceste  troupe  en  ordre  devant  lui,  s'ar- 
resta  et  donna  loisir  à  nos  gens  de  se  rallier  à  leur  aise , 
à  quoy  il  fit  une  grande  faute  de  ne  poursuivre  plus 
vivement  cest  advantage  qu'il  avoit  eu  sur  nous  par 
ceste  confusion;  la  première  charge,  où  il  avoit  esté  si 
bien  batu,  l'auoit  tellement  effroyé  qu'il  n'osoît  depuis  si 
bien  mordre.  Nos  gens  de  pied,  voians  de  rechef  no- 
stre cavaillerie  ferme,  prindrent  aussi  asseurance  et,  s'es- 
tans  de  rechef  bien  ralliez ,  soustindrent  fort  bien  le  chocq 
des  ennemis,  encore  que  plusieurs  des  nostres  s'estoient 
desja  jecté  dans  la  mer  pour  se  sauver,  les  autres  aban- 
donné leurs  armes  pour  s'en  courir.  Cestoît  alors  que 
le  combat  de  l'infanterie  estoit  le  plus  chaud,  car  l'en- 
nemy envoia  tousjours  des  nouvelles  forces  pour  renforcer 
et  rafraischir  ses  gens ,  estant  le  combat  fort  cruel.  Deux 
compagnies  de  cavallerie  firent  alors  grand  bien  à  nostre 
in&nterie,  auxquelles  j'avoy  commandé  de  donner  en  flancq 
et,  encor  qu'ils  ne  fissent  que  le  semblant,  si  empêcha- 
rent-ils  tant  l'ennemy,  qu'ils  ny  allèrent   de   telle  résolu- 
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tîon,  mesmes  le  mîrent  aucunement  en  désordre.    Or  on 
ne  pouvoit  veoîr  ce  qu'on  fit  de  l'autre  costé  vers  la  mer, 
on  vint  rapporter  à    son  Ex" ,  que  tout  y  estoit  perdu , 
comme  à  la  vérité  l'ennemy  avoit  tellement  rompu  nos  gens, 
qu'ils    s'estoient    le    plus    part    de  ce  costé  retiré  sur  le 
strang,    derrière    nostre  canon.    Son  Ex"  fit   incontinent 
repasser    deux    compagnies ,    Balen    et   la  compagnie  du 
Général  Veer  (car  à  cause  que  le  combat  de  la  cavalle- 
rîe  se  fit  de  nostre  costé,  son  Ex^®  avoit  fait  passer  toute 
la  cavaillerie  en  çà:)  et  commandoit  qu'elles  chargeroient 
à   toutes    restes,    ce    qu'elles  firent  justement  à  l'instant 
que   Fennemy    marchoit  en  grande  troupe  pour  se  saisir 
du   canon,    lequel    canon    estant    chargé  et  donnant  sur 
eux   de    si  prez  les  mit  aucunement  en  bransle  et  désor- 
dre,   de    quoy    les  matelots  qui   estoient   près  du  canon 
donnans  un  Jan  S  et  Balen  chargeant  justement  avecq  ces 
2  compagnies,   mit  l'ennemy  entièrement  en  route  de  ce 
costé    là    et    fit    revenir  nos  fuiarts.    Or  de  nostre  costé 
Javoy  cependant  remis  nostre  cavallerie  au  meilleur  or- 
dre qu'on  pouvoit     Je  fis  avancer  5  compagnies  et  pour 
éviter  l'inconvénient  précédent  (car  tout  le  monde  voloit 
sans  ordre)  fis  faire  ferme  à  tout  le  reste,  car  auparavant 
on  avoit  esté   si   prez,  que  l'une  troupe  rompoit  l'autre. 
Comme    nostre    infanterie    vît    avancer   ces  troupes  d'un 
nouveau  courage,   s'avanceat   à  l'ennemy  et  la  cavallerie 
de  l'ennemy  voyant  approcher  la  nostre  en  si  bon  ordre, 
pour  estre  bien  secondés,  se  voulurent  retirer  dans  leur 
in&nterie   aux    dunes,  laquelle   eux-mesmes  rompirent  et 
se   voians    encor    pressé    de   nostre   cavallerie,  choisirent 
rentière  fuite.    La  gresle  des  harquebusades  commençoit 
alors  à  cesser,   car  chacun  des  ennemis  tâchoit  à  se  sau- 
ver et  estans  si  prez  poursuiviz  de  nostre  infanterie  mes- 
mes ,  laquelle  estoit  meslée  avec  eux ,  peu  s'en  sont  sauvez. 
L'Admirante    fut    prins  incontinent  au  commencement  de 
ceste  dernière  charge,  et  l'Archeducq  s'alla  sauver  à  l'heure. 


*  „  Daarop   begonnen  de  bootsgesellen   b\i   het  geschnt  te  roepeo ,   val 
aeo,  val  acD.**  (bor.) 
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Il  est  încroîable  le  cruel  combat  qui  s'est  rendu,  princi- 
palement entre  l'infanterie;  car  ils  ont  esté  deux  heures 
continuellement  aux  mains,  pique  à  pique,  n'estant  quasi 
motte  de  toute  la  dune  qui  n'a  esté  prinse  et  reprinse 
comme  par  assaut,  et  principalement  entre  les  Anglois, 
Walons  et  François.  De  nostre  costé  sont  morts  ce  jour 
là,  tant  en  ceste  bataille  qu'au  combat  au  matin,  où  mon 
frère  fut  deffait,  entre  1500  et  1600  morts,  29  capitaines 
tuez  ;  de  la  cavallerie  j'ay  perdu  3  capitaines  morts  et 
65  soldats,  trois  capitaines  et  100  blessés.  L'ennemy 
a  perdu  outre  les  4000  morts  et  quasi  tous  Espagnols 
naturels,  sans  ceux  qui  se  sont  noiez  dans  la  mer  et  aux 
fessées  dans  le  pays;  il  y  a  outre  100  drapeaux  prinses 
et  5  cornettes,  8  pièces  de  canon.  Les  principaux  pri- 
soniers  sont  l'Admirante,  Don  Sapenes,  Don  Louis  de 
Veillar,  colonels  Espagnols,  le  Comte  de  Solms,  des  ca- 
pitaines tant  de  cavallerie  que  d'infanterie  plus  de  30 , 
sans  le  nombre  des  autres  gentilshommes ,  jeunes  seigneurs 
de  la  court,  qui  sont  en  grand  nombre  et  des  soldats  plus 
de  mille. 

On  ne  peut  dire  autrement,  sinon  qu'on  a  veu  à  l'oeO 
que  Dieu  a  combattu  pour  nous.  Derrière  la  queue  de 
nostre  bataille,  estoit  le  havre  de  la  ville  de  Nieuport,  à 
nostre  main  gauche  la  mer,  à  la  droicte  la  ville  de  Nieu- 
port, et  devant  Tarmée  des  ennemis,  triomphante  et  enflée 
de  courage  de  la  defluite  du  matin,  où  ils  avoient  prins 
18  drapeaux  et  3  pièces  de  canon;  sept  compagnies  de 
cavallerie  des  nostres  n'estoient  au  combat,  4  que  mon 
frère  Emst  avoit  eu  auecq  lui  et  3  qu'on  avoit  laissé  en 
guarnison  à  Ostenden  et  Oudenburgh.  Le  régiment  des 
Escossois  et  celui  de  mons'  van  der  Noot,  Zélandois, 
avoient  esté  deffaits  au  matin.  Le  régiment  de  Piron 
estoit  à  Ostende,  qui  avoit  esté  laissé  à  Oudenburgh 
avecq  la  moictié  encor  du  régiment  de  Mons'  Gistel, 
qui  avoit  esté  à  Bredene,  sous  le  commandement  de  son 
lieutenant-colonel;  sans  nos  coureurs  hors  du  camp,  qui 
le  soir  auparavant  de  la  bataille,  estoient  allé  en  grand 
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troupe  aa  butin  et  retournoient  le  lendemain  par  200  et 
300  à  la  fois,  de  sorte  que  l'ennemy  à  esté  plus  fort  que 
nous  et  d'infenterie  et  de  cavallerie.    Le  soir  on  a  logé 
au  champ  de  la  bataille  et  le  lendemain  son  Ex^*^  a  fait 
marcher   son  camp   vers   Ostenden,  pour  rafraischir  son 
année    et    donner    ordre  aux  blessés.     Aussitost  qu'on  y 
est  arrivé,  on  est  allé  rendre  grâces  au  bon  Dieu  de  ceste 
si  solemnelle  et  glorieuse  victoire.    Son  Ex**  fit  reposer 
son  armée  jusques  au  6  juillet,  lorsqu'il  partist  de  rechef 
vers  Nieuport  et  y-a-on  fait  quelques  approches  vers  la 
ville,    non  pas  tant  pour  l'attaquer,  que  pour  empêcher 
leurs  sorties;  car,  à  cause  que  l'ennemy  y  avoit  jecté  tout 
ce  que  lui  estoit  demeuré  de  reste,  jusques  à  bien  3000 
hommes,  sous  la  conduite  de  la  Berlotte,  on  jugeoit  que 
ce  siège  viendroit  à  la  durée  et  que  l'ennemy,  qui  s'as- 
semble de  rechef  de  tous  costés  et  est  desja  pour  remettre 
une  année  en  campagne,  nous  eut  sceu  contraindre,  sans 
aucun  sien  danger,  de  lever  le  siège,  s'il  se  venoit  seu- 
lement camper  entre  Ostenden  et  nous,  pour  les  difBcul- 
tez  de  nos  vivres.    Or  a  trouvé  son  Ex**  plus  conseillable 
d'attaquer  premièrement  les  forts  auprez  d'Ostende  et  ester 
i  l'ennemy   cest  advantage,   qui  lui  demeuroit  tousjours 
pour  nous  coupper  nos  vivres  et  après  se  reigler,  selon 
que  les  afiaires   permettront;   de   sorte   que  le  18  juillet 
son  Ex"  a  levé  le  siège  de  Nieuport  et  s'est  venu  cam- 
per devant  le  fort  EHsabeth,  où  on  a  hier  et  aujourdhuy 
&it  les  approches. 


LETTRE  €€1X. 

Le    ConUe    ErneiUCasimir   an    Comte    Guillaume' Louis   de 
Noisau.     Belaiion  du  combat  de  Lef/ingJiem. 

Monsieur   et   bien-aimé   frère.     J'av    veu   la  lettre   de 
mon  frère  Louis,  là  où  il  vous  mande  tout  particuUère- 

3» 
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ment  et  curieusement  Tordre  et  îssue  de  la  bataille ,  comme 
celuy  qui  s'a  trouvé  mesmes  à  la  place  et  en  esté  cause 
une  grande  partie  de  la  victoire  d'icelle,  comme  il  est 
notoire  à  tout  le  monde,  ayant  avec  6  compagnies  seu- 
lement de  cavallerie  si  bien  à  propos  allé  à  la  charge, 
qu'à  l'instant  mesmes  mist  en  fuite  la  cavallerie  de  l'en- 
nemy.  Je  ne  vous  sçaurois  discourir  moy-mesme  de  la 
bataille,  veu  qu'alors  j'estois  desjà  défaict  et  ainsi  ne 
m'ay  peu  y  trouver  à  mon  grand  regret,  et  combien  que 
je  m'en  suis  bien  particulièrement  enquis  de  ceux  qui  y 
ont  esté,  je  trouve  le  discours  de  l'un  et  de  l'autre  si 
divers,  que  ne  sçay  lequel  croire;  aussi  ast-il  esté  impos- 
sible d'observer  aucun  ordre,  sinon  par  trouppes,  veu 
que  la  bataille  s'est  donné  aux  dunes,  où  il  faict  si  iné- 
gal que  tous  ont  esté  pel  et  mesle;  l'arrire-garde  ast  esté 
aussitost  aux  mains  que  l'advant-garde  ou  la  bataille.  De 
ma  défaicte  vous  ay  avec  le  premier  adverti  à  la  haste, 
mais  le  vous  va  conter  plus  spécialement  et  les  raisons 
pour  quoy.  Son  Excellence,  estant  venu  jusques  au  havre 
de  Neuport  et  ne  voulans  jammais  croire,  comme  aussy 
messieurs  les  Estats,  que  l'ennemy  pourroit  si  tost  assem- 
bler aucune  armée,  passa  le  havre  avec  toute  l'armée  pour 
assiéger  la  ville,  et  me  laissa  seul  avec  mon  régiment  de 
14  compagnies,  celuy  des  Escossois  de  12  compagnies  et 
les  deux  régiments  de  Zélande,  qui  estoyent  chascun  de 
7  compagnies,  et  6  compagnies  de  cavallerie  (ce  sont  les 
trouppes  à  qui  j'ay  tousjours  commendé,  comme  je  fais 
encores,  avec  encores  le  régiment  de  Mr.  de  Wingarden, 
qui  depuis  deux  jours  est  venu  premièrement  de  Hollande) 
en  deçà  le  havre  pour  serrer  la  ville  de  ce  costé  et  em- 
pêcher que  l'ennemy  ne  bruslast  les  batteaulx:  voici  je 
fus  adverti  de  nouiet  *  que  l'ennemy  s'avoit  desjà  saisi  du 
fort  de  Snaskercken,  où  il  avoit  massacré  deux  com- 
pagnies, une  de  mon  régiment  et  une  de  Zélande,  contre 
la  foy  donnée,  et  qu'il  avoit  pris  Audenborck,  où  Colonel 
Piron  estoit  dedans,   avec  6  compagnies  de  son  régiment 

1  ouit. 
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et  deux  compagnies  de  cavallerie;   cestoit  le  mesme  pas- 
sage   que   nous   avions  pris   et  le  seul  moyen  pour  venir 
à  nous,   et   qu'il  marchoit  tout  droit  vers  moy,  pour  me 
tailler  premièrement  en  pièce  avec  haut  eau,  ne  pouvans 
avoir  nul  secours  du  monde,  ny  aucune  retraicte.  Je  passi 
incontinent   le  havre  avec  une  jachte  et  en  fis  rapport  à 
son    Exe,   qui   en  estoit  extrêmement  en  peine  et  sepen- 
dant  n'y  pouvoit  remédier,  et  voyant  qu'il  ne  nous  pou- 
vait   sauver,    résolust    de    m'envoyer  en  toute  diligence, 
avec  le  régiment  des  Escossois  et  le  régiment  de  van  der 
Not,  Zélandois,   7   compagnies   et    quatre  compagnies  de 
cavallerie  et  deux  demi  canons,  pour  voir  s'il  me  seroit 
possible  d'empêcher  le^  passage  à  l'ennemy,   afin  que  son 
Exe  aurait  loisir  de  passer  le  havre  avec  basse  marée, 
comme  il  fist  encores  et  heureusement  par  ce  moyen;  car 
Parmée  des  ennemis  falloit  venir,  ou  par  Neuendam,  de 
quoy  je  m'avois  desjà  ceci*  avec  quelques  250  hommes, 
estant  abandonné  par  les  ennemis,  ou  par  le  mesme  che- 
min   que    son    Exe.    avoit  faict  faire  et  par  où  qu'estoit 
venu,   où  il   fallust   passer   une  petite  rivière,  auprès  le 
fort  S^  Albertus,  qui  est  auprès  d'Ostenden,  par  où  son 
Exjc  avoit  fait  faire  un  pont.    Je  marschois  doncques  en 
tonte  diligence  vers  le  dict  pont,  tout  du  long  du  strang, 
mais    n'en    peus   jammais    venir    en  temps,  car,  comme 
jestois  environ   une  demie  lieue  de  là,   voyois  des  dunes 
Farmée  des  ennemis  marcher  vers  le  pont,  qui  fiist  cause 
que  j'envoyois  les  4  compagnies  de  cavallerie  à  toute  bride 
vers-là  pour  abastre,  s'il  seroit  possible,  le  pont,  et  suivis 
en  course  en  ordre  de  bataille  avec  les  deux  régiments; 
car,   si  j'eusse  encores  attendu  un  demi  cart-heure,  l'ar- 
mée des  ennemis  m'eust  trouvé  sur  le  strang  et  m'eust  to- 
talement défaict,  sans  que  personne  eut  peu  eschapper: 
entre    temps    avois    adverti    Colonel   Piron,   qui   estoit  à 
Ostenden  avec   6  compagnies,   et  Bruges  avec  aultres  6 
compagnies  pour  m'assLster,  qui  viendront*  comme  j'estois 
desjà   aux   mains;   venant  doncques  un  traict  de  carrebin 

^  saisi.  *  vinrent. 
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du  pont,  que  rennemî  avoit  desjà  gaîgné,  et  voyant  qu'il 
estoit  encores  contraint  de  venir  vers  les  dunes  par  un 
estroit  chemin  environ  de  100  pieds  large,  je  me  résolu 
de  tenir  bon  là  encore,  s'il  seroit  possible,  et  en  toute 
diligence  me  mis  en  ordre  de  bataille  devant  ce  chemin 
avec  mes  gens,  car  j'estois  encores  derrière  une  dicque, 
qui  estoit  grand  avantage  pour  moy,  et  fallut  que  l'en- 
nemy  montoit  cela  pour  venir  à  moy,  comme  il  fit,  et 
plantois  quand  et  quand  mon  canon,  avec  lequel  je  fis 
encores  quatre  volées  dedans  leur  bataillon ,  devant  qu'ils 
me  purent  emporter ,  qui  le  fust  '  haster  tant  plus  tost  pour 
venir  aux  mains.  Tousjours  aye  *  empêché  Tennemy  l'es- 
pace de  5  heures,  qu'il  ne  pouvoit  marcher  vers  s.  E., 
tellement  que  s.  E.  par  la  basse  marée,  qui  entretemps 
survint,  avoit  encoires  loisir,  mais  à  grand  peine,  de  pas- 
ser le  havre  et  se  mestre  en  ordre  de  bataille,  tellement 
que  messieurs  les  Estats,  s.  Exe.  et  tout  le  monde  m'en 
sçavent  bon  gré  et  confessent  que  par  ma  défaicte  ont 
esté  sauvez  et  gaigné  la  bataille:  des  troupes  que  j'avois 
auprès  de  moy,  perdis  oultre  les  mil  hommes  morts  et 
17  braves  capitaines,  tous  les  capitaines  Escossois,  hor- 
mis Kroe  qui  estoit  en  Hollande  et  Hinderson  qui  estoit 
malade  et  le  Colonel  Edmont  etc.  —  L'ennemy  s'assemble 
de  re  chef  fort  de  tous  costés  et  en  cerschera  pour  avoir 
sa  revange.  Us  avoyent  jette  à  la  ville  de  Neuport  plus 
de  trois  mil  hommes;  la  Berlotte  y  estoit  aussi  dedans, 
mais  pour  tant  des  gens  n'ont  fait  aultre  sorti  que  avec 
mil  hommes  une  fois ,  et  avoyent  desjà  gaigné  toutes  noz 
approsches,  mais  en  furent  schassés  avec  un  grand  dés- 
ordre, y  laissant  plus  des  morts  et  blessées  que  point  les 
nostres;  de  leurs,  un  lieutenant  colonel  et  un  capitaine, 
des  nostres ,  un  capitaine  Escossois.  Hier  son  Exe.  a  levé 
le  siège  devant  Neuport;  j'ay  eu  l'arrière  garde  avec  mes 
troupes  et  mon  frère  Louys  avec  5  compagnies  de  caval- 
lerie.  Le  peu  loisir  que  j'ay  eu  jusques  encore  est  cause 
que  jammais  ay  peu  escrire  à  Mons.  nostre  père,  ny  mes 

'  fit.  »  ai-je. 


—   39   —  [1600.  JuiUet. 

frères,   car  à  grand   peîne   aye   le  loisîr  de  pouvoir  dor- 
mier.    J'espëre  qu'ils  ne  prendront  de  mauvaise  part  Mon 
frère  Louys  ast  eu  le  plus  beau  cheval  qui  ast  esté  onc- 
qnes  veu,  cheval  blanc  d'Espaigne,  bien  dressé,  le  meil- 
leur que  l'Arscheduc  avoit,  a  cousté  mil  escus  en  Espaigne 
mesmes;  l'a  hier  donné  à  son  Exe,  qui  l'aime  merveilleu- 
sement et  le  veult  garder  pour  estallon.  J'ay  eu  une  hac- 
qnenée  toute  blanche  aussi,  qui  a  esté  à  l'Infante  et  est 
trës-bonne.  —  Son  Exe.  partant  hier  de  Neuport  et  passant 
le  havre,  l'ennemy  sorti  hors  la  ville  environ  avec  deux  mîl 
hommes,  mais  voyant  la  bonne  ordre,  ne  s'advança  guères 
des  portes  et  remparts  de  la  ville,  aussi  viendront  point  à 
l'escarmousche ,  sinon  30  chevaulx  environ.    On  dist  que 
l'ennemy    avec  son   armée,   pour  certain,   soit  au   vieulx 
quartier  de   son  Exe.   à  Neuport,   il  y  a  de  nos  soldats 
qui  l'ont  veu  en  bataille;  on  en  parle  de  10  mil  hommes; 
ne  sçay  s'ils  sont  dadvantage;  ils  sont  environ  une  lieue 
et   demi    d'ici;   je    n'en   doubte   nullement  ou  le  verrons 
bientost     Son  Exe.  partant   de  Neuport  vint  le  mesme 
jour  devant  le  fort  de    [Jaequejline   ou   Elisabet,  comme 
quelques  uns  l'appellent;  j'espère  que  l'emporterons  bien- 
tost, si  l'armée  des  ennemis  nous  donne  loisir.  Nous  som- 
ïnes  fort  schaudement  logez  en  ce  quartier  ici  de  Flandres; 
ne  sçay  comment  nous  en  sortirons  encores;  n'avons  aultre 
retraicte  que  la  mer,  laquelle  ne  se  peidt  faire  sans  grande 
difficulté  et  inconvéniens  ;  le  temps  l'apprendra.  A  tant  sup- 
plieray  l'Etemel,    Monsieur   et  bien-aimé  frère,  de  vous 
continuer  longtemps   en  sa  protection.     Donné  ce  20  de 
J^J'et  Tan  1600. 

Vostre  très-humble  et  affectionné  frère  à  vous  servir, 

EENEST   CASIMIR,   CONTE   DE  NASSAU. 

^on  Exe,  le  jour  de  la  bataille,  a  esté  fort  en  peine 
^ttf  Monseigneur  le  Comte  Henry  *  et  le  voulu  contrain- 
jre  d'aller  s'embarquer,  mais  il  a  si  longtemps  prié  à 
mains  joincts,  qu'à  la  fin  ast  obtenu  de  demeurer  auprès 

^  Frédéric  Uenn  Comte  de  Nassau,  né  le  24  février  1584. 
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Monseigneur  son  frère,  lequel  nullement  il  a  voulu  aban- 
donner, mais  l'a  suivi  armé  de  toute  pièce,  tout  ce  jour 
de  la  bataille,  et  bien  passé  de  hasards  avec  luy;  aussi 
a  faict  Monsieur  de  Schastillon  *  à  qui  ne  manque  de 
courage. 


LETTRE  €€X. 

Le    Comte    Guillaume^ Louis    au    Comte    Jean    de    Nassau. 
Victoire  de  Nieuporf. 

Wolgeborner  freundlicher  lieber  herr  Vatter ....  Ich 
hoff  E.  L.  wirdt  mit  mir  desto  vroer*  sein,  dieweil  Gott 
beyde  meine  brûder  die  gnad  und  ehr  bewisen  das  sie 
nicht  die  geringste  instrumenten  zu  diesser  victorien  ge- 
wesen  sein,  dessen  ich  ihnen  das  zeugnisz  geben  musz, 
dasz  sie  deszwegen  von  jedermànniglichen  sunderlichen 
gerûhmet  werden,  und  dieweil  ihre  Exe.  meinem  bruder 
Ludwigen  des  Admirants  rantzion  geschoncken  hatt,  dafilr 
ihre  Exe.  billich  zu  dancken  ist,  versehe  ich  mich  gentz- 
lich  ehr  werde  E.  L.  und  meyner  beyder  brûder  treuw- 
hertzige  vermhanung  williglich  volgen,  und  dasselbige 
nûtzlich  zu  lôsung  seines  patrimonii  und  unsers  hauses 
beschwernussen  willîg  ahnlegen,  dessen  ich  nôttig  achte 
dasz  es  uf  das  ehist  geschehe  umb  vhorzukommen  die 
unverschàmte  vielfaltige  soUicitanten ,  diewelche  ein  jeder 
einer  gutten  beutpfennig  unterstehen  werden  zu  halten; 
ahn  meiner  vermahnung  wûrde  nichts  mangeln,  wie  ich 
auch  s.  Exe.  und  brûder  Emsten  darumb  bitten  werde. 
S.  E.  ist  noch  fôr  die  schantz  Elisabetha,  undt  dieweil 
der  feindt  zu  Oldenburg  bey  einer  halve  stonde  nahe 
bey  s.  Exe.  lîgt,  und  die  situatie  des  landes  sehr  gebro- 
chen  und  vortheylhaftig  ist,  halte  ich  dalilr  das  s.  Exe. 
mehr  das  lager  in  der  jegent  halten  wirdt,  uf  dasz  der 
feindt  dissen  sommer  sein  eigenen  bodem  durch  sein  eigen 

1  ChâlilIoD  ;  Gaspard  de  Coligoy,  petit-fils  de  Coligny,  né,  ainsi  que  son 
cousin  Frédéric  Henri,  en  1584.  *  frôher. 
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lager  verderbt,  und  also  der  krieg  gedivertîret  bleibt, 
welchs  unter  andern  der  principal  scopus  mit  ist  gewesen, 
wammb  der  zugk  nach  Flandem  gelegt  ist  worden,  und 
ihn  ihm  seibst  auch  allein  ein  grosser  abbruch  dem  feindt 
îst,  undt  man  whol  ursach  bat  Gott  zu  dancken  for  sol- 
che  herlîcbe  victorie  als  dise  letzte  schlacht,  und  die 
eroberung  der  schantzen  Andraea  in  dem  Bommelerwerth 
gewesen  ist  In  Capione  kan  £.  L.  seben  dasz  es  just 
drey  hundert  und  in  das  zweyte  jhar  ist,  und  eben  uf 
den  2  Juif/  als  dièse  scblacht  uf  denselben  tag  stt/lo  uovo 
gescbehen  ist,  Keyser  Adolf  von  Alberto  Austriaco  bey 
Speir  ist  nidergelt  *  worden.  Thu  E.  L.  Gott  dem  Al- 
mechtigen   bevhelen.     Grôningen,   23  Julij,  stylo  veteri. 

E.  L.  gehorsamer  und  untertheniger  sohn 

WILHELM  LUDWIG,   GRAFF  ZU   NASSAUU. 

Post  datum  empfange  icb  schreiben  von  s.  Exe,  der 
sich  uf  beyde  meine  brûder  schreiben  referirt,  und  das 
L  Exe.  geresolviret  ist  mit  dem  lager  sich  wieder  ausz 
Flandem  zu  begeben,  dîeweîl  das  landt  so  sehr  gebro- 
chen  und  von  der  she  zum  theyl  verdroncken  ist,  das 
der  feindt  mit  einem  geringen  léger  gar  leichtlich  sich 
defendîeren  kan,  und  wirdt  nhun  in  der  that  befunden, 
auch  nach  sulcher  herlîcher  victorie,  dasz  ich  nicht  son- 
der fiindament  jegen  den  hern  Statten  und  jedermans 
opinie  gewesen  bin,  das  man  uf  solche  weys  nichts  wûrde 
aoszrichten  kônnen ,  und  ich  fast  ein  prophet  gewesen  bin 
von  dem  gantzen  successu  der  sich  in  diesser  wichtiger 
entreprins  bat  zugetragen,  darvon  ich  E.  L.,  gefars  hal- 
ben,  fur  diszmhal  nicht  bemûhen  darf,  so  es  doch  auch 
anders  nicht  als  mein  motiven  seindt  gewesen,  was  man 
anders  bette  môgen  fur  die  handt  nehmen  (1). 


(1)  M.  de  Bozanval  écrit  le  4  juillet:  „  Croyez  que  ces  Messieurs  a  voient  bien 
joaé  lear  État  à  an  coup  de  dé ,  et  que  Monsr.  le  Prince  Maurice  avoit  fait  pa- 
roitre  sa  prudence  devant  que  portir  de  ce  lieu ,  en  remontrant  aux  Etats  les 
aecideiis  de  cette  entreprise  et  la  suite  infaillible  et  forcée  d*une  bataille.  Il  a 
bien  montré  sa  résolution  quand  il  a  fallu  boire  la  lye  de  ces  indigestes  conseils." 

*  niedergelegt. 
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LETTRE  CCn. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Comte  Louis- Gûnther  de 
NassaiÂ.  Il  le  félicite  cCavoir  contribué  à  la  victoire  de 
Nieupoort, 

Mon  bon  frère,  je  receu  les  vostres  aujourd'hui,  et 
vous  exuse  '  très  volontiers  pour  les  empêchemens  que  vos 
occupations  vous  ont  donné  de  ne  me  mander  les  parti- 
cularités plus  tôt,  lesquels  j'ay  avec  grand  contentement 
entendu  et  fort  bien  comprins  comme  le  tout  s'est  passé. 
Je  loue  Dieu  particulièrement  de  la  singulière  grâce  qu'il 
a  faict  à  vous,  en  ce  qu'il  luy  a  pieu  de  s'en  servir 
aussi  de  vostre  personne  d'instrument  à  une  si  renommée 
et  signalée  victoire  de  laquelle,  comme  [avec  emporté] 
de  louange  non  médiocre  et  acquis  de  réputation  grande , 
ce  sera  asteur  vostre  devoir  de  vous  humilier  devant  Dieu 
et  recognoistre  que  c'est  celui  qui  vous  honore  tant,  affin 
que  prennes  soubject,  en  recompense  de  ses  grâces,  de 
l'honnorer  en  crainte  et  parfaictement  en  piété  et  vraye 
obéissance,  et  cela  d'autant  plus  que,  au  lieu  que  aultre 
sont  admonestés  de  leur  devoir  par  malheurs  et  misères, 
le  bon  Dieu  vous  convie  à  son  amour  par  tels  biens  et 
honneurs  que,  pour  vostre  qualité  et  rang,  n'en  sussies 
souhaiter  plus  grandes,  et  ne  tiendra  qu'a  vous  de  rendre 
Dieu  entièrement  propiciatoire  pour  vous  continuer  ses 
grâces,  à  quoy  la  bonne  inclination  laquelle  j'ay  remar- 
qué en  vous,  me  donne  telle  espérance  que  j'espère  estre 
superflu  d'exhorter  celui  qui  est  convaincu  par  tels  bé- 
néfices divines,  et  que  celui  qui  est  si  honestes  envers 
chaqun  aura  [crainte]  estre  ingrat,  et  cela  au  préjudice 
de  son  salut  et  advancement  propre  envers  son  Dieu  qui 
l'ayme  tant.  Je  suis  aussi  fort  aise  que  son  Exe.  vous 
a  donné  l'Admirante  pour  prisonnier  et  tant  plus  que 
interprète,  que,  oultre  le  bien  que  s.  E.  vous  veult,  il 
a  voulu  aussi  que  cela  soit  pour  marque  de  vostre  mé- 
*  excuse. 
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rite    en  ce  jour-là;  je  le  prens  aussi  pour  vous  à  grand 
et    bon   augure,  me  souvenant   que  mess,  les  Estats  fai- 
soient  augure  de  la  prînse  du  Conte  de  Busquoy,  que  le 
semblable  honneur  vous  deveroit,  et  à  la  vérité  puisqu'il 
est    tell    que  plus  grand  ne  se    peust  conjecturer,  il  est 
très-nécessaire  que  par  nonchallance  ne  perd  le  fruict  qui 
est  tell  que,  schassant  Testât  des  nos  afiuires,  vous  pouvré 
par  là  affiranchir  vostre  patrimone,  là  ou  aultrement  il  y 
a    crainte    que   courerez    dangier    de   demorir  frustré   et 
qu'il  [souvrera]  entre  des  mains  d'autrui ,  là  où  au  contraire 
pourez  aggrandir  vostre  réputation  et  laisser  de  vous  une 
renommé   perpétuelle  que  vous,  le  plus  jeune,  avez  par 
vos    mérites    plus  aidé  à  relever  nostre  Maison   que  vos 
prédécesseurs  ni  moy-mesme  n'aions  sçeu  faire.   C'est  pour 
quoy,  pour  vostre  propre  bien  et  la  conservation  de  nostre 
Irlaison    (laquelle   à  bon  droict  vous  est  recommandé)  je 
vous  prie  de  ne  vouloir  à  personne  du  monde,  pour  quelle 
importunité   et  sur  quel  prétext  que  ce  soit,  en  donner 
quelque  part,  et  leur  dire  pour  responce  que  avez  esté 
forcé  à  l'emprunter  à  Mr.  vostre  père  en  ceste  siene  et 
nostre  genre  de  nécessité ,  et  ce  qui  restera  outre  le  paye- 
ment vos  destes ,  de  laisser  suivre  à  Mr.  nostre  frère  pour 
Temploier  à  vostre  plus  grand  profit ,  vous  priant  de  m'ad- 
vertir  sur  cela  au  plustôt  de  vostre  bonne  intention 

A  mon  frère  Louis.  ' 


»  LETTRE  CCXII. 

Ié€  Comte  Jean  de  Nassau  au  Comte  Guillaume^ Lows.  Apa- 
thie en  Allemagne. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Sohn,  gegen  d.  L. 
thue  ich  mich  der  herbevorens  communicirten  gutten  zut- 
tungen  bedancken,  hoffe  der  Almechtige  welchem  hievor 
lob,    ehr    und  preisz  zu  sagen,   werde  seine  gnadt  undt 
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segen  verleihen,  dasz  wir  dergleichen  noch  ferners  ver- 
nehmen,  auch  solcher  und  aller  anderer  uuverdhienten 
vielfàltigen  wohlthaten  uns  recht  und  mit  hertzlicher  danck- 
sagung  gebrauchen  môgen.  Hierauszen  lebt  man  leider 
dermaszen  in  groszer  blindt-  und  sicherheit ,  dasz  man 
sich  vieil  eher  àrgerung  und  sonderlich  eînes  absprungs 
und  beschwerlicher  mutation  in  religion  und  andern  sa- 
chen,  wo  es  Gott  der  Herr  nicht  gnadiglich  verhuetet 
und  frommer  Christen  gebet  erhôret,  zu  befisdiren,  aïs 
gutter  beszerung  zu  getrôsten  hat. 

Es  mangelt  zwar,  menschlich  darvon  zu  urtheilen,  nicht 
also  ahn  mitteln,  guttem  willen  und  verstandt,  aïs  ahn 
der  wiszenschaft ,  erfahrung  und  soUicitirung  des  alge- 
meinen  wercks,  wie  auch  contraminirung  unserer  wîeder- 
sacher  geschwindter  practiken,  welche  mit  ihrem  calumniis 
und  comtptionibxM  y  sonderlich  ahn  der  Herren  hôflfën 
nunmehr  sehr  eînwurzeln  und  ihre  sachen  vortreiben ,  und 
solches  desto  basz  und  jhe  lenger  und  mehr  thun  kôn- 
nen,  dieweil  wir  ahn  uuszerem  orth  schlaffen  und  uns 
nichts  ahnnehmen.  Wolte  Gott  wir  religionsverwanten 
und  patrioten  sehen  so  wohi  uff  die  algemeine  als  die 
particulir  sachen ,  und  bedàchten  dasz  das  privatam  niem- 
mehr  beszer  aïs  durch  das  publicum  zu  befurdem,  undt 
gleich  wie  unsz  Teutschen  hierauszen,  negst  Gott,  ahn 
erhaltung  der  Niederlànden,  also  auch  den  Niederlânden 
weniger  nicht  ahn  conservation  des  Rôm.  Reichs,  und 
damit  unszere  adveraarii  nicht  hin-  und  wider  weiter  ein- 
wurtzeln  noch  die  ûberhandt  gewinnen,  zum  hôchsten  ge- 
legen,  undt  derohalben,  negst  ahnrufiiing  Gôttlichen  nah- 
mens,  fleiszige  correspondents  mit  einander  hîelten  und 
dahien  arbeiteten,  wie  man  den  EvangeUschen  Stendten 
mit  christlichen  erinnerungen  ,  avisen ,  wahrnungen ,  ver- 
mahnungen,  guten  ahnweiszungen  und  vorschlàgen,  un- 
ter  die  armen  greifFen,  vorthelflPen  und  dieselbe  in  eînen 
gang  bringen,  undt  darinnen  soviel  mûglich  erhalten 
môchten. 

Wie  weit  es  durch  Gottes  gnadt  mein  sohn  grave  Johann 
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migefahrlich    in   jahrsfrist    hîerauszen  mît   den   gemeinen 
sachen  gebracht,   undt  denselben   vor  ein  gutten   anfang 
gemacht,    solches    bezeugt  die   erfahrung,    undt  mûszens 
gathertzige  leuth  bekennen,   das  es  in  30,  40  undt  mehr 
jabren  nîhe  so  weit  kommen  ist.    Weil  s.  L.   aber  solch 
werck  zu  continuîren  undt  allein  zu  tragen  nicht  vermô- 
gen  undt  der  gegentheil,   dîeweil  er  solches  vermerckt, 
desto  heffiîger  undt  wunderbarlîcher  weisz ,  dasz  nicht  wohl 
zu  glauben  ist,  dargegen  practiciret,  undt  niemandts  dar- 
von    hôren    oder   reden  noch   daruf  gedencken  wîll,  wie 
man  sîch  fïirters  in  die  sachen  zu  schicken,  und  die  ge- 
{ahrllche  practiken  undt  ahnschlàge  unszerer  wiedersacher 
zu  hindertreiben ,    so  mûszen  wir   Naszawischen,   dieweil 
wîr  gahr  ausgemârgelt  werden,  und  nirgents  woher  einige 
assistents  haben,   auch   nunmehr,  wie  ich  fûrchte,  endt- 
tich    wieder    unsem    willen    die   handt  abthun,  es  gehen 
l&szen  wie   es  gehet,  undt  gedencken  dasz  wer  dem  ge- 
meinen   nutzen   dhienet,  derselbig  wenig  dancks  von  der 
welt  zu  gewartten. 

Es  ^hetten  aber  D.  L.  gewiszlich  ein  gut  werck,  wan 
aie  es  dahien  brîngen  kônten  dasz  die  hem  General- 
Statten,  umb  der  algemeinen  sachen  willen,  dieweil  sie 
villeicht  uns  Nassawischen  nicht  glauben  noch  zutrauen, 
was  bei  dem  gemeinen  werck  wir  durch  Gottes  hûlf  undt 
beistandt,  nuhn  ûber  die  30  undt  sonderlich  die  negste 
jahr  hero  gethan ,  und  da  wir  nur  einig  hûlf  undt  mit- 
tell  hetten,  mit  Gôttlicher  verleihung  noch  femers  thun 
kônten,  auch  gehm  wolten,  ein  agenten  oder  zwen  hier- 
auszen,  unangesehen  der  unkosten  so  hierauff  lauffen, 
unterhalten  môchten;  wolten  wir  ahn  unseren  orth  nichts 
desto  weniger,  so  weit  sich  unszer  gering  vermôgen  er- 
streckt,  nochmals,  weniger  nit  dan  hiebevor  und  biszher 
geschehen,  unser  bestes  bei  den  sachen  gehm  thun  vor- 
wenden  helffen.  Dieweil  aber  D.  L.  diesze  ding  beszer 
dan  ich  itzo  in  eîl  darvon  schreiben  kan,  verstehen ,  und 
ich  darvon  zum  oflftermahl  erwehnung  undt  andeutung  ge- 
than,  so   will  dieselbe  ich  damit  ferners  nicht  bemûhen, 
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sondern  sîe  hiermît  Gôtdicher  Almacht  bevehlen.    Datum 
Dillenberg,  ahm  25^"  Julij,  A"  1600. 

D.  L.  treuer  vatter, 

JOHANN,   GRAFP  ZU  NASSAU    CATZENELNBOGEN. 

Dem  wolgeb.  Wilhelm  Ludlwigen,  Graven 
ZU  Nassauw  Catzenelnbogen  &c.,  Guver- 
natorn  in  Frieszlandt,  GrÔningen  und 
Umlânden,  meinen  freundtlichen  lieben 
Sohn. 
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LETTRE  CCXIII. 


Le  Comte  Jean-Ernest  *  au  Comte  Jean  de  Nassau,    Recom^ 
mandation  en  ses  bonnes  grâces. 

Monseigneur.  Combien  que,  pour  les  grandes  affaires 
que  soustenés  sur  vos  bras,  je  me  deusse  plustost  com- 
mander silence  que  de  vous  vouloir  inciter  à  la  lecture 
de  ces  mienes  mal  couchées  et  limées,  toutesfois  ayant 
encore  en  frèche  mémoire  le  commandement  duquel  il 
vous  a  pieu  m'honnorer  despartant  de  là,  assavoir  de 
vous  escrire  toutes  os  quantes  fois  que  la  commodité  se 
présenteroit,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  mander  la  pré- 
sente, tant  pour  la  remercier  très  humblement  des  bien- 
faicts  que  j'ay  receu,  cognoissant  que  cela  est  seulement 
procédé  de  vostre  bonté  naturelle  sans  aucun  mien  mé- 
rite, et  serois  digne  d'estre  couché  au  chapitre  dé  plus 
ingrats  qui  furent  oncques,  si  en  défeut  de  l'effect  pour 
le  moins  je  ne  vous  en  remerciasse  bien  humblement  par 
lettres,  comme  aussi  pour  vous  faire  sçavoir  Testât  de 
mes  affaires.  J'ay  eu  Fheur  de  trouver  icy  un  person- 
nage assez  savant  et  docte,  lequel  j'ay  choisi  pour  pou- 
voir tant  mieux  donner  vogue  à  mes  estudes,  m'ayant 
fermement  proposé,  pour  parvenir  au  but  que  je  souhaite 
et  pour  establir  ma  fortune  pendant  ma  jeunesse,  de  met- 
tre la  main  à  Toeuvre  à  bonnes  enseignes,  estant  à  cela 

^  Comte  de  Nassau-Siegen ,  petit-fils  do  Comte  Jean  (1582—1617.) 
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poussé  et  incité  non  senlement  par  les  admonitions  qu'il 
voos  a  pieu  me  faire,  lesquelles,  ayants  pris  ferme  racine 
en  mon  coeur,  sont  flèches  non  descochées  à  coup  perdu, 
mais  aussi  par  l'exemple  de  Mons'  mon  oncle,  lequel  est 
tant  addonné  aux  estudes  que  le  peu  de  temps  que  luy 
reste  il  l'emplo^t  en  lisant  les  histoires  et  hauts  Êiicts  de 
nos  prédécesseurs.  J'espère  par  ce  moyen  là  me  rendre 
digne  des  commandemens  lesquels  je  recevrai  de  vous. 
Je  ne  sçay  nulles  nouvelles,  hormis  qu'il  y  a  quelque 
dispute  entre  les  estats  de  Frize;  mon  oncle  *  est  encore 
fort  occupé  à  présent  pour  les  réconcilier.  On  a  basti  à 
force,  l'esté  passé,  à  Groningen  au  bastiment  nouveau; 
le  firoid  les  empesche  asteure ,  les  citoyens  n'y  consentent 
pas  par  trop,  se  sentans  par  ce  moyen  un  peu  dontés*  et 
sujects.  Cependant  il  vous  plaira  de  conserver  en  vos 
bonnes  grâces  celuy  qui  ne  laissera  jamais  de  recevoir 
vos  commandemens,  et  qui  ne  désire  rien  tant  que  d'es- 
tre  à  jamais. 

Monseigneur,  vostre  très-humble  et  très-obéissant 
nepveu  et  serviteur 

JEAN  SBNEST. 

De  Loewerd.*  ce  27  de  sept.  A**  1600. 

A  Monseigneur  mon  père  grand,  Mon- 
seigneur le  Ck)nte  Jean  de  Nassau,  le 
Tieox;  à  Dilenberg. 


^  »v.'\^/>A/v'W^/vA/vrv 


t  LETTRB  ecjav. 

Le  Comte  Jean-^e-jeune  de  Nassau  au  Comte  sou  Phre.    Ar^ 
rivée  à  Genève;  conversation  avec  le  Roi  de  France. 

Monseigneur!  Me  souvenant  du  commandement  qu'il 
▼ous  pleust  me  faire  despartant  d'avec  vous ,  c'est  assavoir 
de  vous  advertir  toutesfois  et  quantes  que  l'occasion  se 
présenteroit  de  ce  qui  se  passeroit  en  ces  quartiers,  j'ay 
estimé  que  pour  m'acquitter  de  mon  debvoir ,  j'employ eroye 

*  Le  Comte  Guillaume- Luui«.  '  dompta.  '  Leeuwardeo. 
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dextrement  ma  plume  en  vous  mandant  la  présente,  qui  sera 
pour  vous  advertir  que ,  grâces  à  Dieu ,  nous  avons  par- 
faict  nostre  voyage  de  Dilenberg  à  Genève  en  bonne  santé 
et  disposition.  Estant  arrivé  à  Heidelberg,  nous  n'y  avons 
trouvé  personne,  Monseigneur  TElecteur  estant  allé  à  la 
chasse  en  quelques  chasteaux  circumvoisins.  Nous  y  avons 
séjourné  un  jour.  Madame  TElectrice  estant  advertie  de 
nostre  arrivée,  dépescha  incontinent  le  maistre  d'hostel 
Hammerstein  pour  nous  mener  au  chasteau.  Nous  y  allaa- 
mes,  et  ayant  disné  avec  Messieurs  les  Conseillers,  le  dit 
maistre  d'hostel  nous  monstra  tout  ce  qui  méritoit  d'estre 
veu,  tant  au  chasteau  qu'en  la  ville,  tellement  que  ne 
pouvans  avoir  nouvelles  certaines  de  la  venue  de  son  Al- 
tesse ,  nous  en  despartismes  le  jour  ensuivant  Le  mesme 
a  esté  faict  à  Dorlach,  car  nous  n'y  fusmes  si  tost  arrivés 
que  Monseigneur  le  Marquis  \  nous  manda  incontinent  qué- 
rir. Iceluy  aiant  attaint  l'âge  de  quarante  ans,  célébroit 
le  jour  de  sa  nativité ,  qu'il  a  accoustumé  de  célébrer  tous 
les  dix  ans.  Il  avoit  à  ceste  occasion  faict  assembler  tous 
les  gentilhommes  de  son  pays  pour  les  festoyer.  Le  bruict 
courroit  alors  qu'à  la  fin  de  ce  banquet  son  Altesse  pro- 
poseroit  à  la  dicte  noblesse  assamblée  son  desseing  tou- 
chant la  réformation  de  la  religion.  La  ville  de  Stras- 
burg,  Zurich  et  de  Berne  nous  ont  reçeu  d'un  fort  fa- 
vorable recueil,  nous  ont  déféré  beaucoup  d'honneur  et 
démonstré  grande  amitié,  non  seulement  en  nous  présen- 
tant de  leur  vin,  mais,  ce  qui  plus  est,  en  ordonnant  un 
ou  deux  de  la  Seignerie  qui,  nous  conduisants  par  la 
ville,  nous  ont  monstre  tout  ce  qui  est  digne  de  veoir, 
nous  offrans  leurs  offices  et  moyens.  L'Ambassadeur  du 
Roy  de  France,  nommé  Monsieur  de  Vie,  qui  se  tient 
ordinairement  à  Saleurre*  en  Suisse,  avant  entendu  de 
Monsieur  Peyras  qui  l'estoît  aller  saluer,  qu'estions  arrivés, 
nous  manda  incontinent  un  de  ses  gentilhommes  pour  nous 
inviter   à   disner,  mais  pour  ce  que  ne  faisions  que  d'ar- 

1  Ernest- Frédéric,  Marquis  de  Bade- Doarlacli ,  ué  le  17  octobre  1560. 
•  Soleore. 
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river  et  estant  fort  harasez  du  mauvais  temps  qu'il  faisoit 
et  voulans   encores  passer   outre  y   nous  nous  excusasmes 
le  mieux   qu'il  nous  fust  possible.    Le  dit  Ambassadeur, 
Toyant  que    ne  pouvions  aller  disner  avec  luy  et  désirant 
de  nous   faire  paroistre  la  bonne  affection  qu'il  portoit  à 
nostire  maison ,  nous  envoya  deux  boutailles  de  divers  vin 
de   France,    et   nous  fit  offre  de  ses  chevaux  et  de  tout 
ce    qui    estoit    en    sa  puissance.    Ayant  disné,  nous  luy 
allasmes  baiser  les  mains ,  le  remercians  de  l'honneur  qu'il 
luy  avoit    pieu    nous    faire,   et   après  lui   avoir  présenté 
iK»    humbles    services,  prismes   nostre  congé  de  lui,  qui 
désiroit    nous    retenir  ce  jour-là  avec  luy.    Messieurs  de 
Genëve  nous  ont  aussy  présenté  le  vin,  envoyé  deux  de 
la    seigneurie  pour  nous  tenir  compaignie  en  l'hostelerie, 
ad  dressé    logis    et  présenté    toutes    sortes  de  courtoisies, 
comme  aussy  a  faict  Monsieur  de  Bèze  et  le  Recteur  au 
nom  de  toutte  l'escole.    Les  gens  du  Roy  ne  font  qu'al- 
ler   et  venir  en  ceste  ville  pour  se  refraischir  et  mettre 
en  très  beau  équippage,  tant  d'armes  et  de  chevaux  qu'aussi 
d'habits.    Il  y  a  entre   eux  deux  mille  gentilshommes  vo- 
lontaires, pour  le  moins,  qui  suivent  le  Roy  à  leurs  des- 
pens.    L'armée  est  forte  de  20,000  hommes.    Les  princi- 
paux de  l'armée  sont:  le  conte  de  Soison,  M'  de  Mont- 
pensier  princes  du  sang,  Mons'  de  Guise,  M'  d'Elboeuf, 
M'  de  Pemon*,  le  mareschal  de  Biron,  M'  de  Nevers,  le 
conte  de  S*  Paul,  M'  de  Jeune  ville*. 

Mons'  de  Montpensier  estant  arrivé  en  ceste  ville.  M' 
Peiras  alla  parler  à  son  secrétaire,  luy  faisant  entendre 
conune  nous  luy  appartenions  par  alliance,  et  que  dési- 
rions luy  aller  baiser  les  mains,  pourveu  que  ce  luy  fiist 
chose  aggréable:  ce  que  luy  ayant  rapporté,  il  nous  fit 
incontinent  appeller  par  un  de  ses  gentilshommes  qui  nous 
menast  en  son  logis ,  où  il  nous  receut  fort  courtoisement , 
avec  offices  de  nous  présenter  au  Roy  pour  le  saluer,  et 
d'autant  qu'il  retoumoit  le  mesme  jour  au  camp  et  que 
ne  pouvions  départir  quant  et  luy  à  cause  qu'il  nous  eut 
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falu  coucher  dehors,  îl  laissa  îcy  un  de  ses  gentilshom- 
mes pour  nous  y  conduire.  —  Le  lendemain,  qui  fiist 
le  25""  de  novembre,  nous  y  allasmes  avec  M^  de  Bëze, 
M'  de  la  Torre,  vice-roi  de  Navarre  et  capitaine  des 
gardes,  qui  est  un  Seigneur  fort  honorable  de  la  reli- 
gion, de  grand  crédit  et  trës-afFectionné  envers  nostre 
Maison,  avec  lequel  nous  avions  desjà  fiiict  cognoissance 
en  ceste  ville  et  nous  avoit  aussi  offert  de  nous  présen- 
ter à  s.  M.,  avoit  desjà  faict  mention  de  nous  vers  elle 
devant  que  y  arrivissions,  qui  fust  cause  que  le  Roy, 
estant  à  une  fenestre,  nous  voyant  dans  la  première  cour 
la  teste  descouverte,  il  osta  son  chapeau  et  nous  salua 
de  la  fenestre,  et  tout  aussitost  envoya  le  capitaine  de 
ses  gardes,  qui  nous  mena  en  une  chambre  pour  nous 
faire  disner,  et  bientost  après  on  nous  vint  quérir  pour 
nous  mener  au  cabinet  de  sa  Majesté  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs Princes.  Estans  entrez  il  nous  receut  d'un  fort 
bon  oeil,  et  après  nous  avoir  embrassé  nous  demanda 
si  nous  n'estions  pas  de  Nassau  Dillenberg;  ce  que  lui 
aians  dit,  il  respondit  qu'il  cognoissoit  fort  bien  ceste 
Maison  et  luy  estoit  bien-affectionné.  H  s'enquit  combien 
de  temps  nous  avions  demeuré  à  Genève,  et  si  ne  vou- 
lions pas  aller  bientost  en  France  ;  que  nous  serions  les 
très  bienvenus  en  son  accadémie  de  Paris,  où  on  aprend 
à  aller  à  cheval,  tirer  des  armes,  jouer  des  instruments, 
dancer  et  les  langues  estrangères ,  bref,  tous  autres 
exercices  dignes  d'un  jeune  Seigneur.  Il  nous  dit  aussy 
qu'allissions  à  ses  nopces  à  Lyon,  qu'il  nous  pourvoiroit 
d'un  bon  logis,  et  que  nous  pourrions  toutesfois  et 
quantes  que  nous  voudrions  entrer  en  son  cabinet,  et 
que  rien  ne  nous  seroit  fermé  ;  et  en  nostre  présence  re- 
commanda le  tout  au  capitaine  de  ses  gardes.  Il  me  dit 
aussy  que,  si  nous  fussions  venus  plus  tost,  il  m'eust 
retenu  avec  soy  pour  me  faire  veoir  un  peu  de  la  guerre 
et  eust  renvoyé  mon  frère  Adolphe  à  Genève,  à  cause 
qu'il  estoit  trop  petit.  Il  nous  a  aussy  demandé  par 
plusieurs  fois  si  monsieur  mon  père-grand  se  portoit  en- 
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cores  bien.     Sa  dicte  Majesté  nous  ayant  de  rechef  em- 
brasse,  avec  démonstration  de  grande  favear,  nous  pris- 
mes nostre  congé  d'elle.   Il  récent  aussy  fort  humainement 
mons'  de  Bèze,  l'embrassa,  l'appella  son  père  et  amy,  le 
baisa  par    deux  fois  et  luy  dit  quil  y  avoit  trente  huict 
ans   qu'ils    ne  s'estoyent  entreveus  et  qu'il  voudroit  qu'il 
luy  eust  cousté  beaucoup,  voire  une  partie  de  son  sang, 
et  que    le   dit  S'  de  Bëze  fust  plus  jeune  de  trent  ans, 
qu'il  luy  feroit  veoir  à  l'advenir  des  choses  merveilleuses 
et  qui  luy  seroit  aggréables.    Il  luy  envoya  certaine  som- 
me d'argent,  mais  nous  ne  la  sçavons  pas  pour  certain;  on 
parle  d'environ  mille  florins  d'Alemagne.    Le  Roy  départit 
le  27  de  ce  mois  du  camp,  pour  aller  à  Lyon  pour  épou- 
ser   sa    femme,    qui    n'est    qu'à  trois  journées  d'icy.    Le 
Prince  de  Soisson  et  le  Maréchal  de  Biron ,  sont  demeu- 
rez icy  avec  l'armée,  qui  va  au  siège  du  fort  des  Alinges. 
Ceux  de  ceste  ville  ont  preste  le  canon.    On  espère  que 
dans  2    ou  3  jours  ils  se  rendront.    Mommélian  se  ren- 
dit au   Boy   [par]   composition,   sans   avoir  enduré  sinon 
quelques    volées    de  canon,  qui  ruinèrent  tant  seulement 
ime  partie  du  bastiment,  le  6™*  de  ce  mois.    Celuy  qui  y 
commandoit  au  nom  de  son  Alteze,  nommé  le  conte  de 
Brandis,    après    la    reddition,   s'est  retiré  en  ceste  ville; 
c'est  une  place  imprenable.     On  blasme  fort  le  dit  gou- 
verneur  et    l'accuse    de    lascheté  et  couardise.     On  y  a 
trouvé    des    vivres    et    munitions    pour    tenir    un   an   ou 
deux   pour  le  moins  ;  quelques   uns  parlent  de  trois  ou 
quatre.     Tout    le    salut    de  Sçavoye   dépendoit  de   ceste 
forteresse  là,  tellement  que  le  Roy  en  est  maistre  main- 
tenant ;    lequel    a  faict  son  fils   bastard ,   nommé   Caesar 
Monsieur,    gouverneur   de   Sçavoye,    M*"    des  Diguires  *, 
qui  a    tousjours    esté    de    la    religion,   son  lieutenant  et 
Monsieur  de  Crichi,  beau-fils  du  dit  des  Diguires,  gou- 
verneur du  dit  Momélian.  —  Quant  au  fort  de  St  Ca- 
therine,   qui    n'est    qu'à    une    lieue  de  Sçavoye  d'icy,  il 
a  composé   avec  le  Roy  le   26    de    ce    mois    et    on    le 
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rendra  le  7^^  de  décembre.  On  a  promis  à  Mess,  de 
Genève  qu'il  sera  tout  incontinent  rasé,  et  qu'on  leur 
baillera  une  partie  de  l'artillerie  qui  est  dedans  le  bal- 
liage  de  Terni,  où  le  dit  fort  est  situé  et  le  Pays  de 
Ges,  en  récompense  des  bons  services  que  Mess,  de  Ge- 
nève ont  faict  et  font  ordinairement  à  S.  M.  Nous  ve- 
nons tout  maintenant  de  recevoir  des  novelles  des  AUinges 
qu'on  a  composé,  et  que  le  8  de  décembre  le  Gouver- 
neur doibt  rendre  la  place  au  Roy:  c'est  chose  asseurée, 
car  le  canon  qu'on  avoit  sorty  de  ceste  ville  pour  le 
battre,  a  esté  contremandé  et  rammené.  —  Mr.  d'Auriac, 
cousin  de  Mr.  des  Dîguîeres,  s'est  jette  avec  3000  ou 
4000  hommes  au  marquisat  de  Saluzes,  qui  est  delà  les 
Alpes  et  dans  le  Piemond,  où  il  a  occupé  la  valée  de 
Maire  et  un  fort  qui  est  de  grande  importance  à  cause 
du  passage,  de  quoy  S.  M.  a  esté  fort  joyeuse  et  son 
Alt.  au  contraire  fort  fâchée  et  étonnée,  se  voyant  non 
seulement  privée  de  la  Duché  de  Sçavoye,  où  elle  ne 
tient  plus  rien  qne  la  citadelle  de  Bourg,  qui  est  fort 
pressé,  mais  aussy  assaillie  dans  le  Piedmond  mesme. 
Le  canton  de  Fribourg  en  Suisse,  qui  est  papiste,  faict 
une  levée  pour  le  Duc,  ce  que  le  Roy  ayant  entendu  il 
a  envoyé  un  héraut,  pour  luy  signifier  qu'il  aye  à  s'en 
déporter,  autrement  qu'il  envoyeroit  2000  chevaux  et 
douze  mille  hommes  de  pied  pour  les  combattre  dans  leur 
pays  mesme. 

Voilà  briefrement  ce  qui  c'est  passé  despuis  que  som- 
mes arrivés  à  Genève.  Touchant  nos  études,  le  tout  se 
faict  selon  l'instruction  laquelle  il  vous  a  pieu  nous  bail- 
ler, m'efforçant  par  tous  debvoirs  à  vous  fidre  paroistre 
que  je  suis  et  serai  tousjours.  Monseigneur, 

vostre  très-humble  et  très-affectionné  fils, 
JEAN  le  jeune,  conte  de  nassaw. 
De  Genève,  ce  80  de  novembre  1600. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte  Jean 
de  Nassau,  le  jeune,  à  Dillenberg. 
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LETTRE  CCJCT. 

Le  Comte  Jean  de  Naesau-'jSiegen  à  . . . .   Guerre  en  Livonie. 

*«*  Le  Comte  étoit  au  service  de  la  Soède.  —  „  Die  Vertheidigung  von 
Wofanar  hatte  des  Feindes  Bewunderong  erregt."  Qetehichie  Schwedens  von 
GDJU,  II.  821. 

Mon  ami.  Je  suis  esté  bien  particulièrement  informé 
de  la  perte  de  Wolmer,  souhaitant  qu'aviez  mieux  disputé 
vostre  bresche,  car,  si  vray  que  Dieu  est  au  ciel,  je  suis 
esté  avec  mon  armée  volante  en  chemin ,  et  encores 
guères  loing  de  vous,  avec  résolution  de  mourir  plustost 
que  vous  laisser  sans  secours ,  et  combien  qu'avez  d'honneur 
assez  d'avoir  défendu  une  telle  meschante  place  un  bon 
temps,  néantmoins  appartient  à  un  jeun  souldat,  s'il  n'a 
pas  faulte  de  vivres  ny  de  munition,  plustost  mourir  que 
se  rendre,  attendant  son  secours,  là  où  principalement  le 
bien  public  est  intéressé  aussi.  Or  sus,  j'espère,  avec 
Tayde  de  Dieu ,  de  faire  autant  qu'aurez  occasion  un  aul- 
tre  fois  de  remédier  le  passé,  et  il  me  fault  penser  à 
cela  que  jamais  bon  capitaine  qui  n'aye  pas  enduré  routte. 
Salués,  je  vous  en  prie,  nostre  Chancelier  de  ma  part 
et  luy  dites,  si  vous  plait,  qu'il  me  semble  qu'il  me  veult 
apprendre  chasser  les  urses  ^  en  ce  pals ,  et  que  les  dames 
de  Poloigne  se  plaindront  que  luy  a  esté  cause  que  tant 
de  braves  courtisans  ont  enduré  tant  de  froid  et  misère. 
L'Etemel  vous  garde!  Donné  en  nostre  camp,  le  24 
déœmb.  A**  1600. 

Vostre  amy 

JEAN,  COKTE  DE  NASSAW. 

Und  hette  ich  mich  einer  solchen  thollich  begehren 
anderwârt  von  den  Hem,  welchen  ich,  seiner  courtoisie 
halben,  so  hôchlich  rhûmen  hôren,  nicht  vermutet,  doch 
ist  dir  wiszlich  das  ahn  hôhem  als  ahn  mich  vom  Hern, 
nnangesehen  es  in  Ihren  schreiben  nicht  wort  haben  will, 
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verschehen,  wie  îch  dan  derselben  es  vergangnen  herbst 
selbst  mît  des  Hem  handt  unterschrieben ,  gelesen.  Weîl 
ich  dan  kein  schreiber  bin,  und  sehe  das  wohlermeltes 
schreiben  anders  als  es  in  warheit  gemeînt  und  eîn  sol- 
dat wohl  ahn  den  andern  zu  schreiben  wohl  hat,  gedeutet 
wirdt,  will  ich  dieselbe  mûhe  kûnfftig  sparen,  undt  den 
Hem  deswegen  unmolestirt  lassen.  Ampts  und  alters 
halben  zwar  leid  ist  mir,  des  Herren  persohn  halben, 
das  er  sîch ,  so  einer  schlechten  [ures]  aïs  wol  arges  wee- 
sen,  solche  mhue  ahngethan,  undt,  wie  ermeldet  wîrt, 
das  ehr  ail  6  wochen  gelegen  habe ,  da  ich  dargegen  mein 
gut  gemach  in  warm  gras  gehabt  haben  solte.  Der  Herren 
[halsoler]  darvon  môgen  vielleicht  so  gut  wo  nicht  beszer 
sein  als  der  bauem  kothen  und  stro.  In  Ung.  undt  Nid. 
helt  man  es  vor  ein  grosz  rar  werck,  wan  man  des  win- 
ters  die  antreprisen,  ausgenomen  belagerungsweis ,  [zu  velt] 
ziehen.  Ich  vor  mein  persohn,  achte  nit  ein  grosze  ehr, 
wan  vor  'm  feindt  jemandts  pleibt  oder  verletzt  wirdt ,  wîe 
dan  das  glûck  solchen  mit  sich  bringt,  aber  ein  volck 
hungers  und  frosts  halben  sterben  zu  lassen ,  kan  ich  vor 
Got  und  ehrliebende  krîgsleuten  nicht  verantworten.  In 
calido  cubiculo. 


LETTRE  €€X¥I. 

Le  Comte  Emesi-'Caatmir  au  Comte  Jean  de  Nassatt,    Nou~ 
velles. 

Monsieur  et  très-honoré  përe.  Le  porteur  de  la  pré- 
sente monsieur  Stoever  est  si  bien  informé  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  ce  païs  ici  et  en  ces  provinces  durant  le 
peu  de  temps  qu'il  ast  esté  en  ces  quartiers,  que  j'estime 
estre  pas  besoing  d'en  faire  aucune  mention,  mespies  de 
nos  particuliers  affaires  et  principalement  de  celles  de  mon- 
sieur mon  frère  le  Conte  Louys  touchant  son  prisonnier 
l'Admirante  d'Arragon.  Messieurs  les  Estats,  ayant  entendus 
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que  le  Boy  d'Espagne  avoit  fâict  embarquer  à  Lisbone 
environ  4000  Espagnols,  pour  les  envoyer  par  mer  en  ces 
quartiers  îcy,  ont  envoyé  TAdmiral  de  Zélande  mons'  de 
Nassaw  avec  quelques  trente  batteaulx  de  guerre  en  mer 
pour  les  rencontrer  et  cercher,  s'il  fust  possible,  les  dicts 
Espagnols.  La  Eeine  d'Angleterre  ayant  esté  advertie 
de  messieurs  les  Estats  de  ce  faict,  ast  envoyé  encores 
saise  *  batteaux  de  guerre  qui  seront  ter-tous  *  commendé 
par  le  dict  Admirai  de  Zélande,  et  tous  ces  batteaulx  sont, 
oahre  l'ordinaire  esquippage  et  emmonition  *  de  guerre , 
bien  pourveus  de  nostre  meilleure  infanterie  extraordinai- 
rement,  et  ont  iaict  voile  le  plus  part  desjà,  hormis  3  ou 
4  qui  ont  esté  empesché  par  ceste  geslée  dernière.  Les 
batteaulx  ou  vaisseaulx  dedans  lesquels  sont  embarquez 
les  Espagnols,  sont  simples  batteaulx  des  marschans  Fran- 
çois, lesquels  ont  esté  expresément  arrestés  en  Espagne 
pour  ce  faict,  mal  ou  quasi  point  du  tout  pourveus  de 
canon,  et  impropres  pour  combattre,  et  chargez  des  Es- 
pagnols nouveaulx,  point  expérimentés  ny  excercîtés,  c'est 
à  dire  qui  sont  encores  des  grands  lourdeaulx,  comme 
tous  sont  généralement  quand  ils  vienent  premièrement  en 
ce  pays  icy.  U  est  bien  vray  qu'ils  sont  convoyés  par 
houict  *  batteaulx  de  Dunkercken,  qui  ont  un  peu  de  canon, 
mais  ce  n'est  point  à  comparer  à  nostre  flotte,  aussi  sont 
les  batteaulx  de  Dunkercken  beaucoup  plus  petits  que  les 
Dostres  et  mal  équippés  et  pourveus  de  toutes  choses  qu'il 
leur  est  nécessaire.  Ce  sont  ces  mesmes  houict  batteaulx 
de  Dunkercken  qui,  passé  3  mois,  sortans  de  Dunkerc- 
ken, chassiren  *  nos  pescheurs  de  harang,  mesmes  en  prirent 
quelques  uns,  mais  à  la  fin,  estans  poursuivis  de  nos  bat- 
teaulx de  guerre,  ne  pouvans  de  rechef  entrer  dedans  le 
havre  ou  port  de  Dunkercken ,  pour  ce  qu'on  y  avoit  mis 
ordre,  fiirent  contrains  de  prendre  la  fiiite  vers  Espagne, 
d'où  ils  n'ont  osé  bouger  jusques  à  cest  heure.  H  ne 
iault  point  doubter,  si  noz  batteaulx  de  guerre  sont  seu- 
lement si  heureux  de  les  pouvoir  trouver,  qu'ils  ne  soyent 
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point  perdus,  car  ils  se  n'osent  ny  se  peuvent  défendre. 
De  France  il  n'y  a  rien  de  nouveau  fraîschement,  la  prinse 
de  Montmélian  est  desjà  vieille.  Les  armées  tant  du  Roy 
de  France  que  du  Duc  de  Savoye  ont  esté  fort  prosche 
Tun  de  l'aultre ,  et  le  Roy  a  cerché  tous  moyens  du  monde 
pour  donner  bataille  au  Duc  de  Savoye,  Tattacquant  par 
diverses  esquarmousches,  mais  le  Duc  ne  voulust  mordre, 
ains  estant  bien  retrensché,  fîct  tousjours  bonne  mine,  es- 
tant bien  fort  logé  à  son  advantage;  sur  quoy  néantmoins 
le  Roy  avoit  entreprins  et  résolu  de  le  forscher  '  le  len- 
demain avec  tout  son  camp,  mais  Aist  empesché  par  une 
grande  naige  qui  la  nouict  tomba ,  et  contraint  de  desloger , 
envoya  néantmoins  4000  piétons,  menés  par  un  certain 
gentilhomme  François ,  dedans  le  pays  du  Duc  vers  l'Italie 
pour  prendre  un  fort.  Les  nouvelles  sont  venus,  passé  deux 
jours,  que  ceux  du  fort  de  Saîncte  Catharine  ont  capitulé 
avec  le  Roy,  si  en  un  certain  temps  ils  ne  soient  secourrus, 
de  se  rendre  entre  ses  mains;  depuis  on  dict  ou  le  bruict 
court  qu'ils  soyent  estez  victualiez.  H  semble  que  c'est 
quelque  fort  d'importance;  ce  qui  en  est  le  temps  appren- 
dra. N'ayant  aultre  chose  pour  le  présent,  après  vous 
avoir  bien  humblement  baisé  les  mains,  supplieray  l'Eter- 
nel, Monsieur  et  très-honoré  Père ,  de  vous  maintenir  en  sa 
protection.  Donné  à  la  Haye,  ce  5™®  de  janvier  l'an  1601. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  fils, 

EBNEST   CASDCIB,   CONTE   DE  NASSAW. 

Dem   wolgeb.  Johannen   dem  Eltern, 

Graven   zu  Nassau meinem 

freundtlichen  lieben  Hem  Vatter. 
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Le   Comte   Adolphe*   au   Comte   Jean   le  Jeune  de  Nassau. 
Nouvelles  de  Suisse. 

Monseigneur.     Le    fort    Sainte  Catherine,  bastî  par  le 

*  forcer.  '  Adolphe  de  Nasfaa-Siegen  (1584—1608.) 
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Duc  de  Savoye  pour  brider  et  miner  *  ceste  ville,  a  esté 
rasé  par  le  commandement  du  Roy.    Le  jour  qu'on  com- 
mança   a  le  démolir,    nous   l'allasmes  voir.     Le   gouver- 
neur, nommé  le  colonel  de  Nelestandt,   qui  y  avoit  esté 
mis  après  la  prise  par  sa  Majesté,  ayant  entendu  qu'es- 
tions de  la  Maison  de  Nassau-Orange,  nous  vint  recevoir 
à  la  porte,  fit  conduire  par  tout  le  fort,  et  nous  invita  à 
disner;    bref,   il  nous  fit   beaucoup   d'honneur  et  grands 
sigiies  d'amitié.     Le  Roy  a  donné  les  quatre  plus  belles 
pièces  qui  fiissent  dedans  à  Messieurs  de  Genève,  grande 
quantité  de  pouldre,  boulets  et  presque  toute  la  despoulle  '. 
Les    uns    tienent    que  la   paix  est  faicte,  les  autres  non. 
Si  eUe  estoit  conclue,  les  gens  de  guerre  se  retireroyent, 
mais  au  lieu  de  se  retirer  il  en  vient  dadvantage.    Il  n'y 
a  que  deux  ou  trois  jours  que  sont  arrivez  de  nouveau 
en  ces  quartiers  quelques  compagnies  de  cavalerie,  comme 
celle  de  Messieurs  des  Diguieres*,  de  Gouvemet,  de  Tri- 
chi,  de  Morges  et  d'Auriac,  où  elles  doivent  demeurer 
jusques  au  printemps.     Le  Roy  favorise  ceux  de  la  reli- 
gion en   tout   ce  qu'il  peut.     Le   11    de  ce  mois  il  des- 
partit   de   Lion  en   poste,  pour  s'en    aller  à  Paris.     La 
Roine    le    suivit   le   12;  elle  s'est  voulu  entremettre  des 
affaires    d'estat,    mais    le  Roy  luy  a  dit  qu'il  ne  vouloit 
aucunement  qu'elle  s'en  meslast,  et  luy  a  tout  changé  le 
train  qu'elle  avoit  amené  d'Italie.     On  dit  qu'eUe  est  fort 
gaillarde  et  tasche  de  s'accommoder  à  l'humeur  du  Roy 
le  plus  qu'eUe  peut.     Le  Roy  a  establi  l'exercice  de  la 
religion  à  un  quart  de  lieue  de  Lion,  de  quoy  les  Lio- 
nois   sont    si    fechez  qu'ils  enragent  de  despit  et  disent 
ouvertement  qu'on  voit  bien  par  les  eflects  qu'il  n'est  pas 
bon  catholique,  veu  qu'il  favorise  plus  ceux  de  la  religion 
que  non  pas  eux  mesmes,  qui  sont  bons  catholiques.  Dieu 
luy  lace    la    grâce    de  poursuivre   tousjours  de  bien  en 
mieux,    et    faire    en  sorte   que   son  Eglise  fleurisse  sous 
son  règne.     Nous  n'avons  entendu  aucunes  nouvelles  de 
nostre  toneau  où  sont  nos  hardes,  desquelles  nous  avons 

*  moiaeer.  '  d^poaille.  *  De  Lesdigoières. 
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tons  grand  faute;  par  ainsi  nous  vous  supplions  bien 
humblement  de  commander  qu'on  nous  l'envoyé,  et  es- 
crire  où  et  à  qui  on  l'aura  addressé  et  envoyé.  A  tant 
je  vous  suplie  en  toute  huiiiilité  me  tenir  pour  celuy  qui 
sera  toute  sa  vie,  Monseigneur, 

vostre  trës-humble  et  trës-obéissant  fils, 

ADOLPHB  DB  NASSAU. 

De  Genève  le  20  de  janv.  A*  1601. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte 
Jean  de  Nassau  le  jeune. 


t  LETTRE  €€X¥m. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume^Louis  de  Naseau.  Re^ 
laiive  au  mariage  du  Comte  Louie^Gûnther  \ 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  sohn,  demnach  dieser 
ohrt  meines  sohns  Grave  Ludwig  Gûnthers  vorstehenden 
heyraths  halben  allerley  ungleiche  reden  und  judicia  seindt , 
also  das  etzliche  darvor  halten  er  damit  noch  wohl  ein 
zeitlang  bette  einhalten  môgen,  andere  aber  sicb  bedûn- 
cken  laszen  das,  in  ansehung  der  bewusten  persohn  son- 
derbaren  qualitet  und  {tb*nehmer  gaben,  damit  sie  von 
Gott  begnadigt  ist,  dieser  beyrath  vor  wolermelten  mei- 
nen  sohn  (uneracht  obschon  das  zubriugen  gering  und 
nicht  gros  sein  kan)  eine  gewûnschte  gelegenheit,  welche 
man  gar  mit  nichten  zu  verachten  noch  auss  henden  zu 
laszen  sein  soit,  und  dannenher  zu  verhoffen  das  er  mein 
sohn  durch  dis  mittel  sehr  soit  kônnen  erbauet,  fortge- 
bracht,  und  zu  einem  wackern  menschen  gemacht  werden, 
ich  aber  darvon,  dieweU  dièse  persohn  mir  allerdings  un- 
bekant  ist,  nichts  judiciren  kan,  als  wolt  ich  hiervon  auch 
D.  L.  gedancken  und  meinung  gem  vemehmen ,  und  hir- 
neben  wûnschen  das  ich  gelegenheit  und  zeit  haben  môchte 

*  iTec  Anne  Marguerite  Comtesse  de  Manderscheid. 
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mit  D.  L.  nicht  allein  von  diesen ,  sondem  auch  von  al- 
lerhandt  andem  sachen,  darahn  zom  theil  den  Niederlandt, 
wie  anch  folgendts  dem  Rôm.  Reich,  unserm  geliebten  vat- 
terlandt,  ja  der  gantzen  Christenheit,  nnd  aiso  aach  un- 
serm Hausz  und  dem  gantzen  Ghravenstandt  und  sonsten 
gel^en,  conununicim  und  discuiiren  m6chte.  Dan  was 
es  hiranszen  in  Teutschiandt  fur  ein  arbeit  und  mûselig, 
elendt  undt  erb&rmiich  wesen  mit  unsern  herm  sei,  und 
wie  wenig  und  gahr  nicht  von  denselben  uf  das  bonum 
publieutn  ans  mangel  gutem  underrichts  und  rahts  gese- 
hen  und  getrachtet,  sondem  von  etzlichen  und  zwar  nit 
den  geringsten,  ja  von  einstheils  den  filrnembsten  so  sich 
eyangelisch  nennen  und  zue  unserer  reformirten  religion 
bekennen,  gahr  ea  diamètre  das  wiederspiel  gehandelt 
werden,  solches  ist  nit  wol  zu  glauben,  aber  desto  mehr 
za  beclagen,  und  umb  soviel  da  weniger  zu  entschultigen , 
dieweill  »  menschlicher  vemunft  nach ,  ahn  denselben  ver- 
hoffentlich  wol  zu  bauen  und  zu  bessem  wehre,  wan  nur 
diejhenigen  welchen  Gott  den  ei£Per,  verstandt  und  er- 
£ihrung  von  diesen  jetzigen  geschwinden  sorglichen  leufilen 
yerliehen,  sich  dieser  ding  underwinden  und  die  gemei- 
nen  sachen  bej  den  herrn  hirauszen  mit  discrétion  und 
bescheidenheit  fôglich  und  unvermerckt  solicitiren  und 
recht  treiben  helffen  wolten,  inmaszen  solches  dan,  moi- 
nes einfeltigen  ermessens,  ohn  grosze  mûhe  und  arbeit, 
kosten  und  weitleufftigkeit,  in  der  stil  und  unvermerckt 
geschehen  kônde,  da  man  nur  einander  hôren  und  darvon 
vertreulichen  nach  nottûrft  discuriren  wolte. 


^#^^«W^#W«^M«^^l^k^^^rf^A^i^ 


LETTRE  CCJOn. 

Le  Comte  Jean-Emest  au  Comte  Jean  de  Naseau,  Nouvelles, 

Monseigneur  mon  grand-përe.  Je  vous  supplie  ne  prendre 
à  la  mauvaise  part,  que  je  ne  vous  ai  mandé  aucune  des 
mienes  depuis  un  mois  ençà ,  vous  asseurant  qu'il  a  passé 
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quelque  temps  qu'on  n'a  rien  entendu  digne  d'estre  escrit. 
Le  bruict  est  icy  que  l'ennemi  se  renforce  et  faict  grande 
préparation  pour  nous  faire  la  guerre,  aussitost  que  la 
saison  le  permettra;  aucuns  pensent  que  nous  serons  as- 
saillis de  luy  par  deux  armées  assés  puissantes.  Il  y  a 
cinq  mille  Espagnols  sur  la  mer  pour  mettre  pied  à  terre 
en  Flandres,  mais  les  Estats  ont  préparé  quelques  bat- 
teaux  de  guerre  pour  les  empescher.  Les  marchans  ont 
les  nouvelles  que  ceste  Armade  sojt  totallement  dissipée 
par  les  tempestes  passées  envers  Irland;  sans  doubte  la 
guerre  se  fera  crouellement  de  tout  deux  costés.  La  jour- 
née d'ici  n'est  point  encore  achevée ,  par  ce  que  ils  se  peu- 
vent difficilement  accorder,  changeans  tous  les  jours  d'advis; 
il  semble  qu'on  n'en  aura  pas  le  fin  dans  un  mois.  L'A- 
mirande  sera  délivré  de  sa  prison,  aussitost  que  tous  ceux 
de  ce  païs  qui  sont  prîssonniers  en  Espagne  et  autre 
part,  tant  soldats,  burgeois,  marronniers^  que  marchans, 
seront  relaschés,  ce  qu'il  ont  accordé  de  faire:  quant  à  la 
paix  entre  le  Roy  de  France  et  le  Duc  de  Savoye,  je 
pense  qu'aurez  de  nouvelles  plus  asseurées  que  nous  au- 
tres pardeçà;  cependant  je  vous  supplie  de  faire  estât  de 
moy  comme  de,  Monseigneur, 

vostre  très  humble  et  très  obéissant 
nepveu  et  serviteur, 

JEAN  EBNSST. 

De  Loewarden,  ce  1  de  février  A*  1601. 

A  Monseigneur  mon  père  grand,  Monsei- 
gneur le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
à  Dilemberg. 


•^•VX^^AAirN/WWW. 


LETTRE  CCXX. 


Maurice  Prince  (T  Orange  au  Comte  Guillaume' Louis  de  Nos- 
eau.    Il  désire  se  concerter  avec  lui. 

Monsieur  mon  frëre.     Gouderthuis  vous  dira  si  parti- 

^  mariniers. 
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coliërçment  tout  ce  que  se  passe  icj  et  aussi  les  nouvel- 
les de  mes  chevaux,  que  je  me  référeray  à  ce  que  vous 
en  apprenderés  de  luy.  Vous  aurés  entendu  que  la  paix 
entre  le  Duc  de  Savoye  et  le  Roy  de  France  est  faicte. 
Il  y  a  des  advis  certains  qu'une  partie  de  l'armée  du  dict 
Duc  doibt  venir  par  deçà.  L'Archiduc  attend  aussi  d'Es- 
paigne  jusques  à  cinq  nulle  hommes,  qui  doibvent  venir 
par  mer.  L'Amiral  est  avec  quelques  navires  de  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  France  pour  leur  empêcher  le 
passage,  s'il  est  possible;  si  ces  troupes  viennent,  il  nous 
donneront  de  l'ouvrage  pour  l'esté  qui  vient.  Je  vous 
supplie  de  fidre  un  tour  jusqiies  à  icy  devant  que  le 
printemps  vienne,  afin  que  nous  puissions  ad  viser  par 
eifâemble  comment  nous  nous  conduirons  pour  l'esté  qui 
vient.  Je  voudrois  extrêmement  qu'il  vous  pleut  venir  en 
campaigne  cest  esté  à  venir.  J'en  ay  parlé  à  quelques  uns 
des  Etats-Généraux,  pour  voire  comment  ils  le  goûteroint: 
fls  m'ont  dit  que ,  si  vous  en  avés  envie ,  qu'ils  le  désirent 
bien  fort,  teUement    que  cela  dépend  de  vostre   volonté. 

Je  vous  prie  de  m'en  mander  vostre  résolution Je 

prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  De  la  Haye, 
ce  10  de  février  1601. 

Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 


t  LiETTRE  CCXXI. 

Le    Comte    Gnillaume''Loui8    au    Comte    Louie-Gûnther    de 
Nassau.    Relative  au  projet  de  mariage  de  cetui-ei. 

Mon  frère Puis  que  Dieu  a  ordonné  le  mariage 

pour  vray  remède  contre  les  concupiscences  chamelles  et 
entretien  de  chasteté  et  pieté,  je  feroye  tort  à  vostre 
salut  de  vous  en  divertir;  et  en  cas  que  vostre  intention 
est  sincère,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  bons  moyens 
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à  j  parvenir.  Mais  pour  estre  vostre  fidël  frëre ,  ne  puis 
laisser  de  vons  prier  de  bien  esprouver  et  examiner  vous 
mesmesy  en  prenant  guarde  si  ne  sont  passions  vrayement 
transportées  par  trop  d'a£Pections,  afBn  qu'elles  ne  se  con- 
vertissent depuis  en  attrappes  et  filets  du  diable ,  pour 
vous  faire  tant  plus  d*ennuy  avec  danger  de  vostre 
salut:  car  puisque  présentement  ne  pouvez  entretenir 
vostre  train,  comment  sera-il  possible  quand  serez  marié, 
et  vostre  estât  haussé  de  double?  Par  ménager  n'en 
pourrez  rien  amender,  veu  que  vostre  traictement  n'est 
pas  bastant  de  vous  nourir  à  ceste  heure  ;  un  seul  re- 
mède 7  auroit,  cest  de  tenir  un  train  de  gentilhomme, 
mais  difficilement  le  pourez  entendre,  et  crain  fort  que, 
bien  que  la  repentance  ne  tardera  guëres,  les  premières 
amourettes  s'escouleront , ...  et  l'ire  de  Dieu  quant  et  quant 
en  la  maison ,  laquelle  sera  alors  remplie  de  douleurs  et 
calamités.  C'est  pourquoy  je  vous  exhorte  et  prie  fra- 
ternellement de  vouloir  incessamment  et  ardamment  prier 
Dieu  qu'il  vous  donne  le  plus  salutaire  conseil ,  affin  de 
procéder  en  ce  fitict  si  hault  et  important  pour  vous  se- 
lon la  Parolle  de  Dteu,  laquelle  aussy  vous  astreinct, 
comme  pareillement  la  loj  naturelle ,  au  consentement  de 
nostre  père  qui  est  tel  que  sçavez,  bien  qu'il  cherchera 
tous  moyens  à  luy  possibles  affin  que  puissiez  estre  se- 
condé en  vostre  desseing  si  chrestien,  et  comme  j'en 
sçay  que  personne  au  monde  vous  puisse  donner  plus 
sain  conseil,  je  m'en  remet  à  bon  droict  entièrement  de 
ma  part  à  mon  dit  père,  vous  conseillant  de  ne  &ire 
rien  sans  son  adveu  et  bon  conseil.  Un  poinct  y  a  que 
je  souhaite  de  bon  coeur  que  le  puissiez  aussi  bien  prac- 
ticquer  que  moy-mesmes  ay  faict,  asçavoir  que  j'ai  aimé 
ma  femme  d'un  amour  vraiment  honnest;  je  priay  Dieu 
incessamment  de  vouloir  diriger  ma  pourchasse  à  plus  grand 
bien  de  nous  deux;  il  m'a  fallu  patienter  et  besoigner 
l'espace  de  sept  ans  à  disposer  les  coeurs  de  nos  parents , 
et  à  trouver  moyens  à  nous  pouvoir  entretenir  selon  no- 
stre rang  ;    et  durant  l'amour  j'ay  vrayement  hay  toutes 
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ordures  et  paillardises.  Dieu  vous  assiste  de  force  et 
conseil ,  comme  avez  bien  besoing  en  ceste  affaire ,  dont 
dépend  entièrement  vostre  prospérité.  De  Lewarten,  ce 
25  de  février  1601. 

An  Comte  Lonis  Gunther. 


LETTRE  CCJOII. 

Le     Comte    Chnllaume^  Louis   à  Maurice    Prince    cP  Orange. 
Réponse  à  la  Lettre  220. 

Monseigneur.  Après  que  j'ay  entendu  de  Godertuis, 
combien  que  vostre  Exe.  avoit  presse  que  je  fis  un  tour 
en  la  Haje,  et  qu'à  mon  indicible  regret  les  affaires  de 
mon  Gouvernement  ne  le  permettoient,  j'ay  tâché  à  sup- 
pléer ce  défaut  par  ce  mien  discours,  lequel  servira,  s'il 
vous  plaisty  de  response  aux  itératives  de  votre  Exe.  sur 
ce  mesme  subjet.  H  y  a  dix  jours  que  je  l'eusse  en- 
voie plustost,  ne  fust  que  j'eusse  cependant  tenu  le  lit 
pour  semblable  accident,  à  ma  jambe  de  ceUuy  de  Bom- 
mel  sur  laquelle  [ne  sçay]  encores  marcher  un  seul  pas. 
Je  voy  que  vostre  Excellence  est  avec  moy  de  mesme  ad- 
vis  que  n'en  pourrions  secourir  Oistende  que  par  quelque 
diversion  signalée,  et  puisque  v.  Exe.  tient  pour  asseurée 
que  le  Duc  assiégera  Oistende,  je  trouve  nécessaire  que 
vostre  Exe.  se  résoud  aussy  en  temps  quelle  diversion  elle 
voudra  entreprendre,  en  tel  cas;  car  je  tiens  que  nous 
pourrions  rien  entreprendre  les  premiers,  en  quoy  ne 
serons  interrompus  par  l'armée  ennemie ,  et  que  par 
nécessité  fisiut  que  patientons,  jusques  à  ce  qu'elle  s'est 
bougée.  Et  quand  il  plaira  à  icelle  s'esclaircir  du  lieu,  et 
de  la  manière  et  la  conduite,  je  pourray  adviser  de  ma 
part  plus  résoluement,  car  d'aultant  que  je  ne  cognoi  si 
[menusement  ^]  la  situation  et  les  advantages  qu'elle  nous 
donne   en  Flandres,  je  ne  puis  aux  choses  de  si  grande 

\  ptr  le  menu,  en  détail. 
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importance  résooldrey  à  feulte  de  quelque  seur  fondement, 
tant  y  a  que  la  diversion  longtaine  disconmiode  le  plus 
l'adversaire  y  et  donne  plus  grande  commodité  et  asseu- 
rance  aux  entreprenneurs;  auquel  esgard  Bois-le-duc  est 
à  préférer  à  toutes  aultres,  combien  que  les  approches 
sont  fort  fascheuses;  Timportans  de  Sluys  surpasse,  mais 
pour  ce  qu'il  est  si  près  d'Ostende,  je  la  trouve  estre 
subjecte  à  plus  grandes  difficultés,  comme  à  l'hasard  d'un 
combat  en  apparence  très  désavantageux  pour  nous,  tant 
à  cause  de  la  grande  séparation  des  quartiers,  que  pour 
estre  firustrez  de  nostr^  cavaillerie,  et  que  ne  pourrions 
empescher  qu'il  ne  jette  à  notre  abordée  quelque  mil 
hommes  dedans;  tellement  qu'avant  que  je  n'auray  en- 
tendu de  vostre  Excellence  si  la  situation  vers  la  coste 
d'Ostende  luy  favorise  de  teUe  sorte,  qu'icelle  se  pro- 
mest  de  se  pouvoir  en  tels  accidents  prévaloir  de  l'enne- 
mj,  je  demeure  en  suspens;  toutesfois  résolu  qu'il  fault 
attaquer,  ou  Bois-le-duc  ou  Sluys,  car  de  Hulst  et  de 
Grave  je  ne  fai  bien  aulcune  doute  d'y  obtenir  heureuse 
et  plus  facile  issue,  mais  je  voudrois  volontiers  estre 
asseuré,  si  au  pis  venir  nous  faudroit  quiter  Ostende, 
d'avoir  gaigné  pour  le  moins  place  esgale,  et  pour  ces 
deux  dernières  places,  je  ne  croy  que  l'ennemy  bougera 
d'Ostende,  et  infaliblement  eUe  demeurera  conservée,  si 
l'Archiduc  l'entreprend  de  secourir  la  [siene].  L'estat  de 
mon  Gouvernement  pourra  bien  permettre  mon  absence 
et  m'appresteray  très  volontiers  envers  ce  temps,  moyen- 
nant que  tel  sera  aussy  le  bon  plaisir  de  Mess"  les  Es- 
tats,  et  qu'à  telle  fin  ils  dépeschent  premièrement  et  sans 
délay  mess"  les  Commissaires,  pour  parachever  ce  qu'à 
l'ouvrage  îcy  manque,  de  quoy  on  ne  se  peult  aulcunement 
et  non  du  moindre  chose  passer,  comme  les  Commissai- 
res peuvent  faire  rapport  De  ce  qu'avons  trouvé  néces- 
saire, tous  les  matériaulx  sont  desjà  préparés,  et  les  ou- 
vrages plus  qu'à  demi  faits,  de  sorte  qu'il  ne  peult  qu'avec 
très  grand  dommage  estre  surché,  comme  amplement 
j'escris  à  Messieurs  les  Estats ,  ainsi  que  vostre  Exe  verra 
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icj  joint,  et  particnliërement  à  Monsieur  Bamevelt,  que 
je  suis  disposé  pour  suivre  vostre  Exe.  en  campaigne, 
moyennant  qu'a  ce  icy-dessus  soit  donné  ordre  requis. 
A  quoy  il  plaira  à  vostre  Exe.  d'y  tenir  la  bonne  main, 
car  sans  cela  il  ne  me  sera  permis  de  bouger  d'icy.  Il 
m'est  impossible  de  mener  en  campaigne  plus  que  15 
compagnies,  entre  lesquelles  il  y  a  encore  cinq  qui  sont 
esté  l'autre  année  devant  Nyport,  ou  il  faudroit  emploier 
celles-là  qui  sont  esté  traquassées  quatre  ans  de  suite, 
de  quoy  les  capitaines  .non  seulement,  mais  les  Estats 
mesmes  se  plaignent  très  fort;  par  quoy  je  prie  vostre 
Exe.  de  trouver  cela  avec  moy  bon,  et  à  n'en  lever  autres 
que  ceux  que  j'ay  destinez,  les  noms  desquelles  j'envoie 
à  vostre  Exe  à  telle  fin,  et  accommoder  les  aultres  en 

garnison   selon  la  liste  icy  jointe Vostre  Exe.  ne 

peut  croire  comme  les  malveuillans  parlent  mal  que  je 
ne  tiens  en  main  que  l'esgalité  entre  les  compagnies  des 

aultres  provinces  et   les  miennes  soit  tenue A  Le- 

warden,  le  25  février  1601. 


v/>/WWV>/V^A/\/N^^ 


*  L.ETTRE:  ccjooai. 

Maurice    Prince    dC  Orange    au    Comte    Guillaume^ Louis    de 
Nassau,    Il  désire  que  le  Comte  Faccompagne  à  Varmée. 

Monsieur  mon  frère.  J'ay  veu  par  vostre  lettre  le  re- 
gret que  vous  avez  de  ce  que  quelques  uns  auriont  conceu 
une  opinion  de  vous ,  que  vos  ad  vis  auriont  servi  aulcunes 
fois  plus  pour  faire  reculer  que  pour  advancer  le  service 
du  pays,  entre  tant  que  vous  auriez  esté  avec  moi  en 
campaigne,  et  que  cela  vous  donneroit  juste  occasion  de 
vous  en  excuser  doresnavant;  de  quoi  j'ay  esté  bien 
marri.  Or  comme  vous  sçavez,  aussi  bien  que  moi.  Testât 
auquel  nous  sommes  et  qu'il  n'est  pas  en  nostre  main, 
voires  ni  des  plus  grands  monarches ,  d'empescher  le  dire 
d'un  chacun,  je  me  veulx  de  tant  plus  asseurer  que 
vous  ne  vous  vouldriez  arrester  à  ce  subject,  ains  de  con- 
IL  5 
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tinuer  à  faire  ce  qui  est  de  vostre  pouvoir  pour  radvan- 
cement  de  la  cause  commune.  Et  pour  tant,  et  aussi 
pour  ce  que  je  suis  adverti  de  divers  endroîcts  et  de 
lieulx  bien  seurs,  que  l'ennemi  a  desjà  £ût  touttes  ses 
apprestes  d'assiéger  la  ville  d'Ostende  et  qu'il  est  entiè- 
rement résolu  de  commencer  ce  siège,  devers  le  20  du 
mois  de  mars  ou  avril  prochain  au  plus  tard,  et  que  la 
ville,  comme  vous  sçavez,  est  tellement  située,  qu'elle 
ne  peult  estre  secourue  que  par  eaue,  je  vous  ay  bien 
voulu  prier  bien  affectueusement,  si  les  affaires  de  vos- 
tre Gouvernement  le  peuvent  permettre  aulcunement, 
de  faire  voz  préparations,  afBn  que,  pour  ce  temps-là, 
vous  puissiez  venir  avec  moi  en  campaigne,  ou  bien, 
si  cela  ne  peult  estre,  de  me  venir  trouver  icy  le  plus- 
tost  que  vous  pourrez,  affin  que  je  puisse  ad  viser  avec 
vous  par  quel  moyen  l'on  puisse  empescher  l'ennemi  le 
plus  commodément  par  quelque  diversion.  Ou  bien,  si 
cela  ne  vous  est  permis  par  les  raisons  susdites,  que 
pour  le  moins  vous  me  mandiez  vostre  advis  par  escript 
sur  ce  dit  subject,  et  mesmes  si  je  pourray  estre  assisté 
de  quelques  compaignies  de  vostre  régiment,  oultre  les 
20  compaignies,  qui  sont  par  deçà;  car  j'auray  bien  af- 
faire, puisque  nos  compaignies  sont  la  plus  part  foibles 
et  petittes,  d'estre  assisté  de  celles  qui  sont  pleines  et 
fortes.  Et  quant  est  des  compaignies  de  vostre  régiment, 
qui  sont  en  ces  quartiers,  je  laisserai  en  garnison  telles 
que  vous  mesmes  jugerez  en  avoir  le  plus  de  besoing 
d'estre  refreschies  *,  non  obstant  que  vous  mesmes  pouvez 
juger  que  celles  de  deulx  cens  testes  sont  de  plus  de 
service  que  celles  de  113,  et  en  attendant  sur  tous  cecy 
vostre  responce,  je  me  recommanderay  très  affectueuse- 
ment en  vos  bonnes  grâces,  en  priant  Dieu  vous  maintenir. 
Monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte  protection.  De  la  Haye, 
le  dernier  de  février  1601. 

Vostre*  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBIGE  DE  NASSAU. 
^  rafraîchies.  '  Vostre  —  service.    Autogrt^he* 
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t  lettre:  ccxjdv. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Louis-àûniher  de  Naseau.    Rela- 
tive à  son  projet  de  mariage. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Sohn;  was  d.  L.  un- 
lengsten  ahn  mich  dnrch  Erasmum  Stôvern  undt  baldt 
damfP  durch  meine  Gemahlin  und  meinen  sohn  Graff 
JohaOy  wie  auch  durch  den  Ritmeister  Schmeltzingen, 
eines  heyraths  halben ,  gelangen  laszen ,  und  welcher  gé- 
stalt  sie  darûber  meine  verwilligung  und  dan  auch  meine 
erclenmg  wesz  maszen  ich  mit  der  angeregten  persohn  zu 
firieden  sey,  zu  wissen  begehrt;  auch,  uf  den  fal  ich  dar- 
ahn  kein  mangel  hette  und  dieselbe  mir  nit  entgegen 
wehre,  ich  alsdan  das  hochzeitlich  beylager  hinoben  zu 
faalten  unbeschwert  sein  wolt  j  solches  ailes  habe ,  sambt 
angeheffiten  erbiethen  das  sie  nemlich  denselben  heyraht 
ohn  meinen  und  der  meinigen  schaden  und  nachtheil  zu 
thun  gemeint,  ich  guter  maszen  eingenommen  und  ver- 
standen.  Und  thue  d.  L.  zu  disem  christlichen  intent 
und  vorhaben  Gottes  gnadt,  segen,  und  aile  glûckselige 
wolfahrt  wûnschen,  und  hette  wol  leiden  môgen,  wie  es 
sich  dan  auch  von  rechts  imd  billigkeit  wegen  gebûhret 
und  die  nottûrft  erfordert ,  ja  d.  L.  solcher  meinung  ge- 
wesen,  das  sie  mir  und  deren  brûdem  desselb  etwas  zeit- 
licher,  ehe  und  zuvor  sie  so  weitt  wie  es  scheinet  fort- 
gefidiren,  sich  eingelaszen,  und  die  sach  under  die  leut 
kommen  und  ruchtbar  worden  wehre,  zu  wissen  gethan; 
damit  wir  also  desto  basz  mit  einander  hetten  commu- 
niciren  khônnen  wie  solch  werck  mit  GôttUcher  verley- 
hung,  unserer  gelegenheit  nach,  ahm  besten  vorzunehmen 
und  anzustellen  sein  môchte. 

Was  nun  die  von  mir  gebettene  verwilligung  betrifft, 
da  bin  und  bleib  ich  nochmahl  der  meinung,  wie  gegen 
d.  L,  ich  mich  als  sie  ahm  letzten  hinoben  gewesen,  er- 
cleret,  nemlichen  das  es  mir  zum  hôchsten  misfallen 
und    sehr    bedencklich    sein    wûrde,  wan  ich  vemehmen 
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und  erfahren  soit  das  sîe  sich  in  ein  leiehtfertîg,  un- 
zûchtig,  gotlos  leben  begeben,  und  deren  gewissen,  ré- 
putation, sehl,  ehr,  leib  und  wolfahrt  mit  dem  sûndt- 
hafilen,  verdamlichen,  von  Gott  so  hoch  und  vielfidtig 
verbottenen  und,  nach  ausweiszung  geistlicher  und  welt- 
licher  historien,  manchmal  gantz  emstlichen  gestraflften 
laster  und  unflatt  der  hurerey  beschweren,  beflecken,  und 
besudeln  solte,  sondem  viel  lieber  darzu  rathen  und  d. 
L.  vetterlichen  ermahnet  haben  wolte  das  sie,  nechst  an- 
ruffiing  gôtlichen  nahmens,  uf  den  fal  sie  das  donum 
continentiae  j  darumb  sie  doch  Gott  so  wol  als  umb  an- 
dere  nottûrft,  tugenten  und  wolthaten  zu  bitten,  bej  sich 
nicht  befunden,  dahin  trachten  wolten  wie  sie  christlich 
und  ehrlich  heyrathen  und  im  ehestand  leben  môchten; 
mit  der  vertrôstung  und  zusag  das  d.  L.  ich  daran  nicht 
allein  nicht  hinderlich,  sondern  darzu  vielmehr  mit  allen 
vetterlichen  treuen  rath  nach  euszerstem  vermôgen  be- 
fôrderlich  sein  wolte,  also  das  d.  L.  an  dem  consens  und 
meinem  geneigten  gutten  willen,  so  lang  nuhr  in  den 
sachen  gottseelig,  ufrichtig  und  erbarlich,  wie  d.  L.  ich 
zuvertraue,  gehandlet,  und  Gott  der  Herr  darzu  ichtes 
mittel  verleihen  wirdt,  keinen  zweiffel  zu  machen. 

Als  vieil  dann  die  von  d.  L.  angedeuthe  persohn  vor 
sich  selbst  belangen  thutt,  daran  weis  ich,  Gott  lob,  kei- 
nen feel  *  noch  mangel;  dann,  obwohl  dieselbe  mir  aller- 
dings  unbekant  ist,  so  wirdt  sie  mir  doch,  ihres  gottselî- 
gen,  zûchtigen,  tugendsamen  wandels,  wolhaltens,  und 
gutten  nahmens,  und  [leumuths],  wie  auch  sonderbahren 
verstandts  und  geschicklichkeit  halben,  und  under  andem 
das  sie  deren  sprachen  so  im  Niederlandt  gebreuchlich, 
desgleichen  derselben  sitten,  manieren  und  gebreuchen 
zimblichermaszen  kundig  und  erfahren,  auch  bey  der 
hauszhaltung,  creutz,  widerwertigkeitt  und  gefahr  her- 
kommen,  und  d.  L.  auch  in  ehren  wolgewogen,  zugethan, 
und  mit  derselben  lieb  und  leidt  auszusthehen  resolviert 
seye,  was  derowegen  ich  ihrenthalben,  so  fern  die  sachen 

'  fehl. 
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nnhr  erzelter  maszen,  wie  îch  hoff,  geschaffen,  und  son- 
derlîch  auch  in  ansehung  sie  d.  L.  gleichen  îst,  fûrnemb- 
lich  aber  und  am  allermeisten  in  bedrachtung  das  sie  zu 
unserer  wahren  cliristlichen  reformirten  religion  sich  be- 
kennet,  nicht  allein  kein  bedenckens,  noch  beschwerung 
hab,  sondem  d.  L.  vielmehr  zu-,  als  von  dieser  persohn 
ratben,  und  dieselbe  vor  sehr  glûcklich  halten  wolt,  wan 
îlir  ein  solche  von  Gott  bescheret  wùrde;  sintemal  von 
dergleichen  qualitet  hirauszen  sehr  wenig  und  zwar  keine 
zu  finden  welche,  bey  jetzwerender  krigsgefahr,  sich  an 
d.  L.  wûrde  verheyrathen  wollen. 

Wan  man  aber  von  der  lieb  nicht  essen,  leben,  noch 
sich  mit  weib,  kindern  und  gesinde  erhalten  kan,  auch 
nach  voUender  kûszwochen  kein  rew-kauff  giltt ,  und  man 
zu  sagen  pflegt  dasz  allezeit  der  vorrath  besser  als  der 
nachrath,  und  consilia  aute  factum  nùtzlicher  dan  in  fado 
oder  po9i  facium^  und,  wo  geringer  die  mittel  und  grosser 
beschwerungen  sey en,  wo  mehr  man  das  fewer  in  der  asschen 
aus  allen  winkeln  zusammen  suchen  muste,  esz  aber,  wie  d. 
L.  bewust,  danieden  ein  sehr  heisz  [pflaster]  hatt,  aile  ding 
în  ûbermessigen  hohen  und  teuerem  werth  sind,  d.  L. 
immer  zu  groszen  ûberfals  zu  gewartten  und  offtermals, 
wan  sie  zu  reiszen  oder  mit  dem  feind  zu  handeln  ha- 
ben,  zwo  kûchen  werden  halten  mûssen,  hergegen  aber 
die  mittel  welche  sie  noch  zur  zeit  einen  hausstand  zu 
fuhren  haben ,  sehr  gering  und  wenig  sind ,  sintemal  d.  L. , 
von  wegen  bôszer  anordnung  und  ufsicht  mit  derselben 
traictement,  unangesehen  solches  sich  doch  uf  ein  hohes 
beleuâl,  nit  reichen  noch  zukommen  kônnen,  auch  des 
Admîranten  ranzion,  welcher  stûndlich  sterben  môcht, 
nicht  versichert  seind ,  und  ich  d.  L ,  bey  denen  itzt  oblie- 
genden  hohen  beschwerungen,  schulden  und  mercklîchen 
auszgiiften,  darvon  derselben,  gelîebt's  Gott,  in  kurtzem 
ein  grûndlîcher  bericht,  damit  sie  zu  sehen  womit  und 
wie  solche  gemacht  undt  angewendet  worden  seindt,  zu- 
geschickt  werden  soU,  dieser  zeith  keine  handtbiethung 
noch    beforderung,    uneracht    ich    mich,  als  der  vatter. 
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sonsten  darzu  schtildig  erkenne  und  von  hertzen  gem 
wolt,  zu  tliun  vermag;  auch  zu  besorgen  dasz  d.  L.  ver- 
hofifte  zukûnflftîge,  uf  den  fall  dieser  heyrath  ein  fortgang 
gewinnen  soit,  von  wegen  des  von  den  Spanischen  hirzu- 
geftgten  mercklîchen  scliadens,  keine  grosze  baarschaft 
mit  in  der  ehe  bringen  werdt;  alsz  will,  vor  allen  din- 
gen,  und  ehe  und  zuvor  d.  L.  in  dieser  sachen  endlichen 
schlieszen  und  forthfahren,  dahin  zu  dencken  und  zu 
trachten  sein,  wie  sie  zuvorderst  ihre  albereit  gemachte 
schulden  zum  ehesten  mûglich  wiederumb  ablegen,  auch 
derselben  kûnftige  gemahlin  der  gebuer  und  mitt  einem 
solchen  wittumb  damit  sie  zufrieden  sein  kont ,  versor- 
gen ,  und  himeben  auch  ire  sachen  und  hauszhaltung 
dermaszen  anstellen  môg,  uf  das  sie  nit  allein  ihrem 
stand  gemeesz  sich  underhalten  und  auszkommen ,  son- 
dern  auch  jhàrlichs  ein  etwas,  uf  den  kûnflftigen  nottfal 
und  da  d.  L.  etwan  von  diesem  dienst  kommen  soit , 
im  vorrath  haben  môgen. 

Wofem  nuhn  d.  L.  zu  diesem  heyrath  ichtes  mittel 
und  gelegenheitt  daruff  man  sich  zu  trosten,  zu  finden 
und  zu  wegen  zu  bringen  wûsten ,  so  wolt  ich  mir  alsdan 
auch  nicht  zuwieder  sein  lassen,  sondern  hiemitt  zu  d.  L. 
discrétion  und  wolgefallen  gestelt  haben ,  ob  und  wan  sie 
(doch  mit  vorwissen  mnd  beliebung  seiner  Excellentz  und 
der  herren  Staden ,  welche  d.  L.  dan  jederzeit  heiUg  zu 
respectiren  und  in  gutter  acht  zu  halten,  wie  auch  meines 
sohns  graff  Wilhelmen  d.  L.  bruders  guttbedûncken) 
damit  vortfahren  wolten. 

Soviel  aber  das  hochzeitlich  beylager  berûhren  thutt, 
da  wirdt,  umb  allerhand  bedenklîcher  ursachen  willen,  vor 
rathsamer  und  dhienlicher  ermeszen,  das  daszelb  danie- 
den  haben,  oder  sonsten  an  einen  bequemen  ortt  mît 
wenigsten  costen,  uff's  eingezogenst  îmmer  mûglich,  an- 
gestelt  und  gehalten  wurde,  inmaszen  dan  dem  rittmeî- 
ster  Schmeltzingen ,  welchem  ich  das  zeugnus  geben 
musz,  dasz  er  umb  dièse  sach  fûrwahr  sehr  emstlich 
angelegen  sein,  und  ahn  embsigen  und  âeiszigen  soliciti- 
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ren  nichts  hatt  ermanglen  laszen,  darvon  allerlei  berîcht, 
anzeig  und  forschleg  gesch^hen;  welche  d.  L.  er  besser 
mùndtlich  dan  durch  schriffiten  zu  thun,  wirdt  zu  referi- 
ren  und  fôrzubringen,  d.  L.  dîesen  dingen  der  gebûhr 
femer  nachzudencken,  und  darneben  ihre  sachen  aizeit 
dahin  zu  rîchten  wissen ,  uf  das  von  wegen  dièses  heyraths 
in  dero  obKegenden  vocation  nicht  verseumbt  werdt. 

Wolt  d.  L.  &c.    Datum  Dillenberg,  ahm  10^  Mariii, 
A*  1601. 

JOHAN,  6KAF  ZU  NASSAU  CATZENELNBOGEN. 
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*  liETTBE  CCXJCV. 

Maurice  f   Prince  d*  Orange  ^  au    Comte   Gmllaume-Louis  de 
Nassau.     Affaires  militaires. 

Monsieur  mon  firère,  j'ai  receu  vostre  lettre  avec  la 
liste  y  enclose,  par  laquelle  j'ay  veu  quelles  compagnies 
que  vous  desirez  que  je  vous  renvoyé  d'icy  et  quelles 
que    vous    estes    résolu   de  m'envoyer  en  leur  place.    Et 

suivant  cela  je  vous  envoyé  icy  joinct  les  patentes 

Et  pour  ce  que  l'on  m'advertit  de  tous  costés  des  gran- 
des préparations  que  l'ennemy  a  faict  et  du  nombre  des 
gens  de  guerre  qu'il  mettra  en  campaigne,  je  vous  prie 
de  me  mander  quand  et  quand  si  vous  ne  me  pourrez 
envoyer  quelques  aultres  compaignies  encores  de  vostre 
gouvernement,  oultre  celles  qui  sont  mentionnez  en  la 
dite  liste,  aprez  que  les  fortifications  du  chasteau  de  Gro- 
ningen  seront  un  peu  plus  advancez;  ce  que  je  vous  prie 
bien  fort  de  vouloir  faire,  s'il  est  aucunement  possible; 
car  vous  sçavez  que  les  compagnies  de  ces  quartiers  sont 
bien  foibles,  et  que  pourtant  j'en  auray  bien  afiaire  d'estre 
secondé  de  tout  ce  qu'on  pourra  aucunement  assembler, 
et  ce  principalement  en  considération  si  l'ennemy  vient  à 
assiéger  Ostende,  qu'il  fauldra  mettre  grande  quantité  des 


1601.  Mars.] 


—  72  — 


gens   dedans  et  en  avoir   oultre   cela  moyen  de  tenir  la 
campaigne  ....   De  la  Haye,  le  13  mars  1601. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUEICE  DE  NASSAU. 


V  'VX'WN.^'^  •v/v/wv/v/^ 


t  liBTTRB  CCXXVI. 

Le  Comte  Jean  de  NasscM-Siegen  au  Comte  Guillaume- LfOuis 
de  Naseau.  Crainte  Sune  invasion  des  Espagnols  en  Al- 
lemagne. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  Bruder.  E.  L.  schreiben 
vom  25**^  Februariij  in  welchem  sie  vermutten  dasz  man 
abermals  dîesen  vorstehenden  sommer  einer  einlagerung 
in  's  Reich  von  den  Spanischen  zu  gewarten ,  solches  hatt 
mein  her  Vatter  den  16'**  Marty  wol  empfangen;  welches 
uns  zwar  dieser  orth  nicht  wenig  erschrecktt  und  bekôm- 
mert;  dan  wann  wir  den  statum  unserer  evangelisirten 
Chur-  und  fursten  bedencken,  haben  wir  deszen  nicht 
geringe  ursachen;  viellmehr  aber,  wan  ich  mirunsrejet- 
zige  hochbeschwerliche  condition,  zustand  und  privat- 
sachen  fur  augen  stelle,  welche  fûrwar,  wie  solches  aus 
denn  amptsrechnungen,  darûber  wir  nun  in  die  6  wochen 
gesessen ,  leider  viel  zu  viel  auszuweisen.  Solten  wir  nuhn 
widderumb  zu  beschûtzung  der  grentzen,  item  der  stat 
Siegen  imd  dièses  Hauses,  wie  vor  2  jaren  geschohen 
und  itzo  uff  obberûrtenn  unverhofften  jEeJI  notwendig  wid- 
derumb geschehen  muste,  einen  solchen  kosten  als  da- 
mais annwenden,  kan  ich  nJcht  anders  schlieszen  dan 
das  Gott  durch  solch  mittel  uns  alhier,  wie  wir  mit  un- 
serm  vielfaltigenn  sûnden  wohl  verdienet,  gar  ruinieren 
oder  jha  zum  wenigsten  sehr  hart  zûchtigen  woUe;  dan 
wan  solchs  der  Spanischen  vorhaben,  fiûr  welches  wir 
Gott  zu  pitten  haben,  einen  vortganck  erreichen  solte, 
dôrffen    sie  uns  zu  Siegen  alhier  nicht  lange  belageren; 

1  Vostre  —  service.    Autographe, 
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sondem  indeme  wir  uns  nuhr  zu  einer  kleinen  defension, 
so  fiir  ein  tage  oder  8  dauren  oder  halten  môchte,  prae- 
parieren,  werden  wir  uns,  wie  angeregt,  selbst  gâutzlich 
und  zumal  ruinieren,  sinthemall  die  unkosten  so  wir  fur 
2  jaren  deszwegen  nothwendig  anwenden  mûszten,  neben 
der  Staten  General  und  Landtgraven  [und]  Churfùrsten  an- 
sehentlicher  aszistents,  gleichwohl  so  hoch  und  schwer  ge- 
laoffen  dasz  wir  dieselbige  in  20  jaren  nicht  verschmertzen 
kônnen,  jha  uns  so  weit  zurûgk  geworflTen  dasz  wir  nuhn- 
mehr  2  jar  hero  (welches  zuvor  niehe  geschehen  oder 
erhôret  worden ,  unangesehen  das  gros  bauen  sehr  ein- 
gesteUet)  fïlr  ettUche  1000  florin  kom,  haber,  gersten, 
heuw  und  anders  dergleichen  zur  hoffhaltung  kauffen 
undt  das  gelt  uf  schwere  pension  uftiehmen  mueszen,  und 
scheinen  die  sachen  itziger  zeit  umb  soviell  da  gefehr- 
licher  wan  dies  volck  abermall  in's  Reich  koininen  soitte , 
dieweill  es  uns  nit  allein  gantz  nahe,  sondem  der  Admi- 
rante d'Arragon  auch  eine  gewûnschte  gelegenheit  haben 
wûrde  die  ranzion,  so  er  veiUeicht  Graff  Ludwigh  ge- 
ben  mûszen,  bei  und  wieder  zu  holen,  oder  jhe  sich  zum 
wenigsten  dapfer  genug  mit  durchstreiffen,  brant,  rau- 
ben  undt  dergleichen  zu  rechnen  \  Nuhn  ist  es  aber  cori' 
sderUiae  werck ,  jha  nicht  verantwortliches ,  und  stehet, 
menschlich  davon  zu  urtheilen ,  auch  verlust  des  gantzen 
landts  und  underthanen,  beneben  leib  und  leben  daruf, 
da  man  solte  gantz  undt  ghar  an  unserem  ort  (ohnan- 
gesehen  gar  keine  mittel  vorhanden,  und  auch  geringe 
rechnung  uf  die  grosze  Herren  zu  machen)  stil  sitzen  und 
erwarten  solte  bis  man  uns  die  kehle  absticht.  Und  wehre 
demnach  unsers  einfkltigen  bedenckens  alhier:  jhe  beszer 
man  hielte  bey  land  und  leuten,  so  lange  als  man  kônte, 
wie  beschwerlich  und  kôstlich  es  auch  zugehen  werde, 
denn  dasz  man  gantz  und  gar  mit  groszem  schimpff  und 
schaden  dieselbe  solcher  gestalt  verlassen  und  nicht  zuvor 
das  euserste  versuchet,  und  sich  aller  hofnung  kûnfllich- 
lichen  widder  darzu  zu  kommen  selbsten  berauben  solte, 

'  rechen. 
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zu  geschweigen  das  es  wedder  vor  Got  oder  allen  ehr- 
liebenden  zu  verantwortten  das  eîne  christliche  oberkeyt 
ihre  arme  undertbanen,  welche  sehr  trewlich  nuhn  viel 
hondert  jaren  bey  denselbige  sîch  verhalten,  solcher  ge- 
stalit  gleichsam  inn  stich  und  desperat  sitzen  lassen ,  und 
nuhr  sîch  allein  mît  der  flucht  oder  sonsten  salvîren  woltte, 
weill  dan  dîeses  vor  und  under  [uns],  wîe  E.  L.  leicht- 
lîch  zu  erachten,  eîn  hochbeschwerlîch  und  gefô.hrlich 
werck  ist,  mann  greiffe  es  ahn  wîe  man  woUe,  undt  gleîch- 
wohll,  wîe  man  sagt,  eîn  wegh  durch's  holtz  uf  den  not- 
fal  geftmden  sein  will,  so  habe,  auf  wolgedacbts  hem  Vat- 
ters  bevehUch,  dièses  ann  E.  L.  (welche  hiervon  besser 
wie  anndere,  die  zum  theîl  sehr  [betruft]  seint,  alhie 
m  loco  judicîeren,  auch  dîszfalls  von  anndem  guten  raht, 
mîttel  und  wege  vorschlagen  und  zeigen  kônnen)  gelan- 
gen  laszen  mûszen,  mîtt,  fr.  ^  bitt,  weîl  wir,  auch  ohne 
das,  sonder  E.  L.,  alsz  die  es  vomemblîchen  mit  betrift, 
vorwissen  undt  raht ,  ungem  den  sachen  entweder  zu  viel 
oder  zu  wenîg  thun  wollen,  Sie  woUen  îhr  bedencken 
ufs  fôrderlichst  immer  môglîch  zu  wissen  thuen;  dan  da 
die  Spanische  ûber  Rhein  und  in  die  nàhe  kommenwol- 
ten,  so  kan  es,  wîe  angeregt,  ohne  unser  euserst  ver- 
derben,  es  làuffe  auch  ab  wîe  es  woUe,  nit  wohl  geschehen, 
und  solches  umb  so  vieil  da  mehr,  weîl  sie  itzo  einen 
langen  sommer,  gut  wetter  und  andere  viele  gelegenhei- 
ten  die  sie  hiebevor  îm  winter  nit  gehabt,  zu  îhrem 
besten  haben  kônnen  ;  da  wir  hergegen ,  weîl  der  ordinari 
vorraht  den  winter  ûber,  wegen  grossen  ûberfals  und 
starckenn  hoff haltung ,  auch  zum  theîl  mîswachsens  halben, 
fast  gering  und  gantz  uf handen ,  allerdings  erschôpft  und 
ailes,  wîe  obengeregt,  umb  doppel  gelt  eînkauffen  mues- 
zen,  vielen  beschwerungen  underworflPen seindt ....  Datum 
Dillenburgh,   den  20**°   Marty  1601. 

JOHAN  D£B  JÛN6EB. 
'  freandtlicher. 
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liETTRB  CCXXTO. 

Théodore  de  Bèze  au  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen.    Con- 
seils relatifs  à  Péducation  de  ses  enfants. 

Monseigneur.  Quant  il  auroit  pieu  à  Dieu  nous  faire 
ceste  grâce  par  deçà  en  général  et  à  moy  en  particulier 
de  nous  estre  mieux  employés  au  service  de  messieurs 
vos  enfans,  de  la  présence  et  recommandations  desquels 
il  vous  a  pieu  nous  honorer,  l'obligation  nous  en  demeu- 
reroit  envers  vous,  au  lieu  qu'il  vous  a  pieu  et  plaist  avoir 
cela  pour  aggréable ,  jusques  à  m'en  remercier,  ce  que 
n'impute  non  point  à  aucun  mien  mérite,  en  sorte  que  ce 
soit,  mais  à  vostre  seule  humanité  et  bonne  grâce,  estant 
marri  d'autre  part  de  ce  que  rien  peut  estre  parti  de  moy 
en  cest  esgard  qui  soit  approchant,  ni  de  mon  devoir,  ni 
de  l'affection  que  j'ay  eue  de  m'y  employer.  Au  reste 
quant  à  ce  que  vous  trouvez  bon  d'envoyer  des  mainte- 
nant en  Italie  le  plus  grand  de  Messieurs  vos  susdits  deux 
enfans ,  pour  puis-après  repasser  vers  vous  par  la  France , 
puisqu'il  vous  plaist  me  faire  cest  honneur  d'en  avoir  mon 
advîs,  je  vous  diray  franchement.  Monseigneur,  que,  con- 
sidérant la  différence  qui  est  entre  l'Italie  et  la  France, 
quant  aux  occasions  de  débauche  qui  s'ofirent  à  la  jeu- 
nesse, peut-estre  qu'il  seroit  moins  dangereux  de  com- 
mencer ce  voyage  par  la  France,  pour  puis-aprës  descen- 
dre en  Italie,  croissant  cependant  par  ce  moyen  tant  l'aage 
que  l'expérience,  pour  mieux  sçavoir  discerner,  d'avec  ce 
dont-il  se  faut  garder,  ce  qui  mérite  d'estre  veu  et  retenu; 
joinct  à  cela,  qu'autant  que  je  puis  conjecturer,  par  ce 
que  j'entend  se  manier  entre  les  grands,  il  semble  qu'à 
grand  peine  sera  l'Italie  longtemps  exemptée  de  grands 
troubles  et  divisions,  lesquelles  considérations  vous  pou- 
vant estre  trop  mieux  cognues,  ceci  ne  vous  servira,  s'il 
vous  plaist,  que  d'avertissement  et  tesmoignage  du  grand 
désir  que  j'auray  tousjours  de  vous  servir,  tant  en  ce  faict 
qu'en   toutes  choses  à  moy   possibles;  mais  je  trouve  et 
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très  bien  et  très  prudemment  dressées  les  conditions  par 
vous  apposées  à  ce  voyage,  à  sçavoir  que  cela  se  face 
comme  en  façon  de  passage,  sans  s'arrester  çà  ni  là,  et 
surtout  que  quelque  personnage  et  conducteur  soit  ad- 
jousté  tel  qu'il  n'ait  faute  de  tout  ce  qui  y  est  requis, 
singulièrement  en  trois  poincts,  à  sçavoir  qu'il  n'ait  âiute 
ni  de  science  pour  bien  discerner  entre  ce  qui  est  loua- 
ble et  son  contraire ,  avec  bonne  conscience  et  discrétion , 
et  spécialement  qui  parle  et  soit  escouté  avec  authorité, 
ce  que  vous  sçaurez  mieux  que  nul  autre  prévoir  pour 
y  pourvoir.  Et  quant  à  l'autre  plus  jeune  de  mes  dits 
Seigneurs  vos  enfans,  estime  à  la  vérité  que  vous  aurez 
bien  à  propos  choisi  ce  lieu  pour  leur  demeure  et  instruc- 
tion, sinon  que  quelque  effort  s'esmeust  par  deçà  par  le 
Prince  circonvoisin,  et  toute  la  séquelle  des  plus  grands 
de  ce  monde,  desquels  les  très  mauvaises  et  malignes 
intentions  croissent  de  jour  à  autre  à  la  ruine  totale  de 
ce  povre  estât,  qui  n'eust  jamais  plus  de  besoin  de  l'as- 
sistence  spéciale,  et  comme  extraordinaire  de  nostre  bon 
Dieu  et  père,  vrayement  admirable  et  comme  extraordi- 
naire protecteur  d'iceluy.  Mais  il  sera  très  dificile  que  tel 
remuement  soit  réellement  attenté  qu'on  n'en  soit  adverti 
et  qu'il  n'y  ait  moyen  assez  aisé  pour  retraîcte  asseurée 
des  estrangers,  en  quoy  ne  défaudrons  à  nostre  devoir 
pour  les  vostres.  Cependant,  s'il  plaist  à  Dieu,  comme 
nous  l'espérons  encore,  d'empescher  que  tels  troubles  ne 
survienent,  estant  requis  de  trouver  pour  mon  dit  Seig- 
neur vostre  fils  par  deçà  quelqu'un  bien  propre  à  sa  nour- 
riture et  mesmement  à  son  instruction,  comme  aussi  il 
vous  plaist  m'en  escrire,  je  désireroye  très  grandement 
de  vous  en  pouvoir  faire  responce  toute  asseurée,  ce  que 
ne  m'estant  possible,  de  peur  de  me  trop  haster  en  chose 
de  telle  conséquence,  ce  que  je  vous  puis  promettre  en 
cest  endroict  pour  le  présent  est  que ,  si  vous  mesme  ne 
choisissez  le  personnage  de  par  delà,  nous  tascherons  de 
très-bon  coeur  de  vous  satisfaire  en  cest  endroict,  afin 
que  cela  n'empesche  ni  ne  retarde  l'effect  de  vostre  saincte 


—   77    —  peOÎ.  Maw. 

intention,  espérant  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  trou- 
ver ce  que  nous  cercherons  en  toute  diligence.  Au  sur- 
plus, Monseigneur,  le  désir  que  j'ai  de  servir  à  Dieu  et 
à  toute  son  Eglise  en  m'employant  pour  vostre  saincte  et 
illustre  Maison,  me  &it  si  hardi  que  de  vous  oflrir  mes- 
mes  et  mon  domicile  et  tout  le  moyen  en  quoy  je  pour- 
ray  estre  trouvé  utile,  si  vous  trouvez  bon,  faute  de 
meilleure  commodité,  que  je  sois  propre  pour  m'y  em- 
ployer. Qui  est  la  response.  Monseigneur,  que  je  vous 
puis  fidre  à  vos  dernières,  suppliant  de  tout  mon  coeur 
l'Etemel  qu'il  luy  plaise  vous  bénir  de  plus  en  plus  et 
toute  vostre  illustre  Maison,  en  toute  saincte  et  ferme 
prospérité ,  avec  très-ample  multiplication  de  ses  plus 
grandes  bénédictions,  après  mes  très-humbles  recomman- 
dations en  vos  sainctes  prières.  De  Genève,  ce  30  mars, 
à  nostre  ancien  stile  de  par  deçà  1601. 

Vostre  très-humble  serviteur 

THIÊODOBE  DE  BESZE, 

A  Monsieur  et  très-illustre  Prince,  Mon- 
sieur Jean  le  plus  jeune,  Conte  de  Nassau 
....  Dominus  in  Beilstein. 


«^v^s/WN/Wl>/V\A/\/\/>  ' 


t  LETTRE  CCJCXVin. 

Le    Comte    Guillaume^  Louis  de   Nassau  à  Maurice    Prince 
étOrange.     H  désire  raccompagner  au  camp. 

Monseigneur ,.  il  semble  que  v.  Exe.  se  doute  que, 
pour  cercher  mon  ayse  et  repos,  je  me  voudroy  excuser 
des  corvées  du  camp;  pour  ce  que,  l'an  passé,  je  n'ay 
accompaigné  v.  Exe.  Ce  que  je  puis  assurer  estre 
advenu,  non  par  faute  de  bonne  volonté,  car  mon  coeur 
et  pensées  estoient  toujours  à  l'entour  de  v.  Exe;  mais 
par  les  incidens  et  disputes  extraordinaires  survenus ,  tant 
en  Frise  comme  à  Groningen  et  Omlandes,  lesquels  m'ont 
détenu  icy  engagé  et  quasi  lié,  avec  une  fïUîherie  et  re- 
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gret  extrême.  Maintenant,  grâces  à  Dieu,  je  m'en  trouve 
dévelopé,  au  moins  de  la  plus  part;  de  sorte  que,  si 
Messieurs  les  Estats  sont  de  mesme  advis  avec  v. 
Exe,  et  pensent  que  je  leur  puisse  ailleurs  faire  plus 
grand  service,  j'espère  on  pourra  mettre  tel  ordre  icy, 
que  par  mon  absence  nul  inconvénient  sera  à  craindre  et 
me  tiendra  prest  à  faire  leur  commandement  Car  v. 
Exe.  entend  assez  que,  de  propre  mouvement  et  sans  estre 
appelle  des  dits  Messieurs,  je  ne  peux  partir  avec  bonne 
gr&ce  d'icy,  restans  tousjours  quelques  besoignes  nécessai- 
res qui  requièrent  ma  présence,  dont  je  ne  me  peux  ex- 
cuser; ores  qu'elles  me  donnent  plus  de  fîU^herie,  que  les 
travaux  en  campaigne,  [qu'en]  remonstrant  à  ceux  de  mon 
Gouvernement  le  bon  plaisir  de  Messieurs  les  Estats- 
Généraux.  Sur  quoy,  Monseigneur,  je  supplie  Dieu  le 
Créateur,  de  maintenir  v.  Exe.  en  toute  prospérité  et 
longue  vie.    De  Groningen,  ce  22  d'avril  1601. 


t  LETTRE  CCJlXIX. 

Le  même  au  même.    Nomination  d^un  gouverneur  du  château 
de  Groningue  (1). 

Monseigneur.  Comme  de  jour  à  autre  il  me  faut  at- 
tendre d'estre  appelle  au  camp,  je  désire  sur  toute  chose 
que  premièrement  soit  bien  et  seurement  pourveu  sur 
le  commandement  de  ce  nouveau  fort  Et  entendant  que 
quelques  uns  des  messieurs  les  Estats  en  ont  tels  des- 
seins, qui  ne  semblent  guères  propres,  ny  pour  le  service 
des  Provinces,  ny  pour  'mon  honneur,  je  suis  pressé 
de  prier  v.  Excellence  d'en  vouloir  parler  unes  fois  en 
rondeur  et  syncérîté  avec  monsieur  l'Advocat  \  Car  on 
met  en  avant  d'y  establîr  un  Gouverneur  de  qualité, 
comme  monsieur  Justin  de  Nassau,  ou  messieurs  de  Locres, 
ou  Ghistelles ,  allégant  que  Regemorter  n'aura  assez  d'au- 


(1)  Voyez  p.  9.  ^  Barueveld. 


—    79    —  [1601.  Avril. 

thorité.  Et  moy  au  contraire  j'apperçoy  clairement  que 
trop  d'authorité  j  sera  dangereuse,  dommageable,  cause 
de  mauvaises  correspondences,  et  que  pourtant  les  Estats 
de  mes  gouvememens  s'y  opposeront  à  bon  escient;  ce 
qu'ils  ne  feront  contre  la  personne  de  Regemorter ,  auquel 
la  place  et  la  charge  donneront  assez  d'authorité.  Et  je 
ne  peux  juger  quel  profit  on  tirera  d'un  autre ,  qui  le 
surpassera  bien  en  lustre ,  mais  ne  l'esgalera  nullement  en 
vigilance  et  industrie  ;  comme  monsieur  l'Advocat  mesme 
sera  contraint  de  confesser,  touchant  quelqu'un  des  sus- 
nommez;  de  sorte  qu'estant  absent,  je  ne  serai  guères 
déchargé,  au  regard  de  la  solicitude;  et  présent ,  je  trou- 
verai vilipendé  mon  crédit  et  authorité  envers  ceux  de 
mon  Gouvernement  Ne  pouvant  oublier  l'exemple  de 
Sancio  d'Avila,  lequel  avec  la  citadelle  commandoit  par 
dessus  monsieur  de  Champaigny,  Gouverneur  de  la  ville 
d'Anvers.  Voire  icy  à  Gronîngen  on  a  veu  que  Billy, 
commandant  sur  la  garnison,  a  dépouillé  le  Baron  de  Hier- 
ges.  Gouverneur  de  Frise,  qu<m  de  toute  autorité.  Je 
suis  assuré  que  Messieurs  ont  pensées  du  tout  diverses , 
et  qu'ils  tâcheront  à  y  remédier  par  bon  ordre  ;  mais  on 
sçait  assez  conmient  toutes  choses  dégénèrent  et  pour  ne 
donner  pied  à  tels  inconvéniens,  je  demeure  ferme  en  mon 
premier  ad  vis,  qu'il  faut,  ou  de  laisser  la  place  vuide, 
donnant  le  commandement  au  plus  vieu  capitaine,  qui  à 
son  tour  y  sera  en  garnison,  ou  de  se  fier  au  *  Regemorter, 
ce  que  je  trouve  le  meilleur,  tant  pour  ma  décharge, 
que  principalement  pour  le  service  de  messieurs  les 
Estats.    Sur  quoy.  Monseigneur,  etc. 

De  Groningue,  ce  22  d'ami  1601,  si,  vet. 

Monseigneur.     Pour    éviter   la  peine  d'entrer  en  long  ^l^^^^^^ 
discours  et  répliques  avec  monsieur  l'Advocat,  je  supplie 
qu'il    plaise    à   v.  Excellence  de  luy  délivrer  ceste  lettre 
seulement   quand  il  viendra  parler  à  vostre  Exe.  des  au- 
tres affaires,  la  redemandant  après  la  lecture. 

*  diet  omi*. 
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*  LBTTIUS  CCIOOL. 

Maurice    Prince    cC  Orange   au    Comte    GuiUaume'Lauii    de 
Nassau.    Il  le  consulte  sur  spn  plan  de  campagne. 

Monsieur  mon  frère,  je  n'ay  peu  laisser  de  vous  ad- 
vertir  par  ce  mot,  que  la  Royne  d'Angleterre  a  fidt  oflFre 
à  messieurs  les  Estats-Généraulx  de  quatre  mille  hommes 
pour  quatre  mois  de  temps,  à  conditions  bonnes  et  hon- 
nestes,  comme  je  vous  en  advertiray  plus  particulièrement 
cy-aprez,  mais  que  sa  Majesté  n'entend  pas  que  les  sus- 
dites trouppes  soyent  employées  aultre  part  qu'aux  quar- 
tiers de  Flandres ,  et  nommément  pour  prendre  et  démolir 
les  forts  qu'il  y  a  à  l'entour  d'Ostende;  or  comme  je  sçay 
bien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'on  puisse  effectuer 
aulcune  chose  en  ces  quartiers,  n'est  que  l'ennemy  se  soit 
premièrement  retiré  de  là  p^r  quelque  diversion,  les  sus- 
dits seigneurs  Estats  sont  en  déUbération  que  je  vienne 
assiéger  Bynberck,  estimant  que,  cela  advenant,  l'ennemy 
vouldra  secourir  les  assiégez  et  quiter  la  Flandre,  et  que 
par  ce  moyen  les  dit  Anglois  pourriont  parvenir  à  leur 
[présente],  comme  je  le  fay  aussi;  car  estant  les  deulx 
régimens  Anglois  du  chevallier  Veer  et  son  frère  joincts 
avec  les  susdites  trouppes  nouvelles,  et  avecq  iceulx  encores 
dix  compaignies  du  régiment  de  Zeelande  et  dix  aultres 
de  la  garnison  d'Ostende,  ils  pourront  facillement  faire 
jusques  à  huict  mille  hommes  ensemble,  avec  lesquels  ils 
seroient,  à  mon  advis,  bastans  de  ne  prendre  pas  seule- 
ment les  dit  forts,  mais  bien  de  passer  plus  oultre  et 
assiéger  Hulst;  ce  que  j'ay  estimé  estre  le  plus  conseil- 
lable  pour  le  service  du  pays.  Et  d'aultant  que  je  tiens 
pour  seur  que  la  plus  part  des  dit  Estats  inclinera  à  ce 
que  je  me  mets  devant  Rynberck,  et  que  pour  ce  faire 
je  ne  pourray  mettre  en  campaigne  plus  hault  qu'environ 
quatre  vingt  compaignies  d'infenterie  estant  [desnué]  ces 
susdit  deulx  régimens  des  Anglois ,  je  vous  ay  bien 
voulu  prier  par  cest  homme  exprès  de  me  faire  part  de 
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Yostre  conseil  sur  ce  feict,  et  si  vous  estes  d'advis  que  je 
Fentreprenne,  et  mesmes  me  mander  avec  combien  des 
compaignies  vous  me  pouvez  venir  trouver  en  tel  événe- 
ment de  vostre  régiment;  car  Fennemy  fait  courrir  le 
bruict  que  la  garnison  de  la  dite  ville  vient  jusques  à 
trois  mille  hommes.  J'estime,  si  Ton  doibt  entreprendre 
chose  semblable,  que  le  plustost  sera  le  meilleur;  car  le 
bruict  court  fort  que  l'ennemi  attend  jusques  à  neuff  mille 
hommes  d'Italie,  et  que  desjà  ils  ont  commencé  à  mar- 
cher; et,  en  attendant  sur  ce  vostre  responce ,  je  me  re- 
commanderaj  en  vos  bonnes  grâces,  en  priant  Dieu  vous 
maintenir,  monsieur  mon  firëre,  en  sa  saincte  protection. 

Vostre  ^  bien  himible  fi^re  à  vous  Mre  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  19  de  may  1601. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
Louis  de  Nassau  Catzenellbogen  etc. , 
Gouvemeur  de  Frîze,  mon  bon  frère. 

Dépéché,  le  19"^*  de  may,  au  soir  à  7  heures. 


VS/VS/VWWWWWN 


LBmB  CCXXXJL 

Le  Comté  QuiUaume^Louiè  au   ComU  Maurice  de  Ncuaau. 
BépùMê  à  la  Lettre  230. 

Monseigneur.  J^ay  entendu  avec  grande  joye  la  bonne 
volonté  de  la  Bojne  touchant  un  extraordinaire  secours 
de  quatre  mille  hommes,  mais  la  délibération  de  mes- 
sieurs les  Estats  d'entreprendre  alors  la  guerre  en  deux 
places  ensemble  et  séparer  les  forces,  d'autant  que  v. 
Exe.  en  demande  mon  opinion,  il  faut  que  je  die  syncé- 
rement  qu'icelle  me  semble  fort  estrange,  car  les  meilleurs 
capitaines  se  sont  souventefois  ruinez  par  séparation,  et, 
sans  parler  de  noz  erreurs  passez  qui  nous  doivent  ren- 

^  Vostre  —  serfioe.    Autographe, 
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dre  plus  sages,  nous  voyons  par  expérience  que  nostre 
ennemy,  quoique  secondé  d'une  bourse  et  moyens  roya- 
les et  poussé  d'un  désir  extrême  de  nous  attaquer  à 
deux  costés,  ne  Ta  peu  jamais  mettre  en  oeuvre,  tant 
moins  nous  le  devons  entreprendre,  si  nous  considérons 
bien  les  fondemens  de  nostre  estât,  qui  veulent  que  nous 
procédions  par  fermes  raisons  de  guerre  et  que  ne  don- 
nions à  Fennemy  entre  ses  mains  si  belle  occasion  et 
moyen  propice  pour  restaurer  et  recouvrer  tout  à  coup 
sa  réputation  perdue,  en  se  jettant  avec  toutes  ses  forces 
sur  une  partie  des  nostres.  Noz  imaginations  nous  trans- 
portent, si  ne  voulons  croire  que  Tennemy,  par  nostre 
séparation  seule,  trouvera  des  advantages  et  inventera 
moyens,  à  nous  à  cest  heure  incognuz,  pour  empêcher 
premièrement  l'un  de  nos  desseins,  par  lequel  conséquam- 
ment  sera  rompu  aussi  le  second;  mesmes  ny  les  forts 
devant  Ostende,  ny  la  ville  de  Kynberc,  ny  autre  place 
de  valeur  plus  grande,  méritent  point  de  mettre  Testât  en 
tel  hazard,  et,  en  cas  que  ce  foible  camp,  que  v.  Exe. 
mènera  devant  Berc,  viendroit  à  souflfrir  aucune  perte, 
comme  l'occasion  de  la  foiblesse  pourra  inviter  l'ennemy 
pour  y  accourir  et  forcer  v.  Exe.  au  combat,  il  est  cer- 
tain que  l'on  ne  pourra  maintenir  les  forts  susdit,  mais 
sera  contrainct  de  les  abandonner  de  recheff ,  ou  l'ennemy 
les  ^dendra  recouvrir  à  vive  force.  H  plaira  aussi  à  v. 
Exe.  considérer  que  l'ennemy,  se  logeant  à  Orsoy,  rendra 
non  seulement  difficil,  mais  impossible  le  siège  devant 
Berch,  n'estant,  selon  la  conjoincture  des  affaires,  aucune 
apparence  de  la  pouvoir  forcer  par  soudaine  batterie, 
mais  faudra  nécessairement  faire  estât  d'un  siège  long  et 
formel;  car,  quand  j'ai  parlé  en  mon  discours  de  la  faci- 
lité, je  n'ai  jamais  imaginé  la  séparation  de  noz  forces. 
Pour  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres,  que  je  laisse  à  dis- 
courrir  par  le  menu,  pour  ce  que  v.  Exe.  entend  si  bien 
que  moy  les  raisons  de  la  guerre  et  est  mieux  informé 
des  forces  tant  de  l'ennemy  que  de  ces  pais  et  des  situa- 
tions des  places,  je  ne  serai  jamais  d'advis  qu'on  doive 
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auconement  séparer  les  forces.  Et  pour  parler  franche- 
ment, je  demeure  encoires  ferme  en  termes  de  mon  dis- 
cours, asçavoir  que  le  plus  saîge  conseil  est  de  nous  con- 
server entîres^pour  la  défence  que  serons  forcé  de  faire 
si  l'ennemi  recouvra  si  notable  secours ,  auquel  je  imagine 
que,  pour  redresser  ses  affaires,  il  devroit  penser,  et  il 
est  apparence  qu'il  les  attend;  de  laquelle  défence  je  tien 
dépendre  nostre  conservation  et  le  commencement  de  la 
ruine  de  l'ennemi;  mais  en  cas  que  v.  Exe.  et  messieurs 
les  Estats  jugeront  raisonable  de  le  prévenir  en  quelque 
chose  devant  que  le  dict  secours  arrive,  je  dis  rondement 
que  ce  seroit  contre  toute  raison  et  maxime  de  guerre 
entreprendre  quelque  chose  à  demi,  ce  que  nous  ne  ferons 
pas  seulement  estants  séparés,  mais  donnerons  occasion  à 
Fennemi  d'entreprendre  avec  ses  forces  unies  sur  une  partie 
des  nostres,  chose  indigne  et  inexcusable  pour  ceulx  qui 
manient  les  affaires  du  pays;  c'est  pourquoy,  que  en  tel 
cas  je  conseille  fidèlement,  tant  pour  maintenir  la  répu- 
tation acquise  que  pour  plus  grande  seurté,  de  choisir 
une  place  d'importance,  quelle  que  ce  soit,  où  il  y  a 
seulement  apparence  d'ung  bon  succës  et  l'attaquer  par 
forces  unies,  devant  que  les  renforcements  de  Savoye 
arrivent,  avec  résolution  ferme  de  livrer  plustot  la  bataille 
k  l'ennemi  que  de  quitter  l'entreprinse  ;  voire  je  confesse 
que,  s'il  y  a  quelque  raison  de  hasarder  Testât,  c'est  plus- 
tot par  ceste  voye  que  devions  tâcher  à  forcer  l'ennemi 
à  ung  combat  général,  devant  qu'il  se  renforce,  et  com- 
bien que  je  suis  immobile,  en  ce  que  les  affaires  de  celui 
sont  douteuses,  qui  les  soubmet  à  la  trompeuse  fortune 
d'oBg  combast,  de  ma  part  je  condescendrai  toutesfois, 
quand  je  verray  qu'on  procédera  selon  les  maximes  et 
raisons  si  communes  et  notoires ,  que  c'est  une  faute  jamais 
excusable  de  les  outrepasser.  Je  m'asseure  que  v.  Exe. 
les  comprend  fort  bien  et  est  du  tout  de  ce  mesme  advis, 
et  pourtant  je  la  supplie  de  ne  dissimuler  son  opinion, 
ains    de   parler  franchement,   comme  il  convient  pour  la 
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conservation  da  paîs,  comme  aussi  pour  maintenement  de 
la  réputation  acquise.  tTespëre  que  messieurs  les  Estats 
y  pourront  faire  condescendre  sa  Ma"  par  bonnes  remon- 
strances,  et  en  cas  que  non,  il  vaudra  mieux  d'espargner 
le  secours  de  sa  M"  à  un  plus  grand  besoin  ou  meilleure 
occasion,  que  pour  l'amour  d'iceluy  entreprendre  choses 
dont  on  se  pourroit  repentir.  Je  pourrai  encores  lever 
d'icy  ma  compaignie  colonnelle ,  mais  rien  davantaige. 
On  a  bien  mis  en  avant  de  dresser  deux  compaignies  de 
wartgeltt  et  y  ajouter  une  scutterie  ^  des  bourgeois,  qui 
encores  sont  sans  armes,  afin  que  par  après  on  puisse 
employer  tant  plus  de  soldats  en  campaigme,  mais  cela 
ne  se  peut  effectuer  si  tost,  et  messieurs  les  Estats  n'ont 
encoires  riens  résolu,  mesmes  je  cesse  à  les  presser,  pour 
ce  que  premièrement  je  voudray  bien  savoir  leur  inten- 
tion touchant  le  S'  Regemortes  et  l'ordre  du  commande- 
ment au  fort  Par  tant  je  supplie  v.  Exe.  de  m'adver- 
tir  si  elle  a  communicqué  ma  lettre  à  Mr.  l'Advocat  et  ce 
qu'il  a  respondu.  ^Vsi  mai. 


^«A^kM«WW4AtfW«MM^«MAM^ 


t  LETTRE  CCXXXII. 

Le  Comte  OvUlaume^Louiè  à  Maurice  Prince  â  Orange.   Eay 
pédiiùm  contre  Rynberk. 

Monseigneur,  Après  avoir  respondu  devant-hier  à  la 
lettre  de  v.  Exe.  touchant  la  délibération*  d'aller  devant 
Berck  j'entens  à  ceste  heure  par  la  seconde  que  la  réso- 
lution en  est  desjà  prise,  comme  je  soupçonnoy  de  moy- 
mesme,  si  tost  que  j'ay  leu  la  première.  Et  combien  que 
les  raisons  et  maximes  fondamentales  de  guerre  m'ont  con- 
traint de  conseiller  ce  que  j'ay  escrit,  sans  m'arrester  sur 
les  &utes  de  l'ennemy,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  luy  de  s'en 
garder  et  suivre  le  plus  salutaire  conseil,  si  est-ce  que 
je  ne  laisse   pourtant   d'espérer  que  Dieu  bénira  ce  des- 
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seîn  et  donnera  à  v.  Exe.  bon  événement  Car  j'attens 
la  même  facilité  en  l'exécution  laquelle  sans  doute  on 
s'est  promise  en  la  délibération.  Et  quant  à  moy^  je  m'es- 
vertuerai  de  seconder  v.  Exe.  au  possible»  estant  résolu, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  de  me  mettre  en  chemin  le  8  de 
juin  sL  novOy  le  29  de  mai  st  cet.  Car  il  est  impossible 
de  haster  plustost;  veu  que  lundy  prochain  il  y  aura  icy 
une  assemblée  des  Estats  et  une  autre  est  desjà  com- 
mencée à  Lewarden,  sur  lesquelles  ma  présence  est  très 
nécessaire  pour  donner  une  bonne  fin  aux  affaires,  dont 
on  a  disputé  toute  ceste  année.  Et  pourtant  il  me  faut 
premièrement  faire  un  voyage  vers  Lewarden.  J'ay  pensé 
soigneusement  pour  contenter  v.  Exe.  en  emmenant  avec 
moy  encores  quelques  compaignies,  mais  Testât  de  ces 
garnisons  est  tel  que  j'hasarderay  trop,  en  cas  que  j'y 
lève  plus  que  ma  compaignie  colonnelle.  Car  Messieurs 
les  Estats  m'ont  escrit  de  ne  laisser  moins  que  six  com- 
pagnies à  la  ville  et  fort  de  Groningen ,  et  les  autres  forts 
n'ont  davantage  que  la  pure  nécessité. 

Quant  aux  compaignies  de  mon  régiment  tenans  gar- 
nisons en  Gnelres,  Overyssel  et  ailleurs,  lesquelles  v.  Exe, 
leveroit  volontiers  trës-fortes,  je  n'en  ose  sonner  mot  à 
Messieurs  les  députez  icy  et  à  Lewarden;  pour  ce  qu'ils 
se  sont  plaints  par  cy-devant,  comme  j'ay  aussi  adverti 
V.  Exe.,  de  ce  que  les  compaignies  de  leur  répartition 
sont  plus  travaillez  que  aucunes  autres;  leur  ayant  pro- 
mis expressément  le  contraire,  voire  mandé  aux  capitaines 
qu'il  n'est  besoin  de  se  préparer  pour  le  camp.  Et  si 
je  recommençois  à  entamer  ce  propos,  ils  ne  jugeront 
autrement  si  non  que  v.  Exe.  et  moy  estudions  de  fait 
advisé  pour  harasser  leur  compaignies;  n'estant  raisonnable 
que,  pour  ce  qu'on  prend  peine  de  les  entretenir  com- 
plettes  et  en  bon  ordre,  ils  portent  double  faix  et  que 
les  autres  soyent  soulagez  pour  leur  paresse.  Pourtant  je 
supplie  V.  Exe.  de  m'excuser  et  ne  mander  au  camp  au- 
tres compaignies  que  celles  que  j'ay  destinées  et  de  ne 
laisser  aussi  en  arrière  aucune  d'icelles;  prenant  plustost 
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des  antres  répartitions  denx  ponr  nne,  en  cas  qu'ils  soi- 
ent si  foibles.    %%  mai  1601. 
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«  liETTRB  CCXXXni* 

Maurice,  Prince  (f Orange ^  au  Comte   GutUaume-Lovù  de 
Nassau.    Même  sujet. 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  ay  escrîpt  passé  cincq 
ou  six  jours  comme  messieurs  les  Estats  Généraux  avoient 
résolu  que  je  metteroy  le  siège  devant  Rynberch,  et 
vous  avoie  prié  qu'il  vous  pleut  me  mander  si  vous  vous 
y  poviez  trouver  en  personne  avec  moi ,  et  mener  quand 
et  vous  ^  encores  quelques  compaignies  de  vostre  régi- 
ment. ...  Je  me  trouverai  le  sixième  de  juing  stilo  novo 
à  Amem,  pour  de  là  m'encheminer  vers  la  ville  de  Ryn- 
berck,  devant  laquelle  je  suis  résolu  de  me  trouver  le 
dixième  ou  douzième  du  mois  au  plus  tard;  et  pourtant 
je  vous  prie  très  affectueusement,  si  vos  commodités  le 
peuvent  aulcunement  permettre ,  qu'il  vous  plaise  de  me 
venir  trouver  en  personne  à  la  dite  ville  d'Arnem,  le 
sixième  de  juing,  affin  que  de  là  nous  puissions  aller  en- 
semble et  en  compaignie  et  de  faire  venir  avec  vous  en- 
cores quelques  compaignies  de  vostre  régiment,  ce  que 
j'estime  que  vous  pourrez  faire  commodément,  entretant 
que  la  guerre  se  fera  en  le  susdit  quartier.  Je  vous  prie 
aussi  de  trouver  bon  que  je  mande  touttes  les  compaignies 
de  vostre  régiment  estans  en  garnisons  de  mes  gouveme- 
mens  en  campaigne,  d'aultant  qu'elles  sont  plus  fortes 
que  nulles  aultres  et  que  j'en  ay  bien  affaire  d'estre  as- 
sisté d'icelles  et  d'aultres,  veu  que  les  Angloises  sont 
destinées  aultre  part,  comme  je  vous  ay  mandé  pareille- 
ment par  mes  précédentes De  la  Haye,   ce  23   de 

mai  1601. 

Vostre  '  bien  humble  frère  à  vous  feire  service, 

MAUEICE  BS  NASSAU. 
'  avec  Y,  ■  Vostre  —  aenrioe.    Autographe. 


—  87    —  [1601.  Mûi. 

tTay  parlé  à  Messieurs  les  Etats  généraulx,  lesquels 
trouvent  fort  bon  que  vous  me  veniez  trouver ,  comme 
vous  entendrez  de  plus  prez  par  les  lettres  qu'ils  vous 
escriveront  sur  ce  subject. 


'VWWVVWNA/VX/V. 


«  LETTRE  CCXJCXIT. 

Le  même  au  même.     Affaire  de  Regenmorter  (1). 

Monsieur  mon  frëre,  j'ay  esté  bien  aise  de  veoir  par 
la  vostre  du  20®  de  ce  mois,  que  les  affaires  de  vostre 
Gouvernement  sont  en  si  bon  estât.  Quant  est  du  faict 
de  Regemortes,  j'en  ay  parlé  une  fois,  trois  ou  quatre,  à 
Monsieur  d'Oldenbameveldt,  mais  à  vray  dire,  je  n'ay 
peu  comprendre  de  luy  aultre  chose,  sinon  que  Messieurs 
les  Estatz  ne  prennent  pas  du  goût  de  sa  personne ,  puis- 
qu'il n'est  pas  natif  d'aulcunes  des  provinces  présentement 
unies;  ce  néantmoins  il  estime  qu'ilz  n'en  feront  de  diffi- 
culté, puisque  vous  le  désirez,  et  qu'il  en  tiendra  la  main, 
et  pourtant  ce  me  semble  que  vous  le  pouvez  bien  em- 
ployer et  le  faire  souvenir  à  bonnes  occasions  au  susdit 
Seigneurs  les  Estats.  Et  à  tant,  aprez  mes  humbles  re- 
commandations en  vos  bonnes  grâces,  je  prieray  Dieu 
vous  maintenir.  Monsieur  mon  frère,  en  sa  saincte  pro- 
tection.   De  la  Haye,  le  26°  de  may  1601. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 


^A/N/V/V/V/V/V^/WA/V» 


«  LETTRE  CCXXXV. 

Le  même  au  même.     Expédition  contre  Rynberk. 

Monsieur  mon  frère.     tPay  esté  très-marry  de  voir  par 


(1)  Voyex  la  Lettre  129. 

*  Vostre  —  senrioe.    Autographe. 
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vostre  lettre  les  difBcultez  qui  vous  empeschent  pour  ne 
point   pouvoir    estre  à  Arnem  le  sixième  de  juing  atilo 

novo Et  pour  ce  que  vous  sçavez  qu'il  est  l'un  des 

principauls  poincts  que  l'armée  soit  logée  à  l'advenant 
des  approches,  je  vous  prie,  s'il  vous  est  aukunement 
possible,  de  diligenter  vostre  venue,  si  bien  que  pour  le 
neuf  ou  dixième  au  plus  tard  vous  puissiez  arriver  au 
Tolhuys,  affin  que  nous  puissions  partir  ensemble  et  ad- 
viser  sur  ce  subject  II  est  bien  vray  que  j'ay  veu  le 
discours  que  vous  m'en  avez  faict,  mais  d'autant  qu'il  j 
a  beaucoup  des  considérations  en  ce  fait  qui  ne  se  peu- 
vent escrire,  je  désire  tant  plus  que  vous  soyez  présent, 
afiSn  que  de  commun  advis  nous  y  puissions  faire  et  or- 
donner selon  qu'il  conviendra  et  [ja]  de  tant  plus,  veu 
qu'il  conviendra  que  nous  nous  réglions  selon  que  nous 
trouverons  sur  le  lieu  et  que  nous  verrons  que  l'ennemy 
aura  besoigné  es  ouvrages  et  fortifications  de  la  place. . . . 
Et  en  attendant  sur  ce  vostre  venue,  je  prieray  Dieu 
vous  maintenir.  Monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte  pro- 
tection.    De  la  Haye,  ce  30  de  mai  1601. 

Vostre*  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICB  DE  NASSAU. 


^'>/^'^/ws/v^A/^^^^ 


t  LETTRE  CCXXXVI. 

Le  Comte  GuiHaume^IjOuis  au  Comte  Jean  de  Nassau,    Dé-- 
pari  du  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  pour  la  Suide. 

Wolgeb.  f.  ■  1.  *  heiT  vatter Dieweil  ich  meines 

bruders  Grafen  Johans  eîffer  und  lôblichen  vomehmens 
mit  der  reise  naher  Denemarc  und  Schweden  rhuemen  und 
preisen  muesz ,  hab  ich  derselben  gerhaten  strax  mit  mir 
zu  meinem  gnedigen  hem  Printzen  Moritzen  in 's  léger 
*  Yoetre  •->'  terTice.    Aut4)griipAe^  *  fireoikUieber.  *  liebtr. 
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SU  reisen,  s.  Ezc  gntten  rhats  hierin  zu  gebrauchen, 
auch  deroselben  and  der  hem  Staten  flirdemngsschreiben 
(welchs  dieweil  sie  mit  hochgedachte  beide  Potentaten  in 
sonderlichen  gntten  correspondentz  und  fireundschaft  stehen, 
nit  wenig  ansehens  des  orts  haben  werden)  mitzanemen, 
and  das  endlich  mit  einem  eigenen  orlogschif  (welchs  s. 
L.  nicht  versagt  werden  sol)  die  reise  mit  Gottes  hilf 
viel  schleuniger  and  mit  geringer  costen  and  ge&hr  za 
verrichten»  als  von  haas  ûber  landt  nicht  hette  geschehen 
kônnen.  Und  wirt  s.  L.  sich  im  léger  nit  lang  ufhalten. 
Ich  bin  der  gentzlichen  hofiîiang  Gott  Almechtig  werde 
die  reise  segnen,  and  dadarch  beqa&men  anlasz  za  grôs- 
zem  dingen  verleihen,  za  dienst  and  yortheil,  sowol  s.  L. 
and  ansers  hanses  privatim^  aïs  aach  des  algemeinen  re- 
ligionswerck  9  darin  wir  allesamt  schaldig  sein  za  eifFem 
and  uns  etwas  mûhe  and  kosten  za  getrôsten,  one  wel- 
che  nichts  groszes  za  verrichten  ....  Datum  in  's  lager 
fiir  Berck,  den  2*^  Jany  1601, 


•%P>/^^V\^/WVNA^^^ 


liBTTRB   CCULXVII. 

Van  Reidt  au  Comte  Jea$i  de  Naseau.    Fbi  tragique  du  Comte 
dEeeex. 

Wolgebomer  Graf ,  genediger  Herr. ....  Die  sachen 
diser  l&nde  sindt,  Gott  lob,  in  zimlichen  gatten  stand , 
and  wannehr  man  menschlich»  nach  den  ambstenden  and 
mitteln  die  man  so  an  des  feindts  als  diser  seiten  sihet, 
jadiciren  sol ,  so  seint  wir  voll  gatter  hofhang  das  diesen 
sommer  etwas  herlichs  sol  aasgericht  werden.  Gott  Al- 
mechtig verleihe  nar  weiszheit  amb  die  mittel  and  occa^ 
eûmes  so  Er  an  die  handt  gibt,  wol  za  gebraachen,  aach 
danckbarkeit,  amb  allein  Ime  die  ehre  zazamessen  and 
uns  solcher  wolthaten  nit  anwûrdig  za  machen.  Beiver- 
warter  discars  van  den  zastand  in  Engelant  ist  mir  ver- 


1601.  Jam.]  —   90   — 

trewiich  zukhommen,  and  hab's  dafôr  geacht  das  er  E. 
L.  nicht  unangenâm  sein  solle,  dieweil  es  ein  so  merck- 
lîch  exempel  ist  der  unbestendigheît  menschlicher  sachen 
aïs  sîch  beî  unsem  zeîten  jemals  zugetragen.  Dièse  lân- 
den  haben  zwar  an  dem  Graven  von  Essex  einen  trefli- 
chen  guten  freundt  verloren;  gleichwohl  mosz  man  be- 
khennen  das  er  mit  ambition  gesûndigt  und  die  grosze 
eher  dazu  inen  die  Kônigin  erhoben»  ûbel  erkhent  hab. 
Ire  Ma*  haben  sich  nach  diser  verânderung  dermaszen 
gegen  dise  lande  erzeigt  das  man  ein  fest  vertrawen  hat 
die  sachen  werden  in  gutten  ganck  pleiben,  und  der 
feindt  nicht  sovil  vortheils  daraus  schepfen  als  er  ime 
eingebildet.  Gott  wolle  nur  Ire  Ma'  noch  viel  jaren  bei 
leben  erhalten;  in  Deszelben  schutz  und  schirm  wil  ich 
auch  E.  G.  underthâniglich  befolen  haben,  mit  wûnschung 
treflichen  wolstants  und  langwerender  gesundheit  l fatum 
Amem,  den  4^  Junij  1601. 

E.  G.  undertheniger , 

EBEBHARDT  VON  B£II)T. 

Dera  wolgeb.  Hem,  Hern  Johan  dem 
àltem ,  Graven  zu  Nassau  . . .  meinen 
gnedigen  Hern. 


Uobert  d'Evreux  Graf  von  Essex,  ungefehrlich  35  jaren  ait,  hat 
viel  gute  tugenden  an  ime  gehabt,  als  geschwind  verstandt,  man- 
heit,  liberalitet,  war  dariiber  neuchtem  und  voiler  arbeits,  fremdt 
von  aile  ûppigheit  und  woUust,  und  hat  ûber  solchs  ailes  eine 
sonderliche  holdseligheit  an  ime,  dadurch  er  jedermans  hertzen 
gewunnen,  und  bevorab  bei  der  Khôningin  solche  gunst  und  genad 
erlangt  das  notwendig  neidt  und  abgunst  anderer  Hern  daruf  fol- 
gen  mueste;  insonderheit  als  uf  der  reise  gehen  [Calis  Malis]  es 
grosze  ehre  ingelegt  und  seine  authoritet  je  lenger  je  grôszer  ward. 
Haben  demnach  diejeuige  so  dise  autoritet  gefehrlich  achteden, 
bei  der  Kôningin  bearbeit  das  er  in  Irlant  abgefertigt  môchte  wer- 
den, in  hofnung  durch  langen  abwesen  sein  crédit  und  gehôr  mit 
der  zeit  uf  andere  zu  deriviren  ;  dieweil  aber  hiebevor  die  zùge  in 
Irlant  so  unordentlich  angestelt  gewesen  das  sic  mehr  vor  ein 
menscheigagt,  môrderei  und  verwiistung  als  rechtmeszige  krieg  eu 
achten,  hat  der  Graf  von  Essex  die  commission  nit  wollen  anne- 
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men,  es  wurden  îme  dan  gebûrliche  mitteln  and  gnugsame  aato- 
ritet  dabei  verleihen,  wie  dan  geschehen.  In  Irland  anlangend, 
hat  er  sich  nit  durchaus  an  seine  instruction  binden  wollen,  son- 
dent nach  der  zeit  und  gelegenbeit  gebandelt  und  sich  selbst  dis- 
pensirt;  onder  andem  hat  er  viel  vom  adel,  wie  er  zuvor  in 
Franckreich  und  zu  CaHs  auch  gethan,  zu  ritter  geschlagen,  mit 
Torwendung  es  weren  ime  kheine  mittel  gegeben  wolverdiente  leut 
mit  liberalitet  zu  yergelten,  mueste  es  derhalben  mit  ebrentitein 
tbuen.  Als  er  nach  Irlant  zog,  ist  ein  grosz  zulauffen  des  gemei- 
neu  Tolcks  gewest,  so  ime  mit  zuscbreien  und  gliickwiinschen 
ûbermaszen  verebrt,  welcbs  die  jalousie  vermehret,  und  als  er  nit 
anstond  ^  sovil  ausgericht  wie  man  gewûnscbt,  sondem  uf  des  feindts 
Tberons  ansucben,  gespracb  und  anstand  etlicber  monat  bewilligt, 
inmittels  aile  irrungen  die  mehrertheiJs  ans  diffidentz  verursacbt, 
n&ubeben,  und  demnacb  uf  die  post  persônlich  in  Engelant,  on- 
geacht  das  ime  geschrieben  und  befolen  war  zu  pleiben,  ûber- 
khommen  die  Kôningin  selbst  zu  spreoben,  ward  solcbs  vor  einen 
grossen  ungehorsam  gedeut  und  er  alsobaldt  in  die  bebausung  eins 
raetsbem  verwarlich  eingescblossen.  Seine  bandlung  ward  scbarpff 
examiniert  und  nacbgeforst,  jedoch  wenig  strafwiirdigs  befunden. 
Der  bof  ward  ime  verbotten,  die  boben  àmter  und  officien  beno- 
men,  und  bat  also  privât  gelebt,  bisz  zu  Februario  1601,  welcbs 
er  langer  von  w^en  seiner  grosmuetigheit  nit  vertragen  kônnen, 
und  einstbeils  seinen  misgônnem  dem  Secretario  Cicil,  Milord 
Cobbam,  S'  Walter  Kaley,  Capitain  von  der  garde,  und  den  Ad- 
mirai zumeszend  das  er  kbein  gebôr  béi  der  Kônigin  erlangen; 
andertheik  auch  die  frawlicbe  regierung  weniger  fiirchtend,  bat  er 
mit  seinem  anbang  berhatschlagt  und  gescblossen  obgenante  seine 
misgônner  von  der  Kôningin  zu  scheiden,  und  sie  mit  solchen 
sachen  zu  beschuldigen  welche,  ires  bediinckens,  bei  der  Kbô- 
ningin  erbeblicb  genug  solten  geacbt  worden.  Uber  die  executi- 
onsmittel  waren  underschiedliche  meinungen;  einige  riethen  eine 
supplication  irer  Ma^  zu  presentiren,  und  in  einem  wege  die  pfort 
und  camer  so  zu  besetzen ,  das  die  wiederpartve  kbein  zugang  môcbte 
haben;  andere  aber  das  man  die  statt  Lfondon  an  sich  ziehen  und 
damit  der  supplication  solch  gewicbt  geben  solte,  das  die  Ma^  ge- 
notdriickt  wurde  die  samentliche  Stende  zu  bescbreiben  und  iren 
raht  anders  zu  bestellen;  noch  andere  riethen  mehrer  gewalt  und 
waffen  zu  gebrauchen ,  und  sich  des  Thurms  zu  London  zu  mecbtigen. 
Wiewol  der  von  Essex  und  die  seine  solcbs  geleuchnet  Ehe  und  bevor 
sie  aber  endlich  gescblossen,  ward  die  Khônigin  verwamet,  und  er 
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gehn  hof  entbotten,  welcbs  er  bis  uf  den  andern  tag  ausstelte,  and 
beschied  den  */],  febr.  seine  frennde  bei  sicb.  Die  Khôningin  and  seine 
widerpart  solchs  vernemend,  fertigten  3  oder  4  rattshern  za  ime,  in 
bofhung  ine  za  persaadiren  mit  gebn  hof  za  gehen;  er  aber  gab  disen 
gâte  wort  and  verschlos  sie  mit  seiner  baasfraw  and  andern  janfern 
in  einer  camer,  gieng  met  angefehrlich  100  vom  adel  aliein  mit 
rappieren  and  one  andere  waffen  ans  seinem  haas ,  so  in  der  vorstatt 
London  stond,  in  die  statt,  raffent  iiberlaat:  er  were  gewarnet 
das  seine  feinde  ine  and  den  grafen  von  Sadhanton  ^  in  iren  betten 
wolten  vermorden,  verhofte  hiemit  die  gemeinde  so  ime  sehr  za- 
gethan  gewesen ,  zu  bewegen  sich  seiner  sach  anzanemen  ;  aber  ein 
jeder  hielt  sich  stil,  and  die  meiste  (dieweil  es  Sontag)  waren  in 
den  kirchen.  Trit  derhalbe  in  die  behaasang  eines  beamten,  den 
man  af  Engllsch  [schriff]  sonst  vicecomea  nent,  sacbt  bei  demselben 
trost,  doch  vergebens.  Mitlerweil  entsteht  in  der  Khôningin  hof 
za  Westmunster  ein  groszer  lermen  and  schrecken,  meinten  an- 
ders  nit  dan  der  Graf  and  die  gemeinde  wurde  sie  mit  gewalt 
und  mit  waffen  antasten,  greiffen  zae  wehr,  besetzen  aile  strassen, 
laszen  ausraffen  mit  placaten  das  die  biirger  za  beschiitzang  der 
Kôningin  and  wieder  den  verrhater  Essex  sich  wafnen  solten. 
Hieruber  als  er  weder  trost  noch  hilf  in  London  fand,  gehet  er 
wiederamb  nach  haas,  and  als  ime  der  pas  geweigert  ward,  on- 
derstehet  er  mit  rappieren  dnrchzabrechen.  Sein  page  ward  todt- 
geschossen,  er  selbst  zweimal  dnrch  die  huet  and  sein  stiefvatter 
Chriestoff  Blout  tôdlich  verwandi  Begibt  sich  also  af  die  rivier, 
and  khômt  mit  einem  schiflin  an  die  hinderthiir  seines  hanses, 
welchs  albereit  mit  volck  and  groben  geschûtz  belagert  was. 
Saisbery,  einer  von  Essex  capitainen,  ward  dnrch  ein  fenster  ge- 
schossen.  Und  nachdem  das  haas  nit  gegen  gewalt  was,  gibt  er 
sich  gefangen  mit  den  Graffen  von  Sadhanton  and  von  Entlant, 
den  freihem  von  Montaigle,  von  Sandes,  von  Cromwel,  and  vilen 
rittem  and  capiteinen,  nennzig  oder  handert  vomeme  personen. 
Bald  darnach  warden  obgemelte  beide  Grafen  vor  gericht  gestelt, 
and  darch  24  Graven  and  hem  geartheilt  vor  verrhater,  and 
ire  that  (das  sie  die  statt  London  hetten  nnderstanden  za  waffe- 
nen,  and  ire  misgiinstige  ans  dem  rhat  von  der  Khôningin  za 
vertringen)  geachtet  vor  verrhâterei.  Sie  sagten  dagegen  das  ire 
misgiinstige  kheiue  Kôninge  waren,  das  sie  gegen  die  Ma^  noch 
gegen  die  kron,  noch  den  Staat  des  lants,  ichtes  bôses  gedacht 
hatten,  verwarfen  die  zeagen,  vermahnten  die  richter  af  ire  con- 
scientzs;    ailes    aber  was  vergebens,   das  artheil  ward  gefelt  and 
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nf  aschenoitwochen  an  Essex  execatirt  Im  beschloszenen  thom, 
in  beiwesen  ungefehrlich  hondert  menschen,  starb  sehr  Christlich 
und  mânlich,  bezeogend  nochmahls  ôffentlich  das  er  niemals  ei- 
nige  ontrew,  noch  gewalt,  noch  nngebûrlichs  wider  ire  Ma^  im 
sin  gehat  Man  sagt  nu  das  er  vor  seinen  todt  sich  gedemiitigt 
und  yiel  sachen  offenbart  habe,  solchs  aber  wirt  von  vilen  also 
ausgelegt,  das  es  gestrewet  werde  zu  stillung  der  gemeinde.  Zum 
selben  ende  wirt  noch  beigefiigt,  als  soit  er,  da  er  noch  in  Irlant 
was,  practisiert  haben  mit  gewalt  in  Engelant  zu  khommen»  und 
mit  hiilf  von  Franckreich  und  der  Niederlànde,  sich  selbst  vor 
Kônig  ufzuwerfen  ;  hiergegen  aber  werden  viel  pasquillen  gespargirt 
Die  meiste  gefiongen  sein  pardonirt,  der  ritter  Mericx,  Essex  hoff- 
meister,  und  Kuf,  sein  secreiariuê,  ein  sehr  gelehrter  man,  sind 
gehangen  und  geviertheilt,  Blund,  der  stiefvatter,  und  S'  Herry 
Davers  enthauptet;  Sudhanton  sitzt  noch  gefangen  und  îst  wenig 
hofhung  zu  seinem  leben,  dieweil  die  freunde  khein  pardon  er- 
langen  kônnen«  Man  sagt  das  viel  andere  gefangene  in  den  beu- 
tel  sollen  gestraft  werden;  etliche  viele  kriegen  gnad,  dadurch 
das  sie  viel  schwetzen  und  sich  selbst  beschuldigen,  damit  die 
gantze  sach  justificirt  môge  worden.  Das  lant  ist  hieriiber  voiler 
ffictionen  und  spaltungen,  so  das  man  grosze  empôrungen  zu  be- 
sorgen  hat  nach  der  Kôningin  todt,  und  môgen  aile  firidliebende 
nmb  irer  Ma^  langes  leben  Grott  dem  A4mechtigen  wol  eifferig 
bitten.  Essex  hat  vor'm  gericht  den  Secretarius  Gidl  beschuldigt 
das  er  gut  Spaens  were  und  darumb  den  Spanischen  vriden  for- 
derte,  und  das  er  zu  einem  andem  rhatshern  GnoUes  ^  gesagt  habe 
das  die  Ertzherzogin  oder  Infantin  das  meiste  recht  zu  der  suc- 
cession hette;  welchs  der  Secretarius  mit  groszer  hefUgkheit  leuch- 
nete.  Gemelter  rahtsher  ward  entbotten;  sein  antwort  thate  dem 
gericht  nit  allerdings  genugk,  sonder  ein  jeder  urtheilet  nach  sei- 
ner  meînnng.-*  Der  Kôning  in  Scotlant  hat  den  Graven  von  Mor 
rai  anhero  abgefertigt  mit  grossen  gefolg  anderer  Hem.  Seine 
werbung  wirt  heimlich  gehaltçn.  Man  vermuht  aber  das  es  sei 
umb  die  Cron,  dieweil  der  Khônig  von  Scotlant  eine  ankhunft  hat 
von  der  eltem  schwester  Khônings  Heinrichs  des  YUI ,  diser  Khô- 
ningin  Yatters,  da  sonsten  die  Engelse  rechten  vermôgen  das  der 
jiingerer  schwester  kinder,  so  in  Engelant  geboren  sein,  den  fiir« 
ganck  haben.  Dise  rechten  und  titulen  werden  nun  ôffentlicb  under 
den  factionen  disputirt,  [weder]  je  zuvom.  Man  sagt  der  Ambassadeur 
solde  eine  récognition  begeren  das  der  mutter  handlung,  so  in  En- 
gelant enthaubtet  ist,  dem  sohn  an  der  succession  nit  soUen  schad- 
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lich  sein,  presentirt  grosze  hilf  wider  die  Iren,  anch  seine  beide 
sone  in  Engelant  als  geisseler  zu  senden,  daselbst  erzogen  zu 
werden ,  und  da  der  Kôningin  geliebt  deroselben  einen  9uccessorem 
zu  declarirn,  sol  er  willig  sein  ime  al  sein  recht  zu  iibergeben. 
Diejenige  so  gegen  Scotlant  disputirn,  wenden  fur,  wofem  die  aus- 
heimische  gebiirt  inen  nit  sol  hindern,  das  dan  dem  hause  von 
Spanien  unrecht  geschehe;  welchs  seine  ankhunft  bat  von  eîuem 
Hertzog  von  Lancaster,  ein  sohn  Kônig  Eduards  des  dritten.  Die 
Stende  des  lants  baben  die  gantze  sacb  der  Kôningin  heimgestelt 
das  sie  jemants  môge  adoptiren,  wiewol  sie  lieber  selbst  etwas  mit 
zurbaten  solten. 


lettre:  ccjOGKirui. 

Le  Comte  Jeari'Emest  au  Comte  Jean  de  Naseau.    Siège  de 
Rynberh 

Monseigneur  mon  père-grand,  je  ne  doubte  aucune- 
ment  que  n'ayés  reçeu  mes  dernières,  par  lesquelles  je 
vous  ay  faict  sçavoir  comme  s.  Exe.  avoit  assiégé  la  ville 
de  Rhinberck.  L'ennemy  depuis  a  faict  trois  ou  quatre 
sorties  du  costé  où  sont  logés  le  Conte  de  Solms  et  le 
Conte  Ernest  mon  oncle,  estant  fort  à  chasque  fois  de 
huict  ou  douze  cents  hommes.  A  la  première  sortie  fttst 
blessé  Monsieur  de  Chastillon ,  colonel  du  régiment  Fran- 
çois. Son  Exe.  a  faict  plusieurs  redoubtes  tout  à  l'entour 
du  camp,  de  sorte  que  n'avons  rien  à  craindre,  encore 
que  Tennemy  viendroit  avec  vingt  mille  hommes  pour 
secourir  la  ville.  On  n'a  pas  encore  commencé  à  tirer 
bresche,  sinon  avec  quelques  pièces  pour  la  défense.  Je 
pense  qu'on  fera  ceste  nuîct  quelques  batteries.  L'ennemy 
faict  le  plus  grand  dommage  avec  ses  canons  entre  la 
cavallerie.  Nous  sommes  desjà  venus  si  avant  avec  nos 
aproches  d'un  costé  et  d'autre  qu'aisément  en  une  nuict 
on  pourra  venir  sur  le  contrecharpe  de  Tennemy.  Nous 
espérons,  par  la  grâce  de  Dieu,  d'avoir  la  ville  en  bref. 
Un  certain  Conte  Anglois  nommé  le  Comte  de  Northom- 
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merlant,  lequel  aussi  a  esté  l'année  passée  avec  son  Exe 
en  Flandres,  est  arrivé  hier  îcy  au  camp.  Monsieur  mon 
père  est  aujourd'huy  desparti  d'icy,  m'ayant  enjoinct  de 
sa  part  vous  baiser  très  humblement  les  mains.  Je  ne 
vous  sçauroy  pour  le  présent  plus  escrire.  Je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  Mon- 
seigneur, 

vostre  trës-humble  serviteur  et  nepveu, 

J.  EBNSST. 

Au  camp  de  Berck,  ce  20^  de  juin,  êiilo  vet..  A*  1601. 

A  Monseigiieur  mon  père-grand.  Mon- 
seigneur le  Conte  Jean  de  Nassau, 
le  vieux,  à  Dilenberg. 

t  LETTRE  CCXXXIX. 

Oldenbamevelt  au   Camte  Jean  de  Nassau^Siegen.    Secours 
en  argent  promis  par  les  Princes  Allemands. 

Wolgebomer  Graff,  gnediger  Herr.  E,  L.  schreiben  TimMiit 
vom  9^  dièses,  hab  ich  dergestalt  verstanden  dasz  vous 
jenige  von  den  Chur-  und  Fûrsten  consentiert  ist,  nit 
mehr  dan  10,000  reichsthaler  solten  zu  erwartenn  seinn. 
Ich  pitte  E.  G.  gar  dienstlich  mir  zu  avisieren,  ob  auch 
einige  apparentz  sey,  dasz  die  Chur-  und  FOrsten  fiir 
diesz  jar  zu  femer  liberaUteyt  zu  bewegen  solten  sein; 
dann  die  hoffiiung  so  wir  darzu  habenn ,  hat  uns  bisher 
mehr  lasten  thuen  anhaltenn ,  alsz  wir  sonsten  solten  ge- 
than  haben,  und  ist  zu  beduchten  dasz  wohl  darausz 
einige  beschwerliche  inconvenienten  solten  môgen  ent- 
stehen,  so  nit  einer  gutter  liberalitet  von  dannen  solten 
môgen  zum  theil  verhûtet  werden. 

Was  belangt  die  10,000  reichsthaler,  mich  dûnckt,  ufF 
verbesserung,  nlcht  rhatsam  zu  amplectieren  das  mittel 
bey  E.  G.  fdrgeschlagen ,  ausz  ursachen  die  provintien 
ietzonder  in  gutten  Urminis   sein,  jeder   ihre   quotam  zu 
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bezalenn  in  den  1 5^000  fl.,  and  ist  zu  yerhoffen  das 
die  Yon  Zehianndt  auch  ihre  10,000  fl.  bezalenn  werden; 
aber  wan  sie  verstehen  dasz  die  10,000  reichsthL  darza 
genommen  solten  werden,  so  solten  sie  nit  bezalen,  undt 
solten  die  Char-  undt  Fûrsten,  wanner  sie  in  erfarang 
dièses  quâmen,  billich  ein  grosz  ungefallen  darûber  tra- 
gen,  dessen  zu  verhûtenn  nôtig  ist. 

Es  were  wûnschlich  dasz  die  stadt  erobert,  die  sach 
gehandelt  môchte  werden,  E.  G.  advys  nach;  weil,  zweif- 
fels  ohne ,  den  gantschen  Beich  and  verscheyden  Chur-  und- 
Fûrsten,  sampt  andere  stenden,  nicht  allein  in  réputation, 
sondem  auch  in  inkommen,  rust,  und  yersicherung  dar- 
durch  sol  gedient  wesen. 

E.  G.  reis  nach  Schweden,  hoffe  ich,  werdt  daselbst 
sehr  dienstlich  sein;  ob  aber  dem  standt  von  Teutsch- 
landt  und  dieszen  landen  durch  E.  G.  abaenttam  keinen 
ondienst  leiden  werde,  finde  ich  bedencklich,  und  wil  Got 
den  Hem  Almechtig  bitten  filr  E.  G.  wolfhart  und  vol- 
zihen  von  seiner  herolquer  intention.  Meine  herm  die 
Staten  sein  etwas  scrupuleux  sich  noch  zur  zeit  so  gar 
ôffentlich  fïbr  Hertz.  Carie  ^  zu  erkleren ,  in  ansehung  der 
grôsser  handlungen  so  dièse  landen  haben  ahn  diverse  ôrten 
vom  reich  Polen;  aber  es  ist  kennelich  das  der  gemein 
feindt  autheur  von  dem  onheil  ist  E.  G.  werdt  nach  sei- 
ner weisheyt  und  ftirsichtigkeyt  die  sache  wissen  zu  be- 
leiten  imd  wol  allenthalben  dieser  landen  sachen  zum 
besten  zu  recommandiren.  EKemit,  etc.  Daium  Hage, 
den  23  Juny  1601. 


WWWWXWS/VMW» 


*  LETTRE  €^CJLÏJ. 


Le  Comté  QuUlaume^LouU  au  Conde  Jean  de  Naseau.  Sùge 
de  Rynberk. 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  Herr  Vatter. . .   Unse 
belagerung    geht  nach  gelegenheit  zimlich  vort,  und  ist 

^  Le  Dac  Charles,  Roi  de  Saède  (Charles  IX)  en  1600. 
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dieselbige  was  schwer  za  thun,  wegen  des  starcken  guar- 
nisons,  so  zum  wenigsten  dritte  halb  tausent  gntter  sol- 
daten  geschetzt  wîrdt,  undt  zwey  starcken  auszfhâl  ge- 
than  hat,  wie  auch  t^lich  unterstehet  zu  thun  umb  un- 
sere  arbeit  za  verhîndem,  darza  der  feindt  sehr  gute 
gelegenheit  hatt,  dîeweil  ehr  hinder  einer  gnten  und 
starcken  contrescarpe  die  mît  kleinen  ravelinen  und  gut- 
ten  flancken  versehen  ist;  doch  hofF  ich,  uf  Gott  wil, 
dasz  wir  in  wenig  tagen  die  contrescarpe  werden  ahn  ei- 
nem  ort  ein  bekommen.  Man  helt  fur  gewisz  das  der  Ertz- 
herzog  eigentlich  geschlossen  ist,  umb  s.  Exe.  von  hinnen 
zu  divertiren,  Ostende  zu  belagern,  und  ist  albereid  fur 
sein  persohn  tùr  einige  tagen  in  Flandern,  beneben  den 
mehrenthejl  von  seinem  volck  und  geschûtz,  ahngelangt, 
warentjegen  die  stadt  bey  zeitt  so  viel  mûglich  gefortifi- 
ciret  und  uf  solchen  fhal  whol  versehen,  wie  auch  der 
ritter  Ver  mit  ein  dreysig  gutter  compagnie,  ûber  das 
guamison,  das  zwanzig  compagnie  albereid  starck  ist,  ge- 
schickt  worden.  Man  hat  in  handlung  gestanden  mit  den 
gemeutinirten  in  Sancta-Isabella,  welchs  eine  von  den 
schantzen  ist  so  der  feindt  fur  Ostende  fi^eschlas^en  hat, 
-  er.»«.  ■«.  «gUoh  d«»  „»  ™.i™d^ge„  g,- 
meutinirten  vertragen  sey,  in  welchem  fhal  der  Herzog 
intent  whol  môchte  zurûgk  bleyben.  Die  Spanische  troup- 
pe,  so  ausz  Italia  fdrlengst  bestelt  ist,  sol  fur  drey  wo- 
chen  in  Savoye  bey  Sainct-Claude  ahngekommen  sein. 
Hir  hatt  sich  s.  Exe.  jegen  des  feinds  beschantzt,  und 
ist  gewertig  was  Gott  der  Almechtige  femer  fiir  gnad 
verleyhen  wirdt. . . .  Datum  in  dem  lager  fdr  Reinberck, 
den  29  Junij^  stilo  novo. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn 

WILHELM  LUDWIG,   GRAFF  ZU  NASSAU. 

A  Monseigneur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
Dillenburch. 
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LETTRE  CCXLI. 

Van  Reidt  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Siège  cCOstende. 

Wolgeborner  Graf ,  gnediger  Herr. . . .  Der  Ertzhertzog 
vertrawt  seiner  macht  soviel  nit,  das  er  mein  g.  Hem 
Printz  Moritzen  beî  Berck  darf  suchen,  sondern  behilft 
sich  mit  diversion ,  und  hat  sich  naher  Ostende  begeben , 
daselbst  er  one  das  hat  sein  mûszen,  damit  die  meutende 
in  seiner  schantz  Isabella,  so  etwan  600  man  starck  sein, 
sich  nit  gar  mit  der  besatzung  zu  Ostende  vergleichen, 
wie  sîe  dan  schon  angefengen  haben  mit  den  Gnvernator 
daselbst  correspondentz  zu  halten  und  gutte  nachbarschaft 
anzubieten.  Der  Ertzherzog  hat  sich  understanden  zu  le- 
gem  zwischen  gemelter  schantz  und  der  statt  Ostende, 
die  correspondentz  abzuschneiten,  ist  ime  aber  mit  groben 
stûcken  aus  der  stat  gewehret.  Den  meutenden  gibt  er 
noch  zur  zeit  die  beste  wort  mît  groszen  verheîschung, 
daruf  sie  sich  auch  aller  feindschaft  gegen  ine  enthalten, 
gleichwohl  die  festung  zu  irer  versicherung  begern  zu 
bewaren.  Er  hat  etliche  stûck  in  den  dûnen  oder  sand- 
bergen  gegen  die  statt  gericht,  und  von  oben  durch  die 
heuser  geschossen  ;  zwei  derselben  stûck  seind  zersprungen 
und  noch  eins  ist  aus  der  contrabatterie  gelahmet  worden. 
In  der  4000  man  seindt  in  der  statt,  oder  werden  in 
wenig  tage  darin  khommen;  dan  hochgemelter  Prints  Moritz 
hat  noch  eine  grosze  anzal  ûber  das  vorige  garnison  da- 
hin  geschickt,  und  die  aus-  und  einfart  zu  waszer  khan 
inen  nit  benomen  werden.  Ausz  Spanien  khomt  zeîtung 
das  siben  galeen,  so  anhero  gewolt,  im  sturm  gesuncken. 
Von  Berck  hat  man  diszmal  nichts  schreibwûrdigs ,  so  mag 
ich  auch  E.  G.  damit  nit  bemuehen,  dieweil  sie  solche 
zeitung  ûber  nâhem  weg  und  frischer  khônnen  bekhommen. 

E.  G.  undertheniger  diener, 

EBERHABDT  VON   REIDT. 

Amsterdam,  den  4»  JuU^  1601. 

Dem  wolgeb.  hem ,  hem  Johan  dem  eltero ,  Gra- 
ven  zu  Nassaw meinen  gnedigen  hern. 
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LETTRE  CCXLII. 

Le  Comte  GuUlaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Sihge 
de  Rhynberk. 

Wolgebomer  fi*eundtlicher  lieber  herr  vatter ....  Ehr- 
gistem  bat  man  eine  mine  fur  der  Casselporten  lassen 
springen,  dadurcb  der  feindt  viel  scbadens  gelitten,  undt 
in  einem  tag  oder  zwey,  von  der  gantzen  contrescarpe 
ahn  derselbigen  seitben  verboffen  meister  zu  sein.  Wir 
baben  ein  zwey  guter  capitenen,  darunter  Bodenbausen 
einer,  und  etiicbe  soldaten  verloren.  Mein  brader  Emst 
ist  desselben  tags,  indem  ebr  of  ailes  ordre  stellet,  bart 
in  die  recbte  bandt  durcb  den  zweyten  finger  gescbossen 
worden ,  docb  bleibt  ebr  uf  den  beinen  y  und  bof  zu  Gott 
das  ebr  mit  lebmte  von  dem  imtersten  glied  desselben 
fingers  wirdt  frey  sein.  Ebr  bat  s.  Ëxc.  und  menniglicb 
bertz  gantz  gewonnen,  den  ebr  ûber  die  massen  vleisig 
ist  und  sicb  aiso  gefaçoniret  und  berfilr  tbut,  das  ebr 
fïLr  capable  geacbt  wirdt  albereid  fiir  grossere  cbarge 
aïs  ebr  batt,  und  Gott  gedanckt,  £.  L.  freade  abn  beyde 
meine  brûder  seben  kan. 

Ausz  des  Ertzberzogen  und  Graff  Hermans  intercipirten 
scbreiben  seben  wir,  dasz  ebr  diesze  stadt  mit  dem  abn- 
gekommenen  secours  ausz  ItaUen  und  einigen  andern 
regimenten  und  der  gantzen  cavallerien  unter  Graff  Her- 
mans bevbelcb  untersteben  will  zu  entsetzen,  und  gleicb- 
fais  die  belagerung  von  Ostende  zu  volbringen,  da  der 
Herzog  persôbniicb  f^  ist,  und  dieselbîge  al  fxlr  einige 
tagen  in  defents  begonnen  bat  zu  bescbiessen.  Der  ritter 
Ver  ist  mit  seinem  gantzen  régiment  und  nocb  40  fenlein 
Niederlander  dabin  gescbickt,  und  erwarten  ein  4000 
[vriscberj  Engelscben.  S.  Exe.  ist  resolvirt  den  secours  zu 
erwarten,  zu  welcbem  einde  dieselbige  sicb  wbol  und 
Yortbeilbaft  bescbantzt  bat,  imd  trauwen  Gott  Almecbtig 
zu    das    Ebr    allentbalben    uns  bewbaren   und  seine  ei- 

7* 
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gène  sachen  retten   wirdt Datam  fur  Berck ,  den 

6  Julij. 

E.  L.  unterthenîger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,    GBAPF   ZU   NASSAW. 

A  Monseigneur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
Dillenburch. 


t  LETTRE  CCJCLm. 

Le    Comte  Jean  au  Comte  Guillaume- Louie  de  Nassau,     Il 
lui  recommande  D.  HoUz. 

Wolgebomer  fretmdlicher  lieber  sohn.  D.  L.  weisz  ich 
freundlicher  wolmeinung  nit  zu  verhalten  wie  das  ein 
vornehmer,  gotseliger  und  mîr  wolbekanter  gueter  man, 
Dietrich  Hoitzs  gênant,  im  anfangk  der  Côlnischen  un- 
ruhe  zue  Bonn,  beneben  andern  Bûrgern  daselbsten  von 
unserer  wahren  christUchen  religion,  durch  einen  Michel- 
ken  gênant,  und  seine  geselschaff,  in  grosze  beschwerun- 
gen,  langkwirige  harte  gefenhknus,  auch  in  leibs-  und 
lebensgefahr,  undt  endtlicli  auch  umb  liaus ,  hoff  und  aile 
seine  gûter  und  ansehentliche  narung  gebracht  worden, 
dasz  er  also  genôtigt  worden  die  stadt  Bonn  damais  zu 
verlaszen,  und  hat  sich  seithero  bei  der  heimblichen  kir- 
chen  zue  Kôllen  verhalten,  und  mir  und  andern  Hem 
mher  inmittelst  viel  mûglicher  dienst  gantz  willîglichen 
daselbst  geleistet;  dieweil  aber  numehr  auch  zu  Côllen, 
wie  d.  L.  zweifels  ohn  wiszen,  die  inquisition  undt  ver- 
folgungen  je  lenger  je  schârpfer  vorgenommen,  und  die 
religionsverwandten,  wan  sie  auszgekundtschaffit  werden, 
entweder  mit  hohen  summen  gelts  beleget,  oder  wan  sie 
solche  zu  geben  nit  vermôgen,  mit  langwiriger  gefengk- 
nus  beschwert,  und  doch  letzlich  der  stadt  verwiesen 
werden,  also  das  er  sich  dieser  ursachen  halben  (inmas- 
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zen  dan  albereit  auch  vîel  anderer  guter  leuth  mber  ver- 
weilen  mûszen)  zue  KôIIen  lenger  und  sicherlich  ufzu- 
halten  nit  wol  vermagk,  so  hat  er  mich  nun  etliche  mahl 
zum  hôchsten  ersucht  und  gebeten  dasz  ich  mich  seiner 
soviel  mitleidtlich  annelimen  und  an  meinen  guedigen 
hem  Printz  Moritzen  und  d.  L.  zum  besten  recommen- 
dîeren  undt  verbîtten  heiffen  wolte,  damit  er,  durch  ihre 
G.  genedige  und  d.  L.  gutwillige  befôrderung  und  inter- 
cession bei  den  Hem  Staten  General  oder  sonsten,  danie- 
den  zu  einichen  ambt  oder  dienst  nach  seiner  qualitet 
uff-  und  angénommen,  und  aiso,  bisz  Gott  der  Herr  mit 
der  zeit  andere  mittel  und  wege  zeigen  und  verleihen 
wirdt,    mit  den  seinigen  einen  ehriichen  underhalt  undt 

pleibens    erlangen    und   bekommen  môchte Daium 

Dillenbergk,  den  27^  Julîj  A"  1601. 

D.  L.  getreuer  vatter 

JOHAN,   GRAVE  ZU  NASSAU. 

Dem  wolgeb.  Wilhelmen  Ludwigen, 

Graven  zu  Nassau  meinen 

freundlichen  lieben  schn. 
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t  LETTRE   CCXLIV. 

Le  même  au  même.    Succès  dans  les  Provinces' Unies;  inertie 
en  Allemagne. 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  sohn,  die  nechste 
schreiben  so  von  d.  L.  ich  empfengen,  seindt  den  9**** 
und  20^°  hujtis  datirt  gewesen,  und  haben  dieselbe  mir 
sehr  lieb  und  ein  besonder  angenemen  gefallen  damit  er- 
zeigt,  das  sie  mich  von  dem  verlauff  der  beiden  stetten 
Rheinbergk  undt  Ostenden  soviell  und  particulierlichen 
berichtet  Das  nun  der  Almechtig  die  sachen  danieden 
biszhero,  ûber  aile  menschliche  zuversicht  und  verdienst, 
so  gnedig   regiertt  und  gefùhrt  und  sonderlich  abermals 
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so  ein  herliche  victoriam  und  grosse  wolthatt  den  hem 
Staden  und  s.  Exe,  zu  sambt  unserem  geliebtten  vatter- 
landt,  dem  Rômischen  Reich,  undt  algemeinen  sachen,  ja 
unserem  Hausz  Nassau,  verliehen  und  erzeigtt,  darvon 
sollen  seiner  gôttlichen  Almacht  wir  billich  allezeit  von 
herzen  danken,  und  denselben  femers  umb  seine  gnad  und 
segen  mit  festem  glauben  und  vertrauen  anruffen,  undt 
bitten  das  Er  uns  dermahl  eins  ausz  dem  muehesamen, 
beschwerlichen  und  gefehrlichen  kriegswesen  eriôsen ,  zue 
einem  seeligen  frieden  gnediglich  verhelffen,  und  seiner 
undt  unserer  feinde  bôse  und  blutdurstige  practicken  und 
anschlege  verhindern  undt  zu  nicht  machen  wolle. 

Von  den  sachen  und  vielfïJtigen  pro  et  contra  vorste- 
henden  und  tâglichs  jbe  lenger  jhe  mehr  furfallenden 
occasiontbus  hieraussen  im  Reich,  wehre  zwar  nicht  allein 
vieil  zu  schreiben  und  zu  discuriren,  sondem  auch,  negst 
dem  gebeth,  mit  gôttlicher  verleihung  allerhandt  in 's 
werck  zu  richtten,  wan  nur  imter  uns  den  relîgionsver- 
wanthen  undt  patriotten  soviel  ordtnung  undt  correspon- 
dents  sein  môchte ,  das  einer  den  andem  hôren ,  berichten 
und  verstehen  kônte  undt  woltte.  So  lang  es  aber  dahien 
nicht  zu  bringen,  ist  auch,  menschHcher  vernunft  nach 
zu  achten,  von  gemeinen  undt  also  per  conséquents  auch 
privatsachen,  welche  dan  (vermôg  des  hem  Prinzen  see- 
ligen christlich  undt  treuherziger  erinnerung  und  ver- 
mahnung)  in  bono  pxiblico  mit  begriffen,  nichts  zu  reden 
noch  zu  schreiben,  oder  darinnen  ettwas  zu  handeln  und 
fruchtbarliches  auszurichten.  WoUte  Gott  das  ich  nur  ein 
tag  oder  zwein  bei  d.  L.  sein  und  derselben,  beneben 
anderer  christliebender  dapflFerer  leuth,  auch  weilandt  hoch- 
ermelttes  hern  Prinzen,  wie  auch  des  hem  von  Schwendî 
seeligen  gedanken,  recht  anzeigen,  und  darbei  was  Gott 
der  Herr  allein  durch  das  Hausz  Nassau  vor  grosze  dinge 
und  sachen,  davon  man  zwar  dieser  zeith  sonsten  wenig 
weisz,  auszgerichtet  hat,  zu  verstehen  geben  môchte,  so 
zweifelt  mir  nicht  es  soltten  undt  wurden  d.  L.  dardurch 
in   dero   christUchen   eiffer  sehr  gedrôstett  und  gestercktt 
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werden,  undt  befinden  welcher  gestaltt  wîr  patrîotten 
hîen-  undt  wieder  nun  eîn  zeithero  und  bîsz  uff  dièse 
stunde  mit  ettlichen  sachen  und  dingen  in  so  groszer 
blindheitt  gestochen  und  vieil  versàumt  worden  oder,  wie 
man  zu  sagen  pflegtt,  verdorben  so  man  nicht  geworben , 
und  man  sonsten  wohl  hette  behaltten  und  haben  kônnen, 
undt  vielleicht  auch  nachmals  durch  Gottes  gnade  zu  wegen 
bringen  môchte. . . .    Dillenburg,  ahm  29'*^  JuUj  1601. 

D.  L.  getreuer  vatter, 

JOHAN,   GRAVE   ZU  NASSAW. 

Dem  wolgeb.  Wilhelm  Ludtwigen, 
Graven  zu  Nassau  ....  meinen 
freundtiichen  lieben  sohn. 


LETTRE   CCXLV. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Nou- 
velles. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.  Weil 
ich  weis  das  E.  L.  verlangt  zu  verstehen  wie  es  hiniden 
bey  uns  stehet ,  so  hab  ich  zeiger  dieszes  nit  woUen  lehr 
nach  haus  lassen  gehen,  und  neben  ihm  verfolgen  was 
sich  nach  meinem  letzten  schreiben  femers  hat  zugetra- 
gen,  als  nemblich  das  der  ritter  Ver,  durch  ein  car- 
tawenschos  uf  eins  von  unsern  stûcken ,  von  ein  stûck  so 
darvon  sprang,  ihn  sein  haupt  hart  verwundet  worden; 
das  er  notwendig  sich  alhier  binnen  Middelborg,  umb 
sich  curiren  zu  lassen,  hatt  begeben  mûssen,  wie  ich 
mich  dan  versehe  das  ehr  sich  inwendig  wenig  tagen 
wiederumb  hinein  begeben  wirdt,  und  hatt  obgem.  ritter 
Ver  ordnung  hinder  sich  gelassen  das  man  den  teich, 
dadurch  dan  der  feind  allein  seine  approchen  hatt  ge- 
macht,  durchstechen  solte,  welches  ehr  nit  gem  gethan 
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hatt,  wegen  der  gefhar  von  der  sehe,  die  ihm  die  bûrger 
sehr  gros  gemacht  haben ,  olinangeseheii  s.  Exe.  sehr  gern 
gesehen  das  es  bey  zeitt  und  îhn  dem  begintsel  der  be- 
lagerung  geschehen  were,  dafiîr  haltendt  das  dem  feindt 
anders  uhnmûglich  sey  als  dadurcb  die  stadt  zu  erobern, 
wie  auch  der  augenschein  weist  das,  seîthero  der  teich 
durchgestochen,  der  feindt  nit  mehr  hatt  in  dem  teich 
kônnen  vortfharen,  und  das  durch  das  wasser,  so  bey 
allem  hogen  wasser  einleufiï,  das  landt  so  [plesch]  gewor- 
den  ist  das  wir  gântziich  darfiir  halten  dasz  dem  feindt 
nicht  whol  mûglich  wirdt  sein  durch  ferner  approchiren 
seinen  zweck  zu  erlangen;  wiewhol  ehr  noch  mit  der  be- 
lagerung  continuirt,  und  sich  verstercket  mit  allem  den 
rest  seines  volcks,  so  ahn  der  Maesen  bisher  noch  hatt 
still  gelegen.  Ahn  seinem  willen  und  macht  mangelt's  nit, 
dan  ehr  albereidt  zwischen  die  50-  und  60,000  schûsse 
mit  groben  geschûtz  in  die  stadt  gethan  hatt,  und  son- 
sten  viel  mit  fewerwerck  schiesset,  darmit  ehr  gleichwhol 
nichts  wirdt  ausrichten.  S.  Exe.  ist  fur  funf  tage  hir 
ahngelangt,  aile  notwendige  ordre  gestelt  tfndt  versehen 
das,  uf  Gott  will,  jegen  die  sehe  gnugsam  die  contre- 
scarpe und  whal  von  der  Stadt  werden  gemacht  worden , 
und  ligen  jegenwerdig  whol  ein  8000  man  darin  das, 
nach  menschlicher  vemunft,  mit  grosser  fundament  wir 
erwarten  die  consequenttam ,  wan  der  Ertzherzog  gantz  von 
seinem  fûrnehmen  wirdt  desistii'en  mûssen,  als  das  wir 
farchten  die  stadt  durch  Gottes  segen  nicht  zu  defendi- 
ren  kônnen.  Fur  ehrgistem  hatt  s.  Exe.  den  Colonel  Tem- 
pel  uf  ein  entreprinse  von  Lier  geschickt,  dan  ist  ehr 
durch  ein  bawren  entdeckt  worden,  das  die  guamison  von 
Lier  uf  ihre  hutte  gewesen,  und  uhnverrichter  sachen 
hatt  mûssen  wiederkehren.  Was  wir  hier  von  zeittung 
von  dem  keiserischen  krieg,  wie  auch  ausz  Sweden  ha- 
ben, werden  E.  L.  copeylich  liierneben  sehen  kônnen. 
Man  helt  fiir  sicher  dasz  eine  zimiiche  starcke  vlotte  ausz 
Spanien  uf  der  seh  ist,  und  seindt  wir  nit  allein,  dan 
Engelandt  und  sunderlich  Irlandt,  in  alarm,  darentjegen 
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i.  Ma^    und    wir   hîr   in  gutter   wacht  seindt. . . .      Datum 
Middelburg,  den  28   Augustin  stylo  novo. 

E.  L.  unterthenîger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   GRAPP   ZU  NA8SAW. 

A  Monseigneur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau  Catzeneln- 
bogen,  le  vieux,  à  Dillenburg. 


LETTRE  CCXIiTI. 

Le   Comte  Jean^ Ernest  au   Comte  Jean  de  Naseau.     Siège 
cTOetende. 

Monseigneur,  depuis  cinq  ou  six  jours  que  je  suis  esté 
icy,  l'ennemy  ne  s'est  avancé  avec  ses  approches  hormis 
du  costé  de  Sud,  à  Tendroict  des  oeuvres  que  Monsieur 
de  Ver,  colonnel  des  Anglois,  a  faict  dehors  la  ville.  Il 
a  commencé  à  faire  une  batterie.  Devant-hier  au  soir  nos 
gens  ont  faict  ime  sortie  pour  les  empescher  de  ce  faire  ; 
ils  y  ont  trouvé  fort  peu  de  gens  en  guarde.  Du  costé 
de  West  on  a  percé  la  dicke  ;  de  sorte  que  l'eau  emporte 
tout  le  jour  beaucoup  de  terre  des  approches  de  l'ennemy. 
Hier  au  soir  s'est  venu  rendre  un  François,  qui  dit  qu'ils 
ont  arresté  de  remplir  le  trou  que  l'eau  avoit  faict  avec 
force  pierres,  sacs  et  autres  plusieurs  choses  qu'ils  ont 
pour  cela  faict  faire,  et  qu'après  ils  s'avancerbyent,  autant 
qu'il  leur  sera  possible,  avec  la  sappe  et  mine.  Monsieur 
de  Chastillon,  colonnel  du  régiment  François,  a  esté  tué 
ces  jours  passés  icy  d'un  coup  de  canon  ;  tout  le  monde  en 
est  très  marry,  à  cause  qu'il  estoit  très  brave  Seigneur. 
Du  costé  de  l'ennemy  le  principal  qui  gouvemoit  toutes 
affaires,  nommé  Catrice,  a  aussi  esté  tué.  Monsieur,  vous 
ne  sçauriés  pas  croire  comme  ceste  ville  a  esté  forcée  du 
canon,  depuis  qu'elle  a  esté  assiégée;  l'ennemy  a  tiré  plus 
de   octante  mille  coups  de  canon.     Le  principal  barbier  * 

'  chimrgieii. 
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d'icy  a  dit  qu'il  y  a  plus  de  cinq  ceuts  soldats  auquels 
les  jambes  et  bras  ont  esté  coupés,  estants  blessés  seule- 
ment du  canon.  Son  £xc.  est  à  Mittelbourg.  On  à  eu 
certaine  entreprinse  sur  la  ville  de  Lire,  mais  les  nostres, 
estants  découverts  par  un  païsan,  ont  esté  contraints  de 
se  retirer  sans  rien  faire.  Monsieur,  je  vous  prie  prendre 
à  la  bonne  part  la  présente,  n'ayant  eu  le  loisir  de  vous 
escrire  bien  comme  j'eusse  souhaité;  ce  sera,  s'il  plaist 
au  bon  Dieu ,  pour  une  autre  fois ,  cependant  je  vous  sup- 
plie m'honnorer  de  vos  commandements,  lesquels  j'efiFec- 
tueray  d'aussy  bon  coeur  que  je  suis  et  seray  toute  ma 
vie,  Monsieur, 

vostre  très-humble  et  trës-obéissant  fils 
et  serviteur, 

J.  ERNEST. 

D'Ostenden,  ce  14  de  sept.,  8tUo  vei.^  A*  1601. 

A  Monsieur  mon  père-grand,  Monsei- 
gneur le  Comte  Jean  de  Nassau,  le 
vieux,  à  Dilenberg. 


*"»/S/W>/VN/W\/W>.» 


*  LETTRE  CCXLVn. 

Le  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau,  Nou" 
velles  de  son  frhre  en  Livonie. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  Herr  vatter. . . .  Den 
2g8ten  Septembris  hab  ich  von  meinem  brudem  Johan 
schreibens  von  dem  2^^**  Augustus  ausz  Pernaw  entËEingen, 
und  darausz  verstanden  wie  s.  L.  die  Generalschaft  ûber 
das  Schwedische  lager  von  Hertzog  Carolen  angenommen 
hat,  und,  wiewol  ich  erfrewet  ûber  der  statlichen  und 
gutter  condition  so  i.  L.  von  dem  Hertzogen  ist  angebot- 
ten,  so  bin  ich  doch  nicht  destoweniger  mit  derselben 
sehr  bekônunert,  wegen  der  schweren  last,  damit  sie  sich 
beladen    wirdt   finden,    und  ist  deswegen  desto  mehr  zu 
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rhûmen,  dieweil  ire  L.  niclit  liderlîch*,  dan  unangesehen 
aller  gefahr,  mùhe  und  arbeit,  diewelche  î.  L.  fursichtich- 
lich  und  selir  weiszlich  herfiirhin  gesehen  und  derselbigen 
eingebildet,  solch  beschwerlîch  werck  hat  angeferdiget;  al- 
lein  ausz  eînem  eyffer  den  î.  L.  zu  befiirderung  der  ge- 
meinen  sachen  trâget ,  und  der  offl;  von  E.  L.  ist  vermanet 
und  angehôrt  werden,  das  gemeine  best  nicht  allein  in 
den  Niederlânden  wharzunehmen ,  dan  auch  ûberall  und 
wo  femer  wo  lieber  lassen  befolen  sein.  Ausz  welchen 
ursachen  und  weil  i.  L.  numehr  mit  ehren  nit  zurûgk 
kan  fallen,  ohne  deroselbigen  und  unsers  gantzen  Hanses 
hôchste  verkleinerung  und  hônlichen  verweisz,  achte  ich, 
meiner  einfalt  nach,  ein  hôchste  nottrûft  zu  sein,  i.  L. 
nit  klein  und  schwermûtig  zu  machen,  dan  vihnehr  zu 
trosten  undt  animiren,  nebensolcher  trewhertziger  erinne- 
rung  dasz,  sovern  i.  L.  mit  dem  werck  befinden  werden 
dasz  ihme  die  mittel  alsz  gegen  alsulchen  fQmehmen 
undt  starcken  feindt  die  hôchste  not  erfordert  imd  i.  L. 
vemûnitiglich  expreszlichen  stipuliert  hat,  nit  gefolgt,  und 
aUein  in  dem  stich  gelaszen  und  blosz  gestellet  wurde , 
dasz.  i.  L.  bedencken  wollen  ihre  eigen  gutten  namen  und 
unsers  Hauses  réputation,  und  seiner  eygenen  kinderen 
und  unserer  unterthanen  wolfhart,  und  sich  mit  ehren 
und  gutten  gUmpf  aiszdan  sehen  zu  enthschlagen.  Dan 
ich  keinen  zweiffel  trage,  auch  anders  nit  ausz  i.  L. 
schreiben  verstehen  kan,  dan  dasz  dieselbige,  uf  solchen 
yersuch  und  erstes  vertrauwen  dasz.  i.  L.  gnugsam  und 
ihren  eysch  nach  die  gutte  handt  sal  gebottet  werden,  ftir 
ankonmiender  winter  sich  hat  eingelaszen  ;  sonsten  hait 
ich'  s  meines  theils  darfûr,  dasz  Gott,  der  Almechtige  i.  L. 
durch  seinen  engel,  den  quartieren  zum  besten  hat  hin- 
geschickt,  und  dasz  es  i.  L.  und  den  seinigen  also  ver- 
sehen  sei;  wie  ich  auch  gentzlich  der  zuversicht  bin, 
wan  meinen  brudern  dan  solch  volck  und  auff  solcher  con- 
dition, alsz  E.  L.  zweyffels  ohne  von  i.  L.  selbst  werdt 
verstanden  haben,  werde  zugestelt  sein,  dasz  i.  L.  grosze 

^  Idchtsinoig. 
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ehr  ftir  sein  persohn  eînliggen,  und  dem  Hertzogen  und 
bedràngten  daselbsten  grossen  dienst  leisten,  und  die  ge- 

meîne  sach  dardurch  sonderlîchen  verstercken  werde 

Datum  Middelburg  in  Zelant,  den  5^°  Octohris  1601. 

E.  L.  *  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   GRAPP  ZU  NA8SAW. 

A  Monsieur  mon  père,  Monsg»"  le  Conte 
Jean  de  Nassau,  le  vieux,  à  Dilienburg. 


%.%  VWWVN/VWN.%  V 


LETTRi;  CCXLTIII. 

Maurice^   Prince  d^ Orange ^    au   Comte   GutUaume-Louis  de 
Nassau.    Siège  de  Bois-le-Due. 

Monsieur  mon  frère,  j'entens  que  ceus  qui  ont  entre- 
pris de  faire  la  gallerie  de  vostre  costé,  ni  *  peuvent  plus 
travailler  à  cause  du  canon  de  l'ennemy.  Il  me  semble 
que  tout  ce  qu'ils  feront  sera  paine  perdue,  si  Ton  ne 
tâche  de  faire  la  gallerie  à  Tespreuve  du  canon,  du  costé 
que  Fennemy  la  peut  battre,  soit  d'un  ou  de  deux  costés: 
je  sçay  que  cela  est  long  ouvrage,  mais  il  est  seur. 
Jacop  van  den  Bos  m'at  dis  que  Fennemy  at  tiré  sur  la 
gallerie  qu'il  fit  au  siëge  de  Gronninghen,  plus  de  quarante 
coups  d'un  canon  entier  et  qu'il  n'avoit  qu'un  seul  qui 
persoit*,  et  cela  au  haut  de  la  gallerie;  il  dit  qu'il  fit 
mettre  toutes  ses  fassines*  avec  des  longues  fourches  de- 
vant et  aux  deux  costés  de  sa  gallerie  et  quand  il  jugoit 
que  les  ramparts  estoint  à  deux  costés  à  Fespreuve,  il 
avançoit  alors  petit  à  petit.  Si  nous  ne  tenons  le  mesme 
chemin,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  car  il  sera  inpos- 
sible  de  faire  ainsi  taire  le  canon  de  Fennemy  qu'il  n'en 
tire  quelque  fois  un  coup.  Je  juge  partant  qu'il  est  né- 
cessaire de  commander  aux  maistres  qui  ont  entrepris  de 
faire  la  gallerie,   qu'il  la  fassent  à  Fespreuve  et,  s'ils  se 

*  B.  L.  —  sobn.    Autographe,  *  n'y.  '  perçoit.  *  fascines. 
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plaignent  qu'il  ne  la  peuvent  faire  sur  ce  pied  pour  l'ar- 
gent que  l'on  leur  at  promis ,  il  me  semble  qu'il  seroit  bon 
que  vous  commandiés  à  Andries  le  Roy,  qu'il  fasse  un 
nouveau  accordt  avec  eux.  Il  ne  faut  pas  regarder  à  un 
peu  d'argent  en  un  ouvrage  si  dangereux;  si  on  met  un 
cent  cinquante  hommes  qui  les  accommodent  de  fassines 
et  qu'on  leur  donne  une  grande  quantité  de  sacqs  pour 
mettre  leur  terre,  je  croy,  en  y  emploiant  le  temps,  que 
l'on  passera  le  fossé.  Je  vous  prie  de  me  mander  là-desus 
vostre  advies.  Je  nulles  nouvelles  de  l'ennemy,  si  non 
que  le  bruict  court  en  Anvers  que  trois  régiments  doi- 
vent encores  partir  du  siège  d'Ostende  vers  icy;  j'en 
sçauray  aujourdhuy  assurrées  nouvelles ,  car  la  Crois  avec 
ses  mineurs  sera  à  ce  soir  icy.    Je  suis 

vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBIGE  DE   NASSAU. 


Le  Comte  Goiliaame-Louis  écrit  le  4  nov.  de  Hosmal  op  't  Sandt 
au  Prince:  „Je  commence  aujourd*huy  le  fort  sur  [dix  heures]  et 
la  nuit  les  approches.  Le  pays  d'entre  Hintum  et  Ryckendonck  et 
de  là  josques  à  Petler  est  si  haut  et  les  logis  tant  esloignés  qu'à 
l'ennemy  on  ne  poura  sinon  à  grand  peine  empescher  l'entrée  en 
la  ville.  L'artillerie  ne  peut  venir  icy  sans  pleites,  lesquelles  il 
plaira  à  y.  Exe.  de  faire  venir  des  quartiers  de  Langestraet.  L'on 
dît  que  le  Conte  Henry  de  Berg  fait  quelque  amas  de  gens  entre 
Maseyck  et  Weerdt  et  que  la  *  reste  de  l'armée  s'y  doibt  rendre  en 
peu  de  jours."    (f  MS.) 


■"V/VN/WVN/WVN/VX*^ 


t  liETTRE  CCIOAX. 

Zje   Comte    Guillaume' Louis   de   Nassau  à  Maurice^  Prince 
(T  Orangé.     Même  sujet 

[Monseigneur].      J'espère    que ,    si    les    nouvelles    des   "Vis  nov. 
deulx   soldats    se  continuent,  que  l'ennemy  envoyera    le 
plus  grand  gros  de  son  armée  au  secours  de  ceste  place; 
au   surplus,    il    me  semble  qu'on  a  &ict  tout  ce  qu'on  a 

»  le. 
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peu  pour  divertir  Tennemy  d'Ostende,  voîre  qu'on  a  ob- 
tenu l'effect,  aultant  qu'il  est  en  notre  puissance  et  qu'il 
est  trës-nécessaire  que  mess'  les  Estats  sojent  advertis  en 
diligence  quel  avantage  Tennemy  a  acquis  sur  nous  par 
ceste  gelée,  affin  que  vostre  Ëxcell.  aye  moyen  de  diri- 
ger les  affaires  au  plus  grand  service  du  pays.  Et  quant 
est  à  moy,  j'aimerois  mieux  que  l'honneur  demeurât  à 
Dieu,  et  la  &ute  à  la  gelée,  que  non  pas  que  l'ennemy 
se  pouroit  vanter  de  l'avoir  secouru,  pour  l'empesche- 
ment  de  quoy  il  n'y  a  autre  moyen  durant  ceste  gelée 
que  de  la  défaire.  Et,  pour  estre  embarrassé  avec  l'ar- 
tillerie en  un  siëge  si  grand,  je  ne  voy  que  des  grandes 
difficultés  avec  insertitude  de  l'issue,  de  sortes  qu'à  mon 
ad  vis  il  sera  plus  que  nécessaire  d'adverdr  les  Estats,  affin 
qu'en  une  affaire  de  si  grand  pois  '  il  soit  procédé  selon 
l'importance  d'iceluy. 

Baisant  sur  ce  les  mains,  etc. 


S/VN/WV\/\/VWW\rw^ 


LETTRE  €CL. 


Le   même  au  même.     Exigences   du   Colonel    Vere  pour  la 
défense  d^Ostende. 

Monseigneur,  je  suis  moings  esmerveillé  de  la  lettre  de 
Monsieur  de  Ver,  me  souvenant  de  celle  où  il  mist  en 
avant  l'absurd  moyen  pour  faire  le  desguast  à  l'ennemi, 
comme  aussi  de  l'autre  pour  continuer  tout  l'hyver  en 
campagne,  et  luy  envoier  ung  aultre  armée  en  la  ville, 
chose  aultant  impossible  à  nostre  estât  que  c'est  e^té  der- 
nire,  pour  nostre  foiblesse  et  infinité  des  difficultés,  que 
l'mcommodité  de  l'hyver  apporte,  que  je  m'estonne  que, 
si  la  raison  ne  l'ayt  commandé,  pour  le  moings  les  incom- 
modités qu'il  voit  devant  ses  yeulx,  porter  si  grand  em- 
peschement  pour  refreschir  la  guarnison,  luy  n'ouvrent 
pas   les   yeulx  pour  juger  plus  clair;  mais  ce  n'est  mer- 

*  poids. 


-j 
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veille  qu'ong  vieulx  et  ung  bon  colonel,  comme  je  le 
tien',  vault'  qu'il  aille  en  Tescolle,  quand  il  veult  faire  le 
Général  9  et  sera  nécessaire  qu'on  se  guarde  bien  de  faire 
la  seconde  folie  et  que  [pouvons]  non  plus  que  nous  gou- 
verner selon  nos  moyens  et  raison  de  guerre,  et  laisser 
le  reste  soigner  à  Dieu.  Qu'on  fortifie  le  poldre,  à  la 
place  des  dépenses  infinies  que  requiert  l'accommodation 
de  la  cavaillerie,  que  j'estime  moings  que  rien  en  la  ville 
et  aultant  de  compagnies  ruinées,  desquelles  aurons  ver' 
l'esté  bien  de  besoing,  et  luy-mesme  confesse  de  suffire 
le  nombre  de  trois  mille  soldats  pour  la  guarde  de  cest 
yver,  et  que  on  se  prépare  vers  l'esté,  de  sorte  que 
Fennemi  aie  arrire-pensée  de  recommencer  ses  approches 
pour  forcer  la  ville. ...  De  Leeuwarden,  ce  16  déc.  1601. 


^^«^«^^^^^^l^^^A^K^N^AAMA^ 


t  liETTRE  CCUI. 

Ze  Colonel  Vers  à  Maurice  ^   Prince  cC  Orange.    Strataghne. 

*«*  Le  Prince,  eoToyant  cette  copie  aa  Comte  Ooilleaine- Louis,  ajoute: 
„  A  mon  jogemoit,  cest  alEure  aert  occasion  de  di?en  discours,  tant  du 
ooet^  de  Tennemy,  comme  parmy  ceulx  de  cest  Estât.**  (*  M8.) 

Monseigneur.  Comme  nous  sommes  réduictz  en  un  estât 
si  foible  qu'il  nous  est  humainement  impossible  de  assurer 
toutes  noz  ouvrages  ordinaires,  ensemble  le  circuit  de  la 
ville,  sans  mectre  le  tout  en  éminent  danger  d'estre  sur- 
prins  de  l'ennemy,  nous  avions  trouvé  bon  de  quicter 
lesdits  ouvrages;  mais,  puis  que  cela  eust  indubitable- 
ment causé  la  perte  de  la  ville  principale,  avons  aussy, 
pour  y  pouvoir  prévenir,  voulu  user  d'un  stratagème, 
que  d'entreparler  avecq  l'ennemy;  affin  de  l'amuser  et 
gaigner  temps,  pour  cependant  pouvoir  attendre  le  secours 
de  V.  Ëxc,  et  par  mesme  voie  réparer  et  mettre  en 
meilleure  défence  les  parties  accessibles  et  montables, 
comme  à  la  veille*  ville,   porcq-espicq,    contrescarpe  et 

'  tiens.  '  faut.  '  ?en.  «  vieiUe. 
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aultres.  Et  de  fiuct,  estans  anjourdliay  fort  à  propos 
arrivez  quelque  cincq  compaignies  de  Zeelande,  nous  avons 
eu  moyen  de  donner  une  briefre  et  péremptoire  response 
à  ceulx  qui  s'estient  trouvez  icy  de  la  part  dudict  enne- 
my;  à  sçavoir  que,  puis  ce  matin  nous  estoit  survenu  en 
partie  ce  que  nous  dé&illoit,  que  nous  ne  pouvions  avec 
le  devoir  auquel  sonmies  obligez  passer  plus  oultre.  Mais 
cependant  je  prieray  à  v.  Exe.  de  croire  que  ce  mesme 
secours,  qui  n'est  que  de  quatre-cens  honunes,  est  bien 
sobre  et  que  malaisément  poulrons  asseurer  le  tout,  joinct 
que  les  nostres  sont  fort  débilz  par  le  continuel  travail 
des  guardes,  qui  est  tel  qu'en  xlviij  heures  ils  sont  les 
XXX  heures  sur  les  guardes.  Parquoi  il  est  plus  que 
temps  de  les  rachapter  d'icy  et  nous  pourvoir  en  toute 
diligence  d'aultre  notable  trouppes,  si  tant  est  qu'on  veuille 
conserver  la  ville;  aiant  tout  ce  temps  passé  nous  exposé 
à  tel  hasard  et  debvoir  en  la  défense  d'icelle,  qu'estimons 
que  nul  aultre  ne  le  vouldroit  faire  de  ceste  façon.  Com- 
me vostre  Exe.  poulra  du  tout  plus  particulièrement  estre 
esdairez  par  le  capitaine  de  Rycke,  que  nous  envoions 
devers  icelle,  à  l'accélération  dudit  secours.  Monseigneur 
prierai  le  Tout-puissant  de  bienheurer  *  les  nobles  et  héro- 
icques  desseings  de  v.  Exe.  D'Ostende,  de  xx6®*  de  dé- 
cembre 1601. 

Vostre  Exe  très-humble  et  trës-obéissant  serviteur, 

F.   VBBB. 
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Le  Comte  Guillaume  de  Nassau  à  Maurice  Prince  d'Orange. 
Maladie  de  van  Reidt 

. . .  Quant  à  monsieur  Heidt,  il  est  encor  à  Amsterdamme, 
à  cause  d'une  maladie  qui  l'a  gouverné  depuis  son  partement 
de  la  Haye, .  . .  mais  comme,  pour  sa  vieillesse  et  foiblesse, 

»  Wnir.  •  26c. 


—   113  —  [1601.  DÂsembre. 

je  me  doubte  que  nostre  bon  Dieu  voudra  disposer  de 
luy,  j'ay  bien  voulu  advertîr  v.  Exe.  qu'elle  puisse  donner 
ordre  pour  estre  informé  de  sa  disposition;  affin  que,  si 
la  maladie  se  pourroit  tirer  en  longueur,  v.  Exe.  s'en 
puisse  à  temps  ad  viser,  s'il  ne  seroit  expédient  d'envoyer 
quelqu'aultre  à  sa  place.  Ce  que  sans  cela  pourra  servir 
d'espéron ,  veu  que  la  difficulté  sera  grande  de  fournir  les 
consentes  *  de  l'an  prochain  et  touts  les  arrérages  à  coup, 
et  je  conseillerois  [assurément]  à  v.  Exe.  si  je  sçavois  de 
quelle  part  elle  pourroit  prendre,  en  cas  qu'ib  ne  seroint 
si  libéraulx  comme  les  [bontés]  de  v.  Exe.  envers  eulx 
les  en  oblige . . .  J'ay  aussi  cette  considération  en  la  per- 
sonne de  Reidt,  qu'il  y  a  quelques  ungs  des  principaulx 
des  volmachten  qui  sont  piqués  contre  luy,  pour  l'amour 
du  £dct  du  feu  Rorda',  tellement  que  je  suis  en  doubte, 
puisque  le  monde  est  si  pervers,  si  les  remonstrances  de 
Keidt  iront  si  bien   à  coeur  à  ces  partiaulx,  qui  peuvent 

beaucoup  en  ce  faict,  comme  je  désirerois  bien 26 

déc.  1601. 
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ht    Colonel    Vere  à  Maurice  ^   Prince  cF  Orange.     Situation 
éTOstende. 

Monseigneur,  v.  Exe  aura  entendu,  par  le  rapport  du 
capitaine  de  Rycke,  à  quelle  occasion  nous  avions  en- 
tamé propos  avec  l'ennemy  et  quelle  at  esté  l'issue,  et  ne 
doubte  nullement  que  le  tout  pesé,  selon  sa  grande  sa- 
gesse, icelle  ne  juge  que  nous  avions  prou  '  de  raison  à 
vouloir  par  tout  moyen  gaigner  du  temps,  veu  que  d'heure 
à  aultre  j'attendois  renfort,  et  cependant  courrions  ex- 
trême hazard,  si  l'ennemy  eust*  gaillardement  attacqué 
nostre  vieille  ville  et  contrescarpes,  lesquelles  sont  de- 
schirées  et  accessibles  de  tous  costez,  de  sorte  qu'à  basse 

>  oonteDteo  (oootribatîoDS  coosenties.)  '  Roorda.         '  beaucoup. 
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marée  tons  les  gens  de  gnerre  sont  en  armes  an  trës*grand 
harassement    du    ponvre    soldat,    par  où  les  compagnies 
s'affoiblissent  journellement,  et  serions  bientost  réduits  à 
Testât,    auquel    ces    cincq   compagnies  de  Zeelande  nous 
ont  trouvez,  si  ce  n'est  que  nous  sonmies  secourus  avec 
aultres  trouppes.     Pourquoi  je  supplie  très-humblement  à 
y.  Exe  de  haster  les  30  compagnies  destinez  pour  sub- 
lévement  de  la  moitié  de  la  garnison ,  et  de  les  seconder 
avec  la^  reste,  le  plustost  que  sera  possible.    Et  si  peult 
asseurer  v.  Exe.  que,  tant  que  durera  le  siège,  veuillant 
maintenir  icy  dedans  troupe  seulement  pour  tenir  la  place 
hors  de  prinse,  que  toutes  les  forces  du  pays  en  auront 
assez  à  faire,  sans  que  v.  Exe.  les  employé  aultre  part 
Qu'est    la    cause    que   je    prends    la  hardiesse  de  dire  à 
V.  Exe.  qu'il  n'y  a  moyen  plus  court  ny  prou£Stable,  au 
regard    du    rompement   de  ce  siège,  que  de  jecter  9  ou 
10,000  hommes  de  pied,  avec  mille  chevaulx  dans  ceste 
ville.     Laquelle    force    bien    maniée    l'ennemy   sera   con- 
trainct  d'abandonner  ceste  entreprinse,  soit  qu'on  veuille 
par  logis  incommoder  ses  quartiers,  ou  bien,  avec  les  ad- 
vantages  et  à  la  faveur  de  ceste  place,   tascher  de  venir 
aux    mains    avec  l'ung  ou  l'autre  quartier,  m'estant  avis 
qu'avec  une  telle  trouppe  on  ne  sçauroit  désirer  lieu  plus 
propice  pour  ruiner  l'ennemy,  parquoy  je  souhaite  de  tout 
mon  coeur  que  l'envie  en  print  à  v.  Exe.  de  vouloir  en- 
treprendre   l'affaire,    sçachant    que    icelle  en  rapporteroit 
très-grand  honneur.     Mais  comme  le  bien  de  l'Estat  dé- 
pend   de    la    conservation   de  sa  personne,   je  m'asseure 
que  messeigneurs  les  Estats  s'opposeront,  et  doubte  gran- 
dement que  ne  consenteront  à  icy  envoief  si  grosse  trouppe, 
s'ilz  ne  sont  induicts  par  la  persuasion  et  authorité  de  v. 
Exe.   Pourquoy  je  la  supplie  très-humblement  d'avoir  ce 
poinct    en    favorable    recommandation,   comme  aussi  que 
nous  soyent  envoyés  les  choses  nécessaires ,  nostre  pouldre 
n'estant  qu'en  sobre   quantité  et  n'ayant  au  magasin  une 
seule    planche,    sappin,    palissade    ou    fascine,   qui   sont 
>  le. 
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matérianlx  dont  ne  nous  pouvons  passer  en  nulle  ma- 
nière. Au  reste  v.  £xc  pourra  fiûre  estât  que  ne  mano 
querions  ^  en  rien  à  nostre  debvoir,  tant  que  se  pourront 
entendre  les  forces  et  moyens  que  nous  serat  furnis.  A 
qaoi  de  recheff  suppliant  v.  Exe.  de  tenir  la  main  favo- 
rable,  que  ne  tombions  en  le  deffault  auquel  je  suis  à 
présent,  je  prie  le  Créateur,  Monseigneur,  donner  à  v. 
Sxc.  l'accomplissement  dé  ses  trës-héroicques  desseings. 

De  V.  Exa  très-humble  serviteur, 

F.   VERS. 

Ostende,  ce  4«  janvier  1602. 
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Le    CanUe    EmestrCcaimir    au    Comte  GuUlaume^Louia  de 
Nassau,     Siège  cPOstende. 

Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  aujourdhuj  vostre 
lettre,  et  receu  le  mois  de  gage  pour  lé  compagnies  qui 
sont  sur  la  répartition  de  vostre  gouvernement ,  lequel  est 
venu  fort  bien  à  propos,  veu  qu'il  j  en  ast  entre  ces 
compagnies  qui  vont  asteure  à  Oostenden.  Lundi  passé, 
qui  estoit  le  7  de  ce  mois  ,  au  matin,  l'ennemi  a  tiré  en 
batterie  quatorce  cent  coups  de  canon  en  Ostenden,  sur 
Santhil  et  vers  le  soir  à  quatre  heure  a  donné  l'assault 
fort  furieusement,  qui  a  duré  bien  un  grand  heure  et  de- 
mi, mais  esté  contreint  de  se  retirer  sans  rien  fidre;  on 
présume  ou  on  juge  qu'il  j  ast  plus  de  mil  honmies  de- 
meuré à  la  place  des  ennemis;  tant  de  tués  que  de  niés*, 
de  nos  gens  fort  peu  Horatio  Ver  ast  esté  blessé  à  la 
ganche'  d'un  coup  de  mousquet,  mais  est  sans  danger. 
Cappetain  Pottaj,  blessé  à  la  mort,  capetain  Haften  et 
capetain  Nicolas  dé  leur  *  ont  esté  tués;  on  n'a  eu  encores 
aultres    particularités.     Son   ExcelL   j   ast    envoyé  avec 
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Monsieur  de  Marquet  trente  trois  compagnies  pour  re- 
fraischir  la  garnison ,  lequel  on  espère  estre  hier  au  soir 
entrez,  pour  ce  qu'ils  ont  eu  bon  vent,  et  y  envoyé  as- 
teure  de  rechef  trente  aultres  compagnies  avec  Monsieur 
Edmont. ...   Donné  en  haste,  ce  12  de  janvier  l'an  1602. 

Vostre  bien  humble  et  fidel  frère  à  vous  servir, 

S&NEST  CASIMIB,  CONTE  DE  NASSAU. 


liETTRB  CCLT. 

Lewarden 

^*"*îiît:  ^«  Comte   GuiUctume' Louis   de   Nassau  à  Maurice.  Prince 

noarUlGOS.  ^  ^  ' 

cP  Orange.     Délivrance  de  FAmirante  iArragon. 


Monseigneur  v.  E.  verra,  par  les  copies  icy  joinctes,  ce 
que  l'Admirante  m'a  requis  et  ce  que  escris  à  monsieur 
de  Bamevelt,  en  respons  au  dict  Admirante,  et  d'aultant 
que  V.  E.  ast  acquit  une  renommée  singulière  de  la  cour- 
toisie grande  qu'elle  a  toujours  usée  pour  les  prisonniers, 
laquelle  vertu  les  ennemis  mesmes  sont  contraincts  d'ex- 
alter, il  me  semble  que  le  maintien  d'icelle  bonne  ré- 
putation requiert,  que  le  dict  Admirante  ne  soit  seul  qui 
se  puisse  plaindre  qu'il  y  soit  traitté  trop  rudement, 
comme  v.  E.  sçait  qu'il  maintient  d'estre  vostre  prison- 
nier, et  qu'il  attend  par  cela  toute  patrocine;  d'aultant 
plus  que,  sur  vostre  parole  que  les  Estats  traitteront 
sincèrement  avec  luy,  il  ast  subsigné  l'accord;  et  combien 
que  je  sçay  très-bien  que  v.  E.  a  feict  en  son  endroit 
tout  ce  qu'il  a  peu,  toutefois,  à  la  requeste  du  dict  ad- 
mirante, je  ne  sçay  moins  faire  pour  luy  que  de  ramen- 
tevoir  à  v.  E.  que  par  l'advis  de  mons'  Bar.  *  je  luy  porte 
de  la  part  de  v.  E.  telle  responce,  comme  icelle  verra 
[en  ceste]  que  j'ay  escrit  au  dict  Bar.  %  et  de  recomman- 
der son  faict  à  v.  E.  qui  a  la  volonté  de  le  favoriser,  et 
pour   l'intérest  de  sa  réputation  on  poura  beaucoup  en- 

*  Bamevelt. 
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vers  messieurs  les  Estats,  s'il  Iny  plaict  de  s'emploier 
vivement;  ce  que  je  ne  requiers  toutefois  avec  le  domaige 
oa  demeurre  d'ung  seul  prisonnier  des  nostres;  mais 
aussi  sans  leur  întérest,  voire  plustost  advancement  de 
la  sortie  des  prisonniers  en  Espaigne,  je  trouve  néces- 
saire et  pour  l'Estat  mesmes  honorable  qu'on  ne  luy  mest 
pas  en  avant  choses  impossibles,  mais  que,  sans  nostre 
doimeige  on  l'accomode  en  mettant  des  ostagiers  suffisants 
et  qu'on  traitte  avec  luy  rondement  et  de  la  façon  qu'on 
doict  traitter  prisonniers  de  guerre  de  sa  qualité,  à  quoj 
je  prie  v.  E.  de  vouloir  tenir  la  bonne  main,  et  prendre 
en  bonne  part  ma  hardiesse  et  rondeur;  car  au  reste  je 
me  suis  tenu  de  ne  frustrer  le  dict  admirante  de  l'assis- 
tance en  son  présent  estât,  si  avant  que  cela  se  puisse 
&ire  sans  préjudice  des  prisonniers,  comme  je  le  croi 
fermement  que  telle  asseurance  se  poura  faire  par  suf- 
fisants ostaiges,  et  prie  v.  E.  de  me  faire  part  en  quel 
termes  les  «affaires  de  l'admirante  se  trouvent  avec  celles 
d'Ostende. 
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Jdauricey    Prince    cF  Orange ^    au  Comte  GuUlaume^Louiê  de 
Noêsau.   Desseins  militaires. 

Monsieur  mon  frère,  messieurs  les  Estats-Généraulx 
ont  esté  en  délibération  aprez  vostre  partement  sur  la  dé- 
fense et  désassiégement  de  la  ville  d'Ostende  et  ont  prins 
résolution  de  mettre  jusque  à  soixante  ou  septante  com- 
pagnies pour  le  plus  dedans  ladite  ville,  et  cela  pour  la 
défense  par  dedans,  lesquelles  y  entreront  toutes  fraisches 
pour  le  mois  d'avril  prosain  '  venant. ...  Je  m'apperçois 
assez  qu'ils  ne  sont  pas  inclins  '  d'assiéger  quelque  place 
pour  l'esté  qui  vient,  ains  de  faire  entrer  leur  armée  au 
pays  de  l'ennemj,  comme  ils  ont  esté  résolus  par  cj-devant, 
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et  que  mal-aysément  l'on  les  pourra  persuader  aultrement» 
parquoi  il  conviendra  de  se  résouldre  à  l'advenant 

Quant  est  des  vivres,  je  m'en  suis  enquestés  particu- 
lièrement et  l'on  m'asseure  qu'en  prennant  le  chemin  par 
le  pays  de  Liège  et  Namur,  nous  en  trouverons  toujours 
assez,  pour  estre  le  pays  hault  et  large  et  plein  des  grains, 
et  mesme  que  le  pays  de  Liège  s'estant^  jusque  à  trois 
lieues  prez  de  Namur.  Mais  ce  que  je  vous  escris  tou- 
schant  ce  voiage  n'est  qu'en  forme  de  discours,  car  il 
n'est  encores  finalement  résolu. ...  Je  vous  prie  de  vou- 
loir donner  ordre  à  voz  affitires ,  affin  que  vous  vous  puis- 
siés  trouver  icy  à  la  Haye  en  trois  sepmaines  ou  un  mois 
devant  que  d'aller  en  campaigne,  affin  que  nous  puissions 
tant  mieulx  adviser  sur  tout ...  De  la  Haye ,  le  14  de 
février  1602. 

Vostre*  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICB  D£  NASSAU. 


Le  26  février  le  (Jointe  Guillaume-Louis  écrit ,  de  Leeuwarden ,  au 
Comte  Jean  de  Nassau:  „Man  bemûbet  sicb  bey  alleu  provintien , 
wie  auoh  jegenwordig  alhier  zu  Lewarden  die  Staten  versamlet  seindt , 
ihre  consenten  fur  die  lauffeude  jbar  eiuzubringen;  damit  verhof- 
fentlich  s.  Exe.  uud  die  Rhate  von  Statten  sulche  mittel  werden 
in  die  handt  gegeven  werden,  das  dergleichen  gutten  succès  su 
verboffen  aïs  Gott  der  Herr  genadiglich  dise  vorige  jharen  ver- 
liben  hatt. ....  Mein  junger  vetter  Hans  Ernst  hatt  von  Octobre 
ab  das  fiber,  welchs  sich  iu  quarianam  geschlagen,  bisz  noch  zu 
behalten,  undt  ist  eben  heut  sein  bôser  tag,  das  ehV  nicht  schrei- 
ben  kan.  Gestem,  des  abents  umb  dieneun  scblâge,  ist  Everhardt 
von  Beidt,  nachdem  ehr  in  iangwiriger  kranckheit  gantz  auszge- 
zehret  war,  cbristlich  in  dem  Hem  entsohlaffen,  daran  icb  dan  in 
meiner  mûhseligen  beruffen  nicht  wenig  verlohren. . . .  Von  brader 
Joban  verlangt  mir  sunderlicben  mit  zu  verstehen,  was  draussen 
von  s.  L.  fur  zeittung  ist,  dan,  seithero  s.  L.  naher Schweden ge- 
zogen  ist,  haben  wir  gantz  nicbts  vernohmmen."  (ms.) 

*  ^teod.  ■  Vostre  —  service.     AnIograpAe, 
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Fontanua  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Bon  témoignage  rendu 
au  Comte  Louis-Gûnther. 

Mein  christliger  and  gantz  undertheniger  grusz,  mit 
wûntschunck  eines  langen  und  gelûckseligen  lebens  zu  trost 
und  wolfart  der  bedrângter  Chrîstenheît ,  seie  E.  G.  und 
dero  gantzen  Hanse  allezeit  znvor,  wolgebomer  Graff, 
genediger  nnd  gotseliger  Herre.  Angesehen  E.  G.  sohn, 
Graff  Ludwich  mein  genediger  Herre,  seine  reise  auff 
Dillenborch  genommen,  habe  ich,  als  E.  G.  aJter  kirchen- 
diener,  nicht  kûnnen  underlassen  dieselbe  in  aller  under- 
tbenigkeit  mit  diesen  meinem  schreiben  zu  begrûssen  und 
dero  anzumelden  das  wir  in  unser  stadt  noch  vast  bei 
Gottes  reinen  wordt,  kirchenordnunck  und  policei  blei- 
ben,  geleich  E.  G.,  als  Gottes  trewer  diener,  solches 
besorget  und  einfiiren  lassen.  Gott  woUe  unsz  dabei  er- 
halten  und  sterken  !  Ich  hoffe  E.  G.  gemelter  sohn  werde 
numehr  den  fiisstappfen  seines  hem  vatters  bestendiglich 
nachvolgen,  angesehen  i.  G.  ein  gotseliges,  fndsames  und 
lôbliges  leben  mit  iro  gemalin  fiiren,  und  iro  hofhaltunck 
dermassen  angesteUet  das  jederman  ein  wolgefallens  dran 
dreget  Beide  ire  G.  haben  sich  zu  der  hochwerdigen 
Abentmal  ChrUti  und  also  zu  desselben  heiliger  kirchen- 
disciplin  begeben.  Ire  G.  haben  diesen  winter,  neben 
iren  dâgeligen  exercitiù  ^  tableaus  du  feu  Seigneur  de 
SL  Aldegontj  darin  die  kettereien  der  antichristischen 
kirchen  entdeckt  und  widerleget  werden,  mit  vleis  durch- 
lesen,  Uem  Seigneur  de  Plessie  de  la  messe;  haben  sich 
mit  in  geometriâ  lassen  instituiren;  hernachmalen ,  wan  Gott 
zeit  verlenet,  wollen  wir,  durch  Seine  hûlff,  weiter  schrei- 
ten.  Aller  Velauscher  *  wuntsch  und  begeren  ist,  das  ire 
G.  bei  unsz  mit  der  residentz  bleiben.  Es  khommen  ausz 
diesem  quartier  etzliger  gutter  leude  kinder  auflF  Herbom , 
und  werden  dero,  ausz  unser  schulen  zu  Harderwick  fur 

^  Velawtchen;  habUanU  Swn  diêiriet  de  la  Oueldre  (de  Vdawe). 
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zweien  jaren  angefangen,  auff  ein  ander  zeit  raehr  volgen. 
^Unsere  academien  werden  durch  pracht,  leichtferdîgkeit 
und  unmessige  kostgelden  verdorben.  Gott  woUe  solches 
besseren.  Die  alte  herren  sein  beina  aile  verstorben.  Cari 
von  Gelder  ist  einer  von  den  lesten  gewesen.  Eberhardt 
von  Keidt  ist  verlittenen  monat  in  Friesland  abgescheiden. 
Gott  hat  einen  jeden  seine  zeit  gesetzt,  ûber  welche  nie- 
mandt  gehen  kan.  Wolgebomer  Graf,  genediger  Herre, 
ich  bitte  Gott  als  vorhin  gescbehen ,  und  presentere  micb 
allezeit  mit  underthenigkeit  in  E.  G.  dienst.  Daium  Am- 
hem,  A*.  1602,  den  3^  Mertz  stylo  veL 

E.  G.  undertheniger  und  dienstwilliger, 

JOHANNBS  F0NTANU8  m.  pp, 

Dem  wolgeb.  Herren  Jehan  dem  eltern, 
Graven  zu  Nassau  . . .  meinen  genedi- 
gen  Herren.    Dillenburch. 


Le  9  mars  le  Comte  Ernest-Casimir  écrit  de  la  Haye  an  Comte 
Guillaume-Louis  de  Nassau:  „Hier  est  arrivé  Monsieur  Ver  hors 
d'Ostenden,  que  Messieurs  les  Estats  avoyent  mandé,  pour  conférer 
avec  s.  Exe.  sur  le  faict  de  la  conservation  de  la  dicte  ville,  ayant 
laissé  à  sa  place  colonel  Dorp  pour  y  commender;  il  dist  que  la 
dernière  tempeste  a  faict  grand  dommage  à  la  fortification  et  con- 
trescarpe de  la  ville ,  mais  que ,  devant  sa  sortie ,  il  a  fait  réparer 
la  plus  part.  Passé  quelques  14  jours,  Tennemy  a  de  rechef  at- 
trapé quelques  six  de  nos  batteaulx  que  le  vent  avoit  jette  contre 
terre,  desquels  trois  ont  esté  vivandiers,  un  aultre  chargé  de 
planches,  un  des  [tournes'],  et  un  aultre  de  pouldre,  mais  la 
pouidre  ast  esté  conservé.  Vous  aurés  esté  adverti  de  la  mort 
du  Conte  Gôrg  Eberhart  de  Solms,  laquelle  a  tellement  centriste 
la  contesse  de  Solms,  que  depuis  le  rapport  d'iceluy,  elle  n'a 
jammais  bougé  du  lict,  et  n'est  pas  sans  danger  de  mourir.  Mes- 
siers  les  Estats  avec  s.  Exe.  ont  trouvé  bon  que  mon  frère  Lonys 
face  un  voyage  vers  Allemagne,  pour  lever  quelques  compagnies 
de  cavaUerie  vers  Testé  proschain."  (ms.) 

^  tourbes. 
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LBTimB  CCLTHI. 

Lit    Comte    GuUlaume^Louia    de  Ntusau  à  Maurice,  Prince 
d  Orange.    Avie  militaire, 

*«*  Contre  PopiDJon  do  Comte  et  da  Prioce,  les  Etats  desûroieDt  enoore,  «fin 
de  fkire  lever  le  siège  d'Ostende,  entreprendre  une  expéditioB  ponr  pénétrer 
en  Flandre  par  le  Brabaot. 

Monseigneur,  pour  m'acquitter,  j'ay  déclaré  rondement 
et  sincèrement  mon  advis  à  Monsieur  Bamevelt,  comme 
V.  Exe  verra  ici  joincte  \  la  reste  je  le  recommanderai  à 
Dieu,  et  prie  icelle  de  parler  de  sa  part  aussi  franche- 
ment et  se  guarder  d'entreprendre  chose  qu'elle  ne  trouve 
fondé  en  raison  de  guère  *  et  du  succès  duquel  elle  mesme 
désespère,  estant  asseuré  que  Testât  du  pays  et  sa  répu- 
tation propre  en  seront  extrêmement  intéressées  et  se 
trouveront  aultrement  en  peine.  Je  plains  fort  qu'on  est 
si  nonchallant  à  pourveoir  sur  la  commodité  des  soldats 
en  Osteinde;  j'estime  que  on  eust  espairgné  plus  de  la 
moitié  des  gens,  et  que  à  présent  et  à  l'advenir  sera  le 
mesme;  je  ne  me  trompe  pas  et  sçaj  bien ,  quant  nous 
serons  à  la  fin  de  tous  nos  projects,  que  nous  serons 
forcés  de  la  défendre  par  elle-mesme,  et  si  l'ennemi  par- 
tiroit  aujourd'hui,  quel  proufit  pouvons  faire  avec  elle,  si 
ne  pouvons  loger  une  extraordinaire  guamison,  pour  nous 
servir  d'elle  selon  l'occasion?  Ma  présence  est  très-requise 
pour  quelque  temps  à  Groningue;  mais  j'espère  que  vers 
le  mai  je  pourai  partir  de  là.     19  mars  [1602]. 
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liBTTRE  C)CIiIJ[. 

Le  même  au  même.     Nouvelles. 

Monseigneur,  les  guamisons  de  mon  gouvernement  sont 

*  Cei  Jvis  mûMquê.  '  gnerre. 
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si  sobres  )  eu  esguard  que  par  la  tempeste  de  mer  tous  les 
forts  sont  ouverts  et  que  les  troubles  de  Embden  font  si 
chaude  alarme  en  ceste  province  comme  en  Frise,  je  ne 
peus  envoyer  d'ici  ung  seul  soldat,  devant  que  les  aul- 
tres  compagnies,  que  j'ay  destinées  en  guarnison  de  mon 
gouvernement,  soint  arrivées  en  la  place  de  [celles]  qui 
sortiront,  et  ne  fauderay,  à  l'avenant  qu'ils  arriveront,  en 
proportion  renvoier  les  aultres  d'icy,  mais  d'autant  que 
V.  Exe.  ne  m'ast  envoie  patentes  pour  les  trois  ....  et 
que  le  temps  est  trop  court,  il  plaira  à  v.  Exe.  leur  en- 
voier  patente  par  poste  exprès  pour  venir  en  diligence 
et  envoier  à  moy  les  patentes  pour  ceulx  qui  iront  d'ici 
en  campagne  ....  La  mine  *  je  la  mènerai  avec  moy. 
n  plaira  aussi  à  v.  Exe.  haster  ceulx  qui  sont  sortis  d'Os- 
teinde,  car  je  n'ay  rien  entendu  d'eux.  Je  supplie  v.  Exe. 
de  m'advertir  au  vray  combien  je  pouray  différer  mon 
départ  d'ici;  car  je  ne  peus  croire  que  la  [levée]  est  si 
advancée.  V.  Exe.  est  forcée  se  mestre  si  tempre  *  en  cam- 
paigne  en  telle  quartier  que  par  &ulte  des  herbes,  ou 
le  grain  n'est  pas  si  advansé  que  la  cavailerie  se  poura 
nourir,  elle  discommodera  infiniment  son  armée.  Et 
crains  que  la  tardiveté  et  chiceté  '  aux  consentes  des 
provinces  tardera  beaucoup,  s'il  ne  changera  du  £out,  le 
desseing.  —  Les  affaires  d'Ostfi'ise  sont  en  tel  estât  que  je 
ne  m'ose  absenter  d'ici,  devant  que  je  soy  certifié  de  la 
volonté  de  messieurs  les  Estats  Généraulx  sur  cela,  ce 
qu'il  leur  plaira  me  mander,  priant  aultre  fois  que  mon 

partement  soit  prolongé  aultant  que  faire  se  poura 

Je  ne  me  peus  passer  moins  que  de  dix  [compagnies]  en 
mes  gouvememens;  voire  crains  que  les  Députés  de  tous 
les  deux  provinces  insisteront  fort,  tant  que  on  sera  forcé, 
pour  le  faict  d'Embdén,  laisser  encores  quelques  aultres  ici. 
J'envoie  à  v.  Exe.  pour  la  troisime  fois  la  liste  comme 
les  compagnies  sont  destinées,  tant  pour  estre  en  cam- 
pagne que  aus  guarnisons,  laquelle  ne  peus  changer  sans 
estrême    offense    de    ceulx    de  Frise,   priant  v.  Exe.  me 

^  mienne.  '  tôt.  '  paroûnonie. 
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mander  en  diligence  responce  et  n'oablier  poinct  à  m'en- 
voier  les  patentes  tant  de  fois  requises.    7  avril  1602. 
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t  UBTTRB  CWI4X. 

Le    Comte   Jean    de    Naesau-Siegen    au    Cointe   Guillaume'' 
LcuU  de  Nassau.    Relation  de  son  expédition  en  Pologne. 

Monsieur  mon  frëre.  Combien  qu'il  n'y  a  eu  guère  du 
subject  d'escripre  beaucoup  de  mes  grandes  exploictes, 
toutesfoisy  pour  vous  complaire  en  faisant  mon  devoir  et 
pour  m'exercer  un  peu  en  ceste  language,  je  vous  man- 
deray  tout  brief  ce  qui  s'en  est  passé  après  le  départiment 
de  son  Altesse^  en  Suède ,  du  dixième  de  novembre  jusques 
aujourd'hui,  depuis  lequel  temps  j'ay  demeuré  avec  ma 
petite  trouppe  tousjours  en  campaigne.  Le  grand  chancel- 
lier  de  Poloigne  *,  pensant  d'estre  asseuré  que  j'estois  parti 
avec  mon  maistre  et  estre  bien  esloingné  de  luy,  m'ayant 
deux  fois  bravé  en  m'escrivaht  de  combatre  ensemble  avec 
nostre  armée  en  campaigne,  moy  n'estant  fort  que  miUe 
cincq  cens  chevaulx  et  cinq  cent  à  pied,  luy  pour  le  moins 
dix  mille.  Parquoy  je  suis  allé  en  grande  diligence  avec 
les  miens  trante  lieux  pour  le  trouver  et  donner  dedans 
son  quartir  à  l'improvise  devant  Wolmer,  lequel  n'estoit 
pas  retranché  et  laquelle  place  il  avoit  assiégé  déjà  dix 
semaines  et  estoit  sur  le  poinct  de  se  rendre;  et  estans 
ainsi  en  chemin ,  je  suis  venu  à  l'aube  du  jour  devant  un 
château  nommé  Kerkes,  lequel  Tennemy  tenoit  avec  cin- 
quante souldats  y  me  pouvans  empescher  le  passage ,  et  ne 
se  voulans  rendre  estans  sonné',  attendans  le  mesme  jour 
4000  casakes  *  pour  les  secourir,  mes  gens  donnant  Tas- 
sant, ils  l'ont  emporté  sans  aucun  dommage.  De  là,  ve- 
nans  une  journée  de  l'ennemy,  j'estois  adverti  de  quelques 
prisonniers   que  Wolmer  estoit  perdu.     Parquoy  j'ai  esté 

'  Le  Duo  Chirles.  '  Ztmoisky.  *  MminÀ.  *  Cosaqaes. 
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contraint  de  changer  mon  entreprinse;  mais,  pour  n'avoir 
du  tout  rien  perËEÛct,  je  me  suis  avancé  et  marché  avec 
ma  cavallerie  seule  trois  lieux  près  son  camp  (laissant  l'in- 
fanterie derrière  moy  dedans  la  place  prise)  où  il  y  avoit 
un  château  de  nostre  partie,  nonmié  Ermes,  où  le  mesme 
jour  nos  souldats  se  voulurent  rendre  à  l'ennemy  qui  tndc- 
toit  avec  eux,  et  y  suis  arrivé  au  poinct  du  jour.  ePay 
donné  aux  mutinés  souldats  de  l'argent  et  si  bonnes  pa- 
rolles  que  je  les  ay  à  la  fin  appaisez,  mais  il  y  avoit  là 
un  nombre  de  gentilsdames  et  damoyselles,  qui  me  prièrent 
fort  de  les  mener  avec  moy,  afin  qu'ils  pouvoyent  eschap- 
per  des  mains  et  de  la  tyrannie  des  ennemis,  car  ils 
avoyent  desjà  un  mois  enduré  grand  misère.  Parquoy  je 
les  ay  mis  tourtous  ^  sur  mes  sledes  '  et  les  ay  ainsi  em- 
mené avec  moy  à  la  face  de  l'ennemy,  sans  perdre  un 
homme,  dix  lieux  de  là;  et  combien  que  l'ennemy  estoit 
adverti  de  mon  arrivement  et  que  nos  chevaubc  estoyent 
bien  lassés,  toutesfois  il  m'a  laissé  retourner  sans  donner 
aucun  escarmouche,  et  a  tenu  ses  gens  deux  jours  et 
nuicts  en  bataille. 

La  deuxiesme  cavalcade  que  j'ay  faict  de  rechef  a  esté 
du  1  feb.,  où  j'ay  pensé  d'attrapper  le  chancellier  mesme, 
estant  logé  sur  un  château  nommé  Anzen,  où  il  estoit 
environné,  toutesfois  en  la  large,  avec  son  camp  fort  de 
cinq  milles  hommes,  et  pensans  par  ce  moyen  faire  ainsy 
la  paix;  parquoy  je  suis  allé  jour  et  nuict  environ  24 
lieux  au  costé  des  frontières  des  Musqué vites,  amenans 
avec  moy  douce  cents  chevaulx  et  quatorze  cens  à  pied, 
avec  résolution  par  pétarts  de  nuict  ouvrir  les  portes  et 
quant  et  quant  par  escalade  donner  avec  les  miens  l'as- 
sault  à  quatre  places,  à  cause  que  la  fossée  estoit  gelée 
et  moy  au  mesme  instant  avec  ma  cavallerie  au  quartir 
de  ses  rutheurs*;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  permettre, 
car,  estans  en  chemin,  quatres  compaignies  de  cavallerie 
Suédois,  à  cause  de  pouvreté,  ne  me  pouvoyent  plus 
suivre  et  retournèrent  en  leur  païs ,  et  un  des  prisonniers , 

'  très- tons  (tooi  sans  exception).     '  aleden  (tndneaax).     '  rniten  (oanlien). 
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un  Casack,  de  ses  gens  nous  eschappoit  de  nostre  camp 
et  Favoît  tellement  particulièrement  adverti  l'ennemjr  de 
toute  nostre  entreprinse  et  force  qu'il  nous  attendoit  un 
lieu  de  là,  deux  jours  et  nuicts  devant  et  deux  jours  après 
ce  mesme  temps  que  nous  avions  destiné  en  bataille,  avec 
son  grand  avantage ,  mais  toutesfois  bien  estonné ,  voyans 
de  rechef  estre  trompé,  à  cause  qu'il  pensoit  que  mes 
gens  estoyent  tourtous  débandez  et  retirez  depuis  le  pre- 
mier voyage.  Voilà  tous  mes  colonels  et  capitaines  trou- 
vèrent bon  de  retourner,  sans  bazarder  ceste  petite  trouppe, 
de  laquelle,  à  faute  d'autres,  dépendoit  tout  la  conser- 
vation du  pals,  principalement  aussi  à  cause  que  nous 
avions  alors  tiré  de  Derp  *  (laquelle  ville  il  vouloit  tous  les 
jours  assiéger)  quasi  toute  la  garnison  environ  mille  cinq 
cens  souldats,  et  auquels  il  pouvoit  fort  aisément  couper 
le  chemin  et  empescher  l'entrée  d'icelle ,  et  le  Prince  m'a- 
voit  expressément  défendu  de  ne  bazarder  ceste  païs  avec 
une  bataille,  et  oultre  cela,  venans  une  journée  de  l'en- 
nemy,  nous  perdions  nostre  grand  avantage ,  car  la  nège  ' 
le  jour  et  nuict  de  devant  s'en  estoit  quasi  tout  allé,  de 
laquelle  nous  avions  grand  avantage  sur  l'ennemy,  luy 
estans  de  cavallerie  plus  fort  que  moy  et  ne  pouvans  m'en- 
virronner  ou  donner  avec  ses  lances  au  flanc  de  mes  gens , 
mais  seulement  venir  de  front  au  *  nège  dedans  un  chemin 
bien  estroit,  mais  moi  j'avois  plus  d'infanterie,  bien  pour- 
veux  de  souliers  pour  aller  sur  la  nège  sans  empeschement 
et  aussi  bien  pourveux  des  riters*  de  Frise,  comme  on  ap- 
pelle des  petites  piques  lesquels  on  peut  mettre  devant  la 
bataille,  afin  qu'ils  soyent  tous  couverts  contre  la  cavallerie 
Par  quoy  je  suis  allé  en  personne,  combien  malcontent 
assez,  en  la  ville  de  Derp,  et  ai  rammené  mes  gens  en 
seureté  et  y  ay  donné  ordre  au  possible  aux  choses  re- 
quises; sortans  de  là,  je  me  suis  logé  dix  jours  une  jour- 
née de  la  ville  avec  ma  cavallerie,  pensant  donner  par 
cela  occasion  à  l'ennemy  pour  me  venir  visiter,  ou  pour 
le   moins    me    faire    déloger;   car  j'avois  luy  dressé  une 

'  Dorpt  OH  Dorpat.  *  neige.  >  par  la.  «  ruitera. 
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ambnscade  en  choisant  ^  une  place  pour  le  tirer  par  ma 
ftiite  là  où  je  pensois  avoir  un  bon  avantage  sur  luy, 
mais  il  m'a  laissé  en  paix.  Pour  la  troisième  fois  je  l'aj 
pensé  tromper  d'un  autre  façon,  car  voyans  qu'avec  tra- 
hison il  se  faisoit  maître  des  plusieurs  places ,  j'ay  ûiict 
tant  que  le  sergent-major  dedans  la  ville  de  Derp  (la- 
quelle a  appertenu  au  Chancellier  mesme  et  pour  l'amour 
de  laquelle  il  a  fait  ceste  guerre  avec  grande  diligence, 
et  plusieurs  dépenses)  luy  présentoit  de  rendre  la  ville 
entre  ses  mains  de  nuict  par  une  certaine  porte;  mais  la 
place  par  dedans  estoit  si  bien  accommodée  que,  s'il  avoit 
accordé  à  cela,  il  fiit  esté  bien  trompé;  mais,  comme  un 
viel  renard,  il  a  esté  jusques  ores  trop  fin,  ne  se  voulans 
du  tout  fier  à  nous  et  pourtant  n'a  pas  encore  voulu  en- 
treprendre ceste  bazarde,  par  quoy,  pour  luy  faire  plus 
seur,  j'ay  envoyé  tous  mes  gens  aux  garnisons  sur  les 
frontières,  et  dedans  un  petit  château  où  j'estois  logé, 
nommé  Oberpolen,  j'ai  laissé  cinquante  souldats  et  cens 
chevaulx  pour  empêcher  leurs  fourageurs:  mais  moy  es- 
tans  sorti  au  matin,  de  nuict  l'ennemy  vient  avec  trois 
compaignies  Casakes  et  une  d'in&nterie  Hedouckes,  pen- 
sant de  nuict  de  se  faire  maistre  de  la  place  et,  ayans 
gaigné  desjà  la  première  porte,  mes  gens  se  défendirent 
si  bien  qu'il  a .  perdu  un  brave  coronel  et  laissé  plusieurs 
morts,  et  s'est  retourné  bruslans  seulement  quelques  mai- 
sons des  paisans  au  village,  tout  contre  là  où  quelques 
de  nos  gens  estoyent  logés,  lesquels  perdirent  leurs  che- 
vaulx et  bagage  et  quelques  uns  furent  tués  ;  mais  estant 
huicts  jours  passés  j'ay  tiré  de  place  plus  esloingnés  de 
son  camp  deux  cents  chevaulx  et  deux  cens  souldats 
Allemans,  qui  prindrent  leur  chemin  sur  la  strant  du  mer, 
pour  voir  s'ils  pouvoyent,  en  faveur  de  la  glace,  de  nuict  et 
par  escalades  surprendre  un  fort  château  près  de  Riga 
sur  le  bord  de  la  Dune  et  la  mer,  nommé  Dunemund, 
où  il  y  avoyent  aussi  dix  navires  des  marchans  bien  pour- 
veux  des  marchandises,  qui  ne  pouvoyent  bouger  de  là  à 
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cause  de  l'hiver,  et  s'en  estant  faict  maistres,  tirer  dehors 
le  bien,  et  après  mettre  le  feu  dedans  icelles.  Et  ainsi 
attants  tout  le  jour  des  nouvelles  se  qui  en  adviendra  de 
bon. —  Mon  frère,  c'est  brief  ce  qui  s'en  est  passé,  où 
vous  voyez  que  nous  avons,  quasi  rien  faict,  à  cause  que 
je  ne  suis  pas  esté  fort  assez  de  luy  présenter  une  ba- 
taille et  que  le  voyage  a  esté  tousjours  fort  loin,  mais 
toutesfois,  grâces  à  Dieu,  nous  luy  avons  donné  quasi 
tous  les  jours  tant  d'alarmes  et  camysades  jusques  ores 
qu'il  a  perdu  plus  que  2000  Casackes,  et  en  vérité  des 
nostres  ne  sont  demeoréa  qu'environ  cinquante»  personnes. 
Il  a  jamais  eu  le  courage  de  m'attaquer,  combien  que  je 
suis  esté  souventefois  bien  près  de  son  camp,  et  qu'il  a  eu 
plusieurs  fois  fort  bonne  conmiodité  pour  me  trouver,  car 
toutes  les  nuicts  ils  ont  veu  le  feu  de  nostre  camp.  A 
ceste  heure  je  suis  encores  fort,  quant  nous  sommes  en- 
semble, de  cinq  cens  chevaulx;  et  l'ennemy,  comme  on 
dit,  4000;  les  autres  sont  tourtous  de  pouvreté  et  mala- 
die perdus,  car  nous  sommes  tout  cest  hiver  esté  logé 
en  la  nège  en  campaigne  jusques  aux  aureilles,  au  pa!s 
plus  froide  qu'on  trouve  au  monde,  où  l'eau  ne  fault^ 
guères,  et  sans  vivres  et  d'argent,  où  la  pluspart  de  nos 
gens  n'ont  goastés  du  pain  en  quelques  semaines,  et  ainsi 
nous  avons  icy  faict  nostre  repentance,  car  certes  Dieu 
nous  a  emmené  au  vray  désert,  là  où  en  toutes  les  vil- 
lages et  par  le  chemin  on  trouve  une  grande  quantité  des 
morts  ou  de  famine  et  froidure  ou  qui  sont  estes  miséra- 
blement bruslés  et  tyrannisés  des  Polonois,  pour  leur  dire  et 
confesser  où  leur  blé  est  caché;  de  semblable  misère  oncques 
personne  n'a  ouy  ny  veu,  et  c'est  ime  chose  incroyable, 
mais  Dieu  nous  aydera,  combien  que  la  pluspart  de  nos 
gens  sont  desjà  tellement  accoustumez  et  sans  pitié  qu'ils 
font  peu  de  cas  de  ceste  punition  de  Dieu.  Mon  frère, 
j'estois  délibéré  de  partir  d'icy  avec  le  Prince,  prévoyans 
et  remonstrans  luy  toute  ceste  misère  en  laquelle  nous 
sommes  maintenant,  et  j'avois  déjà  embarqué  toutes  mes 
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choses,  mais  mon  honneur  ne  m'a  pas  voulu  permettre, 
car  on  m'a  faict  tant  des  remonstrances  et  parlé  à  ma 
conscience,  pour  ne  laisser  ses^  gens  icj  tout  désespé- 
rés, que  je  suis  esté  à  la  fin  contraint  d'entreprendre  une 
chose  quasi  contre  nature  et  faire  ceste  sotte  entreprinse  : 
toutesfois  je  loue  Dieu,  qui  a  esté  tousjours  de  nostre 
partie,  car  sans  cest  exploict  tout  le  pals,  selon  l'humaine 
opinion,  estoit  perdu;  car  la  force  des  Polonois  et  la  re- 
trette  de  nostre  Prince  avoit  desjà  tant  &ict  que  en  peu 
de  temps  plusieurs  forteresses  se  rendirent  mal  à  propos 
à  l'ennemj,  sans  attendre  l'assiège,  plus  moins  le  canon, 
et  ung  grand  nombre  de  la  noblesse  se  retirent  en  Beusen* 
et  Courland  pour  se  sauver.  A  ceste  heure  j'ay  receu  des 
mauvaises  nouvelles,  car,  après  Dieu,  nostre  espérance 
estoit  que  nous  attendions  une  bonne  quantité  de  vivres  de 
Finland  par  la  mer  sur  la  glace  du  costé  de  nostre  voisin 
le  Musqué  vite,  pensant  luy  estre  nostre  bon  amj,  mais  il 
a  eu  ses  Ambassadeurs  auprès  le  Roy  et  chancellier  de 
Poloigne ,  qu'ils  ont  faict  tant  qu'il  a  couppé  le  chemin  à 
nos  gens  par  force,  et  a  arresté  tout  ce*  vivres.  On  dit 
aussi  que  le  Roi  de  Danemarck  se  veult  mesler  à  ceste 
guerre  en  faveur  des  Polonois,  ainsi  nos  gens  sont  de 
nouveau  plus  désespérés  que  jamais.  Le  Chancellier  et 
moy  nous  sommes  en  ceste  heure  en  poinct  de  traicter 
pour  les  trefires,  mais  je  ne  sçay  pas  si  quelque  chose  de 
bon  en  adviendra  ou  non,  car  le  Prince,  comme  aussi 
le  Chancelier,  chascun  est  de  rechef  en  grand  préparation, 
au  plustost  qu'il  est  possible,  de  mener  de  nouveau  quel- 
ques milles  hommes  en  ce  pais,  et  personne  d'iceux  veult 
abandonner  ceste  province,  et  ne  se  contentent  encores 
que  tant  des  milles  personnes  sont  morts  de  famine  de 
tout  costé.  Or  sus,  je  ne  me  mesleray  plus  après  cela 
avec  leurs  affaires ,  craignans  que  Dieu  me  trouvera  avec 
eux,  car  Testât  par  deçà  est  si  déplorable  qu'un  chrestien 
ne  peult  endurer  ceste  misère,  combien  qu'ils  n'estoyent 
que  des  chiens  et  simples  créatures  de  Dieu.   Car  le  mal 
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est  si  grand  que  plusieurs  de  la  noblesse  vont  par  les 
rues  demandans  Taulmône,  et  les  pouvres  paîsans  desro- 
bent  l'un  à  l'autre  les  enfans  et  les  mangent,  et  il  y  a 
icy  dedans  la  ville  tant  des  morts  qu'il  n'y  a  quasi  moyen 
de  les  faire  enterrer.  A  ceste  heure  j'ay  d'avertissement 
que  le  chancellier  ne  veult  pas  ouyr  parler  d'un  accord, 
et  a  assiégé  un  château  bien  fort,  nommé  Félin,  bien  as- 
sez pourveu  des  souldats,  mais  mal  pourveu  de  vivres; 
parquoy  nous  sommes  en  poinct  de  combattre  avec  luy 
(ce  qu'avec  grand  hazard,  nonobstant  la  grande  différence 
qui  est  entre  ces  deux  armées)  ou  mourir  tous  de  faim 
et  quitter  tout  le  pals.  J'ay  desjà  bonne  commodité  et 
raison  pour  me  retirer  et  sauver  en  Suède,  mais  je  mon- 
streray  en  ceste  nécessité  que  je  n'ay  pas  cerché  le  mien , 
mais  seulement  le  bien  publicq,  et  ferons  encor,  avec 
Fayde  de  Dieu,  un  voyage,  avec  résolution  de  mourir 
plustost  honorablement  que  par  famine.  Dieu  nous  assiste 
et  nous  défende,  conmie  il  a  faict  aux  Israélites! 

Mon  frère,  je  vous  baise  les  mains,  me  recommandant 
en  vos  bonnes  grâces,  prians  me  tenir  tousjours  au  rang 
de  vos  fidèles  serviteurs  et  m'honnorer  avec  nos  comman- 
demans.  L'Etemel  vous  donne  longue  et  heureuse  vie 
et  toute  prospérité.  Donné  à  Revel,  le  11"*  jour  d'avpril 
A*  1602. 

Vostre  fidèl  et  humble  frère, 

JEAN,  CONTE  DE  NASSAU  CATZENELNBOGEN. 

Dem  wolgeb.  Wilhelm  Ludwigen,  Graven 

za  Nassau meinen  freandUichen 

lieben  brader 
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*  liKTTRE  CCLXI. 

Monmcey    Prince  d  Orange  j    au  Comte  Guillaume^ Louis  de 
Nassau. 

Monsieur  mon  frère,  puisque  messieurs  les  Estats-gé- 
néraulx    vous  escrivent  particulièrement  quel  ordre  qu'ils 
IL  9 
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désîrent  que  vous  mettiez  à  vostre  gouvernement  devant 
vostre  partement  et  la  résolution  qu'ils  ont  prinse  sur 
vostre  venue  par  deçà,  je  me  remecteray  à  ce  que  vous 
entendrés  par  leur  lettre.  Quant  est  des  aultres  affaires, 
je  vous  diray  seullement  que  leur  intention  est  que  je 
soye  le  vingt  et  cinquième  de  may  atilo  novOy  ou  devant 
Venlo,  ou  pour  le  moins  à  Nimeghen,  pour  de  là  m'en- 
chemîner  droit  devers  la  dite  ville.  Et,  d'aultant  que  j'ay 
à  vous  communiquer  devant  mon  partement  beaucoup 
des  particularitez,  ce  qui  se  peult  faire  plus  facillement 
et  mîeulx  avec  peu  des  paroUes  que  par  des  discours 
par  escript,  je  vous  prie  très-affectueusement  de  vouloir 
disposer  de  vos  affaires  en  sorte  que  je  vous  puisse 
veoir  icy  quatorze  ou  quinze  jours  devant  mon  partement 
d'icy,  ou  plustost,  si  cest  possible,  affin  que  tant  mieubc 
nous  puissions  délibérer  par  ensemble,  sur  ce  que  nous 
pourrons  entreprendre,  devant  que  je  dépesche  les  pa- 
tentes pour  faire  marcher  les  gens  de  guerre ....  De  la 
Haye,  le  27  d'avril  1602. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 
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liBTTRE  CCIiXU. 

Le  Comte  Guillaume- Lonis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Nou- 
velles, 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  herr  Vatter.  Von 
den  jetzigen  zustandt  hier  zu  lande  ist  zwar  nichts  sun- 
derlichs  zu  schreiben,  dieweil  in  Englandt  ailes  in  dem 
alten  wesen  stehet;  in  Franckreich  vermutet  man  ver- 
ânderung,  dieweil  ein  ahnschlag  uf  Burg  in  Bresse  ist 
ausgebrochen,  darvon  einige  fClmehme  von  der  Cron  imd 
denen  man's  nicht  vertrawt  hette,  nicht  wenig  beschul- 
digt   werden,  und  soltte  der  Herzog  von  Savojen  seine 

^  Yoftre  —  aerrioe.    Autographe, 


—   181   —  [1602.  Mai. 

drey  sOhne  als  geislers  in  Spanien  geschickt  haben  umb 
den  kriegy  so  ehr  ufs  new  beginnen  gemeint,  nicht  ni- 
derzulegen  dan  mit  bewîllîgung  von  Spanien,  und  den- 
selbigen  ausznfhûren  zu  eigentlichen  und  sunderlichen 
vortheyl  von  demselben  Reich,  und  helt  man 's  dafûr  das 
es  der  Pabst  zu  dem  endt  treibt  umb  den  Kônig  von. 
Franckreich  zu  zwingen  sich  mit  in  die  ligue  jegen  die 
religion  zu  begeben ,  und  das  hieraus  whol  wieder  oflFen- 
bhar  feindschaft  zwischen  beyden  kônigreichen  entstehen 
môchte.  —  So  baldt  als  die  Teutsche  reutter  werden 
ahnkommen  sein,  und  der  ritter  Ver  mit  drey  tausent 
Engelischen,  die  man  ersttages  gewertig  ist,  wirdt  man 
sich  von  unser  seithen  zu  feldt  begeben ....  Es  hat  mir 
ein  kaufman  von  Eiga  gesagt  dasz  ehr  bruder  Johan  den 
28  februarij  noch  wholfarendt  gesehen  habe  zu  Fellin, 
da  sich  mein  bruder  verhalten  thut,  das  ein  sehr  starck 
schlos  sol  sein,  und  das  er,  so  in  Fellin  als  Pemaw,  Derpt, 
Bonenborg,  Weisenle\  ein  6  oder  5  tausent  man  solté 
bey  sich  haben  von  Teutscher  nation ,  und  das  der  Cantz- 
1er  von  Polen  2  meilen  von  Derpt  mit  seinem  léger  liegt, 
und  das  einige  vorschlâge  nhun  zum  zweiten  mhal  von 
dem  Cantzler  ahn  Herzog  Carie  von  Schweden  wegen 
eines  friden  gethan  und  verlangt  mir  sehr  was  eigentU- 

ches  von  meinem  bruder  zu  wissen Daium  in  dem 

Hag,  den  "/jo  MajL 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn 

WILHELM  LUDWIO,   OBAFF  ZU  NASSAW. 

A  Monseigneur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau  Catisenelnbogen , 
le  vieux,  à  Dilenburch. 


«iV>^*WWS/V>A/WV* 


*IiETTRB  CCIiXIII. 

Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guillaume- Louis 
de  Naseau,    Travaux  et  mécomptes  en  Ltvonie. 

Mein  freundtlich  dienste  und  was  ich  sonsten  Uebs  und 
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guts   vermag  jederzeît  zuvom,  wolgebomer  firenndtllcher 

lieber   brader Ich    kan    E.    L.    in    hohen   ver- 

trauwen  nicht  bergen,  wie  dasz  nicht  allein  die  ahn- 
gedeute  zu  Parnaw  stipulirte  pûncten  im  geringsten  nicht 
gehalten,  sondern  seither  der  zeit,  auch  was  die  nottûrft 
vor  das  kriegsvolck  ahngeht  nnd  zu  schicken  hôchlich 
versprochen,  nicht  nachgesetst  worden;  daher  dan  nicht 
allein  wenig  auszgericht,  sondern  auch  darnf  stehn  dasz 
in  knrtzer  zeith  aus  hongersnoth  und  verzwjffelung  das 
gantze  landt,  weil  die  noth  ahn  allen  orthen  gleich  grosz 
ist,  in  des  feindts  hânde  sich  ergeben  musz.  Ich  habe, 
Gott  lob,  ein  gut  gewiszen  and  von  mânniglichen  das 
zeogenus,  dasz  es  ahn  meiner  geringen  persohn  und  gu- 
ten  willen  nicht  gemangelt  und  tag  and  nacht,  ohne  rhamb 
zu  melden,  zu  feldt  oder  wo  ich  sonsten  gewesen,  un- 
glaubliche  mûhe  und  arbeit,  der  gefahr  zu  geschwe^en, 
damit  ich  die  sache  bisdahero  u%ehalten,  williglich  aus- 
gestanden,  unangesehen  ich  die  geringste  mittel  von  den 
Hertzogen  nicht  gehabt  und  nunhmehr  aile  meine  ketenn 
und  kleinoder,  welche  ich  uf  ein  notfall  mit  mir  genom- 
men,  heimblich  versetzenn  mûszen.  Der  Herzog  gehet 
solcher  gestalt  mith  manichlichen  underdanen,  einwonern 
und  frembdenn  umb,  dasz  kein  mensch,  jonck  oder  ait, 
hôher  oder  niedriger  standtspersonen,  wol  mit  ihme  zu- 
fiieden,  in  kriegs-,  wie  auch  politischen  sachen;  unange- 
sehen das  hertz  grosz  ist,  so  ist  doch  der  verstandt  desto 
kleiner.  In  summâ,  es  ist  ein  solch  elendiger  und  betrû- 
beter  zustand  in  diesem  land,  dasz  es  kein  mensch  so 
alhier  ist,  gnungsamb  schreiben  und  ahn  anderen  ôrthen 
glauben  kan;  die  Eitter-  und  landschaffl;  ligt  mir  t&glich 
zue  ohren,  dasz  ich  sie  nicht  verlassen  wolle  und,  unan- 
gesehen  dasz  ich  ihnen  demonstrirt  dasz  mein  verreiszen 
in  Schweden  den  endtsatz  zu  solicitiren  als  alhier  l&nger 
zu  pleiben  nûtzlicher  sei,  so  sagen  sie  doch  ufentlich,  ich 
werde  sobaldt  nicht  inn  Schweden  nicht  anlangen  ;  die 
festungen  wûrden  sich  aus  oberzelten  ursachen  inmittelst 
dem  feindt  ergeben,  und  da  ich  bisanhero  nicht  geplie- 
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ben,  solches  vorlftngst  geschehen  were;  nnd  hat  mich 
Gott  der  Almechtige  also  in  die  prob-  und  kreutzschul 
rechtschaffen  gefùhrt ,  und  kan  den  kinderen  Israël ,  als 
sie  vor  dem  roten  mer  gestanden,  nicht  viel  anders  aïs 
unsern  leuten  zue  gemûth  gewesen  sein. 

Damit  man  aber  gleichwohl  zu  spûren  dasz  ich  so 
ywdbl  das  gemeine  beste  in  frembden  lânder  oder  auch 
unser  Haas  in  acht  zue  haben  gefliszen,  auch  nicht  aus 
furcht  oder  kleinmuth  mich  von  dieszem  orth  begebe, 
sondem  viUmehr  darzue  aus  mangel  mittel  gezwungen 
und  getrungen  werde,  so  bin  ich  uhrpûtig  und  ihrer  [f.  D.] 
vorzuschlagen  willens,  wofem  dieselben  mir  6000  guter 
man  zu  fuesz  neben  aller  zuegehôr  zu  geben  wollen ,  noch 
disenn  somer  zu  pleiben  und  den  krig  mit  ahngreiffen 
die  stadt  Riga,  welches  sehwarts  geschehen  mûste,  zue 
[continuiren],  und  habe  ich  den  vergangenen  sommer,  als 
wir  darvor  gelegen,  die  gelegenheit  also  gesehen,  dasz 
ich  hoffe,  mit  Gottes  hûlf,  dieselbige  stadt  zu  emportiren, 
undt  durch  solch  mittel  das  landt  zu  salviren.  Im  fall 
ich  aber  sehen  werde,  dasz  ich  darzue  nicht  nach  not- 
tûrffi  versichert  sein  kan,  will  ich  E.  L.  rhat  folgen  und 
mich  uff's  erste  môglich  wieder  zu  den  meinen  begeben, 
und,  wo  mtkglich,  in  dem  hinauszzihenn  E.  L.  ahnspre- 
chen.....  Daium  Bevel,  ahm  12^  *^aji ,  atilo  antique j 
A°  1602. 

E.  L.*   dienstwilliger  und  treuer  bruder, 

JOHAN,   OBAFF   ZU  NASSAU. 

* E.  L.  wolte  ich  gem  selbsten  etwas  mehr  par- 

ticulirlich  in  vertrauwen  von  vielen  sachen  geschrieben  ha- 
ben, aber  es  ist  der  federn  nicht  zu  vertrauen;  so  will  es 
auch  die  zeitt  nicht  leiden,  da  ich  nicht  allein  vel  quasi 
General,  sondern  auch  proviandterhalter  und  pening- 
meister,  ja  commissarius  und  fast  ailes  selbsten  sein  muesz, 
und  ob  ich  woU  s.  E.  regel  und  exempel  gefolget  und  mich 
allein  mit  meinem  ambt,  darmit  ich  ohne  dasz  ail  zu  viel  zu 

'  K.  L.  —  brader.    Autographe,         '  Ce  premier  P.  S.  est  autographe. 
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tfann  and  mir  zu  hog  ist,  begnugen  lassen  wolte,  so  hatt 
doch  die  noth  filr  dismal  mich  darzu  gezwungen  ;  dan  was 
ich  mit  beddeln  und  dorch  wunderbarliche  practiken  fùi  das 
kriegsYolck  nicht  bekomme,  das  hab  ich  auch  nicht.  Mein 
herr  vatter  hatt  mich  nicht  vergebens  angehalten  das 
feuer  in  der  esche  suchen  zu  lemen,  dan  hir  musz  ich 
es  practiciren.  Sonsten  ist  das  land  an  sich  selbsten  we- 
gen  [maler]  strômer,  morast  und  welder  also  geschaffen, 
das  da  gâte  kriegs[schaften  ubringen]  und  préparation 
vorhanden,  das  mit  wenigen  yolck  grosse  sachen  sonder- 
lich  gegen  die  Polnische  armatur  und  krigswesen  auszu- 
richten  were,  so  hatt  er  auch  der  navigation  [halber], 
wen  man  sich  nuhr  nûtzlich  derselben  zu  gebrauchen 
wusste,  herrliche  commoditates  ;  so  ist  auch  ein  stattlicher 
adel  und  ritterâchaft  im  lande ,  das  sie  wohl  2000  pferde 
konnten  zu  wege  bringen,  aber  im  gantsen  lande  gar 
kein  fuesvolck,  und  mûssen  nothwendig  fremde  gebraucht 
werden.  Das  land  an  sich  selbsten  ist  frucht-  und  fisch- 
reich;  aber  das  volck  ist  ein  ander  selbst  sehr  untreu, 
und  sindt  gewôhnet  leichtlich  einem  hern  ab-,  und  dem 
anderen  zu  zu  schweren  ;  das  geistlich  und  politisch  ré- 
giment taucht  eben  so  wenig  als  das  kriegswesen.  Die 
reysigen  lassen  ihre  pfertt  des  sommers  ûber,  an  statt 
der  futers,  salât  essen,  die  Schwedische  soldaten  haben 
einer  das  jar  ûber  zur  besoldung  anderthalb  thaler  und 
ein  peltz;  in  summâ  in  dem  Eliano  findet  man  solche  kriegs- 
verfassung  nicht  und  ordnung  wie  im  Liflandt:  was  wir  mitt 
raûben,  stehlen  und  betlen  nicht  bekommen,  das  haben  wir 
bis  dahero  nicht  gehabt.  Qott  gebe  dass  es  besser  werde. 
Po8t  datum.  Ich  hoiFe  gleichwohl,  wan  ich  von  Hertzog 
Karlen  contentirt  werde,  welcher  mir  in  die  30,000  gui- 
don noch  schultig,  ich  wolte  ohne  schaden  und  schuldt 
nicht  allein  darvon  kommen,  sondern  auch  ein  ûbriges 
halten ,  unangesehen  ich  alhier  nodtwendig ,  wegen  des 
groszen  adels  und  ûberMs,  mich  statlicher  als  ich  wohl 
gemeinet  gewesen,  halten  musz. 


V 

\ 


l 
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'liBTTRE  CCLXnr. 

Le  même  au  même.  Même  sujet. 

Le  chancelier  ayant  assiégé  Felin  ',  il  a  laissé  sur  Anzen, 
on  chasteau  bien  fort,  tout  son  ménage,  et  quelques  ca- 
pitaines et  gentilshommes,  avec  cinquante  soldats  pour  le 
garder;  mais  nos  gens  de  Derpt  estans  advertis  de  cela, 
ils  ont  envoyé  400  hommes  à  pied  et  cens  chevaulx,  pour 
voir  s'ils  pouvoyent  de  nuyct  surprendre  la  place,  mais 
ils  sont  estes  descouverts  et  deux  fois  réponses,  et  se  re- 
tirans  ainsi  à  la  fin  touts  désespérés  par  la  honte  qu'ils 
y  avoyent  reçeu,  résolurent  de  nouveau  attaquer  la  mesme 
place;  les  uns  doncques  de  nuict,  donnant  l'assault  à  la 
porte,  l'ennemi  la  défendist  fort  avec  ses  gens  et  d'un 
demie-canon,  ne  se  gardant  que  nos  gens  estoyent  divi- 
sés en  deux  troupes ,  lesquelles  l'une  par  escalade  gaignoit 
le  rempart  derriér  eux,  et  emportèrent  ainsi  glorieusement 
la  place  là  où  tous  ceux  de  dedans  Airent  masacrés,  jus- 
ques  au  capitaine,  le  lieutenant  et  deux  gentilshommes, 
lesquels  fiirent  prins  prisonniers,  et  les  nôtres  en  firent 
ainsi  un  grand  butin.  Touchant  l'issue  de  Felin  soups- 
mentionné,  l'ennemy  l'ayant  assiégé  deux  mois  a  faict  à 
la  fin  deux  bresches ,  et  donnants  par  quatre  fois  l'assault 
fut  tousjours  réponse;  la  cinquième  fois  nos  gens,  atten- 
dans  de  rechef  l'assaut,  avoyent  mis  dedans  une  cave  quel- 
ques tonneaux  de  poudre,  car  l'ennemy  estoit  contrainct 
de  passer  par  là,  et  pensant  ainsi  envoyer  en  l'air  un 
bon  nombre  de  ses  principales  gens  ;  mais  les  nôtres , 
principalement  le  Gouverneur  du  chasteau  et  quelques 
capitaines,  estans  sur  la  mesme  cave  et  donnans  ordre 
que,  quand  nos  gens  ftirent  contraincts  de  quitter  ceste 
place,  que  le  maistre  d'artilerie  donneroit  le  feu,  voilà, 
comme  à  la  malheure  et  avant  que  nos  gens  furent  retirés 
de  là,  il  mest  le  feu  dedans  la  poudre,  qu'ainsi  le  Gou- 
verneur,  quelques   capitaines   et   un  bon  nombre  de  nos 

^  CeUe  Lettre  est  attenante  ^  en  guise  de  Postscriptum ,  à  la  Lettre  260. 
'  Fellin  •  près  de  Dorpai. 
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soldats  fîdrent  extrêmement  blessés  et  beaucoup  aussi  [en] 
tués.  Le  reste,  voyans  cela,  perdirent  leur  courage  et 
commencèrent  à  parlementer,  et  rendirent  ainsi  la  place, 
encore  que  devant  tout  cela  ils  m'avoyent  escrit  de  les 
secourir,  qu'ils  vouloyent  tenir  la  place  huicts  sepmaines; 
mais  combien  que  j'estois  en  préparation  et  que  la  moitié 
du  temps  n'estoit  passé,  ce  malheur  y  advint.  L'ennemy 
a  perdu  au  Tassiège  quelques  braves  gens;  principalement 
un  nommé  Famsbeck.  A  ceste  heure  nos  Ambassadeurs 
sont  en  chemin  pour  traicter  des  trefves,  car  le  chance- 
lier m'a  escrit  quelques  jour  passés  de  communiquer  avec 
luy  de  la  paix,  et  combien  que  j'ay  soupçonné  qu'il  n'y 
aye  quelque  tromperie  parmi,  néantmoins  il  fut  trouvé 
bon  de  ne  refuser  cest  accord.  Nostre  Gouverneur  icy, 
le  Duc  de  Holstein,  estant  plus  sage  que  moy,  se  reti- 
rée *  à  ceste  heure  à  bon  temps ,  et  faict  avec  cela  mon 
département  tant  plus  difficile.  Donné  à  Revel,  le  23  may 
A"  1602. 


•wwwwwwxw 


LETTRE  CCLXF. 

Le  Comte  Guillnume-Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Nou- 
velles. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  herr  Vatter,  Ich  hab 
fur  gewisz  verstanden  von  glaubwûrdigen  leuthen  von  Am- 
sterdam, die  es  gehôrt  haben  von  einen  kauiînan,  so  in- 
wendig  zwôlff  tag  ist  zu  Eevel  abgefharen,  das  er  meinen 
brudern  Johan  frisch  und  gesundt  dar  gesehen  habe,  und 
das  ehr  praeparation  von  geschûtz  undt  anders  solte  fertig 
machen ,  umb  einige  belagerung  zu  thun ,  und  das  der  Cant- 
zelaer  von  Polen  sorge  gedragen  hatte  das  mein  bruder  die 
stadt  Walmer  vieleicht  meinete,  und  darum  das  geschûtz 
darausz  nach  Riga  f  hûren  woUen;  welchs  mein  bruder  solte 
verkuntschaft  haben,  und  das  volck  so  bey  dem  geschûtz 
verordnet,   geschlagen  und  das  geschûtz  zu  Revel  einge- 

^  8*est  retiré. 
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brocht.  Ich  hab  auch  gem  gefa5rt  was  mein  hem  landgraff 
Moritz  '  E.  L.  filr  gutte  zeitung  von  meinen  brader  mîtge- 
theylet  hatt,  and  verhoffen  gentzlich  alhier  es  werde,  so 
whol  ahn  dem  einem  als  dem  andera,  was  mûssen  sein, 
nndt  das  Gott  der  Almechtig  meinem  brader  glûcklich  und 
victorieux  wirdt  wîeder  zu  haus  bringen.  —  S.  Exe.  wirdt 
den  10***  Juny  stylo  novo  zu  Arnhem  sein ,  umb  sich  von 
dar  zu  feldt  zu  begeben  ;  dan  man  hohe,  schwere  und 
gefebrliche  sachen  nothwendig  unterstehen  musz.  Gott  der 
Almechtige  verlehne  seinen  segen  darzu ....  In  Franck- 
reich  ist  der  Kônig  in  rûstung  undt  stehet  es  zwischen 
Franckreich  und  Spanien  al  was  misztrawig,  dan  Spanien 
decouvriret  bat  einen  ahnschlag  uf  Peperniam'  und  dem 
Eônigreich  Navarra,  und  unterschiedliche  pracktiken  ahn 
den  tag  komen,  so  by  Spanien  in  Franckreich  uf's  now 
wideromb  unter  der  handt  gedriben  werden,  uf  das  sich 
einige  fârnehme  wiederumb  jegen  den  Kônig  sullen  uf- 
werflFen. . . .   Datum  in  dem  Hag,  den  25  Majij  stylo  veteri. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn 

WILHELM  LUDWIG,   OBAFF  ZU  NASSAU. 

A  Monsei^eor  mon  père,  Monsieur  le 
Conte  Jean  de  Nassau  Catzenelnbogen , 
le  vieux,  Dillenburgk. 


^  «S/V/VX^A/W/NAA/NA. 


liETTRB  €€LX¥I. 

Le  même  au  même.   Affaires  d^Emden. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  herr  Vatter,  diessen 
tag  ist  die  generalmusterung  von  dem  ganzen  lâger  ge- 
schehen,  und  werden  i.  Exe.  mit  demselbigen  ûbermorgen , 
gelibt's  Gott,  ahnfangen  zu  marchiren  so  fern  int's  feindes 
landt  als  es  die  gelegenheit  leiden  kan ,  dieweil  des  Ertz- 
herzogen  gemûth  durch  kein  belagerang  von  steden  ver- 
mutlich  kan  bewogen  werden  umb  Osteinde  zu  verlassen  ; 

'  Maarioe  Landgrave  de  Hesse.  '  Perpignan. 
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welchs  in  sich  selbst  ein  sehr  grosse  résolution  und  voi- 
ler diffîculteit  und  nicfat  ohne  gefhar  ist,  doch  bat  es, 
umb  vielerley  ursachen,  der  fedem  nicht  zu  vertrauwen, 
anders  nicbt  sein  kônnen.  Gott  der  wolle  seine  gnad 
darzu  verleyhen.  Aile  sachen  stehen  sonsten  alhier  in 
alten  ienninis.  Wie  die  von  Embden  durch  die  strenge 
keiserliche  executorialen  und  seltzame  procédure  ihres 
landesherren  undt  Graffen  gedrungen  sein  geworden  zu 
ihrer  versicherung  einzunehmen  vier  fenlein  statischer 
knechten,  werden  £•  L.  ohne  zwejffel  verstanden  haben, 
und  werden  jederzeit  die  Hern  Statten  in  der  that  be- 
zeugen  das  sie  nichts  besonders  hierin  suchen,  und  bil- 
lich  schuldig  seindt  ihre  nachbaren  nicht  zu  verlassen  in 
billichen  sachen ,  daran  ihr  eigen  wholfahrt  selbst  so 
mercklich  gelegen  ist...    Datum^  in  eil,  den  Vn  Junij. 

E.  L.  untertheniger  undt  gehorsamer  sohn 

WILHBLM  LUDWIG,  GRAFF  ZU  NASSAW. 

A  Monseigneur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
Dillenburg. 


Vers  la  mi-juin  en  effet  le  Prince  Maurice  se  rendit  à  l'armée 
près  de  Nimègue  et  de  là,  par  le  pays  de  Liège,  vers  Tirlemont, 
où  il  tâcha,  mais  en  vain,  de  livrer  bataille  à  TAmirante.  Il  fal- 
lut rebrousser  chemin  et  se  borner  au  siège  de  Grave.  —  On 
trouve  sur  cette  expédition,  dont  le  Comte  Guillaume-Louis  et  le 
Prince  àvoient  prévu  Tissue,  les  passages  suivants  dans  les  Lettres 
de  M.  de  BuzanvaL 

6  mai  1602.  ^J'ay  peur  qu'enfin  ces  deux  grandes  armées  ne 
s'entreregardent  quelque  temps  sans  se  mordre,  et  que  chacun 
retourne  chez  soy  sans  coup  férir;  qui  seroit  un  grand  mal  à  ces 
Messieurs  après  tant  de  dépenses  et  d'espérances.  ...  Us  me 
font  assez  paroistre  que,  si  sa  M.  vouloit  se  déclarer  en  telle  con- 
joncture, que  l'Archiduc  seroit  contraint  de  quitter  le  pays,  du- 
quel sa  M.  prendroit  telle  part  qu'elle  vou droit  avec  l'ayde  de 
leurs  armes,  et  se  contenteroient  qu'elle  leur  laissât  le  noir  marais 
d'Hollande  et  Zellande." 

9  juin  1602.  „Le  dernier  recours  est  à  les  obliger  à  une  ba- 
taille, par  le  siège  de  quelque  place  ou  autrement;  mais  les  événe- 
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mente  en  sont  incertains  et  le  poinct  de  ces  contraintes  ne  se 
rencontre  pas  toujours.  C'est  une  partye  des  difficultés  que  ce 
Prince  se  forme  en  cette  expédition,  en  la  conduite  de  laquelle 
je  le  voy  plus  porté  par  les  mouvemens  et  appétite  d'autruy  que 
par  son  propre  jugement." 

25  juin  1602.  „  Après  que  ceste  armée  se  sera  bien  pourmenée' 
et  t&té  son  ennemy  en  divers  endroicts,  si  rien  ne  luy  succède 
dans  le  dit  pays,  elle  pourra  retourner  vers  la  Meuse  et  y  assié- 
ger quelques  places  . . .  Pour  moi  j'ay  grande  peur  que  ce  dessein 
vague  n'apporte  que  de  la  confusion  aux  affaires,  qui  est  presque 
le  même  jugement  que  j'en  ay  ouï  faire  à  M.  le  Prince  Maurice, 
lequel  toutesfois  sent  sa  réputation  engagée  en  ceste  expédition, 
bien  qu'entreprise  la  plupart  contré  son  jugement,  que  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  bazarde  le  paquet,  pour  en  pouvoir  sortir  avec  son 
honneur,  et  qu'il  ne  fasse  les  quatre  coings  à  cet  effet." 


liETTRE  CCLXVII. 

Lé  Conseiller  Stôver  au  Comte  Gruillaume'Louù  de  Nassau. 
Même  stget 

Wolgebomer  Grave,  £.  6.  seien  mein  gantz  under- 
thenige  bereittwilllge  dienst  bestes  vermOgens  jederzeith 
mit  fleisz  zuvor,  gnediger  Herr.  E.  G.  soll  ich,  uff  be- 
felch  von  E.  G.  hern  Vattem  und  in  sonderem  vertrauen , 
nicht  verhaltten  wie  dasz  Landtgraf  Moritz  vor  4  tage  an- 
herkommen  proprio  motu  undt  mit  Graf  Johann  und  Graf 
Ludwigen  von  Witgenstein,  welcher  damais  eben  alhie 
nf  E.  G.  herren  vetters  G.  Georgen  beidter  dôchter 
kiiidtaa£P  gewesen,  von  allerhandtt  gemeinen  undt  privat- 
sachen  geredt,  und  unter  andern  insonderheit  wie  geferlich 
es  iziger  zeith  mit  der  stadt  Embden  stûnde  und  gegen 
dieaelbe  practisiert  wûrde,  und  bevorab  dorch  den  hern 
von  Lichtenstein,  welcher  daselbsten  fast  t&glichs  ausz- 
ond  einreitten  und  umb  Graf  Enno  dôchter  eine  freihenn, 
auch  sich  verlautten  laszen  soll  dasz  er  ins  lager  undt 
das    Niederlandt  zu  reisen  undt  ohne  zweifel  daselbsten 

1  promenée. 
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allerhandt  za  practisiren,  vorhabens  seye.  Ob  man  nnii 
wohl  nit  zweiffeltt  E.  G.  werde,  în  ahnsehong  ihr  der 
sachen  importantz  genungsamb  bekand  ist,  sich  dieselbe 
emstlîchen  ahngelegen  sein  laszen,  so  ist  mîr  doch  be- 
fohlen  worden  dasz  ich  darvon  bey  E.  G.  ufiF  ein  vor- 
sorge  fleissige  erinnerung  und  ahnmahnung  thun,  und 
dameben  mich  in  geheime  erkundighen  soUe  ob  auch 
die  Staten-general  solche  vorsehungzu  thun  verhoffen,  da- 
mitt  berûrt  stadt  nicht  in  des  Spanjarts  hende  kommen, 
sondern  bej  denn  Niderlanden  und  Reich  bleiben  and 
erhalten  werden  môge. 

Femersz  haben  ihre  f.  G.  auch  vertreulich  vermeldett 
wie  das  sie  Graf  Johann  zue  Oistfrieszlandt,  so  mitt  sei- 
nes bruders  Graff  Enno  eltister  dochter  incestum  began- 
gen,  sie  hernachmaUs  mit  des  Bapsten  disposition  geêligt*, 
die  Gra&chaffb  Ritperg,  welche  Hessisch  lehenn  seye,  de 
facto  occupirt,  daselbsten  die  relligion  geëndert,  die  ar- 
men  underthanen  zue  der  papistischen  gezwongen ,  und 
sonsten  in  vieil  wege  zu  beschwehren  understehe,  auch 
sich  numehr  in  Spanischen  dienst  und  bestellung  begeben , 
der  endtts  in  ihrem  eygenthumb  zu  dulden  nicht  gemeint, 
sondern  so  wohl  uff  rechtliche  als  auch  gewaltsame  mit- 
tel  zu  gedencken  vorhabens  seie,  wie  sie  zue  berûrter 
Graffschaft  kommen  und  ettwan  die  andere  schwester 
damit  belehnen  mOge,  doch  uff  gewisze  masze,  darbei  dan 
ihre  G.  sich  dahien  vemehmen  laszen,  wan  die  Staten 
gênerai  derselben  in  dieser  sachen  hiernegst  die  handt 
bieten  und  das  Hausz  Ritperg,  welchs  zimblich  starck 
aber  doch  iziger  zeith  mitt  geschûtz  und  anderer  nottûrft 
nicht  genugsam  versehen,  ihrer  ftlrstl.  Gn.  zue  guten 
einnemenn,  undt  hemacher  gegen  billichmessige  erstat- 
tung  der  unkosten  dùrch  accord  wîderumb  abtretten  und 
ihr  dasselbig  einrâumen  wolten,  dasz  sie  alsdann  nicht 
ungeneigtt  wehrenn  ihnen  Staten  zu  der  jetztvorstehenden 
expédition  mitt  einer  namhaften  summen  gelts  bey  zu  sprin- 
gen  und  die  haut  zu  bieten,  in  massen  dann  ihre  fîlrstL 

'  geëbelicht. 
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G.  anch  hîebevorens  mit  dem  Herren  von  Xanten,  alsz 
der  hierobeim  uff  dem  Heydelbergischen  kindtauff  gewe- 
sen,  mitterredang  gepflogenn. 

Wann  dan  hieneben  auch  erwehnung  geschehen  dasz 
der  Kaiser  sich  nomehr  eines  successons  halben ,  unange- 
sehen  sie  dasselbig  sonsten  bisher  niemalsz  tfaun  woUen, 
erklert  haben ,  and  Maximilian  vor  allen  andem  brûdern 
der  kOnigliche  Croon  gônnen,  und,  die  brQder  allerseits 
zu  befiriedigen,  dem  Afathiae  das  krigsvolk  in  Ungem  za 
ûbergeben  nicht  ungeneigt  sein  soUe,  so  ist  fur  rathsamb 
tind  guth  angesehen  worden  E.  G.  disze  dinge  in  ver- 
traawen  zu  communiciren  and  za  bitten  das  Sie  darûber 
syn  Exe  9  wie  auch  Melchior  von  Elb  rathsamen  er- 
achttens  und  gutbedûnckens  sich  erlernen,  nnd  solches , 
wo  nicht  darch  schickung,  welches  wohl  ahm  besten 
wehre,  doch  darch  ein  vertreawlich  schreiben  anhero  za 
wissen  thon  woUen;  der  zaversicht,  wo  man  sich  diszer 
gelegenheith  recht  gebrauchen  ùnd  dahien  drachten  wûr- 
de,  wie  man  den  Landtgraven  andt  darch  denselben  fiir- 
thers  andere  hem  and  gâte  leath  mehr  ahn  sich  ziehen 
môchtte,  es  sollte,  menschlicher  vermathang  nach  za 
ortheilen,  nicht  ohne  ftncht  and  natzen  abgehen,  \md 
dasjhenig  so  derenthalben  ahngewendet  wûrde,  reichlichen 
wideram  erstatten  andt  einbringenn ....    Junij  1602. 

E.  G.  andertheniger  dienstgeflissener, 

s.  STÔVSR. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Comte 
Guillaume  Louys  de  Nassau,  en  son 
absence  à  Mons'  Bamefelt 


I0^*0^0^^0*^*^^*^0^^0V^^^^^ 


liBTTRB  €€IiJ[TIII. 

ffolU  au   Conseiller  Stôver.     AcciderU  survenu  à  FElecteur 
de  S(ixe. 

Monsieur  Stôver,  lieber  freandt Der  jange  Chur- 
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ftbrst  za  Sachsen  und  der  mitteler  sein  her  brader,  sint 
scfaier  beide  umb's  leben  khommen ,  haben  aaf  der  Elben 
eîn  feuhrwerck  sich  zu  verlustrieren*  zugericht;  alsz  der 
Churfilrst  ein  racket  angesteckt  und  etwas  feuhrs  ahn 
seiner  handt  h&ngen  bleiben,  hatt  ire  Churf.  G.  das  fenhr 
von  der  handt  abgekhert  und  in 's  pulver  geworffen,  da- 
von  das  hindertheU  vom  schiff  zersprungen,  dem  Chur- 
ftirsten  das  lincke  backen  verbrandt,  sein  her  brader 
in's  waszer  gesprongen  und  durch  einen  getrewen  knecht, 
der  irer  fïtrstl.  G.  nachgesprongen ,  salvirt  worden.  Disz 
sint  die  vorbotten  Gottes;  die  straff  ist  vom  Hausz  Sachs- 
zen  wegen  die  sûnden  noch  nit  hingenommen;  das  un- 
schuldig  bloet  CreUii^  des  frommen  Gottliebenden  und  wol- 
verdienten  mans,  rufi^  noch  rach  in  den  heymmel;  Gott 
ist  gerechty  langkmûtig  und  gedultig,  wirdt  die  sûnden 
ungestrafil  nit  laszen. . . .  Datum  CôUen ,  ahm  '*/sc  July 
A*  1602. 

E.  L.  dienst-  und  fireundtwilliger 

n.   HOLTS. 

Dem  ehmvesten  und  wolgelerten  hera 
Eratmo  Stôvem,  Nassawisoher  rfaatt, 
meinem  insonders  groszgunstigen  hem 
undt  freundt    Dillenbergh. 

t  UBTTRB  CCUOCX. 

Le  Comte  CruUlaume-Lauis   de  Naseau   au  Comte  Jean  de 
Naseau.     Expédition  en  Brabant 

Wolgebomer   freundtlicher    lieber  herr  Vatter. 

Nachdem  die  herm  Staten  die  belagerung  vor  Oistende 
nun  mehr  ein  jahr  lang  mit  schweren  und  untreglichen 
unkosten  sustinirt,  und  keine  auszkomst  davon  zu  ge- 
warten  hetten,  es  were  dan  dasz  der  feindt  durch  ge- 
waltsame  mittel  davon  abgezogen  wûrde ,  so  haben  sie  es 

1  Yeriosteni. 
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eîne  nottûrft  eracht  und  resolvirt  eine  générale  dévasta- 
tion des  feindts  landenn  zu  underleggen^  der  zuversicht 
der  feindt  solte  sein  lâger  so  baldt  nit  versamlen  und 
solches  verhîndern  kônnen,  oder  aber,  wan  er  des  under- 
stehen  wûrde,  das  man  ihn  solte  kônnen  zur  schlacfat 
zwingen.  Ob  nun  wol  i.  Exe.  und  ich  aile  difficulteten, 
so  leîchtlich  bey  kriegsverstendigen  faaben  kônnen  vor- 
gesehen  werden,  ahngeregt,  und  gem  gesehen  faetten  das 
man  die  Maaszstrom  gefreyet ,  so  faaben  dannoch  die 
Herm  Staten  vilen  politiscfae  gedancken  und  reden  ge- 
habty  dei^estalt  das  ihre  Exe,  der  genommener  resolution 
nachy  mit  unserm  léger  starck  ungefehrlich  5000  pferdt 
und  bey  die  14000  zu  Aiesz,  versorget  mit  allerhandt 
nottruft  zu  backen,  brauwen,  kôm  zu  malen,  und  was 
forder  zur  unterfaait  eines  lâgers  gehôrt,  ûf  den  12"  Juny 
bey  dem  dorf  Moock  disserseitz  Nymwegen  uber  die 
Maasz  und  so  in  3  faauffen  bisz  afan  S.  Truyen,  daselbst 
das  lager  den  27  Juny  angelangt,  in  guter  ordnung  ge- 
zogen.  Nun  hat  der  feindt  inmiittels,  ûber  aile  der  faemn 
Staten  zuversicht  y  ein  statlicfaes  lâger,  wfaol  so  starck  als 
das  unsere  mit  dem  italieniscfaen  secours  und  sampt  die 
benden  von  ordonnancie,  zusammen  gebracfat,  und  sich 
bey  der  statt  Tienen  jenseit  der  bâche,  die  Gfaeet  ge- 
nannt,  wol  vast  begraben.  Weshalben  ifare  Exe.  des 
andem  tages  hart  unter  sein  lager  mit  aller  unser  cavail- 
lerie  und  einem  guten  theil  der  infanterie  gezogen,  und 
des  feindes  lager  [besichtiget].  Dieweil  aber  der  feindt 
sich  ûat  beschanzet  und  zu  sein  fortheil  ist  geplieben, 
auch  sich  darausz  zu  begeben  scheinbarlicfa  nit  wollens 
war,  hat  man  nit  rathsam  gefonden  mit  unserem  l&ger 
weiter  ins  lant  zu  ziehen,  nit  allein  in  ansehung  eines  so 
gewaltigen  feindtlichen  lâgers,  so  mit  aus  fremder  lande 
so  violer  starcker  [hette] ,  sondern  auch  das  wir  von  dem 
Luttischen  lande  abgesondert  vor  unserm  lâger  und  sei- 
nem  ûbergrossem  train  von  wagen  und  sonsten  (dadurch 
uns  auch  der  feindt  leichtlich  grosze  scfaade  faâtte  zufb- 
gen  kônnen)  keine  proviand  solten  haben  bekommen  kôn- 
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nen,  dennach  mit  der  ehr  und  réputation  dasz  wir  dem 
feindt,  da  er  so  starck  war  aïs  wir,  in  sein  eigen  landt 
schlacht  presentiert,  zu  frieden  stellen  mûssen,  und  mit 
dieser  belagerung  mit  der  stadt  Grave  versuchen  was 
weiters  fur  vortheyl  uf  den  feindt  mag  gethan  werden, 
uhnahngesehen  dieselbige  sehr  wohi  gefortificiret  ist,  und 
wir  auch  allen  tag  des  feindes  lâger  gewertig  sein,  und 
in  der  warheit  kein  geringes  werck  ist  begonnen,  dazu 
Gott  desto  mehr  zu  bitten  dasz  Ehr  seinen  gôttlichen  segen 
verleyhen  wolle Den  20""  July  1602. 


Le  24  juillet  M.  de  Buzanval  écrit:  „Je  vous  ay  donné  avis 
du  changement  snrvena  en  ce  voyage  prétendu  de  Flandre.  En 
quoy  vous  vous  resouviendrez,  s'il  vous  plaist,  que  je  n'ay  point 
esté  trompé  par  ce  que  je  vous  ay  escrit.  M.  le  Prince  Maurice 
m'avoit  fait  toucher  au  doigt  la  difficulté  ou  plustost  l'impossibilité 
de  l'entreprise,  et  par  la  suggestion  et  l'apparence  que  je  voyois 
en  son  dire,  j'en  avois  fait  les  remontrances  aux  lieux  où  il  con- 
venoit.  Mais  deux  puissants  Dieux  s'y  sont  opposez.  Le  premier 
les  conseils  d'Angleterre,  et  quelque  commodité  qu'on  en  retiroit 
en  s'accommodant  à  iceux;  l'autre  estoit  flagrand  désir  que  ces 
Messieurs  avoient  de  se  délivrer  une  fois  du  siège  d'Ostende  et 
de  ses  immenses  dépenses  et  d'entrer  en  quelque  possession  de  la 
Elandre  et,  en  une  suitte  conune  certaine,  de  la  raine  de  leur  en- 
nemy.  Je  ne  les  voy  pas  encore  guéris  de  cette  fatale  maladie. 
Car  les  voilà  qui  partent  en  corps  pour  essayer  d'induire  le  Prince 
à  reprendre  par  la  voye  de  la  mer  le  dessein  que  les  difficultés 
de  la  terre  luy  ont  fait  abandonner,  ou  bien  au  moins  de  trouver 
bon  de  retrancher  son  armée  et  en  envoyer  une  partie  par  mer 
dans  la  ville  d'Ostende,  où  il  semble  que  les  occasions  et  la  foi- 
blesse  des  assiégeurs  promettent  quelque  bon  succès,  si  on  fait 
quelque  sortie  bien  à  propos.  Ce  dernier  seroit  le  plus  tolérable, 
mais  je  ne  croy  pas  que  le  Prince  approuve  ni  l'un  ni  l'autre, 
s'il  s'oblige  à  ce  siège  de  Grave,  qui  aura  ses  difficultés  et  qui 
croîtront  par  rapprochement  de  l'armée  de  l'Ârchiduc,  qui  est  pour 
le  présent  aussy  forte  que  celle  de  ces  Messieurs.  Or  cependant 
que  l'on  flotte  en  ces  incertitudes  et  ambîguitez,  le  temps  se  perd, 
le  vigueur  et  force  de  l'armée  s'affoiblit ,  et  la  confusion  survenant 
rendra  toutes  les  entreprises  vaines  et  inutiles.^ 
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Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau,    Apa- 
thie  en  Allemagne. 

Wolgebomer ,    freundiicher,    Heber    sohnn 

Weill  ein  zeither  hirauszen,  von  dem  Papistischen  haufen 
80  wohl  aïs  auch  ahn  der  Evangelischen  Chur-  und  Fûrsten 
Hôfen,  nnd  sonsten  vieil  seltzamer  zeittungen  [spargiret] 
worden,  alsz  ist  mir  deiner  Liebe  schreiben  soviel  da 
lieber  und  angenemer  gewesen,  damit  man  aiso  desto 
basz  die  [unnûtze]  lûgenmeuler  stopffen  und  die  warheit  ahn 
tag  bringen  môge.  Von  diessen  orthen  weis  deiner  L. 
ich  zwar  nichts  besonders  zu  schreiben,  dan  allein  das 
es  wider  zugehett,  wie  das  gemein  sprichwortt  I&uttett: 
alsz  der  krank  genasz,  ward  er  erger  und  bôser  dan  er 
znvor  war,  also  das  der  Almechtig  wol  zu  bittenn  das 
er  ahn  dem  orth  ware  bekherung  und  besserung  genedig 
verleihen  wolle,  welches  dan  soviell  damehr  zu  wûnschen, 
dieweil  gleichwol  Gott,  der  Herr  soviel  gnad  geben  das 
daselbsten  ^  ezliche  gute  leuth  zur  regirung  gezogen  wer- 
den  und  unter  andem  insonderheit  unsrer  vetter  Graff 
Hans  Albrecht  von  Solms  *,  welcher  unangesehen  s.  L. 
hôchstenn  ungelegenheith  sich  endlich,  uff  unnachlessiger 
anhaitten,  so  ihrer  Ch.  f.  gn.  aïs  auch  meiner  gnedigsten 
firaw  der  Churfïirstin  und  wolgesinde  r&the  undt  dienern, 
das  grosshofihieister-ambt  vor  ein  zeitlang  zu  bedienen 
angenommen. . .  .   I fatum  Dillenburg,  ahm  2^  Augusti  1602. 

Deiner  Liebden  treuer  vatter, 

JOHANN,   GRAFF  ZU  NASSAW. 

*  LETTRE  CCIiXXI. 

Le    Comie    Guillaume- Louis    au    Comte    Jean    de    Nassau. 
Siège  de  Grave. 

Wolgebomer  freun4tlicher  lîeber  herr  Vatter  ....  Der 

'  A  la  Coor  de  TËlectenr  Pnlatin.  '  Jean- Albert ,  Comte  de  Solms- 

Braonrelt  (1568—1623.) 
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feindt,    nachdem  er  verstanden  dasz  ihre  Exe.  sein  lager 

hier  geschlagen,  hat  sich  aiso  baldt  yon  Diest  au^emacht , 

und  bey  Maseyck,  wie  auch  darnach  bej  Buremonde  und 

Venlo,  etdiche  tagen  gelogiert;  weil  es  sîch  aber  ansehen 

hat   laszen,    alsz    solte    der    feindt  uber  die  Maasz  nach 

Berck    oder    Wachtendonck    sich  zn  begeben  yomemens 

sein,  hat  ihre  Exe.  meinen  brader  Graff  Ernsten  zu  Nas- 

zaw,  mit  20  fenlin,  die  zwei  ôrter  zu  yersicheren,  hinge- 

sehiekt,    und   inmitteist  mit  der  cireumyallation  [roaten] 

umb  die  statt  her,  nnd  an  dreyen  ôrtem,  mit  den  lauff- 

graben   gegen   die    statt   so  y  il  gefordert,  dasz  das  I&ger 

fur  des  feindts  anschlâgen  ausz  gefhar,  und  die  approchen 

gar  nahe  bey  der  statt  graben  gebragt  seindt.    Der  feindt 

aber  ist  disseit  der  Masen  geplieben,  und  endiich  uf  den 

letzsten   sonabent  mit  seinem  I&ger  zu  Linden,  eines  ca- 

nonsschutz  yon  ihre  Exe.  quartier,  sieh  kommen  logeren, 

daseibst  er  ein  prugken^  ûber  die  Maasz  gesehlagen,  uf 

das  ehr   ihre  Exe.  uf  beyden  seithen  in  stetigem  alarm 

halten  kônte;  ih]:e  Exe.  besehantzt  sieh  des  zu  mehr  und 

stellet    aile    mûgliche    ordnung,    damit  des  feindts  entre- 

prinsen,    so    ehr   uf  diesem  lâger  haben  solte,  gewehret 

werden.     Und  dieweil  die  situation  dem  feindt  (der  ster- 

eker  aïs   ihr  Exe.  ist,  und  sein  l&ger  bey  ein  haben  kan) 

so  furderlieh  ist,  das  ehr  mit  seinem  gesehûtz  ihre  Exe. 

quartier  besehâdigen  kan,  [yerwartj  man  morgen,  wie  es 

der  Admirant  in  dem  sin  wirdt  haben ,  und  ist  ihre  Exe. 

gesehloszen,   dieweil  das  quartier  sehr  yoller  yoleksz  isz, 

die  reutery,  sudelars  *  und  train  yon  artilleri  und  das  ganze 

gefolg  auszwendig  dem  quartier  zu  legen,  und  dasz  Aisz- 

yolek    dasselbige   quartier  yerthetigen  zu  laszen,  zu  wel- 

ehem  ende   ihre  Exe.  den  wal  verhogen   und   jegen    das 

gesehûtz  yerstereken  laszet     Und  thue  E.  L.  ieh  hiemit 

gôttlieher  Almaeht  freundtlieh  befelen.    Datum  in 's  lager 

yor  die  Graye,  den  */«  August  1602. 

E.  L.'  underthaniger  und  gehorsamer  sohn, 

WILHELM   LUDWIQ,   GRAFF  ZU   NASSAU. 
>  brùcke.  *  zoetelaara.  '  B.  L.  —  aohn.    Autographe. 
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Le  81  août  M.  de  Buzanval  écrit  :  „  Je  vous  avois  escrit  bien  par- 
ticulièrement les  discours  que  le  Prince  Maurice  m'avoit  fait  sur 
cette  entreprise  ;  comment  même  il  m'avoit  employé  pour  essayer  de 
la  changer  et  de  proposer  le  siège  d'Anvers.  Et  vous  sçavez  que 
je  ne  vous  ay  jamais  fort  pressé  de  vous  avancer  sur  la  frontière , 
à  cause  des  incertitudes  que  je  voyois  à  toute  cette  entreprise,  que 
je  voyois  dis-je  plus  clairement  que  ceux  qui  y  portoient  le  dit 
Prince,  d'autant  qu'il  ne  s'en  ouvroit  si  librement  à  eux  qu'il  fai- 
8oit  à  moy;  craignant,  à  mon  avis,  qu'ils  n'attribuassent  à  faute 
de  courage  et  trop  grande  apréhension  de  danger  les  difficultés 
qu'il  formoit  sur  icelle,  s'il  les  eust  trop  constamment  opiniastrées, 
et  aime  mieux  en  laisser  dire  aux  lieux,  aux  rencontres  et  aux 
nécessités  auxquelles  on  se  trouveroit  chemin  faisant,  et  [à  Vert] 
même  et  autres  qui  poussoient  à  cette  roue,  que  non  pas  ses  op- 
positions que  l'on  pouvoit  interpréter  diversement.  Ce  furent  les 
derniers  propos  qu'il  me  tint  avant  que  de  partir,  sur  ce  que  je 
le  blâmois  de  se  laisser  trop  aisément  emporter  à  un  dessein  qu'il 
n'approuvoit  pas.  U  me  dit  que,  s'il  pouvoit  être  assuré  que  la 
résolution  du  Boy  fut  de  déclarer  la  guerre  au  Boy  d'Espagne  et 
pour  cet  effet  se  trouver  sur  la  frontière  avec  une  armée,  qu'il 
espéroit  bien  le  pouvoir  joindre  et  d'une  commune  main  exécuter 
ce  que  s.  M.  jugeroit  à  propos.  Mais  je  luy  dis  toujours  qu'il  ne 
devoit  pas  fonder  son  voyage  là-dessus,  que  le  Boy  estoit  enve- 
loppé d'affaires  épineuses  dans  son  Boyaume,  et  qu'on  ne  sçavoit 
là  où  elles  le  porteroient;  qu'on  feroit  ce  que  le  temps  et  la  rai- 
son permettroient  pour  le  favoriser;  il  jugea  bien  que  je  luy  par- 
lois  rondement  et  avec  vérité.  Mais  ces  Messieurs  et  l'Angleterre 
avoient  opinion  que  leur  dite  armée  éblouiroit  si  fort  nos  yeux 
que  nous  nous  jetterions  avec  eux  et  dans  eux  au  premier  éclair 
d'icelle.  Mais  quelle  apparence  y-a voit-il  de  ce  faire,  sans  avoir 
premièrement  concerté  ce  fait  les  uns  avec  les  autres  et  sans  nous 
estre  astraintz  et  rejoints  ensemble  de  nouveaux  liens,  puisque 
les  premiers  avoient  esté  rompus  par  nostre  paix?" 
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Le  même  au  même.     Même  sujet 

Wolgebomer    freundtlicher    lieber    herr    Vatter,    der 
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feindt  hat  mît  seînem  geschûtz  ûber  drey  oder  vier 
schoszen  in  îhre  Exe  quartier  nit  gethan,  daramb  die 
reuterey  und  andere,  meinem  vorigen  schreiben  nach, 
nit  delogiert  aeind,  und  hat  ihre  Exe  vil  herliche  werck 
gegen  des  fëindts  anfal,  so  jenseit  als  diszer  seits  Masen, 
machen  laszen.  Der  feindt  aber,  nachdem  er  einen  si- 
chem  ort  an  die  trancheên  zwischen  s.  Exe.  und  meinem 
quartier  besichtiget,  hat  zwischen  den  10  und  11  dièses, 
in  der  nacht  2500  ausz  allenn  fenlein  gelesen  soldaten,  mit 
seine  gantzer  reuterey  und  einem  groszem  theyl  fuszfoicks, 
geschickt,  denselben  ort  zu  forciren  und  aiso  die  2500 
zu  einem  secours  in  die  statt  zu  werfien;  weil  er  aber 
unse  fewerzeichen  gesehen,  auch  sein  zeit  etwa  yerlauffen 
war,  hat  er  dasz  folck  revociert,  da  es  nur  auff  zwey 
musqueischus  nabey  unserm  retranchement  geiangt,  und 
ist  die  retraicte  nit  allerdings  ordentlich  zugangen,  dan 
sie  aile  ihre  stormzeug,  als  spaden,  schoppen,  ladder, 
auf  der  heide  haben  liggen  laszen,  und  ist  der  feindt 
vorgisternacht  mit  seinem  gantzen  lâger  auffgebrochen 
und  zu  Oeffel,  gegen  ûber  Gennep,  gehen  logiren.  Wasz 
sein  f&rnemen  ist,  kan  man  alnoch  nit  wiszen;  die  reuter 
aber,  so  ich  der  ursach  halben  auszgeschickt,  haben  von 
etliche  des  feindts  knechten  yerstanden,  das  er  denselbi- 
gen  weg  den  er  kommen  ist,  von  andem  aber  das  er  na- 
her  Berck,  oder  aber,  uns  die  proviand  ab  zu  schnei- 
denn,  gen  Ravenstein  ziehen  solte;  die  zeit  wirds  lehren« 
Seiner  Italianer  ist  ein  grosz  theil  zu  ihren  Exe  ûber- 
kommen,  und  hat  s.  Exe.  sie  vort  durch  HoUant  nach 
Franckreich  geschickt.  E.  L.  hiemit  in  schutz  und  schirm 
des  Almechtigen  freundtlich  empfelend.  Datum  in  's  Iftger 
iïlr  die  Grave,  den  24  Auguéti  1602  èUL  vet. 

E.  L.'  undertheniger  und  gehorsamen  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   GBAFF   ZU  NASSAU. 
1  R.  L.  —  loliii.    Autographe, 


vwwwwvww^ 


—   149   —  [1602.  Aofti 

*  LBTTRB  ccuoan. 

Le  même  au  même.     Même  sujet, 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  herr  Vatter,  der  feîndt 
ist  bîsz  dahero  bey  Venloe  liggen  pleiben,  und  obwol  das 
geschrey  lauft  als  soit  er  auffziehen,  so  verniint  man 
dannoch  kein  ander  gefolg  davonn,  aïs  dasz  er  heut  zu 
Weszem  oder  Neerweert  logiren  solte.  Wannbezalungs 
und  anderer  onordnung  halben ,  haben  ettliche  seine  reuter 
and  knecht  eîn  stetlein,  Hamont  gênant,  daseibst  zu  mu- 
tinieren,  eingenomen.  Indem  sie  aber,  nach  ent&ngener 
zeitung  dasz  der  Admirant  ihrem  werck  zu  hindem  vor- 
habens  war,  sich  berahtschiagen  wolten ,  was  sie  zu  ihrer 
versicherung  zu  thun  hetten,  und  das  mehrentheil  mit  den 
Wallonnen  einen  bequemen  ort  zu  mutinieren  an  L  Exe. 
zu  ersuchen;  die  ander  aber,  deren  ettliche  im  vergangen 
jar  zu  Weert  auch  mutiniert,  dàseibst  zu  pleiben  willens 
weren,  ist  eben  der  Admirante  angelangt,  dadurch  sie 
turbiert,  aile  (weinig  auszgenommen)  entwichen,  aber  re- 
solution zu  nemen,  wider  zu  samen  kommen  sein;  derge- 
stalt  das  man  aisnoch  nicht  gewiszes  davon  schreiben  kan. 
Der  feindt  ist  eines  newen  Italiânischen  secours,  dem  der 
kôn.  W.  zu  Franckreich  pasz  verleihet  hat,  gewârtig. 
Inmitteist  gehet  man  mit  diser  belegerung  fleiszig  fort, 
und  sein  schon  zwey  galérien  nach  des  feindts  contrescarpe 
weid  gebracht ,  wie  ich  dan  hoffe  ûber  ein  tag  oder  drei 
auch  eine  zu  unterleggen:  der  Almechtig  gebe  femers 
seinen  segen  darzu. . . .  Datum  in  's  léger  vor  die  Grave, 
den  25  Augusti  1602. 

E.  L.  ^  undertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   ORAFP  ZU   NASSAU. 
>  E.  L.  —  soho.     Autographe. 


VVWWWSr^/S/VN/V^ 


Ifi02.  Septembre.]  —   150   — 

*  LETTRE  cciiXnrr. 

Le  même  au  même.     Même  sujet* 

Wolgebomer  freundtlîcher  Vatter,  die  mutinirte,  nach- 
dem  sie  aus  Hamont  entwichen ,  haben  sich  uff  das 
schlosz  Grobbendoncky  und  am  nechsten  montag  von 
dannen  zu  Hochstraten,  mit  bewilligung  des  garnisons 
begeben,  daselbst  sie  sich  tâglich  vermehren,  und  itzo 
ungefehrlich  1000  pfert  und  2000  zu  fîisz  starck  sein 
worden.  Der  Ertzhertzog  solte  uf  dem  weg  sein  mit 
zweien  monaten  besoldung,  theils  fur  seinem  lâger ,  theils 
die  mutinirte  darmit  zu  befridigen,  oder  sonsten  sie  mit 
gewalt  zur  gehorsamheit  zu  zwingen,  und  aiso  mit  dem 
gantzen  lager  diser  statt  zu  secouriren ,  zu  welchem  ende 
man  auch  seiner  zu  Hertzogenbosch  gewârtig  ist;  und, 
obwol  i.  Exe.  sich  mit  aller  emst  und  so  vil  mûglich  ei- 
let,  so  wort  er  dannoch  sehr  u%ehalten,  durch  den  der 
feindt  sich  manlich  defendirt  und  seine  contrescarpe,  daran 
s.  Exe.  mit  4  galérien  gelauffen,  allenthalben  minirt,  der- 
gestalt  dasz  man  ahn  12  ôrter  seine  minen  gefonden, 
sechs  davon  petardirt  und  die  andere  gestopffet  hat. 
Ahn  meine  approchen  (daselbst  keine  contrescarpe  ist) 
hat  man  eine  galerie  in  der  statt  graben  gebracht,  daruff 
der  feindt  auch  sehr  schieszet,  imd  ist  das  bolwerck  daruf 
man  mit  der  galerie  gehet,  schon  yom  feindt  undergraben, 
wie  dan  auch  an  der  Engeische  seit,  eine  wegen  des  feindts 
geschûts  und  tieffe  des  waszers  beschwerlich  galerie  an- 
gefangen  sol  werden.  Dieweil  aber  i.  Exe.  einen  brîeff 
von  dem  garnison  dieser  statt  an  dem  Admirante,  den 
26  Aiigusti  geschriben,  intercipiert,  darin  sie  ohne  secours 
die  statt  ûber  8  tagen  nicht  zu  kônnen  halten  sich  klar» 
lich  yemehmen  laszen,  hatt  i.  Exe.  sie  vor  gistem  som- 
miren,  auch  gistem  renoviren  laszen,  darauf  sie  ein  ab- 
schleglich  antwort  gesonden,  das  sie  nemblich  die  statt 
zum  eussersten  zu  halten  entschloszen;  in  maszen  dasz 
i.  E.  zweiffelt  ob  etwan  ein  stratagema  hirunder  gesucht 


—   151    —  [1602.  Septembre. 

môchte  werden,  sintemal  die  statt  gar  ftst  ist,  und  man 
darin  als  noch  kein  mangel  vermercken  kan,  allein  dasz 
wol  500  thot  geblieben,  und  weinig  medicamenten ,  die 
gewonde  zu  genesen,  darin  sein,  dadurch  man  dannoch 
nit  erachtet  dasz  die  andere  ihre  genomene  resolution 
zu  endem  zu  bewegen  sein.  Meine  herrn  die  Staten- 
genend  und  Bade  von  State  sein  gistern  hier  angelangt, 
mit  i.  Exe.  aile  nottûrftige  ordre  zu  stellen.  E.  L.  hiemit 
gôttlicher  Almacht  empfelend.  Datum  in  's  ISger  vor  die 
Grave,  den  2^  September  1602. 

E.  L.  '  undertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHBLM  LUDWIG,   GBAFF  ZU  NASSAU. 


LETTRE   €€LJCX¥. 

Juniuè*  à  Stôver.     Même  mjet. 

Mein  herre ....  Wasz  aber  das  urtheil  so  ettliche  dar- 
auszen  von  dieser  belagerung  machen  betreffen  thuet , 
ist  darauf ,  als  von  uner&ren  gefellet ,  kheine  achtung  zu 
haben;  es  ist  aber  wohl  an  dem  dasz  die  belagerung 
ûberausz  kôstlich  aber  herlick  und  etwan  lang  werend , 
die  consequenci  aber,  wofem  der  Almechtige  victori  ver^ 
leihet,  werdt,  in  kurtzer  zeit  die  angewende  unkosten 
wie  auch  verlierung  der  zeit  erstatten ,  wie  E.  6.  ich  ai- 
les beszer  môndlich  solte  erderen  kônnen  als  woll  der 
fedem  zu  vertrawen,  und  haltes  darftlr  dasz  s.  Exe.  der 
ursachen  halben  gem  sehen  solte  das  Graf  Emst  oder 
Graf  Ludwig  Gûnther  sich  in  diesser  statt  zu  Guverna- 
tom  wolten  gebrauchen  lassen ....  Der  Admirant  hat  die 
mutinirte  durch  allerhandt  gutte  beloften  wiederumb  zu 
den  andern  hauffen  des  lagers  zu  zihen  understanden , 
und  damit  sie  seynen  zu  dem  ende  abgesanten  desto 
mehr  glaubens  zustellen  solten ,  seinen  rock  mit  den  ro- 

'  E.  L.  —  sohn.    Autographe»  s  Secrétaire  du  Comte  Ooillaoïne* 

LoQÎi  de  Nmmq. 
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ten  cruys  ihnen  geschickt;  daranff  die  mutinirte  haben 
geantwort  :  er  sol  anstadt  seines  gecruytzigden  rocks  de  les 
crusados  de  Portugal  senden,  und  haben  aiso  den  rock 
zorûgk  geschickt  mit  den  gesanten ,  diewelche  in  ihren 
widerzug  in  unser  reuter  henden  gefallen  und  mit  ge- 
melten  rock  ihre  Exe  ûberlieffert  sein  worden.  Nachdem 
derselbe  her  Admirante  vor  etliche  tagen  yerstanden  als 
solte  ihre  Exe.  auff  den  wegh  sein  mit  seiner  gantzen 
cavallery  ihne  zu  besuchen,  hat  er  sich  ausz'm  lager 
nach  Weerdt  begeben,  allein  nur  mit  100  reuter  und  100 
fîieszknecht  convoyrt,  und  ist  alsoe  passirt  vorûber  ein 
embuscade  von  50  unser  reuter,  diewelche,  ihrer  swack- 
heyt  halben ,  sich  nit  durSlen  entdecken ,  haben  dannoch 
ettliche  von  dem  hinderzug  geschiagen  und  gefiuigen,  in- 
maszen  dasz  die  prophecy  eines  alten  weibs,  dasz  nemb- 
lich  der  Admirante  binnen  ein  jar  widerumb  ge&ngen  sol 
werden ,  schier  volbracht  solte  sein  worden, . . .  Datum  im 
lager  fîlr  de  Graff,  den  4^  Septembrù  1602,  mit  gros- 
ser  eyl. 

E.  G.  dienstwilliger, 

JUNIUS. 

Der  trommeter  hat  ausz  der  statt  antwort  zurûgk  ge- 
bracht,  dasz  sie  es  filr  iren  Princen  noch  zur  zeit  nît 
solten  verantworten  kônnen,  dasz  ist  soviel  zn  sagen,  als, 
man  sol  sie  ûber  ein  tag  oder  6  wieder  zusprechen. 

A  Monsieur,  Monsieur  Stôver,  Conseiller 
et  Secrétaire,  à  Dillenburg. 


Le  9  sept,  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit,  du  camp  devant  Grave, 
au  Comte  Jean  son  père:  „Der  Gubemator  hat  giatem  ein  trom- 
schlager  auszgeschickt  und  mit  ihr  Exe.  zu  accordiren  ersucht, 
welches  demnach  gescheben  ist  auf  die  conditiones  hierbey  gefugt, 
dafîir  Gott  der  Almechtig  zum  hochsten  zu  dancken,  dan  in  der 
warheit  kein  geringes  werck  verricht  und,  ohn  rhum  zu  melden,. 
kein  lager  jetzo  ist  welches  gegen  ein  solchen  feindt  als  ihre  Exe. 
auf  dem  halsz  gehabt»  daszelbig  inmaszen  wie  es,  Gott  lob,  ge* 
schehen,  hette  kônnen  volbringen;  dan  der  feindt  stardcer  als  ihre 
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Eicc,  und  80  nahe  bey  ihme  logirt  gewesen,  dasz  er  weyt  ûber 
unserm  lager  mit  groben  stûcken  schieszen  kônte  ;  ûber  dasz  so 
war  die  cîrcumvallation,  so  wol  vier  stund  gehens  begreift,  nit 
mebr  dan  halb  fertig,  dergestalt  dasz  man  an  allen  ôrter  hat  kôn- 
nen  ankommen,  und  hat  dannoch  der  feindt  kein  secours  in  die 
statt  bringen  kônnen,  aber  endlich  mit  schanden  weichen  mûszen, 
und  sich  selbst  in  grosze  confusion  gebracht." 


Junius  écrit  à  Stôver:  „Gott  der  Almechtige  ist  hôchlich  zu 
loben  Tor  dieser  groszen  victorie,  wegen  vieler  ursachen,  inson- 
derheit  aber  des  Lv^en  wetters,  dardurcb  vil  soldaten  kranck  wor- 
den,  und  des  wassers,  dasz  aile  jar  3  oder  4  mal  in  24  stonden 
80  hoch  in  der  Maese  waxet  dasz  es  gantze  landt  iiberfleust,  in 
weichen  fal  unsere  belagerung  in  grossem  gefhar  solte  gestandeû 
haben.  Ausz'm  lager  bey  der  Grave,  den  lO'*"  Septembris 
A*  DIsCeMorL" 


Le  11  sept  M.  de  Buzanval  écrit:  „Ce  ne  sera  pas  peu  de  chose 
s'ils  peuvent  venir  à  bout  sans  aucune  esclandre  de  leur  siège  de 
Grave,  qui  à  été  commencé  et  continué  plus  à  la  règle  et  me- 
sure d'un  grand  Empereur  des  Turcs  que  d'un  petit  Etat,  qui  ne 
86  maintient  presques  que  par  le  désordre  de  ses  ennemis,  par 
quelque  petit  ménage,  et  par  quelque  assistance  de  ses  amis;  tant 
sont  grandes  les  ouvrages  que  le  Prince  Maurice  a  fait  faire  de- 
vant cette  place,  n'y  ayant  petite  redoute  (et  croy  qu'il  y  en  a 
plus  de  cinquante)  qui  n'ait  son  fossé  plain  d'eau  et  un  pont- 
levis,  et  un  retranchement  si  grand  et  si  vaste  qu'il  faut  près  de 
cinq  heures  pour  en  faire  le  tour.  H  est  vray  que  l'utilité  en  a 
paru  jusques  à  cette  heure;  mais  je  ne  sçay  si  après  cet  effort 
il  restera  encore  quelque  vigueur  à  cet  Etat  pour  soutenir  celuy 
que  leur  ennemy  pourra  encore  &ire  cette  année  avec  tant  de 
forces  qui  luy  viennent  et  par  mer  et  par  terre,  comme  il  est 
contenu  en  votre  dernière." 


•^^  -«.N.  >,'VS«  W  'VN/V^V/\/\^ 


LETTRE  CCLlCXn. 


Le  Comte  Guillaume' Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Red- 
dition  de  Grave. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  her  Vatter,  auf  den 
10^^    dièses    ist   es    garnison   ausz  dieser  statt  gezogen, 
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starck  800  gesonder,  wehrbarer,  und  ûber  200  krancker 
und  verwonder  soldaten ,  und  seîn  ongefehrlich  600  durch 
die  belagerung  tod  geplieben.  E.  L.  schick  îch  hiemeben 
ein  abrisz  dieser  belagerung,  darausz  dieselbe  die  gele- 
genheit  zum  theil  ersehen  môgen,  wie  auch  wasz  die  von 
Embden  zu  ihrer  verantwortung  unlângst  auszgegeben 
haben.  Die  Hem  Staten  haben  mir  auch  gesacht  dasz 
sie  die  ursachen  so  sie  zur  besatzung  gemelter  stadt  be- 
wogen,  an  meine  gnàdîgst  und  gnedige  Hern  den  Chur£ 
zu  Heidelberg,  die  ko.  wûrde  zu  Dennemarck,  den  Lant- 
graven  Moritzen  und  andere  Chur-  und  Fùrsten,  auch 
an  E.  L.  selbst,  gesonden  haben;  die  vomemblich  darin 
bestehen  dasz  sie  darzu  durch  die  von  Embden  ersucht 
und  zur  handthabung  des  durch  ihren  gesanten  zu  Delff- 
seil  aufgerichten  tractats,  dasz  sie  durch  dièse  onordnung 
sehen  einbruch  lejden,  gemelter  stadt  mit  hûlfF  beyzu- 
springen  nit  haben  nachlaszen  kônnen,  und  weil  sie  es 
numehr  dafidr  halten  dasz  es  ein  spanisch  werck  sey,  daran 
dan  auch  der  religion  und  freiheitt  der  teutscher  nation 
mercklich  gelegen,  so  werden  sie,  zu  ihrer  versicherong 
und  manutenirung  ihres  tractats,  nicht  umbgehen  kônnen 
die  handt  ferners  darahn  zu  halten,  ich  aber  und  meine 
Brûder  werden  uns  so  wenig  mûglich  der  sachen  ahn- 
nehmen....  Datum  bey  der  Grave  im  lager,  den  IS'*" 
Septemb.  1602. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,  GRAFF  ZU  NASSAU. 

Dem  wolgeborn  hem  Johan  dem  âltern, 
Graif  zu  Nassau ,  . . .  meinen  freundt- 
lichen  lieben  hem  vattera. 


"WVWWNA»>.WW 


Le  Comte  Jean  au  Comte  GuUlaume- Louis  de  Nassau.    Dé* 
plorable  tiédeur  en  Allemagne. 

'Lieber  Sohn,  ich  spûre  das  man  zum  offibermahl  gute 

^  FoiUerifium  autographe  à  une  Lettre  du  18  septembre. 
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willen  erhalten,  sich  machen,  und  zwar  viel  kostens  er- 
sparen  und  nit  geringe  vortheil  und  gunst  erlangen  und 
zn  wegen  bringen  môcht ,  wen  man  nahr  den  sachen  ichtes 
nachdencken,  die  vorstehende  gelegenheiten  in  achtung 
nemen,  nff  die  kûnfiftige  Ml  sehen,  und  sich  gegen  andere 
dermassen  nntterweilens  wilftrig  erzeigen  wûrde,  wîe  man 
gehen  wolte,  das  solches  in  gleichen  unsz  und  den  unse- 
rigen  auch  widder&hren  môchte,  in  [masze]  dasselbige  dan 
mit  vielen  exempein  gnugsam  zu  beweisen  und  darzuthun 
were;  bitt  derwegen  d.  L.  wollen  solches  mit  emst  be- 
hertzigen,  meinen  gn.  hem  6.  Moritzen,  den  hem  Staden 
und  andem  gutherzigen  zu  gemûtt  ftlren,  und  es  darfdr 
halten  das,  sowol  hiraussen  als  darinnen  bej  euch,  gut^ 
herzige  leutt  sind,  welche  es  mit  den  Nidderlànden  und 
algemeinen  sachen  treulich  und  woih  meinen ,  auch  unter- 
weillens  gutte  und  nûtzliche  dienst  leisten  kôntten,  wan 
<de  nnr,  wie  bey  weiland  des  Herm  Printzen  zeitten  ge- 
schehen,  gehôrtt  und  gutte  correspondentz ,  wie  dasselbige 
dan  wol  billich  und  man  schuldig  were ,  môchte  gehalten 
werden.  In  êummâj  viel  verdirbt  so  man  nit  wirbt,  und 
werden's  die  Nidderland  mit  der  zeit  befinden  was  sie 
damût  gewonnen,  wan  der  Albertus  soite,  wie  man 's  dan 
gentzlich  und  gewisz  darf&r  halte,  Bômischer  Kônig  wer- 
den, in  massen  man  sich  dan  auch  sonsten  uf  diesem 
den  1"^  nechstkûnfitigen  Decembris  auszgeschrieben  reichs- 
tag,  sofem  es  von  Gott  dem  Herm  nit  versehen  und 
vorkomen  wirdt,  viel  seltsamer,  ge&rllcher  und  beschwer- 
licher  hendel  zu  befahren,  welche  sonsten,  menschlicher 
urtheil  nach,  wol  zu  verhotten,  da  wir  nuhr  eoryunctU 
precibuSy  connliis  et  operis  handlen  wûrden. 

Den  !•**■  dièses  ist  zu  Praga,  durch  zween  herolden 
in  Deutscher  und  Bôhemischer  sprach,  auszgeruffen  und 
die  predigten  bey  hoher  straff  verbotten  worden;  es  ist 
aber  von  solchen  und  dergleichen  dingen  mehr,  wo  khein 
correspondentz  noch  yertrauwen  ist,  nicht  zu  schreiben, 
sinthemal  es  vergebene  mûhe  und  arbeit  ist  und  die 
erfahrung  solches  vor  yielen  jahren  her,  leiderl  gnungsam 
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bezeuget  und  anszweiset;  darumb  es  dan  zuletzt  heissen 
wirdt:  FrorUe  capillaia  et  sera  in  fando  parsimonia  est^  und 
zuletzt  das  deutsche  Ober-  und  Niederland  zu  grund  und 
scheittem'  bey  der  grossen  sicherheit  wirdt  gehen  mûssen; 
wan  man  dem  einreisenden  ûbel,  welchem  sonsten  durch 
Gottes  gnad  wol  zu  widderstehen ,  also  zusehen,  und  uff 
khein  ander  mittel  dan  nuhr  den  blutigen  krieg  bedacht 
sein  wird,  da  man  doch  biszweilen  grosse  sachen  und  ding 
mit  gutter  erbauwung,  wamung  und  rath  auszrichten 
kôntte.  D.  L.  werden  und  woUen  noch  nach  meinen  tod 
ahn  mich  gedencken. 


*  liETTRB  €€LJCX¥ni. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume-Louiê  de  Nassau.    Re^ 
laUve  au  Comte  Jean^Emest 

Wolgeborner  freundlicher  lîeber  Sohn,  dasz  der  Al- 
mechtig  euch  danieden  abermahls  so  eine  herliche  ricto- 
riam  mit  eroberung  der  statte  Grave  verleihen,  deszen 
haben  wir  uns  sambt  und  sonders  billich  hôchlichen  zu 
erfireuen,  seiner  gôtdichen  Almacht  daivor  mit  allen  fleisz 
zu  dancken,  undt  uns  wohl  vor  zu  sehen  das  wir  uns  sol- 
cher  undt  anderer  uns  so  yielâJtig  erzeigter  gnaden  undt 
wohithaten  nicht  liiisbrauchen,  noch  dieselbe  im  vergesz 
stellen,  sondern  vielmehr  seine  gôtliche  Almacht  bitten 
dasz  Er  femers  gnad  und  segen  verleihen  und  den  blut- 
dûrstigen  practiken  undt  anschlâgen  der  feinden  seines 
gôtdichen  nahmens  undt  unsers  geliebten  yatterlandts , 
genedig  steuem  und  wehren  wolle.  Undt  wiewohl  ich 
bekennen  musz  dasz  d.  L.  dero  vettem,  meinem  sohn, 
Hans  Emsten,  nicht  allein  bruderliche,  sondern  auch 
vatterliche  liebe  undt  treue  erzeigt  und  bewieszen,  so  hett 
ich  doch  verhofil  es  solten  s.  L.  diesze  zeith  hero,  da  sie 

^  scheiter  (in  stûcke.) 
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zweîffels  olin  darzue  wohi  gelegenheit  gehabt,  etwan  zue 
einem  kriegsdienst  undt  bevelch,  damit  er  aiso  sich  nicht 
allein  desto  bas  unterhalten,  sondem  anch  so vieil  da  eher 
ad  aetioneê  gebracht,  ermundert,  and  von  mûszigangk  ab- 
gezogen  werden  môchte,  befordert  worden  sein;  ich  ver- 
nehme  aber  soviel  das  solches  bisanher  nicht  gescheben. 
Dîeweil  mir  dan  nnbewust  ob  aJso  durch  seine  verursa- 
chnng,  ans  mangell  geschicklichkeit,  seines  wiliens,  oder 
sonsten  anderer  dinge  halben  verplieben,  er  aber  gleich- 
wohl  nhnnmehr  fast  erwachsen,  ahn  20  jahr  ait  ist,  undt 
es  d.  L.,  wie  auch  seinem  hem  Vatter  und  mir,  fiist 
schwer  &IIen  wîll  den  jungen  hauff,  darmit  Gott  der  Herr 
uns  gesegnet  hatt,  za  underhalten,  so  habe  ich  nit  umb- 
gehen  môgen  d.  L.  v&tterlichen  zn  ersachen  nndt  anzu- 
langen  das  sie  ihnen  sich  nachmahls  wollen  bevohien  sein 
lassen  undt  ihme,  wo  sie  kônnen,  fort  zu  heiffen  sich  be- 
fleiszigen,  auch  mich  berichten  und  wiszen  laszen  ob  et- 
wan ahn  seiner  persohn  und  gutem  willen  einiger  mangel 
seie,  oder  wozu  undt  wie  ihm  zu  heiffen,  undt  hergegen 
noch  zur  zeit,  insonderheit  die  ge&hrliche  und  sch&dliche 
reiszen  naher  Italiam  wiederrathen,  sintemahl  wir  darvon 
in  Grottes  wort  kein  mandatum  noch  verheissung  haben, 
auch  dieselbe  l&nde  vorwahr  der  zartten,  blôden  jugendt 
wenig  nutzens  bringen,  undt  man  hieraussen,  bevorab  bei 
iziger  gelegenheit  danieden ,  eben  dasjenige  ja  vieil  beszer 
dan  in  denen  I&nden,  da  man  Gott  den  Hem  verleugnen 
musz  und  denselben  ohne  leibs-  undt  lebensgefahr  nicht 
ôffentlich  ehren  und  bekennen  mag,  lemen  kan,  und 
zwar  gemeinlich  anders  nichts  dan  einen  lehren  seckell, 
b(toen  magen,  und  ungesunde  leiber  und  ein  verwundt 
und  beschwert  gewissen,  sambt  vielen  bôsen  stûcken  und 
tûcken  mehr,  darvon  bringt,  undt  viel  besser  wehre  das 
wir  jederzeit  daran  gedechten:  si  Christum  betie  acia^  nikil 
est  si  caetera  nescis;  Et^  si  Christum  nescis  ^  tdhil  est  si 
eaetera  disds ,  und  uns  darneben  in  sachen  welche  zu  be- 
forderung  der  ehren  Gottes,  christlicher  regirung,  hoff- 
und  haushaltung ,  wie  auch  einem  dapferen  defension  und 
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krigshandel  and  was  sonsten  einen  christ-  und  ehrlie- 
benden  menschen  geziemet  und  woU  anstehet,  und  zu 
dienst  des  nechsten,  gnter  zucht,  togent  und  ehrbarkeith 
gereichet  und  dhienet,  ûbeten,  und  mehr  uf  die  mares  ^ 
gesatze,  statuia^  hùtorias^  und  ordnang  unseres  gelieb- 
ten  vatterlandts,  als  uff  die  frembde  auslendische ,  wei- 
bische  und  falgche,  verfÏLhrische  dinge,  daraus  wenig 
guts  za  nehmen,  wie  man  dasselbige  dan  leider  jetziger 
zeit  hirauszen  ahn  unserer  jugent  welche  dannenhero 
kommen,  erfahren  and  je  lenger  je  mehr  erfahren  wirdt 
sehen. 

D.  L.,  als  der  verstendige,  wollen  dièses  besser  ver- 
stehen  and  erwegen  dan  ich  dismahis  darvon  schreiben 
kan,  undt  bedencken,  ob  ich  woU  sulche  and  dergleichen 
sachen  bei  den  anserigen  mit  fleis  za  treiben  mich  schal- 
tig  and  pflichtig  erkenne  y  ich  doch  itziger  zeit  dermaszen 
mit  geschefiïen  ûberladen  and  meines  obUegenden  alters 
halben  and  christlicher  gâter  conversation  also  anvermôg- 
lich  imdt  yerlassen  bin,  das  ich  dièse  and  andere  ding 
dergestalt  nicht  wie  ich  wohi  gem  wolte  solicitiren  noch 
treiben  kann,  sondem  ôfitermahis  mit  schmerzen  zae-  and 
ansehen  masz  das,  so  in 's  gemein,  als  aach  in 's  particu- 
lier, sehr  vieil  verdirbt  so  man  nicht  wirbt,  und  es, 
menschlich  darvon  zu  urtheilen,  nicht  also  ahn  guten  oc^ 
c<monibtt8  aïs  ahn  fleiszigen  handlungen  und  sollicitattonibus 
mangelt;  inmassen  dan  von  diesen  und  anderen  das  bo» 
num  piU>licum  betreffendten  sachen  wohl  viel  zu  schreiben 
undt  zu  handlen,  wan  solches  die  zeith  erleiden  wolte, 
es  auch  der  fedderen  zu  vertrauwen  und  die  wege  zu 
finden  weren,  das  wir,  die  patriotten  und  religionsverwan- 
then,  beszere  correspondentz  haben  und  halten  môgen,  dan 
leider  bis  anhero  geschehen,  in  bedrachtung  quod  plus 
vident  oculi  quam  oculus^  viele  hende  leichte  arbeit  machen, 
et  eottcordiâ  reê  parvae  crescurU^  diacordiâ  vero  mcunmae 
dUabuntur,  Welches  d.  L.  deren  ich  vetterliches  ange- 
nehmes  ge&llen  zu  erzeigen  bereit  und  willig ,  nicht 
verhalten  wollen,  dieselbe  hiemit  dem  Almechtigen  treu- 
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lich  bevehlendt    DcUum  Dillenburg,  den  20**^  Sepiembris 
A'  1602. 

E.  L.  getreuer  vatter, 

JOHANN,   ORAFF  ZU  NA88AW. 

Pem  wolgeb.  Wilhelmen  Ludwigen,  Grafen 

r.a  Nassaw, meinen  freandtlichen 

lieben  sohn. 


.■w^/vs;ww^y^»^^>/>»« 


Le  Comte  Jean  de  Naseau^Siegen  au  Comte  Jean  de  Nassau. 
Départ  de  la  Ldvonie  et  voyage  à  Stockholm. 

Wolgeborner   freundtlicher   lîeber   herr  Vatter 

Mag  deroselben  freondlich  nicht  bergen  was  maszen  ich, 
bis  in  den  ftinffl^en  mohnat  ûber  die  zeit  ich  mich  uTs 
neu  als  ihre  f.  D.  von  Itevel  gezogen ,  uf  der  landtschaft 
embsiges  und  vielfaltiges  pitten  nnd  begehren,  bisz  der 
endtsatz  ahn  gelt^  volck  und  proviand  ahnkommen  môchte, 
in  Lifflandt  verharret;  aïs  ich  aber  gesehen  dasz^  uf  un- 
nachlàsziges  schrifiUiches  ahnsuchen,  wie  auch  schickun- 
gen  unterschiediicher  gesandten  ahn  ihro  f.  D^  und  umb- 
stendliche  demonstrirung  der  hôchsten  gefahr  so  des  vert- 
zugs  halben  zu  gewarten ,  nichts  erfolgen  woUen  ^  und  der 
feindt  jhe  Iftnger  jhe  st&rcker  worden  und  uns  nâher  ge- 
rûckty  gestalt  er  dan  endiich  auch  Weiszenstein  (so  zwi- 
schen  Félin ,  Dôrpt  und  Bevel  gelegen  und  der  vornemb- 
sten  festungen  eine  ist) ,  als  ich  sie  eben  zuvor  mit  zimb- 
licher  proviand  und  munition.  Got  lob,  wiederumb  ver- 
aehen  gehabt,  belftgert,  neben  dem  ich  auch  zue  Bevel 
nicht  einen  eintzigen  soldaten  mehr,  da  doch  der  feind 
tSglich  vor  die  statt  gestreift,  bei  mir  gehabt,  und  die  bûr- 
ger,  sintemahl  der  KOnig  in  Polen  ahn  sie  geschrieben , 
mich  ihm  in  seine  h&nde  zu  liffern,  nicht  allein  ihre 
gemûtter  gegen  mich  in  kurtzer  zeit  (wie  bei  dem  ge- 
meinen  man  zu  geschehen  pflegt),  doch,  Gott  lob,  son- 


IMS.  Septembre.]  —   160    — 

der  schult  sehr  geêndert,  sondem  sich  auch  gefilhrliche 
reden  ohne  scheu  etlich  mahl  vernehmen  laszen,  ich  auch 
darneben  glaubwûrdig  berichtet  worden  das  ihre  £  D- 
Herzog  Carlen  in  kortzem  einô  reisz  nach  Strahlsondt  zu 
meinem  gn.  hem  Landtgraven  Moritzen  thun  wolte,  und 
die  wiederkunfty  wie  auch  endtsatz,  angewisz  gewesen» 
und  ich  auch  kein  mittel  mehr  mich  zu  unterhalten  ge- 
habt,  sondem  al  mein  ketten  und  kleinodien  den  solda- 
ten  zum  besten  versetzen  mûszen,  als  bin  ich,  mit  zozi- 
hung  meines  Vettem  Grave  Reinhardts  zue  Solms  * ,  rhats 
worden  uf  eine  gelegenheit  zu  dencken  wie  wir  uns  ans 
dem  labyrinth  (weil  die  notwendige  zugelaszene  und  ver- 
sprochene  mittel  nicht  folgen  wolten)  mit  ehren  endtlich 
heraus  zihen  môchten;  habe  derowegen  dem  statthalter 
zue  Revel,  Grave  Moritzen,  den  Landtrhaten  und  bur- 
gemeistem,  semptlich,  in  vertrauen  mûndtlichen  zu  er- 
kennen  gegeben  in  wasz  groszer  gefahr  das  landt  nuhn- 
mehr  stûnde,  dan  weil  nicht  allein  unsere  abgesandten ,  so 
beim  Cantzier ,  des  stillstandts  halben  darvon  ich  im  letz- 
ten  schreiben  andeutung  gethan,  gewesen,  unverrichter 
sachen  wiederumb  zurûck  kommen,  sondem  auch  der 
endtsatz  ûber  vermuten  auszen  pliebe,  des  feindts  aber  in 
ahnzugk  were,  und  ich  darvor  hielte  dasz  ich  ihnen  gros- 
zem  nutzen,  wan  ich  denselben  selbsten  sollicitieren ,  aïs 
daselbsten  vergebens  l&nger  bei  ihnen  lege,  schaffen  kônte; 
als  haben  sie  s&mptiich  vor  gut  angesehen  mich  alsobaldt 
uf  zu  machen  und  tag  und  nacht  meine  reisz  zu  fôrdem , 
und  vermeldet  dasz  es  ihnen  nuhnmehr  sehr  leid  were 
dasz  sie  mich  uf  mein  hiebevoriges  underschiedtliches  an- 
halten  derentwegen  nicht  cher  hetten  zihen  lassen.  Bin 
ich  also  den  20  Junij  des  abents  umb  8  uhren  zu  schif , 
dahien  mich  dan  die  ganze  Ritterschaft  neben  den  Statt- 
halter Grave  Moritzen  begleitet,  gangen,  und  obwohl  an- 
ftnglichen  der  wind  sehr  gut  gewesen,  so  hat  er  sich  doch 
ûber  zwen  tage  hemach  geendert ,  dasz  ich  also  drei  gant* 
zer  wochen  zwischen  Itevel  und  Stockholm  uf  dem  waszer 

^  Rdnhtrd,  Comte  de  Solms- Bnanfek  (1578—1680.) 
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gewesen ,  undt  seînt  vîel  schif  und  vomehme  lenth  seiter 
meinem  verreîszen  acht  tage  nach  mîr  von  Revel  hînweg 
gezogen  und  acht  tage  vor  mir  zue  Stockholm  ahngelangt , 
dannenhero  mânniglichen  gefilrchtet  dasz  ich  mit,den  mei- 
nen,  wegen  desz  groszen  stums',  so  wir  zu  underschiedli- 
chen  mahlen  gehabt,  umbkommen  were,  inmaszen  dan 
auch,  nicht  weit  von  mir,  dreî  von  îhrer  f.  D.  groszer  schif- 
fen  untergiengen.  Als  ich  aber  zue  Stockholm  angelangt, 
bin  ich  nicht  allein  bei  niâimiglichen,  wie  ich  anders  nicht 
gespQret,  sehr  willkom  gewesen,  sondem  es  haben  auch 
ihre  f.  D.  ufs  neu  zu  mehrmahln,  durch  dero  geheime 
rhâte  und  die  Fûrstin,  wie  auch  reichsrh&te  und  Lieff- 
lândische  abgesanden,  bei  mir,  dasz  ich  nemblichen  nuhr 
drei  mohnat  noch  pleiben  und  wiederumb  dahien  ziehen 
wolte,  anhalten  laszen;  mit  vorgeben  dasz,  sowohl  die 
Schweden  als  Finnen  als  LiefiS&nder,  kein  ander  kriegs- 
haupt  als  mich  dulden  und  leiden ,  auch  ihrer  f.  D.  aus 
dem  reich  Schweden  nicht  [enderhaten],  und  sonsten  nicht 
vortziehen  wolten,  mit  dem  erpiethen  aUe  die  fehl  und 
mtogell  so  hiebevom  gewesen,  zu  ergântzen,  und  meine 
mûhe  statlich  zu  recompensiren.  Ich  habe.  mich.  aber  nicht 
allein  mûndtlichen  bedanckt  und  dameben  entschuldigt 
und  zum  hôchsten  darvor  gebetten,  auch  mich  uf  das- 
jenige  was  ich  derentwegen  zu  mehrmahln  geschrieben, 
referirt,  sondem  auch  schriffilichen  meine  motiven  und 
wie,  gleichwohl  menschlich  darvon  zu  reden,  itziger  zeit 
dem  land  zu  helfen,  meinen  geringen  verstandt  nach,  ûber- 
geben.  Welches  ailes  aber,  so  vieil  ich  gemerckt,  nicht 
viel  geholfen,  da  nicht  des  anderen  tags  damach  E.  L.  und 
anderer  schreiben  (wie  auch  meines  genedigsten  hem  des 
Churfûrsten  von  Heidelberg  abgesandte  der  von  Schwerin , 
welcher,  neben  dem  Churf.  schrifitiichen  abmahnungsschrei- 
ben ,  auch  einen  mûndtlichen  bevelch  ahn  ihre  f.  D.  mich 
ab  zu  fordem  gehabt)  ahnkonunen  were«  Und  obwohl  ihre 
£  D.  nichts  desto  weniger  bei  gemelten  Gesanden,  durch 
dero  hofcantzler  und  vomehme  rh&te,  anhalten  laszen  dasz 
ich  noch  die  drei  mohnat  eingehen  und  pleiben  wolte,  so 
IL  11 
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hat  er  sîch  doch  hînwîeder  erklert  wie  dasz  von  ihrer 
Churf.  G.  er  desfals  eigentllche  instruction  undt  bevelch 
hette  mich  ab  zu  fordern,  darûber  er  nicht  schreitten,  viel 
weniger  ^dargegen  handeln  dôrffte;  daruf  dan  ihre  f.  D. 
endtlich  in  meinen  abzugk  gn.  gewilligt;  hoffe  also  ich 
komme  ahn  allen  Orthen  mit  guter  réputation  aus  diesen 
lânden^  und  ist,  Gott  lob,  so  lang  ich  aldar  gewesen,  keine 
hauptfestung,  unangesehen  der  geringe  mittel,  verlohren, 
oder  unser  volck  (wie  gering  auch  die  ahnzahl  und  un- 
geachtet  der  feindt  jederzeit  sechsmahl  starcker  gewesen) 
jhemals  im  feldt  geschlagen  worden;  darvon  seind  4000 
so  in  ein&Ilen  als  streifen  verloren,  der  unserigen  aber, 
Gott  lob,  nicht  ûber  400  geplieben.  Zwen  tage  zuvor 
ehe  ich  von  Revel  gezogen,  haben  die  unserigen  in  ge- 
ringer  ahnzahl  500  cosacken  erschlagen;  des  anderen  tags 
aber,  als  ich  schon  von  Itevel  gewesen,  hat  sich  bege- 
ben  dasz  der  feindt  unser  l&ger  (welches  damais  noch 
dreihundert  pferd  gewesen,  und  ein  meil  von  Revel  un- 
beschantzt  gelegen)  mit  3000  man  unversehens  ûber- 
fallen  wollen,  und  ist  der  Groszcantzler  noch  mit  2000 
man  im  lâger  plieben.  Weil  sie  aber  des  feindts  ein  vier- 
tell  stundt  zuvor  innen  worden,  seint  sie  vor  die  statt, 
dahien  er  sie  verfolgt  gehabt,  mit  verlust  ihres  drosts 
gewichen,  aldar  sie  einen  starcken  scharmûteel,  darin 
beiderseits  gute  gesellen,  doch  ûber  vier  vom  adel  uf 
unser  seiten  nicht  geplieben,  gehalten,  und  als  der  feindt 
sich  ein  meil  wegs  in  der  unserigen  lager  gelegert  und 
ein  tag  und  nacht  daselbsten  verharret,  und  aber  der 
Statthalter  zue  Revel  des  nachts  das  grob  geschûtz,  damit 
die  so  uf  dem  land  weren,  dasz  unrhat  vorhanden  erfah- 
ren  môchten,  losz  gehen  laszen,  hat  der  feindt  gemeint, 
wie  er  dan  auch  die  khundtschaft  darvon  gehabt,  als  dasz 
zu  waszer  fnsch  volck  ahnkommen  were,  und  man  einen 
auszfall  thun  wolte,  derowegen  er  des  naôhts  in  einer 
groszQn  flucht  wieder  nach  seinem  alten  lager  nach  Weis- 
zenstein  gezogen. 

Vor    wenig    tagen  hat   der    Groszcantzler    ihre    f.  D. 
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einen  fneden  angebotten,  doch  dasz  die  zusammenkanft 
der  tractation  elier  nicht  als  im  Junlo  kûnffiigen  jahrs 
beschehen  und  ihme  inmittelst  ail  dasjhenige  was  ihme 
vorm  jahr  abgenommen  worden,  restituirt  werden  solte, 
zu  welchem  aber  keine  apparens  vorhanden,  und  pleibt 
das  landt  unterdeszen  in  groszer  gefahr  stecken.  Doch 
haben  îhre  f.  D.,  uf  meîn  vielfaltiges  anhalten,  etlichtau- 
sent  zue  fues,  wie  auch  etliche  fahnen  reuter  zum  endt- 
satz  aus  Schweden  in  Lieffland  geschickt,  und  wirdt  in 
kurzem  noch  mehr  volck,  wo  nicht  ihre  f.  D.  selbsten, 
darzue  Got  glûck  gebe,  folgen,  und  weil  nicht  allein  die 
festungen  vor  meinen  abzugk  uf  drei  mohnat  proviandi- 
ret,  sondem  auch  in  meinem  ahnwesen  in  dieszen  lânden 
umb  Parnau,  Dôrpt  und  Narven,  rings  umbher  inwendig 
der  mauern  eîn  wall  geschlagen,  als  werden  sîe  des  end- 
satzes  verhoffentlich  wol  erwarten  kônnen. 

Mein  abzug  von  Stockholm  belangent,  soll  E.  L.  ich 
freundtlich  unverhalten  wie  dasz  ihre  f.  D.,  als  sie  gese- 
hen  dasz  der  Churf.  Pfalzische  gesandter  von  der  instruc- 
tion so  von  ihrer  Churf.  g.  er  meinent  halben  gehabt, 
nicht  weichen  wollen,  endtlichen  darzue  verstanden,  und 
nicht  allein  gnedig  darin  gewilligt,  sondern  mir  auch  et- 
liche commissiones  ahn  Chur-  und  Fûrsten,  wie  auch  die 
hem  Statten,  ufiferlegt  und  mich  darneben  dahien  ver- 
môcht»  dasz  ich  mich,  neben  dem  Churf.  Pfalzischen  und 
fûrstlichen  Heszischen  gesanden  der  Lûbekischen  handt- 
lung,  ob  die  zwischen  ihrer  f.  D.  und  der  statt  schwe- 
bende  irrungen  und  différents  beigelegt  werden  môchten, 
unterfangen.  Nach  welchem  ich  mich,  den  23**"  verlitte- 
nen  mohnats  Auffiistiy  zue  Stockholm  ufgemacht  und  zu 
schif  begeben ,  aber  wegen  vielfeltiger  sturm  bin  ich  vier 
wochen  uf  der  sehe  gewesen,  und  dîesen  abent  den  20 
Sept,  alliier  ahnkommen,  und  habe  mit  meiner  geselschaft 
grosze  gefahr  (sintemahl  uns  der  windt  ahn  eine  insull 
in  Dennemarck,  Bornholm  gênant,  einen  sehr  ge&hrli- 
chen  orth,  da  auch  derweil  ich  daselbsten  gelegen  zwei 
schif  untergangen,  getrieben)  ausgestanden  ;  doch  hat  uns 

II* 
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Got  endlich  so  weit  geholfen  dasz  ich  zue  Bostock  mit 
groszer  mûlie  ahn  land  kommen  und  da  von  dannen  mich 
uf  kutsche  anhero  begeben.  Der  Churf.  Pfelzîscher  und 
Hessischer  Gesander  aber  seint  mit  ihrem  schif  nicht  so 
wohl  als  ich  besegelt  gewesen,  nnd  also  noch  zorûck; 
weil  wir  nuhn  einerlei  sache,  commissiones,  und  vollmaclit 
in  der  Lûbekischen  sache  haben,  als  werde  ich  ihrer 
alhîer  erwarten  mûszen,  haben  derowegen  ein  nottûrft 
erachtet  E.  L.,  weil  leichtlich  ein  tag  oder  acht  daruf 
gehen  môchte,  durch  brie&zeigem  eines  solchen  zu  ver- 
stendigen.     Datum  Lûbeck,  ahm  21**^  Septemb.  A*  1602. 

JOHAN,  GBAVE  ZU  NASSAW  CATZENELNB06EN. 


Le  5  oct.  M.  de  Buzanval  écrit  :  „  Toutes  les  délibérations  retom- 
bent à  présent  sur  ce  fait  d'Ostende,  laquelle  place  tous  les  députa 
des  Provinces  veulent  avoir  secourue  et  voir  délivrée  tout  à  fait, 
protestans  de  leur  insuffisance  à  la  continuation  des  dépenses  qu'il 
y  faut  faire,  pour  la  maintenir  de  la  façon  qu'elle  se  maintient 
depuis  qu'elle  est  assiégée;  ils  font  monter  les  dites  dépenses 
jusqu'à  la  somme  de  six  cens  mil  escus.  Monsieur  le  Prince  Mau- 
rice semble  estfe  de  contraire  opinion  et  maintenir  que,  puisque 
la  place  se  peut  maintenir  par  le  dedans,  qu'il  ne  trouve  à  propos 
de  hazarder  tout  cet  Etat,  en  voulant  lever  ce  siège  par  vive 
force.  Je  croy  enfin  que  les  premiers  l'emporteront;  car  on  con- 
noit  de  plus  en  plus  que  l'Archeduc  ne  tient  plus  les  Pays-Bas 
que  par  ce  bout,  et  que  l'espérance  de  prendre  Ostende,  par 
laquelle  il  console  les  siens,  luy  estant  échappée,  tout  le  reste 
de  son  Etat  s'en  ira  à-vau-l'eau  \  Au  reste  tout  est  en  bon  ordre 
par  deçà  et  s'establit  de  plus  en  plus  par  les  désordres  de  leurs 


ennemis." 


Le  Comte  GuiUaume' Louis  au  Comte  Jean  de  Nasscai.    Af^ 
/aires  dUEmden, 

Wolgebomer  freundtlicher  Heber  herr  Vatter. . . .    Der 

>  se  perdra. 
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einheymscher  krieg  in  Ostfrîeszlandt  îst  nunmehr,  mit 
meinem  groszen  leitwesen,  zu  solcher  verweiderung  ausz- 
gewachsen,  dasz  die  hem  Staten  zu  6}  fenlein,  so  sie 
hiebevorn  darin  geschickt,  behalben  noch  3  fenlein  so 
die  von  Embden  selbst  angenommen,  jetso,  unterm  befelch 
und  beleytung  des  ritmeisters  Du  Bois,  3  fhan  reuter  und 
12  fenlein  fuszfolck  . . .  (weil  sie  es  fur  ein  Spanîsch 
werck  halteu)  da  hinab  zu  ferttigen  genôttiget  sein  wor- 
den,  und  nachdem  der  GraiF  dièse  der  herm  Staten 
hîlf  und  zusatz  bey  allen  Chur-  und  Fûrsten  gar  ûbel 
auszschreyen  werdt,  môgen  E.  L.  sich  woU  daruff  ver- 
lassen  das  ich,  der  kein  gefallens  daran  habe,  noch  auch 
meine  brùder,  uns  der  sachen  im  geringsten  werden  ahn- 
nemen;  esz  ist  aber  an  dem  dasz  aile  Chur-  und  Fûrsten 
wohl  ein  wachendes  auch  auff  des  wolgeb.  Graven  fûr- 
nemjen  zu  halten  gnugsame  ui*sachè  haben ,  weil  nit  allein 
der  freyheyt  Teutscher  nation,  sondem  auch  der  religion 
selbst  ahm  hôchsten  darahn  gelegen  ist  —  Meinen  jungen 
vettem  Graven  Johan  Ernsten  belangent,  (1)  wéils  ihme 
an  verstantt,  urtheil,  fleis  und  hertz  nit  mangelt,  will 
aile  mûgliche  sorg  und  ernst  anwenden,  damit  er  zur 
ersten  gelegenheit  under  meinem  oder  anderm  régiment 
avanciert  môge  werden;  halt's  aber  dafûr  dasz  solchs, 
durch  E.  L.  vorschreibens  ahn  die  herrn  Staten  gênerai, 
mit  mehrer  réputation  und  gefûgUchkeit  solte  kônnen  ge- 
schehen. ...     Datum  Grôningen,  den  21"^  Octob,  1602. 


r 


liETTBE  CCUCOGI. 

I^e  même  au  Docteur  Andréas.    Même  mjeL 

Emvester  hochgelerter  besonders  lieber.  Wir  setzen  in 
keinen  zweiffel  ihr  werdet  ausz  dem  gemeinen  geschrey 
und    sonst   wol    vemommen    haben    welcher   maszen    die 


(l)  Voyez  la  Lettre  278. 
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sachen  in  Oistfrieszlandt  zwischen  dem  Graven  und  der 
stadt  Embden  numehr  ad  arma  geraden ,  und  dasz  meine 
herm  die  Staden  gênerai  der  unyrten  provincîen,  wegen 
der  sachen  billickheyt,  ihrer  versicherung,  und  des  bey 
Kais.  Ma*  approbirten  DelfTseilschen  verdrags,  der  von 
Embdenn  mit  hùlflF  bey  zu  springen  verursacht  sein  worden  ; 
und  weil  zweiflfels  ohne  der  GraflF  seine  sachen  mit  aller- 
handt  geferbten  scheinbaren  vorgeben  und  vorwendung 
bey  Chur-  und  Fûrsten,  insonderheyt  aber  bey  den  Ca- 
tbolischen  uiid  Lauterschen  *  anbringen  und  also  auf  dem 
vorhabenden  reichstag  sein  fortheil  gegen  die  stadt  suchen 
und  dieselbe,  wie  auch  die  herrn  Staden,  zu  dem  ende 
am  hôchsten  denigriren,  und  lichtlich  etwas  ge&hrlichs 
statuiret  mûchte  werden,  so  were  die  stadt  wol  geneigt 
durch  ymande  ihre  nottûrft  dagegen  thuen  zu  laszen  ; 
weils  ihr  aber  mangelt  ahn  bequeme  und  erfharene  leuth, 
hat  sie  uns  gebetten  umb  gutter  anweisung,  diewelche  wir 
nit  besser  haben  wissen  zu  thun,  aïs  ahn  ewerer  person. 
Ob  uns  nunwol  ewere  gegenwertige  gelegentheit  unbe- 
wust ,  weill  dannoch  ahn  diesem  werck  nit  allein  der 
gutter  stadt  Embden  und  den  unyrten  Niderlanden,  son- 
der auch,  wan  mans  im  licht  besehen  will,  der  warer 
reformirter  religion  und  der  gantzer  freiheyt  Teutscher 
nation  am  hôchsten  und  mehr  als  der  fedem  zu  vertrauen 
gelegen  ist,  wegen  den  unformlichen  proceduren  und 
handluugen  so  albereit  in  diesen  gehalten  und  gepfleget 
seint,  diewelche,  wie  auch  das  exempel  von  der  stadt  Aach, 
den  religionsverwanten  billich  zu  wamung  dienen  und  sie 
uff  zu  montern  solten ,  wollen  wir  uns  zu  euch  versehen  ihr 
werdet,  eweren  alten  eiffer  und  gutter  affection  nach ,  [euch] 
zu  diesem  christlichen  und  den  gemeinen  lieben  vatter- 
lande  hochnôttigen  werck  gebrauchen  lazsen,  versuchens 
nicht  desto  wenîger  am  fleissigsten.  Darin  wûrd'  der 
guter  stadt  Embden ,  die  sich  gegen  euch  mit  aller  danck- 
barkeit  wirdt  vernemen  lassen,  ein  sonderUches  benejicium 
geschehen,  und  willen  ewere  schleunige  antwort  und  re- 

^  Lutherschen. 
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solution  hierauff,  damit  die  stadt  warzu  sich  zu  verlassen 
wissen  môge,  erwartten.  29   Octobris  1602. 


>/\.'v/vy\yv>/wvw»k/x 


LETTRE  CCIiXJdCII. 

Le    Comte   Guillaume^Louie  de  Naascai  à  Maurice^   Prince 
d^Orange.     AccidenL 

Monseigneur,  quand  je  parti  hier  de  v.  Exe,  j'échappe 
belle,  car  je  me  fourai^  dedans  le  fossé,  en  la  rue  de  [faau], 
où  mon  cheval  tantost  najoit*,  tantost  avec  la  teste,  tan- 
tost  avec  la  croupe  estoit  dessous  l'eau,  à  la  fin  il  tom- 
boit  et  demeuroit  ferme  sur  ma  mauvaise  jambe  ;  à  la  fin 
se  levant,  je  me  dépéché*  de  luy,  mais  il  tomboit  tout 
plast  sur  mon  corps,  là  où  je  beuvoi  tant  d'eau  que  le 
sentant  levé,  Dieu  me  fist  la  grâce,  combien  que  j'estois 
sous  l'eau,  que  j'avois  ce  jugement  qu'en  me  levant  je 
me  pouvoi  sauver,  puisqu'il  ne  pouvoit  faire  trop  profond, 
et  comme  les  forces  me  faillirent  à  lever,  je  me  forçoy 
tant  que  je  pouvoi,  et  venant  dehors  je  rendu  tout  l'eau 
aussitost,  mais  n'aiant  les  forces  de  pouvoir  demeurer  de- 
boust,  je  retombai  de  rechief  dessous  et  me  forçoi  pour 
la  seconde  fois,  et  retombant  à  la  troisième  fois  Dekema 
me  prist  par  les  mains  et  me  retint  deboust;  je  eu  telle 
appréhension  que  j'ay  pri  [ni]  firoid  quelconque,  ni  Dieu 
merci  aulcun  mal,  dont  j'ay  occasion  de  louer  Dieu  gran- 
dement, et  voulois  pour  beaucoup  que  v.  Exe.  eust  eu  le 
passetemps  de  rire,  comme  je  le  fis  de  bon  coeur,  quand 
j'allois  à  pied  jusques  au  bout  de  la  rue,  de  laquelle 
j'avois  encore  à  passer  tme  quatriesme  part  Et  m'asseu- 
rant  que  v.  Exe.  sera  bien  aise  d'entendre  ce  ridicul 
accident,  je  finirai  ceste  en  priant.  Monseigneur,  le  Créa- 
teur tout-puissant  d'avoir  v.  Exe.  en  sa  sainte  et  digne 
guarde.     De  Amsterdam,  ce  6  Nov. 

De  V.  Exe.  très-humble  serviteur, 

GUILLAUME   LOUYS  DE  NAS8AW. 
>  foarrois.  *  nageoit.  '  déUrrassois. 


\/\/NA/V>/WN/V\/VN/W 


1602.  Novembre.]  —    168   — 

LETTRE  CCIiJ[J[XIII. 

Chrétien  y    Prince    d^Anhalt-Bembourg^    au    Comte  Jean  de 
Naseau* Siegen.     Il  le  félicite  de  son  retour  de  Livonte. 

Monsieur  mon  Cousin  et  Frère.  Je  suis  infiniment  aise 
de  vostre  retour,  ayant  desjà  longtemps  désiré  qu'il  se 
fÎLst  avancé,  en  pouvant  bien  m'imaginer  les  occasions  du 
retardement.  En  somme  je  loue  Dieu  qu'il  vous  con- 
duict  jusques  ici  et  que  vous  estes  à  présent  retourné, 
là  où  que  vous  pouvez  aultant  et  plus  servir  Dieli  et  le 
public  qu'en  Suède;  vous  suppliant  de  vouloir  tenir  la 
main,  affin  que  son  Altesse  ^  poursuive  à  pourschasser 
sans  deslay  cela  dont  il  a  faict  desjà  si  bon  commencement. 
C'est  Dieu,  la  religion,  le  bien  public,  et  l'intérest  par- 
ticulier du  Palatinat,  pour  amour  duquel  il  ne  &ult  plus 
longuement  dormir  ou  laisser  aulcune  importunité  à  près- 
ser,  affin  que  son  A"^  fasse  continuer  les  poincts  requises 
à  l'exécution  de  son  [dit]  testament;  aultrement  il  seroyt 
nûeuk  de  n'avoir  jamais  commencé  la  moindre  proposi- 
tion. Je  vous  escris  cela,  comme  à  mon  firère,  affin  que 
par  occasion  ne  laissiez  pas  à  pousser  sa  dite  A.,  comme 
je  ferai  aussy  de  ma  part,  différant  le  reste  à  nostre 
heureuse  entreveue.    [Bemb.]  ce  30  novembre  1602. 

Vostre  très-affectionné  cousin  et  frère  à  vous 
faire  service, 

GHBISTIAN  p.  d'à. 


wvwNrk»«k/wrw\,NN>/\. 


liETTME  CCliXlLXlY. 

Philibert  du  Bois*  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Nouvelles. 

Durchleuchtiger,  hochgeborner  Fûrst ...  S.  Exe.  ehren- 

*  L*£lectear  Palatin. 

*  Ntt  de  parents  qui  babitoicnt  la  Belgique;  réfugie  en  Hollande,  employé 
à  la  Haye,  comme  traducteur  pour  les  pièces  diplomatiques;  plus  tard, 
de  1605  à  1620,  correspondant  du  Prince  Louis  d*Anhalt  M.  Eh&knf 
vient  de  pnblier  (Leipzig  1856)  une  partie  de  ses  lettres  dans  un  ou- 
vrage intitule  UrkmUHtche  Beitràge  zur  OeseMeàie  wtd  FMik. 
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vester  hatt,  seith  seiner  widerkunffl;  anhero ,  sich  ôffentlîch 
genug  bei  mennigklichen  verlântten  laszen  das  noch  zur 
zeitt  wenig  apparentz  einicher  accords  mit  den  mutinir- 
ten  nnd  dem  Ërzherzog  Alberto  zu  treffen  vorhanden  sei; 
den  obwoU  das  manchen  arbeit  nnd  fleîsz,  dnrch  sunder- 
lichen  trieb  des  Baptischen  Nnnciiy  in  werbung  dieser 
tractation  gnugsam  gespnert  wirdt ,  so  vernimbt  man  docb 
von  den  mutinirten  thnen  und  wesen  wol  so  vieil,  das 
sie  zu  kbeiner  femeren  unterhandlung  sich  einlaszen  wol- 
len,  es  seye  dan  die  proscription  wider  sie  nit  alleine  ab- 
geschafil,  sondem  auch  in  allen  ôrthen,  so  woll  dnrch 
aile  dièse  provinzen,  als  auch  in  allen  neutralen  landen, 
bisz  gar  in  ItaUen  und  Spanien,  im  namen  des  Eônigs 
und  insonderheit  durch  das  Bruszëlische  Hoff,  ôffentlich 
revocirt,  und  sie  ail  mit  einander  Air  redliche  soldaten 
erklert,  und  an  ihren  ehren  redîntegriert;  alszdan  wollen 
sie  zu  ihrer  versicherung  die  statt  Lier,  sampt  ettlichen 
fiimehmen  hem  zu  geyseln  darinnen,  in  ihre  gewalt  ûber- 

lieffert  haben 

Die  hemn  Staten-generall  sind  auch  ail  mit  einander 
von  hinnen  weggezogen,  und  soll  ein  jeder  in  seiner  pro- 
vinzen  fleiszige  anmahnung  thuen  zu  auff  bringung  groszer 
geltsummen;  dan  dieweill  man  vernimbt  das  sich  der 
feind  erl&utten  lest,  er  woUe  ûber  die  25  tausent  man 
auff 's  new  in 's  land  herein  schicken,  so  musz  man  sich 
gegen  dieszer  groszen  kriegdmacht  so  vieU  môgUch  ge&st 
machen. . . .  Daium  in  's  Graffenhagen,  den  15*^  Dec.  1602. 

E.  f.  G.  underthenigster  diener, 

PHILIBBBT  DU  BOIS. 


^^N^rf^#«^WM^^'W^>W^^^^^%^^IW 


t  LETTRE  CCLX3CKT. 

Le    Comte   GvMaume' Louis   de   Nassau  à  Maurice  y  Prince 
cT  Orange. 

Monseigneur.    J'ay  trouvé  la  liste  icy  joincte  qu'il  a  pieu 
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à  vostre  Excellence  dresser  pour  les  garnisons  de  mon 
Gouvernement  assez  bastante  pour  la  conjoincture  pré- 
sente, mais  ne  sçay  mander  à  V.  Ex.  quelles  et  combien 
des  compagnies  je  pourray  mener  en  campaigne,  d'autant 
qu'à  mon  arrivé  en  ceste  ville  j'ay  trouvé  messieurs  les 
députez  de  Frize  offensez  de  ce  que  les  compaignies  dont 
vostre  Exe.  m'a  escript  par  ses  dernières,  ne  sont  encor 
sorties  d'Ostende,  m'ayans  monstre  des  lettres  de  leurs 
capitaines,  par  lesquelles  ils  mandent  qu'on  leur  auroit 
dit  à  Distende  qu'ils  ne  seront  licentiez,  devant  que  mess, 
de  mon  Gouvernement  auront  accordé  d'y  tenir  ordinai- 
rement 6  compaignies  de  leur  répartition.  Ce  qui  cause 
un  tel  mescontentement  parmy  lesdits  [S*^]  que  je  ne  leur 
ay  osé  proposer  quelles  compagnies  auront  à  s'employer 
en  campagne,  veu  mesme  que  presque  tous  les  capitaines 
sont  leurs  parens  et  pourtant  ils  se  donnent  bien  la  li- 
berté de  dire  que  cest  moy  qui  procure  que  leurs  com- 
pagnies soyent  plus  employées  que  les  autres,  pour  les 
tant  plus  harasser  et  ruiner.  Et  à  vray  dire,  d'autant 
que  je  n'ay  encor  nulles  nouvelles  que  lesdites  compaignies 
sont  sorties  d'Ostende,  ne  sçay  que  dire;  c'est  pourquoy 
je  supplie  v.  E.  de  donner  ordre  qu'elles  soyent  délivrées 
au  plustost. 

Au  reste  je  trouve  présentement  les  affaires  de  mon 
gouvernement  tellement  disposées  que  apparentement  elles 
pouront  porter  mon  absence  [parmy  eux]  en  cas  qu'ainsi 
plaist  à  messieurs  les  Estats  generaulx ,  de  la  bonne  volonté 
desquels  estant  adverty,  ne  fauldray  de  m'y  en  régler. 
29  janvier  1603. 


LETTRE  CC14JIUOLVI. 

HoUz  au  Comte  Jean  de  Nassau.     Nouvelles. 

Wolgebomer  Graff  und  Her. . . .  Das  ich  von  der  be- 
treubter    zeitung    von   Genff  geschrieben,  so   durch   den 
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Hertzogen  von  Savoîen  in 's  werck  gerîcht,  die  doch  durch 
Gottes  gnedige  vorsehung  verhindert,  das  das  kyndt  in 
mutter  licham  nit  verschonet  worden  solle,  so  der  an- 
schlag  gelûcket,  befolhen,  haben  unsere  Jesoitem,  die  von 
dem  anschlag  gewist,  jubeljahr  und  betmiszen  gehalten, 
so  der  Bapst  mit  seinen  bûllen  mitgetheildt  und  ablasz 
darbey  geben  allen  denjenigen  so  die  kyrchen  zu  CôUen 
besochen  y  gleich  alsz  wen  sey  zu  Rhom  geweszen  weren. 
Ich  hab  gesehen  das  die  papisten  die  kyrchen  mit  men- 
nichten  besocht,  und  die  Rômerfardt  gehalten,  wan  die 
Jesuitem  solchs  in  's  werck  richtten,  dasz  alszdan  solche 
anschleg  auff  handen  seint  Der  teufel  feyret  nicht ,  die 
Jesuitem  dursten  nach  bloet,  und  schemmen  sich  kheiner 
leugen,  sint  rechte  auszspeyern  und  kundtschafiten^  trach- 
ten  mit  allem  fleisz  nach  groszen  reichthumb  per  fas  et 
nef  as;  haben  bei  den  irigen  auszgeben  es  weren  zwehn 
anschlegh  auif  handen  von  groszer  importantien;  da  die 
gerhaden  wurden,  soll  den  Catholischen  sehr  erspreszlich, 
den  Guisen  aber  nachtheylich  fallen.  Esz  scheinet  das 
Genff  eine  von  dem  anschlagh  seye,  dan  alsz  die  zei- 
tong  khamen  das  der  anschlag  mit  der  statt  nit  gelungen, 
haben  sie  die  heubter  hencken  laiszen^  doch  sich  nichts 
angenomen,  wie  gemeintlich  ir  artt  und  prauch  ist . . . 
Raptim  ausz  Côlln,  ahm  1"^  Februarr/y  Anna  1603. 

E,  G.  underthaniger  dienar^ 

DISD£BICH  HOLTZ. 

Dem  hoich-  und  wolgebornen  hem, 
hem  Johan  Crraven  zu  Nassau  Cat- 
zenelnbogen  . . .  meinen  gnedigen 
hem.   Dillenbergk. 


-"WV/V  v*\yV  > 


*  L.ETTBE  CCLXXXVII. 

Maurice  y   Prince   iï  Orange  y   au    Comte   Guillaume- Louia  de 
Nassau. 

Monsieur  mon    frère.    J'ay    donné  charge   au  sîeur  de 
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Regenmorter  de  vous  dire  en  quelz  termes  les  a&ires  sont 
mainjbenant  par  deçà,  et  aussi  quelles  recreues  et  levées 
messieurs  les  Estats  font  faire  pour  l'esté  prochain  et  pour- 
tant je  me  remets  par  ceste  fois  à  sa  relation.  Je  vous 
envoyé  aussi  copie  de  la  dernière  lettre  que  monsieur  le 
marquis  d'Anspach  m'a  escritte,  par  laquelle  vous  verrez 
en  quel  estât  estoient  lors  ses  besoignes  et  lespoir  qu'il 
nous  donne  de  quelque  bon  succès.  Et,  pour  ce  que  Fen- 
treprinse  que  nous  ferons  ceste  esté,  sera  chose  plus  dif- 
ficile et  plus  importante  que  nulle  aultre  que  nous  ayons 
entrepris  jusques  ores,  comme  vous  entendrez  par  le  dit 
Regemorter,  auquel  j'en  ay  fait  l'ouverture,  je  trouve  né- 
cessaire que  vous  soyez  présent  aux  résolutions.  Et  pour- 
tant je  vous  prie  de  préparer  et  diriger  vos  affaires,  tant 
particulières  comme  aussi  ceulx  de  vostre  gouvernement 
en  sorte  que  vous  puissez  estre  icy  quelque  bonne  espace 
devant  nous  mettre  en  campaigne,  affin^  que  nous  puissions 
ad  viser  par  ensemble,  tant  plus  meurement.  Et  en  atten- 
dant sur  ce  vostre  responce,  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon- 
sieur mon  frère,  en  sa  saincte  protection.  De  la  Haye, 
le  premier  de  febvrier  1603. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 


V  Vf^-V\/VN»  V\/><  V.  \.>»  V  » 


liETTME  ccijXxxirin. 

Le  Comte   Guillaume' Louis  de   Nassau    à  MauncSy  Prince 
cP  Orange. 

•ViiPebru-  Monseigneur.  Je  suis  adverti  que  Boelesen  et  Abel 
Conders  se  sont  transportés  en  diligence  vers  la  Haye, 
avec  ung  bourgemaistre  et  ung  aultre  bourgeois  députés 
de  la  ville  d'Embden,  à  cause  que  le  Conte  Enno  se 
trouvant  abandonné  de  l'Empereur  et  hors  tout  desseing, 
seroit    allé    en    personne  vers  là,  jugeant  que,  en  appa- 

*  Vostre  —  service.  —  Autographe, 
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rence,  il  tâchera  par  touts  moyens,  de  pouvoir  donner 
quelqae  satisfaction  à  la  Généralité^  et  qu'il  n'obmettera 
rien  de  ce  que  poura  servir  à  son  desseing ,  et  principa- 
lement que ,  par  Fautorité  et  intercession  de  vostre  Exe. , 
il  a  espérance  de  obtenir  beaucoup;  et,  quant  à  moy,  je 
serois  marri,  que  je  ferois  le  moindre  préjudice  à  quelqu'un 
que  ce  soit,  mais  principalement  que  aiant  mesme  rang 
que  lui,  je  ferois  tort  à  moy-mesme  de, maintenir  sédi- 
tion des  subjects  contre  leur  Seigneur,  parquoy  je  suis 
tant  plus  hardi  de  reconunander  Testât  et  l'asseurance  de 
la. ville  d'Emden,  aultant  que,  par  l'équité  et  justice  de 
leur  cause,  apparoistera  eulx  mériter,  et  l'asseurance  de 
Testât  de  ces  provinces  unies ,  mais  principalement  de  ce- 
lui de  mon  gouvernement  le  désirer  nécessairement,  affin 
que  à  cest  coup  les  dépense  et  peines  de  la  Généralité 
puissent  mëtre  vraie  et  équitable  paix  en  Oistfrise,  sans 
qu'elle  demeure  en  danger  que,  à  la  première  et  moindre 
fortune  de  leur  ennemis,  ils  ne  soint^  par  flatteries  et 
tromperies  de  Conte  Enno,  subjects  aulx  plus  grandes  crain- 
tes, soupsons  et  périls  que  celles  du  passé,  et  peult-estre 
alors  sans  remède,  s'il  ne  donnent  juste  et  équitable  loy, 
à  celui  qui  ne  laissera  de  se  mocquer  d'eulx  à  pleine  gorge, 
SI  bien  que  son  père  et  luy  ont  faict  du  contract  de 
Del&il  ;  s'il  ne  receuillent  présentement  le  fruict  de  leur 
labeur,  qui  se  peult  faire  si  justement  que  le  Conte  mes- 
me ,  s'il  est  saige ,  doict  sçaVoir  grand  gré  à  messieurs  les 
Estats  de  luy  ester  tout  soubject  de  mal-entendu  entre 
luy  et  ses  subjects,  encoires  qu'il  luy  pourroit  sembler  à 
présent  estre  grevé  en  sa  majesté  ou  autorité,  ce  quil 
consiste  en  certains  poincts  que  ceulx  d'Emden  demandent, 
pour  assetirance,  oultre  le  contract  de  Delfzil,  (sera  bien 
entendu  auquel  le  Conte  présente  de  soubmetre)  et  que 
vraiement  sont  tels  comme  vostre  Exe.  poura  entendre 
d'eux,  que  le  Conte  aura  tousjours  moyen  de  brouiller 
leur  cartes  et  les  mètre  en  division ,  joinct  cest  estât  ici  en 
plus  grand  seing  et  soupçon  qu'il  n'a  fiiict  ores;  lesquel 
^  ioyeiit. 
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poincts  sont  tels  que  le  dict  Conte  ne  doict  estimer  an 
pris  d'une  terme  et  asseurée  paîx  entre  luy  et  ses  sub- 
jects  et  une  bienveuillance  et  vraie  confidence  de  celle 
des  messieurs  les  Estats,  auquel  aussi  je  ne  doubte  ou 
le  Conte  descendera,  si  les  dicts  seigneurs  Estats  en  fe- 
ront seulement  bonne  mine.  Et  aultrement  je  suis  bien 
asseuré  que  luy-mesme ,  ou  lesdicts  Estats  se  plainderont 
ung  jour  à  [mault] ,  priant  vostre  Exe.  de  ne  prendre  mon 
jugement  d'autrement  que  je  Testime  estre  fondé  en  équité 
et  nécessaire  pour  nostre  estât ,  et  de  tenir  la  bonne  main 
que  le  tout  pouroit  estre  appaisé  de  sorte  que  ceulx 
d'Emden  jouiront  réellement  et  en  effect  une  vraie  paix 
et  que  nostre  estât  n'aye  plus  besoing  d'arire-pensée ,  puis- 
qu'il est  tout  notoire  que  à  la  premire  occasion  le  dict 
Conte  maintiendra  d'estre  joué  et  sera  relevé  de  FEm- 
pereur  des  serments  et  contracts  prestes.  —  Je  prie  aussi 
vostre  Exe.  me  faire  part  en  quel  estât  le  siège  d'Ostende 
est,  s'il  y  a  apparence  que  l'ennemy  poura  feruier  la  geule 
et  si  le  nouveau  havre  se  poura  faire  et  l'instruction  de 
vostre  Exe.  et  des  messieurs  les  Estats,  pour  l'exploîct 
de  l'esté,  lequel  demeurera  si  secret  auprès  de  moy,  et 
me  gouvernerai  en  cest  endroict,  comme  je  sçay  qu'il 
m'appartient,  ne  le  demandant  à  aultre  fin  que  de  tant 
plus  meurement  penser  à  pouvoir  tlonner  quelque  bon  et 
solide  advîs,  estant  requis  de  le  faire.  On  n'en  sçait  rien 
parler  encoire  ici,  de  reforcement  des  compagnies  desti- 
nées pour  la  campaigne,  ni  aussi  vers  quel  temps  on  doict 
faire  le  changement  de  la  guarnison  d'Ostende,  parquoy 
n'en  sçay  donner  ordre ,  jusques  à  ce  que  j'aurai  aultre 
ordonnance  et  les  députez  des  provinces  ad  vis,  touchant 
ce  faict;  cependant  je  demeure 

De  vostre  Exe.  très-humble  serviteur. 

Manndomînt.  *  Après  avoir  escrît,  celle  de  vostre  Exe.  de  11  février 
m'est  rendue,  sur  laquelle  ceste  icy  peut  servir  de  res- 
ponce.     Je  désirerois  bien  que  mon  nepveu  *  vouloît  de- 

'  t  P.  s.  *  Jean- Ernest. 
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meurer  avec  moy,  mais,  puisque  cela  retarderoit  son 
avancement,  et  son  inclination  n'est  que  de  gaigner  la 
bonne  grâce  de  vostre  Exe. ,  je  Fenvoyeray  à  sa  première 
commodité;  vostre  Exe.  Tobligera  tant  plus,  mon  frère 
et  nous  autres,  de  le  mettre  en  monde.  J'estime  aussy  de 
ma  part  que  dessous  le  régiment  de  mon  frère  Ernest, 
il  aura  attendre  plus  d'avant  \  et  s'il  pourroit  à  la  première 
occasion  avoir  une  compaignie ,  laquelle  serolt  rengée  sous 
mon  frère,  il  auroit  tant  plustost  de  moyen  de  se  dresser. 


M.  de  Buzanval  écrit  le  26  mars  :    „ ...  Si  cette  corde  vient  à 
faillir   à   cet    arc  et  que  les  forces  de   Savoye  viennent  joindre 
celles  de  TArchiduc,  je  voys  le  Prince  bien  empesché  en  Texécu- 
tion    de    ses   deseins.    Car,    encore    qu'il  fisse    estât   de    mettre 
en  campagne  120  compagnies  de  gens  de  pied,  qui  feront  au  plus 
haut  1500   hommes  de  pied,  et  3000  chevaux,   si-est-ce  que  son 
ennemy  se  trouvera  bien  plus  fort  en  campagne  et  aussitost  prest 
que   Iny,  s'il   ne  se   haste  plus  que  la  saison  ne  le  lui  peut  per-. 
mettre,  et  pour  pourvoir  aux  endroits,  od  il  aura  opinion  que  le 
Prince   se   voudroit   attaquer.     Cela   le   tient  fort  en  cervelle,  et 
V.  M.  peut  croire  qu'il  n'y  a  jour  auquel  il  n'examine  cet  affaire , 
qui   est  la  plus  importante  qui  se  soit  présentée  depuis  plusieurs 
années  à  ses  mains.    Car  il  est  presques  certain  que,  qui  empor- 
tera le  pris  d'Ostende,  aura  un  grand  avantage  sur  toute  la  partie. 
Et  ne  faut  point  douter  qu'à  la  longue  l'Archiduc  ne  l'obtint,  si 
on  ne  faisoit  lever  son  siège.     Et  quand  bien  ce  ne  seroit  Tannée 
présente  qu'il   l'emportât,   comme  il   n'y  a  pas  grande  apparence 
qu'il  puisse   faire,  ai-est-ce  que  la  dépense  que  ces  Messieurs  se- 
roient   contraints    d'y    continuer,    luy   donneroit  une  partie  de  la 
victoire,  se  rendant  enfin,  et  la  perte  de  la  place,  et  la  dépense 
qu'ils  y  feroient,   d'égale  conséquence.     Or,  Sire!  cette  entreprise 
de  faire  lever  ce  siège  est  de  telle  nature  qu'elle  ne  se  peut  faire 
que  la  saison  ne  soit  plus  avansée  que  le  terme  qu'ils  nous  avoient 
donné  de  leur  sortie  en  campagne.     Il  faut  un  temps  plus  doux 
et  plus  stable  que  n'est  celuy  ou  de  mars  ou  d'avril,  ésqueb  les 
tourmentes  r^nent  fort  sur  mer  et  les  vents  sont  par  trop  muables, 
et   la   campagne   trop   despouillée    d'herbages  pour  la  cavaillerie. 
Cest   pourquoy,    soit  par   mer   soit  par  terre,  qu'on  entreprenne 
cest  exploict,  il  le  faut  différer  jusques  à  la  mi-may.     J'attendray 

i  avuDceinent. 
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donc  à  présenter  à  y.  M.  les  voyes  qu'on  suivra  en  iceluy,  jas- 
ques  à  ce  qu'il  soit  plus  proche  de  sa  maturité;  car  il  n'y  a  de 
semaine  qui  ne  puisse  causer  de  changement  dans  une  telle  affaire. 
Seulement  j'asseureray  v.  M.  que  ce  Prince  est  résolu  de  hazarder 
le -paquet;  c'est-à-dire  sa  personne  et  tout  cet  Etat  pour  en  venir 
à  bout  ;  car  je  le  voy  las  de  tant  de  crteries  :  desquelles  il  a  jour- 
nellemeut  les  oreilles  plaines  à  cause  de  ce  siège.  Si  le  succès 
d'iceluy  répond  au  soin  qu'il  employé  à  le  bien  ruminer,  v.  M. 
pourra  lors,  s'il  luy  plaist,  prendre  quelque  résolu  party  sur  les 
affaires  de  deçà,  qui  ne  peuvent,  à  mon  avis,  demeurer  long- 
temps es  termes  ésquelles  je  les  voy  réduictes,  de  sorte  qu'il  se 
faudra  à  la  fin  résoudre,  ou  à  les  laisser  du  tout  eschapper  de 
vos  mains,  ou  à  s'en  approcher  de  plus  près  et  les  aider  plus 
puissamment  que  l'on  n'a  fait  par  cy-devant" 


liBTTRE  CCMjXXJOX. 

Teccher  à  ...   Mésaventure  du  Comte  Jean  de  Nasscat-Siegen 
le  jeune  à  Naplee. 

Ehmvester,  [hochjgeachter,  dem  hern  seye  moine  jeder- 
zeît  bereitwillige  dienst  bevor,  insonders  gùnstiger  herr 
und  freundt  Sol  demselben  nicht  verhalten  wie  gestem 
des  abendts  ein  student  mit  nahmen  Johannes  N.,  von 
Coburg  bûrtig,  alhîe  angelangt,  welcher  den  IS^february 
stylo  novo ,  von  Neapoli  verreist ,  und  also  conversando 
discurirendt,  wir  von  ihme  vernohmmen  das  seiches 
geschrey,  welches  eine  zeitlang  hero  in  den  gemeinen 
zeittungh  der  novellantes  hin  und  wîeder  gelauffen,  den 
wohlgebomen  hem  und  Graven  zue  Nassau  betreffendt, 
leider  mehr  als  wahrhaftig  ist;  habe  alsobaldt  dem  hem 
solchs  zu  avisim  nit  underlaszen  kônnen  noch  wollen.  Er, 
gemelter  student,  zeigt  fur  die  gantze  vv^ahrheit  ahn  das 
wohlermelter  her  und  Grave  mit  den  seinigen  zue  Neapolis 
in  ein  wirthshausz  eingekehret,  ad  aquilam^  daselbst  der 
wirth  ein  Teutscher  ist,  und  demnach  ihre  gn.  und  die 
seinige  vermerckt  das  man  s.  G.  daselbsten  anzuhalten 
trachtete,    haben  sich  s.  G.  aisbaldt  in  der  stille  uffge- 
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macht,  sich  nf  die  reise  begeben,  und,  tu  vermeidung 
aile»  argewohns  ob  er  verreisen  wolte,  aile  seine  ange- 
hôrige  zue  NeapoU8  in  gedachtes  wirthshausz  hînder  sich 
verlaszen.  Daruff  hatt  sich  zugetragen  das  der  Neapolita- 
ner  etliche  das  wirthshausz  ringsumb  besetst,  darinnen  ge- 
ËEdlen,  und  aile  die  drinnen  gewesen  auff  das  schlosz  et 
Castdle  ntuwo  gefdhret  haben,  daselbsten  einer  gewesen 
welcher  eine  jede  persohn ,  wie  sie  gestaldt  und  bekleidet , 
zu  describiren  gewust  Under  den  weggefiSrthen  wahr 
auch  ein  stâthlinger  von  Augspurg,  so .  gleichfahls  jung 
und  fast  in  seiner  G-.  alter  gewesen;  gemelten  stethling 
haben  die  Neapolitaner  bey  dem  kôUer  gezogen,  darzu 
spottendt  gerochen  und  endtlichen  gesagt:  solches  kôller 
stincke,  were  eines  Graven  kôller  nit  Welchem  nach, 
akz  sie  eigentlich  beAinden  das  sie  ihre  gn.  gèfehlet  het- 
ten,  haben  sie  alsbaldt  p.  posta  s.  G.  nachgeeilet,  inmas- 
zen  sie  dieselbige  ihre  G.  zue  Sesza  (eine  grosze  tagreisze 
von  Neapoli)  geftlhret.  Aile  frembde  und  andere  paszan- 
tes  seindt  nachmahls  erlediget ,  s.  G.  aber  und  angehôrige 
in  besagten  C<uieUe  nuovo  behalten  worden,  sâmptlich 
auch  einer  Gonzaga,  aus  der  ursachen  willen  er  eine  zeit 
mit  ihren  G.  gereiset;  und  hat  sich  vorstehendes  ailes  uff 
IS**  und  14}*  februartf  stylo  novo  zugetragen....  Welches 
vorstehender  massen^  wiewohl  mit  betrûbtem  gemûth,  ich 
dem  Hem  nit  bergen  wollen,  sondem  fireundtlich  bitten 
solchs  erster  môglicher  zeit  ahn  den  wohlgeb.  Hem  Johan 
dem  jungem  Graven  zue  Naszau^gelangen  zu  laszen,  in 
der  sach  die  notwendige  versehung  zu  thun,  welche  zue 
schleuniger  erledigung  der  zue  Neapoli  verhafiîten  ahm 
vortrfiglichsten  sein  werde,  wie  dan  ihre  G.  bei  der  Kay. 
Maj^9  anderer  Chur-  und  Fûrsten  auch  uff  gegenwertigen 
reichstag  solchs  ohne  zweiffel  wohl  wirdt  fiir  zu  nehmen 
wiszen ,  damit  ihre  G.  bey  dem  jure  genUum ,  auch  jungst 
zu  Vervin  uffgerichten  frieden,  gehandthabt,  und  ihrer 
Gm.  Her  und  junger  sohn,  mît  deroselben  angehôrigen ,  nit 
wiederrechtlich  auffgehalten  werden,  mich  beschlieszlich 
dem  Hem,  und  uns  semptlich,  Gottes  gnâdiger  abhaltt 
n.  12 
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tretdîch  endtphelendt     Datum  Nûrnbergk,  den  */i5  AprUis 
A"  1603. 

Desz  gn. 

LAZARUII  TSGCHER  D. 


w\^\/w\,'V\/\/VN/vrs/\jN 
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Le  Comte   ChtiUaume'Louie   de   Nassau  à  Maurice ,  Prince 
et  Orange. 

■ 

Monseigneur.  Je  ferai  embarquer  à  Harling  samedy  pro- 
chain quatre  compagnies  Frisones,  à  sçavoir  Michel  Haj 
qui  comandera,  Jan  Burmania,  Tiardt  Tyebbes,  Arent  Blo- 
mendal  pour  aller  en  Ostende,  auxqueils  commanderai 
d'aller  insy  *  à  Amsterdam ,  pour  là  attendre  ultérieure  com- 
mandement, estimant  que,  à  cause  de  ce  malheur  (1),  v.  E. 
les  fera  haster  et  que  la  route  par  Sparendam  sera  la 
plus  courte,  parquoy  je  renvoy  à  v.  E.  les  patentes,  pour 
entrer  aux  villes  du  pays  d'TTtrecht,  affin  que  celle  pou- 
rra donner  ordre  que  les  capitains  soint  à  Amsterdam 
advertis  à  quoy  ils  s'auroint  altérieurement  à  réguler.  Je 
prie  V.  Ex.  très-fort  de  commander  bien  sérieusement  de 
laisser  sortir  les  aultres  quatre*  qui  sont  dedans  Ostende, 
dès  que  ceulx-ci  seront  arrivez,  et  à  telle  fin  les  fidre  en- 
trer ensemble;  car  sans  cela  je  voy  ici  ung  grand  mal- 
contentement, qui  empêchera  qu'en  aultre  ne  pounù  si 
promptement  secourir  v.  Ex.  D  y  a  encoires  la  compag- 
nie de  Millinga  dessous  la  répartition  des  Omblandes  à 
Embden ,  pour  l'amour  de  laquelle  j'en  escris  aux  Députez 
des  Estats  pour  l'envoîer  en  diligence  et,  en  cas  qu'ils 
feront  difficulté,  j'advertiray  v.  E.,  pour  obtenir  des  Es- 
tats-généraulx,  car  je  n'ay  à  présent  aultre  pour  envoîer. 
Quant  à  la  sixime,  il  est  disput  entre  ceulx  de  Frise  et 
Omblandes  qui  l'envoierast;  vous  [pover]  que  selon  la  pro- 
portion entre  les  provinces,   à  sçavoir  que  ceulx  de  Frise 

>  ainsi.  (1)  Voyez  p.  180  et  18S. 
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ont  eu  josques  ici  7  et  les  Omlandes  5  ;  à  réquisition  des 
[institutions]  de  Frize,  les  Omblandes  ont  envoie  la  der- 
nière fois  deus,  à  condition  que  ceulx  de  Frize  envoieroit 
le  surplus^    sur    quoy  ils    insistent,   tellement  que  je  ne 
peu  nulles  des  parties  induire,  et  d'autant  que,  pour  la 
guamison    du   Chasteau  de   Groningen   et  Covorden,  je 
suis  fort  incommodé  s'il  fust  possible,  je  désîrerois  estre 
excusé,  ce  que  je  prie  v.  E.  bien  fort  aultrement,  si  tost 
que  Haecrot  sera  de  retour,  pour  le  pouvoir  mettre  au 
chasteau   de  Groningen  ou,  si  les  afiaires  sont  si  présens  * 
que    V.  Ex.  m'anvoiast  un  aultre  qui  n'est  de  mon  gou- 
vernement, j'envoierai  la  compagnie  de  Corput  qui  est  à 
CJoeverden  et  à  sa  place,  lors  de  la  répartition  de  Drente, 
qui  est  au  chasteau  de  Groningue;  car,  pour  beaucoup  des 
raisons,  je   ne  peu  fier  le  chasteau  de  Groningue  entié- 
mant  entre  les  mains  de  ceulx  de  mon    Gouvernement, 
ni  Covorden  à  aultres  que  ceulx  de  leur  répartition ,  priant 
V.   E.  me  mander  en  diligence  responce  que  joinct  aussi 
s'il    [aile  en]  j^urois  des  aultres  compagnies  de  mon  ré- 
giment en   Ostende  que  ceulx-ci  que  j'envoie  à  présant, 
et  sont  à  cela  destinés,  voeu  que  la  lettre  de  v.  E.  me 
mest  en  doute  et  en  grande  peine,  car  je  ne  sçauroi  trou- 
ver nul  excuse  et  prie  sur  toutes  choses  que  v.  Ex.  ne 
me  face  tell  affront,  et  si  cela  fiist  faict,  de  retenir  ceulx- 
là  que  j'envoierai  et  m'advertir,  affin  que  je  puisse  don- 
ner ordre,  pour  avoir  des  meilleurs  en  la  campaigne.  J'at- 
tenderai  donques  en  dévotion  la  responce  et  aussi  comme 
tout  est  passé  en  Ostende,  de  quoy  je  suis  bien  mari,  crai- 
gnant fort  que  le  secours  et  faveur  que  j'espérois  hors  la 
ville  et  estimoi  grand,  sera  pour  nous  en  l'exploict  de 
peu  de  valeur,  et  que  l'ennemi  sera  tant  plus  induit  d'o- 
pinastrer  et  essaier  la  fortune    d'une  bataille,  que  aupa- 
ravant,  et   pour  assuré  le  plustot  sera  le  meillieur  qu'on 
avise  au  remède,  mais  nécessairement  il  fault  attendre  les 
herbes  et  saisons  pour  survaincre  les  difficultés  à  nourir 
la  cavallerie  et  incommodités  de  butter  *.  Je  me  tienderai 

'  prenantes.  *  8*abnter. 
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toujours  prest  pour  voir  v.  E.  devant  son  partement  de 
la  Haye  y  mais  prie  icelle  de  m'advertîr  au  vrai  du  jour 
de  son  deslogement,  et  en  cas  qui  seroit  court,  le  [vou- 
dera]  pour  savoir  donner  ordre  à  [ma]  et  m'envoyer  les 
patentes  pour  les  compagnies,  tant  pour  ceulx  qui  iroit 
en  campaigne  que  qui  demeureront  en  guamison  aulx 
gouvernements  de  v.  E.  en  conformité  de  la  liste  que,  pour 
le  deuxième  coup,  j'envoie  à  icelle,  à  cause  de  quelque 
petit  changement    10  avril  1603. 

t  JPost  data.  —  Il  plaira  à  v.  Ex.  s'en  souvenir  que  Tor- 
dre puisse  estre  donné  que  les  gens  de  guerre  estant  en 
Oistfrise  ne  passent  à  leur  retour  par  mon  gouvenement, 
mais  les  piétons  à  batteau  d'Amsterdamme  et  la  cavalle- 
rie  par  terre  le  pays  de  Munster. 


M.  de  Buzanval  écrit  le  16  avril  1603  :  ». . .  Comme  j'estois  eti 
cet  endroict,  voicy  un  éclat  de  tonnerre  qui  donne  au  travers  de 
ces  Messieurs,  par  un  avis  qu'ils  reçoivent  d'Ostende,  qui  porte 
que  le  quatorze  de  ce  mois,  environ  sur  la  minuit,  les  assiégeans 
ayant  donné  une  grande  alarme  vers  le  Zantill*,  se  ruent  stlr  les 
trois  quarrés  que  l'on  avoit  jetés  ou  bâtis  par  delà  la  contrescarpe, 
et  ce  avec  tel  succès  qu'ils  les  font  quitter  à  ceux  qui  j  estoient 
en  garde;  desorte  qu'ils  s'y  logent  et  s'en  rendent  maîtres,  et  ne 
faut  douter  que  par  cet  advantage  ils  ne  fassent  le  mesme  de 
tout  ce  que  l'on  tenoit  hors  de  la  place,  et  qu'ils  n'ayent  moyen 
de  faire  doresnavant  leurs  approches  du  costé  de  la  terre  et  se 
loger  bientost  à  la  contrescarpe  du  fossé  de  la  ville.  Monsieur  le 
Priuce  Maurice  a  esté  extrêmement  estonné  de  cette  nouvelle  si 
inopinée  ;  car  il  n'avoit  jusqu'à  cette  heure  comme  point  apréhendé 
la  perte  de  cette  place,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  occasion  de  craindre 
une  telle  surprise,  vu  qu'elle  étoit  du  tout  hors  de  raison,  n'estant 
apparent  que  des  gens  de  guerre  se  laissent  emporter  sans  autre 
cérémonie  dans  des  forts  bien  flancqués,  environnés  de  grandes 
plaines  d'eau ,  comme  sont  ceux  des  dits  quarrés.  Le  peu  de  compte 
qu'on  avoit  fait  depuis  un  an  d'y  vouloir  ou  pouvoir  donner,  avoit 
rendu  les  assiégés  négligeans  en  la  garde  d'iceux;  les  pourvoyans 
de  si  peu  d'hommes  que  la  facilité  y  a  tiré  les  assiégeans.  Le  dit 
Prince  juge  que  dans  deux  mois  ils  pourront  entrer  par  cette  échelk 
>  SaDtbill. 
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jusque  sur  le  rempart  de  la  dite  ville,  et  la  tient-on  perdue,  si 
on  n'a  moyeu*  d'y  remédier  par  le  dehors  dans  le  dit  temps.  Ce 
sont  les  prémices  de  ce  triste  et  préjudiciable  accident,  lesqueUes 
seront  suivis  de  pires  conséquences,  si  ces  Messieurs  ne  trouvent 
autres  pièces  pour  mettre  en  oeuvre  que  celles  que  je  leur  voys 
en  main  pour  le  présent.  H  y  a  encore  trois  mille  hommes  de 
guerre  dans  la  place,  et  12  ou  1600,  qui  attendent  le  vent  de- 
puis quinze  jours  à  la  rade  de  Elessingue  pour  y  entrer;  mais  je 
n'ay  pas  opinion  que  tout  cela  soit  bastant  pour  guérir  cette  playe, 
si  l'on  ne  coupe  le  mal  par  la  racine;  j'entends  si  l'on  fait  du 
tout  lever  le  siège  de  la  dite  place.  Il  est  donc  plus  que  temps 
de  penser  à  nos  affaires  et  prendre  quelque  party  asseuré.  Car  je 
voys  du  branlement  et  de  Testonnement  à  celles  de  deçà,  aux- 
quelles j'appréhende  non  sans  grande  apparence  de  la  confusion, 
si  un  froid  vent  soufQe  dessus,  comme  l'on  voit  du  costé  d'An- 
gleterre. Et  si  là-dessus  la  perte  d'Ostende  arrive,  je  sçay  qu'ils 
fondent  leur  dernière  ancre  sur  S.  M.,  et  qui  gouvernent  tiendront 
la  barque  droit  contre  tous  vents  et  orages,  jusques  à  ce  qu'ils 
en  soient  désespérez  ou  même  incertains  et  en  défiance;  xnais  cela 
arrivant  ne  doutons  point  qu'ils  ne  demeurent  peu  à  peu  et  pos- 
sible tout-à-coup  Espagnols." 


t  LETTRE  €€X€I. 

PkUippe^GuiUaymef    Prince   (T Orange ^   au   Roi  de  France. 
Affairée  d  Orange. 

Les  insolences  et  boutades  de  sieurs  de  Blacons  et  Qou- 
vemet  non  seulement  ne  cessent ,  mais  s'augmentent  jour- 
nellement davantage  et  procurent  par  tous  les  moyens 
possibles  d'esmoavoir  les  églises,  ayant  des  secrètes  en- 
treprises sur  les  terres  des  voisins;  que,  si  le  remède  n*i 
vient  en  brief  et  absolu  commandement  de  votre  Majesté 
(car  ils  menassent  et  disent  qu'ils  ne  se  soussient  guerres 
de  vos  comandemens  et  que  vous  les  commanderez  plus 
de  trois  fois  devant  obéir)  si  votre  Majesté  ne  veult  es- 
coser  quelque  révolte  plus  grande  en  ces  provinces  voy- 
sines  de  son  royaume  à  son  très  gran  déservice.  Blacons , 
avecqae  un  ministre,  estoit  allé  à  l'assemblée  des  églises 
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du  Languedoc,  qui  se  devoit  tenir  cejourdui  à  Usez,  une 
lieux  d'icy;  mais  elle  a  esté  prolongée  jusques  au  20  dn 
présent  tPay  fait  publier  un  édit,  pour  donner  à  cognoî- 
stre  aux  églises  le  désir  que  j'ay  de  les  maintenir  et  con- 
server en  tout  ce  que  les  ay  promis,  ajournant  à  Blacons 
de  rendre  le  château  en  mes  mains  en  24  heures,  et  ne 
le  faisant  on  procédera  contre  luy  comme  rebelle  et  tumnl- 
tuayre;  et,  pour  ne  molester  davantage  à  V.  M**  avecqne 
d'autres  particularités,  la  suppliant  tr^-humblement  (puis- 
que la  faveur  et  honneur  que  j'espère  en  cecy  de  sa  bé- 
nignité ne  résultera  seulement  au  remède  de  mes  préten- 
tions, maïs  au  grand  service  de  V.  M*^,  qu'il  luy  plaise 
y  envoyer  quelcun  de  ces  domestiques,  avecque  comman- 
dement sans  réplique  de  mettre  le  dit  château  entre  mes 
mains,  avecque  les  menasses  du  chastoy,  ayant  entrepris 
chose  contre  les  édits  et  sans  lui  en  advertir.  Que,  sons 
correction,  me  sembleroit  le  plus  expédient  pour  les  faire 
obéir  incontinent,  et  le  bénéfice  que  je  recevray  par  l'au- 
torité, justice  et  bénivolence  de  V.  M**,  servira  à  l'ao- 
croissement,  si  accroistre  se  peut,  de  la  volonté  et  affec- 
tion que  j'ai  voué  à  son  service,  comme  estant.  Sire,  etc. 

LE  PRINCE  d'ORAMQE. 

D'Orange,  le  16  d'avril  1603. 

P.  S.  Sire,  les  désordres  sont  venus  si  avans  desditz, 
qu'estant  tout  asteur  allé  à  la  messe,  estant  en  l'église,  sont 
venus  main  armée  et  massacrer  un  gentilhome,  mien  sub- 
ject,  nommé  Aramont,  de  la  religion,  et  donné  une  coup 
d'arquebouse  à  travers  la  jambe  du  curé  de  l'esglise. 
Je  ne  peus  laisser  d'en  advertir  à  V.  M.;  car  je  suis  as- 
seuré  que  ce  ne  sont  pas  ses  volontés  que  ses  subjects 
traitent  si  indignement  avecque  moy;  par  quoy  la  sup- 
plie très-humblement,  puisqu'ils  menassent  d'en  tuer  enco- 
res  d'autres  et  mettre  un  gran  désordre,  tant  îcy  qu'ailleurs  , 
que  vôtre  Majesté  y  veulle  apporter  le  remède  au  plustot^ 
que  je  la  supplie  et  trouvera  plus  convenir  à  son  service, 
et  le  chastoy  que  tant  de  méchancetez  méritent;  surquoy 
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la  snpplieray  me  commander  tousjoiirs,  comme  à  son  pins 
humble  et  plus  fidèle  serviteur. 
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Maurice^  Prince  cP  Orange  y  au  Roi  de  France.    RecommaU" 
dation  en  ses  bonnes  grâces. 

Sire,  les  afiaires  de  ce  paîs  se  trouvant  réduictes  en 
tels-  termes,  tant  par  le  décès  de  la  feue  Royne  d'An- 
gleterre .que  par  l'inopîné  accident  arrivé  en  la  ville  d'Os- 
tende,  que  j*ay  pensé  estre  de  mon  debvoir  d'en  advertîr 
V.  M.,  à  cause  de  Fintérest  qu'elle  at  faict  paroistre  vou- 
loir avoir  au  dictes  affaires,  et  le  désir  qu'elle  atesmoigné 
par  de  très-bons  effects  de  les  maintenir  et  affermir;  mais 
ne  sachant  personne  qui  le  peust  mieux  faire  et  avec  plus 
de  cognoissance  et  confidence  que  le  sieur  de  Buzenval, 
qu'il  a  pieu  à  V.  M.  faire  vivre  avec  et  parmy  nous  tant 
d'années,  qu'il  nous  seroit  malaisé  de  luy  rien  desguiser, 
et  à  luy  d'ignorer  du  cours  d'îcelles,  je  me  suis  ingéré 
de  le  prier  et  persuader  de  vouloir  prendre  ceste  paine 
que  d'aller  vers  V.  M.,  pour  luy  réprésenter  de  bouche 
ce  que  plusieurs  lettres  ne  pourroient  fiiire  et  ay  esté 
aise  de  veoîr  qu'il  jugeoit  l'importance  telle  qu'il  a  cédé 
à  mes  remontrances.  Il  plaira  doncques  à  Y.  M.  de  luy 
adjouster  la  mesme  foy  qu'elle  a  faict  par  cy-devant  en 
ce  qui  concernoit  cet  Estât,  et  me  faire  cest  honneur  de 
croire  que,  quoy  qui  puisse  arriver  en  ceste  conjuncture 
ou  autre,  je  demeuray  toujours  vostre  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur;  en  ceste  immuable  volonté,  lui 
baisant  très-humblement  les  mains,  comme 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

MAUaiCB  nS  NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  26  d'avril  1603. 
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Voici  quelques  extraits  de  la  correspondance  de  Ghristoplie 
de  Harlay,  Comte  de  Beaumont,  Ambassadeur  en  Angleterre^  avec 
le  Roi  de  France  et  M.  de  Villeroi.    (hs.  p.  st.  o.  h.) 

6  avril.  M.  de  Beaumont  à  VilleroL  „Le  jour  chasse  la  nuict 
et  la  nouvelle  joye  faict  oublier  la  douleur,  mais  je  crains  qu'elle 
ne  se  tourne  en  insolence  pour  nostre  regard,  ayant  esté  plua- 
tost  à  souhaiter  pour  le  bien  de  la  France,  que  les  choses  ne 
se  feussent  pas  passées  avec  tant  d'union  et  de  douceur,  afin  que 
le  Roy  d'Escosse  eust  eu  plus  de  besoin  de  s.  M.  et  que,  pen- 
dant qu'il  se  feust  trouvé  empesché  à  appaiser  son  Royaume,  il 
n'eust  peu  si  facilement  foire  la  paix  avec  le  Roy  d'Esp^ne;  au 
lieu  qu'il  est  à  présumer  que  ceste  prospérité  inespérée  l'en  ren- 
dra plus  désireux,  selon  son  humeur,  que  l'on  dict  y  estre  plus 
encline  qu'à  la  guerre,  et  par  ce  moyen  aussi  moins  eschauffé  en 
l'amitié  de  nostre  maistre,  suivant  les  conseils  de  ceux  du  conseil 
de  la  défuncte,  lesquels  l'on  a  opinion  qu'il  confirmera...." 

8  avril.  M.  de  Beaumont  au  Roi.  —  „  Les  Catholiques  ont  esté 
en  diverses  provinces  les  premiers  et  les  plus  volontaires  à  reco- 
gnoistre  le  Roy  d'Escosse  pour  leur  Roy,  suivant  le  conseil  que 
j'en  ay  donné  à  plusieurs,  auquel  je  suis  très-ayse  de  m'estre 
rencontré  avec  l'intention  de  v.  M " 

14  avriL  Le  Roi  à  M.  de  Beaumont —  »>J'ay  resseuty  un  très 
grand  desplaisir  de  la  mort  de  la  Royne  d'Angleterre,  pour  l'af- 
fection que  je  portoys  à  sa  personne,  fondée  sur  les  rares  vertus 
qui  l'accompagnoit  et  les  obligations  que  je  luy  avois  d'infinies 
faveurs  qu'elle  m'avoit  départies  en  mes  nécessités,  devant  et  de- 
puis mon  advènement  à  la  couronne,  estant  outre  cela  liez  et  unîz 
ensemble  de  tant  de  sortes  d'interests  et  considérations  utiles  à 
noz  Royaumes  et  affaires  que,  comme  elle  estoit  pleine  de  pru- 
dence et  très-jalouse  de  sa  réputation  et  de  sa  foy,  je  prisois  aussi 
grandement  ses  conseilz  et  prenois  plaisir  d'imiter  sa  conduite  en 
l'observation  de  ma  paroUe.  Je  croyois  fermement  que  chose  quel- 
conque ne  pouvoit  séparer  ny  rompre  nostre  amitié  et  bonne  in- 
telligence, tant  qu'elle  eust  vécu,  nonobstant  les  recherches,  dé- 
clarations, et  démonstrations  qu'elle  faisoit  quelquesfois  de  vouloir 
faire  le  contraire. . . ." 

14  avril.  M.  de  Beaumont  au  Roi.  —  „  Le  vray  but  du  Roy  d'Ës» 
pagne  et  des  Archiducz  ne  regarde  paa  tant  à  s'asseurer  de  l'An- 
gleterre ,  comme  de  priver  les  Estatz  des  Provinces-unies  du  secours 
d'icelle,  et  par  ce  moyen  les  diviser  et  réduire  plus  feusilement. 
Mais  toutesfois,  puis  qu'en  effect  il  sera  nécessaire  que  ce  nou- 
veau Prince  . . .  prenne  une  résolution  entière  sur  cet  affaire ,  et 
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qu'il  est  aussi  à  présumer  que  ...  il  sera  plustost  persuadé  à 
faire  la  paix  qu'à  continuer  ]a  guerre  seul  avec  Messieurs  les  Estatz . . . 
il  semble  qu'en  mesme  temps  v.  M.  doibve  estre  sollicitée  de  se 
résouldre  de  son  oosté  et  de  regarder  si  ...  il  sera  plus  utile  à 
T.  M.  de  se  lier  avec  lui  par  une  ligue  offensive  et  défensive  cou* 
tre  le  Roy  d'Espagne  et  les  Archiducs,  afin  de  sauver  Messieurs 
les  Estatz,  se  délivrer  du  voisinage  des  Espagnols  aux  Pays-bas  et 
en  profiter  chacun  selon  sa  commodité,  ou  bien,  en  lui  laissant 
faire  la  paix,  se  conserver  toujours  en  bonne  intelligence  avec  lui 
et  s'accorder  ensemble  à  fraix  communs  d'assister  soubz  main  les  Es- 
tatz, afin  d'occuper  continuellement  les  forces  du  Koy  d'Espagne. ..  .^' 
M.  de  Beaumont  croit  la  Ligue  plus  utile  „8i  d'adventure,  puis 
qu'en  effect  les  choses  ne  peuvent  demourer  en  Testât  où  elles 
sont,  afin  d'oster  toutes  occasions  de  guerre  et  establir  une  paix 
généralle,  v.  M.  no  vouloît  s'entremettre  et  réunir  M.  les  Estatz 
soubz  l'obéissance  de  l'Archiduc  et  solliciter  par  le  moien  du  Pape 
une  croisade  de  tous  les  Princes  Chrétiens,  afin  de  dive^  leurs 
forces  contre  la  monarchie  du  Turc,  qui  semble  aujourd'huy  estre 
fort  esbranlée. . . ." 

24  avril  M.  de  Beaumont  à  VilleroL —  „  De  penser  à  persuader 
le  Roy  d'Angleterre  de  continuer  la  guerre  seul ,  je  ne  sache  point 
d'éloquence  assez  forte,  non  plus  que  d'apparence  aucune  à  se 
l'imaginer;  mais  je  tiens  qu'il  se  fault  tenir  un  peu  réservé  là-des- 
sus, et  laisser  commencer  Messieurs  les  Estatz  à  l'esmouvoir. . . . 
Us  délibèrent  de  lui  envoyer  bientost  une  ambassade  composée  de 
trois  personnes  remarquables  entr'eux,  le  Conte  Henry  de  Nassau , 
Brederode  et  Bameval. . . ." 

2  may.  M.  de  Beaumont  à  Yiileroi. —  „Adjou8tez  que,  si  l'hu- 
meur de  la  Royne  brouillonne  et  entreprenante  se  vient  à  embar- 
rasser parmi  tous  ces  mouvements,  quelle  agitation  elle  pourra 
apporter  avec  la  puissance  qu'elle  a  sur  le  Roy. . . ." 

6  mai.  Le  Roi  à  M.  de  Beaumont.  —  „ Chacun  a  opinion,  et  le 
croient  ainsi  à  Rome,  que  la  Royne  d'Angleterre  favorisera  les 
Catholiqqes  et  qu'elle  est  ennemie  des  Puritains,  et  que  la  dicte 
dame  aura  grande  puissanC'C  sur  l'esprit  du  Roy  son  mary. . . ." 
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LUTTRE  €)€X€1U. 

Le  Comte  Guillaume' Louis  de  Nassau  au  Comte  Jean  de 
NassaU'SiegerL  H  rexhorle  à  ne  plus  s'engager  à  la  U^ 
ghre  dans  des  expéditions  lointaines. 

Wolgeborner  fireundlicher  lieber  Bruder.  Ich  hab  seî- 
tbero  £.  L.  schreibens  de  dato  den  3  Aprilis  kein  ge- 
legene  noch  gewisze  bottschaft  gehabt,  Dero  begeren  nach, 
zu  antworten;  darin  ich  gleichwol  nit  wenig  perplex  bin 
zu  rhaten,  als  der  ôrter  gelegenheit  gantz  uhnkandig, 
und  uf  das  £.  L.  nicbt  wieder  falle  in  aisulchen  labirinth 
als  in  Schweden  geschehen,  darûber  ich  dickmals  sehr 
betretten  gewesen  bin,  und  deroselben  billich  behôret 
ein  waerschawung  zu  sein  umb  sich  uf  ungewiszheit 
nicht  wieder  leichtlich  einzulaszen,  und  also,  mit  Ë.  L. 
hôchste  beschwerung  und  gefhar  des  alten  Vatters,  ihrer 
eignen  lieben  kindem  und  underthanen,  nicht  zu  kônnen 
pflegen ,  darzu  ich  E.  L.  so  verpflicht  acht,  und  auch  mir 
zuzustehen  £.  L.  zu  warnen,  und  bitte  sich  solcher  bûrde 
als  Ihr  Gott  ufgelegt  hatt  nicht  suchen  zu  entschlagen, 
und  so  lang  als  es  mit  schaden  und  nachtfaeil  eins  oder 
des  andereh  geschehen  werde,  zu  preferiren  worzu  E.  L. 
eigentlich  von  Gott  und  der  natur  zu  beruflen  und  ver- 
bunden  ist,  und  in  alwege,  ohne  des  alten  bewilligung 
und  gutten  willen,  aïs  auch  der  besten  und  sichersten 
freunden  rhat ,  das  ist  die  verstandt  haben  zu  rhaten  und 
E.  L.  gewogen  sein,  nichts  plôtzliches  und  unbedacht 
und  vieleicht  al  zu  schwere  last  uf  sich  zu  laden;  dan 
ob  ich  wol  E.  L.  ehrensgemûth  und  rittermeszigen  eif- 
fer  billich  rhume,  und  auch  der  Christenheit  solchen 
gutt  von  hertzen  gônne,  das  sie  von  E.  L.  mit  solcher 
affection  und  wissenschaft  als  ich  dieselbe  kenne,  môchte 
gedienet  werden,  und  mir  selber  gut  thun  solte  die  ehr 
80  unserm  Hause  hierin  geschehen  wûrde,  so  ist  mir  hir- 
engegen  gleichwol  gantz  zuwider  und  nicht  ohne  er- 
hebliche    ursache   sehr    bedencklich,    den  uhnleschlichen 
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hasz  bèides  der  Religion  und  unsers  Hanszes,  und  das 
die  coniiisioiii,  ignorantia  in  dem  beleit,  mangel  von  mid- 
delen,  so  grosz  ist  dasz,  durch  die  preaeniia  von  E.  L., 
der  solcher  crédit  als  nôtig  nit  vermutlich  werde  zuge- 
stelt  werden,  ich  nicht  begreiffen  kan  das  in  dem  funda- 
ment  9  daran  ailes  gelegen  und  wol  za  wûnschen  wehre, 
anch  die  noth  ervordert,  irolnkommen  verbeszemng  zu 
warten  oder  auch  zu  vermnten  ist;  und  es  iu  und  alwege 
so  gewesen  ist  das  alzeit  die  ehr  dem  obersten  velthern 
und  gênerai  bleibt,  al  ist  dasz  er  schon  nur  fur  ein  scha- 
dwe  oder  ziffer  hat  kônnen  gerechnet  werden,  und  die 
bosheit  der  menschen  nicht  vergebens  zu  furchten  ist, 
insonderheit  bey  dem  geschwinden  hasz  der  Religion  und 
unseres  Hauszes,  dasz  aUes  was  ûbel  gethan  wirdt  sein 
nnd  unglûcUiches  gebûhren  môchte,  ja  der  andem  ge- 
brechen  und  fh&len,  durch  listigkeit  und  falschheit,  E.  L. 
allein^  oder  ir  sunderlich^  solten  zugerechnet  werden.  Ja 
Gott  gebe  das  man,  mit  E.  L.  hônlichen  undergang  und 
schande  unseres  Hanses,  nicht  understehen  môchte  abzu- 
kheren  ihren  eignen  flecken  und  f haile ,  wie  ich  g&ntz- 
lich  der  mainung  bin  dasz  dem  von  Hardeck  den  tod 
gethan  hatt,  al  ist  schon  das  er  in  einiger  weisz  sich 
môchte  vergeszen  haben.  Welches  ailes  desto  mehr  zu 
fifirchten  ist  dieweil  die  jalousie  von  allen  nationen  zu 
dergleichen  dignitet  aspirirend  und  trachtend,  und  das 
von  persohnen  hohes  standes  nicht  auszbleiben  kan,  neben 
der  hohen  âmptem,  die  albereid  lange  jahren  in  dem  dienst 
verharret  und  der  religion  so  bitter  und  tôdlich  feindt 
seindt,  und  solcher  crédit  und  beleit  haben  das  E.  L. 
nnd  unserm  Haus  solcher  obgemelter  risz  und  schimpf, 
ja  nichts  gewîszes  zu  erwarten  ist,  als  solten  sie  selber 
durch  gesochte  particultre  querellen^  es  sey  auch  mit  gift 
tind  assasinat  selbst  zu  wege  bringen,  als  die  exemplen 
aldar  selber  auszweisen  und  heutiges  tags  die  coustume  du 
monde  et  de  la  court  ist.  In  ftiegen  das  ich  E.  L.  hirzu 
nicht  rhaten,  dan  vielmehr  hiervohr  wamen  musz,  sich 
als  haupt  ûber  des  Reichs-stende  kriegsvolck  gebrauchen 
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zu  laszen.  Wehre  wol  ein  meinung,  wann  die  geringste 
apparents  were,  mit  ehren  und  vortheil  der  Christenheit 
und  UDseres  Hauszes ,  die  erste  digniteit  zu  kônnen  er- 
langen,  omb  bey  dieszer  zweiten  erst  ailes  grûndlich  zu 
belernen,  umb  in  solchen  wichtigen  handel  zukûnftig  in 
aile  wege  versichert  zu  môgen  sein.  Doch  dieweil  ich 
dasz  nit  bemerken  kan,  auch  nit  zweiffel  dasz  E.  L.  al- 
bereit  vil  particulariteten  werden  bekant  sein  und  succès* 
sive  noch  verpehmen  kônnen  die  desfiils  mit  mir  than, 
und  ich  noch  keine  gekant  die  sich  dieser  Ungerischer 
zûgen  bedanckt  oder  hat  berûhmen  woUen,  darumb  ich 
£.  L.  darzu  nit  rhaten  khan,  es  were  dan  das  dieselbe 
condition  so  Yortheilhaftig  und  das  f&r  gewisz  wâre  das 
der  nutzen  in  E.  L.  und  unserer  privatsachen  den  scha- 
den  ûbertroffen,  und  Herr  Yatter,  mit  dem  obgemelten 
qualificirten  freunden  und  rh&ten,  E.  L.  ein  solches  rha- 
ten wûrde,  gleichwohl  mit  den  bedingen  dasz  sich  E.  L. 
aile  jhar,  so  es  anders  môgli'ch  geschehen  kan,  kônne 
deszen  entschlahen,  und  in  allen  gefalle  nicht  absolut  dem 
kayserischen  judUio^  dan  khur-  und  fûrsten  unterwurfen  za 
sein.  In  welchem  allen ,  nachdem  ich  viel  beschwerungen 
und  zwei£Pels  mir  vorstehen  lasze,  musz  ich  runt  und 
brûderUch  mîch  erkleren  dasz  ich  E.  L.  nit  gem  uf  ein 
schlipperich  eisz  stehen  sehe,  dan  unter  dreyen  noch  lie- 
ber  zu  der  Franzôsischer  bestallung  rhaten  solte,  es  sey 
dan  zum  principal  oder  dàs  oberste  Lieu^nantschaft, 
deszen  in  casu  des  principals  £.  L.  mûste  versichert  sein, 
iïLrnehme  leuth  und  der  réputation  gemesz,  kônnen  zu- 
wegen  bringen,  und  in  allem  gefalle  und  insonderheit 
stipuliren,  sich  nicht  jegen  die  religionsverwantein  oder 
dem  Reich  gebrauchen  zu  laszen ,  daran  ich  nit  zweiffel 
es  haben  s.  L.  Lantgraf  Moritz  auch  gesehen ,  und  das 
in  solchem  fal  E.  L.  mit  guttem  gewiszen  und  ohne  einzige 
ufsprach  sich  mit  seinem  und  der  seinigen  vortheil  kônne 
gebrauchen  laszen,  dan  solche  zûge  selten  fallen  und,  da 
sie  gebhûren,  nicht  lange  wehren,  auch  vermutlich  jegen 
niemandts   anders  als  Spanien  fallen  kônnen,  und  unser 
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Hansz  in  gnaden  bey  dem  jetzigen  Kônig  von  Franck- 
reich  stehet.  Welches  ailes  ich,  ausz  brûderlicher  treuwe, 
£.  L.  znr  antwort  uf  deroselbigen  ervordem  lasse  zukom- 
men,  und  mich  zum  bôchsten  erfrewe  der  hôher  und 
grôszer  alliantien   so   Oott  almechtig  E.  L.   und  unserm 

Hanse  gnedig  zugeschickt  hatt Datum  den  8  May 

1603. 

An  Graff  Johan  dem  jungeren. 


Le  9  mai  1603,  le  Comte  Guillaame-Loais  écrit,  de  Leeuwarde, 
à  son  Père:  ^Newes  weis  icb  E.  L.  fiir  dismbal  sunderlicb  nichts 
mitzutheilen,  dan  das  den  10^^  die  obâequiae  von  der  Kônigin 
in  Engelandt  geachehen  ist,  und  das  man  jtzo  mit  allen  cere- 
monien  besig  ist  umb  den  neuwen  Kônig  inzafhûren.  Unse  ge- 
santen  werden  noch  zu  rechter  zeit  aldar  ahngekonmen  sein.  Man 
verhoffet  yon  dem  itzigen  Kônig  sehr  viel  guts,  und  ist  ein  sehr 
grosses  fur  der  gantzen  Christenheit,  das  ehr  mit  solcher  eintracht 
nnd  frenden  in  Engelandt  ist  abngenohmen.  —  Der  feindt  batt 
den  von  Ostenden  den  3^"  April  ein  gros  yortbeil  abgeseben,  in- 
dem  ebr  die  wercken,  so  aus  der  stadt  gelegen,  ubnversebens  ûber- 
fidlen  und  sicb  darvon  meister  gemacht,  damit  ehr  nbun  hatt  mid- 
del  die  stadt  zu  approchiren ,  dasz  ihm  obnmôglich  war  anders  zn 
thun,  dan  aliein  dtirch  dis  middel.  Den  ll^i*  kujuê  bat  mir  einer 
von  meinen  capitenen,  so  den  6  ausz  Ostende  kompt,  gesagt 
dasz  der  Erzberzog  fur  seine  persohn  wider  von  Ostende  gezogen 
sey,  und  dasz  aile  sachen  in  gutein  standen  sein.  Esz  wirdt  dem 
Herzog  mûhe  kosten,  sol  ebr  zu  gutem  einde  seine  belagerung 
brengen  ;  fur  mein  persohn  versebe  icb  mich  eins  besaers ,  wiewhol 
es  nicht  sonder  geschwinde  kosten  und  miihe  geachehen  musz."  (us.) 
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LETTRE  CCXCIT. 

HoUz  au  Conseiller  Stôver,     Nouvelles. 

Monsieur  Stôver,  vertrawter  lieber  freundt.  E.  L. 
scbreiben  vom  24**"  Aprilis  ist  mir  neben  dem  beyschluez 
woll  eingehândiget;  dancken  dem  guetigen  Gott  vor  die 
gute  ûberschreibene  zeittnng/sonderlîch  das  der  wolgeb. 
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mein  gnediger  herr  GraiF  Johan  der  elter  gesondt  und 
woUahrent,  auch  das  Grraff  Adolff  zu  Nassaw,  Graff  Jo- 
hans  des  jûngern  sohn ,  auff  der  raisen  ist,  wie  mich  auch 
die  andere  zugeschriebene  heyrathen  hertzlich  erfrewet 
haben.  Der  Gott  recht  fôrchtet  und  Hebet,  wirdt  wîder 
geliebet  und  nit  verlaszen;  darumb  wirdt  das  Hausz  von 
Nassaw  von  dem  Hem  gesegnet  und  ferner  gesegnet  wer- 
den. ..'...  Von  newes  haben  wir  nit  vieil  besonders,  dan 
mit  Ostenden,  Gott  lob  und  danck,  stehets  noch  in  bonis 
terminis . . .  undt  wirdt  viel  gelts  darauff  verwettet  das 
der  Ertzhertzoch  mit  schanden  wirdt  daervor  abziehen, 
oder  durch  ire  Princ.  Excell.  geschlagen  und  verdrieben 
werden.  Die  spotters  sagen,  wie  von  Antorf  geschrieben , 
dasz  die  von  Ostenden  von  dem  Ertzherzogen  die  statt 
auflTs  new  in  medung^  zwey  jahr  angnomen,  und  die  ge- 
mutinirte  Spanischen  zu  Hoichstraten  zu  bûrgen  gesàtzt 
haben,  zweibelln  selbst,  unangesehen  der  Ertzherzoch  aile 
seine  garnisonen  gelichttet,  in  meinungh  die  statt  mit  ge- 
waldt  und  macht  anzugreiffen  und  zu  erobern,  wilchs 
doch)  nach  des  menschen  vemunffb,  unmôglich  scheinet. 
Esz  stehet  ailes  in  Gt>ttes  des  hôchsten  handt  und  ge- 
waldt. ...  Der  Kônig  Jacobus  ausz  Schottlandt,  wie  von 
Londen  gescbreben,  hatt  ahn  aile  capitain,  befelchsha- 
bem,  so  etwan  vestungen  zu  bewaren,  wie  auch  ahn  die 
vomembsten  Herm  der  regierung  des  landts,  geschreben 
das  ire  Kôn.  Ma^  sich  bedancken  das  die  lânden  innen 
zum  Kônig,  als  negsten  bloetsverwanten,  erwelhet  hetten; 
mit  beger  sie  woUen  die  regierung  in  dera  stand  verwal- 
ten  alsz  wen  seine  wase  die  Kôningin,  gotseliger  ge- 
dechtnusz,  noch  lebte,  und  nit  in  Schottlandt  ire  Ma^  zu 
gratuUeren  (umb  einigkheit  undt  freidt  zu  halten  ihm 
landt)  khommen ,  dan  ire  Ma^  woUen  zu  der  begrâbnus  sei- 
ner  wasen,  so  den  24***°  May  angeordnet,  khomen,  fol- 
gens,  die  Cronung  empfangen;  was  nuhn  erfolgt,  wirdt  die 
zeit  lehren.  —  Graff  Henrich  Prederich  zu  Nassau,  der 
alte    Barnnefeldt,    Brederoedt    und    mher  andere  Hemn 
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sint  deputirt  dem  Kôning  ?a  gratulieren,  und  \TQfoedera 
zu  confirmieren.  Man  hatt  guete  hoffhungh  zu  dem  ne- 
wen  erwelten  Kônig,  îst  eîn  glinder,  verstendiger  und 
gelerter  Herr;  Gott  gebe  aeinen  segen  darzu,  Amen. 

Hertzoch  Carll  ausz  Schweden  hatt  sich  mit  dem  Kô- 
ning ausz  Denmarck  verdragen,  soUt  sonsten  beider  seitz 
einen  blodigen  kreigh  gegeben  haben ....  Raptim  ausz 
CôDn,  ahm  S**»  May  A*  1603. 

E.  L.  ûreundt  und  dienstwill. 

D.   HOLTZ. 

Dem    ehmvesten    und    wolgelerten  hern 
Erasmo  Stoyern,  Grafflicher  Nass.Ehatt, 
meinen  besonders  groszgunstigen  bern 
and  frenndt   Billenberch. 
Zu  Freylingen. 


15  mai.  M.  de  Beaumont  écrit  au  Roi  de  France:  ,» J'estime 
que,  pour  donner  courage  à  Messieurs  les  Estaiz  de  persister  en 
leurs  armes  et  presser  davantage  ce  Prince,  qu'il  ne  sera  point 
mauvais  à  leurs  Ambassadeurs  ...  de  leur  laisser  prendre  une 
autre  opinion;  afin  que,  si  l'on  ne  veult  secourir  ny  assister  de 
de4^,  ils  soyent  tant  plus  disposez  et  résolus  de  se  jeter  entre  les 
bras  de  v.  M.,  soit  pour  en  rechercher  la  protection,  en  luy  offirant 
la  souveraineté,  soit  pour  en  recevoir  Fadvis  et  le  conseil,  pour 
8*accorder  avec  leurs  ennemis,  ou  pour  leur  continuer  la  guerre: 
mais  cela  dépendra  de  la  prudence  de  M.  le  Marquis  de  Rosny  '. 
Bt  d'aultant  que  fay  esté  adverty  par  quelqu'un,  que  v.  M.  a 
occasion  de  tenir  pour  son  serviteur,  que  la  Boyne  d'Escosse 
luy  avoit  dict  qu'il  falloit  que  son  marry  les  habandonnast  et  feist 
la  paix  avec  le  Boy  d'Espagne  et  les  Archiducz  ses  parens,  et 
dédarast  la  guerre  à  v.  M.,  j'ay  pensé,  veu  la  puissance  qu'elle 
a  sur  luy,  qu'il  seroit  nécessaire  que  v.  M  essayast  de  gaigner 
son  esprit  par  tous  moiens. . . ." 

24  mai.  M.  de  Beaumont  au  Boi.  —  „Le  Boy  a  esté  fort  pressé 
tous  ces  jours  par  les  Escossois,  qui  l'assiègent  et  luy  demandent 
sans  cesse,  en  sorte  que,  trouvant  en  Angleterre  plus  d'affaires, 
d'exercice  et  d'importunité  qu'il  n'avoit  en  Escosse ,  il  a  commencé 
de  sentir  la  pesanteur  de  son  sceptre,  disant  que,  si  l'on  ne  luy 
donnoit  plus  de  liberté,  que  l'on  luy  feroit  hayr  sa  vie.  Hier, 
>  Sully. 
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pariant  aa  S'  Douymea  à  table,  il  se  mdt  pour  la  troisîesme  fois 
à  condamner  la  canse  de  Messieurs  des  Estatz,  dont  leurs  Am- 
bassadeurs sont  demeurez  extrêmement  scandalisez. . .  .** 

24  mal  M.  de  Beaumont  à  Yilleroi.  —  „  Si  le  Boy  d'Angleterre 
prend  résolution  d'assister  les  Estatz ....  il  sera  très  ayse  dès  à 
présent,  ou  très-heureux,  cj  après,  de  nous  y  associer.  Car  s'il  ne 
nous  y  appelle  maintenant,  désireux  de  posséder  seul  cette  proye, 
sans  doute  l'expérience  luy  apprendra  et  les  événements  le  force- 
ront de  modérer-  son  appétit  et  désirer  nosbre  société;  pour  ces 
causes  nous  sommes  tous  d'avis  de  luy  laisser  ruer  ses  premiers 
coups  avec  les  Estatz,  devant  que  M.  de  Bosny  comparoisse,  joint 
qu'il  sçait  assez  que  s.  M.  est  très-affectionnée  à  leur  cause. . . ." 

6  juin.  M.  de  Beaumont  au  BoL  —  »  Le  Boy  diffère  de  jour  en 
jour  à  répondre  aux  députa  des  Estats.  Ayant  pressé  les  Messieurs 
de  son  conseil,  Cécil,  au  nom  du  Boi,  leur  déclare  que,  quant 
à  leur  désir  que  son  maistre,  succédant  à  la  guerre  contre  le  Boy 
d'Espagne,  continuast  à  les  maintenir  et  assister  . . . ,  il  luy  estoit 
impossible  si  promptement  de  prendre  une  résolution  si  impor- 
tante . . .  Mais ,  comme  il  se  trouvoit  plus  enclin  à  la  paix  qu'à 
la  guerre,  que,  s'ilz  vouloient  à  son  exemple  s'y  disposer,  il  se- 
roit  très-aise  de  s'entremettre  pour  eux  avec  le  Boy  d'Espagne  et 
les  Archiducs ,  et  pour  le  point  . . .  par  lequel  ilz  le  prioient  de 
secourir  Ostende,  que,  s'ilz  luy  vouloient  déclarer  particulière- 
ment quelle  sorte  de  secours  ilz  désiroient  de  luy,  qu'il  adviseroit 
de  les  contenter.  Sur  quoy  les  Ambassadeurs  répliquèrent  que 
leurs  affaires  estoient  en  tels  termes  que  l'irrésolution  du  Boy  leur 
pouvoit  apporter  beaucoup  de  dommage,  et  que  pour  cela  ilz  le 
supplioient  de  leur  parler  franchement  et  ne  les  point  tenir  en 
longueur.  Que,  pour  le  regard  de  la  paix,  ilz  le  remerdoient  de 
ses  bons  offices,  n'estimant  pas  que  leurs  maistres  y  soient  non 
plus  disposez;  qu'ilz  sçavent  bien  ne  la  pouvoir  faire  seurement 
avec  leurs  ennemis;  qu'au  reste  ils  s'asseuroient  de  n'estre  point 
habandonnez  de  tous  leurs  amis  en  une  si  juste  querelle  comme 
la  leur,  et  si  utile  aux  Princes  à  qui  la  grandeur  d'Espagne  doibt 
estre  suspecte;  et,  quant  au  secours  d'Ostende,  qu'ilz  s'en  remet- 
toient  à  la  discrétion  du  Boy,  qui  pouvoit  juger  de  quelle  impor- 
tance le  voisinage  de  cette  place  estoit  à  l'Angleterre  et  avec 
quelles  forces  elle  peut  estre  aujourd'huy  délivrée.  Ainsi  se  passa 
leur  conférence,  s'estant  résolus  de  différer  à  prendre  leur  congé 
jusques  à  la  venue  de  M.  de  Bosny,  auquel,  comme  j'ay  appris, 
ilz  délibèrent  de  proposer  le  désir  qu'ilz  ont  de  se  jeter  entre  les 
bras  de  v.  M. ,  et  à  cet  effect  de  s'aller  ofirir  en  France  à  elle. . . . 
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Pay  entendu  que,  depuis  que  les  Députez  ont  faict  paroistre 
d'avoir  espérance  ailleurs  qu'en  luy,  ceux  de  son  Conseil  ont  com- 
mencé de  les  manier  un  peu  plus  doucement  et  de  publier  que 
son  intention  n'estoit  point  de  les  abandonner  du  tout *' 
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LETTRE 

Maurice  9   Prince  (P  Orange  ^  au   Comte   GuUlaume^Louis   de 
Nassau.     Affaires  militaires. 

Monsieur  mou  frère.  D'aultant  que,  par  cest  longue 
continuation  du  siège  d'Ostende,  toutes  les  pièces  de  l'ar- 
tîllerie  quy  sont  esté  envoyés,  sont  ou  guastées  ou  cre- 
vées ou  tellement  endommagées  qu'elles  ne  sont  plus  utiles 
pour  s'en  pouvoir  servir  dedans  la  dîtte  ville,  j'ay  esté 
contrainct  d'y  envoyer  bon  nombre  des  aultres,  tellement 
que  je  me  trouve  maintenant  quasi  du  tout  despourvu, 
et  ne  puis  bonnement  sçavoir  où  prendre  des  aultres, 
pour  m'en  servir  à  la  campagne.  C'est  parquoi  j'ay  trouvé 
nécessaire  d'en  escrire  un  mot  à  messieurs  les  Estats  de  Frise, 
en  les  priant  qu'il  me  veullent  envoler  une  pièce  cincq  ou  six, 
tant  canons  entiers  comme  demis  des  leurs,  avec  promesse 
que  je  les  leur  renvoyeray,  aussitost  que  je  retoumeray  de 
la  campaigne.  Et  comme  je  me  doubte  fort  qu'ilz  en  feront 
beaucoup  de  difiQculté  à  les  envoyer,  je  vous  prie  de 
vouloir  estre  l'intercesseur  en  ce  fait  et  apporter  tant  des 
bonnes  persuasions  que  vous  sçauriez  servir  pour  les  faire 
volontaires,  affin  que  nous  ne  demeurions  pas  en  faulte;  car 
vous  sçavez  que  sans  icelles  ne  se  peult  effectuer  chose 
d'importance.  Et  ne  servant  ceste  à  aultre  fin,  je  prie- 
ray  Dieu  vous  maintenir,  Monsieur  mon  frère,  en  sa 
saincte  protection.    De  la  Haye,  le  27  de  mai  1603. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 
*  Voitre  —  service.  —  Autographe, 

n.  ^^  13 
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liKTTKB  CCXCTI. 

Le  Comte  Emest-Castmir  au  Comte  Jean  de  Nassau^Siegen, 
Nouvelles. 

Monsieur  mon  frère ....  Le  25  de  may  stylo  novo  les 
ennemis  sont  sortis  hors  de  l'Eclose  avec  huict  gallëres 
et  quatre  Arégats,  et  ont  fort  fiirieusement  abbordé  deux 
de  nos  gallères,  avec  trois  batteaolx  de  guerre  qui  y  sont 
ordinairement  en  garde  devant  le  trou  d'Escluse;  ils  ont 
esté  trois  heures  de  long  continuellement  aux  mains  et 
extrêmement  combattus,  mais  les  huicts  gallëres  de  l'en- 
nemy  avec  les  quatre  frégats  ont  esté  contraint  à  la  fin 
de  se  retirer  avec  perte  d'une  grande  infinité  de  leurs 
gens.  Don  Frederico  Spinola,  le  général  ou  Admirai  des 
gallëres,  a  esté  tué  en  ce  combat,  un  très  brave  et  har- 
deux  *  soldat ,  un  grand  entrepreneur  et  avec  cela  sage 
capitaine;  il  estoit  extraordinairement  rische  et  de  fort 
bonne  maison,  et  estoit  luy-mesmes  qui  a  voit  fait  faire 
les  gallëres ,  les  emmené  en  ces  pais-icy,  et  tousjours  en- 
tretenu sur  sa  propre  bourse.  On  dit  aussi  que  Don  Au- 
relio  Spinola,  son  vice-admiral,  soit  esté  assommé;  ils  ont 
perdus  oultre  cela  treise  ou  quatorze  cents  soldats  avec 
force  officiers;  on  dit  qu'on  a  enterrés  plus  de  deux  cents, 
dedans  dé  *  coffres ,  seulement  gens  de  qualité  et  gentils- 
hommes et  officiers.  Nous  ne  pouvons  pas  encor  bonne- 
ment savoir  dé  *  particularités  de  l'ennemy,  pour  ce  qu'il  est 
encores  fraischement  advenu.  De  nostre  costé  nous  avons 
le  vice-admiral ,  qui  estoit  sur  un  de  trois  batteaux  de 
guerre,  nommé  Jost  de  Moor,  blessé,  et  capitaine  Pierre 
Logier  blessé,  aussi  capitain  sur  un  dé  trois  batteaux  de 
guerre,  tous  deux  trës-braves  soldats,  et  le  cap.  commen- 
dant  sur  une  de  nos  deux  gallëres  mort,  avec  son  lieu- 
tenant et  quelques  officiers,  et  se  nomme  Cap.  Wipal, 
un  nom  de  marienier,  qui  estoit  extrêmement  bon  soldat 
et  ast  esté  autrefois  Cap.  sur  le  bateau  de  son  Ëxc,  avec 
encores   quelques   cent  cinquante   tant    morts  que  blessés 

^  hardi  *  des. 
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soldats.  La  perte  de  l'ennemy  est  sans  comparaison  plus 
grande  que  nostre,  tellement  que  s'ast  esté  un  grand  af- 
front aux  gallères  de  l'ennemy  et  une  grande  victoire  pour 
les  nostres.  Tousjours  ils  ont  esté  tellement  bourrez  qu'ils 
se  souviendront  pour  quelque  temps  et  ne  seront  plus  si 
furieux  un  aultre  fois.  On  dit  que  les  gallères  de  l'enne- 
my sont  esté  tellement  gastés  et  ruinés  à  ce  dernier  com- 
bat par  nostre  canon,  qu'en  longtemps  ils  ne  pourront 
faire  service ,  aussi  par  faute  des  [forsates  ^J  ou  esclaves ,  car 
il  y  en  a  eu  plusieurs  demeuré  morts ,  qui  ne  sont  à  re- 
couvrir en  ces  pals  icy,  si  ce  n'est  qu'on  les  fasse  venir 
d'Espagne  ou  d'Italie.  Et  est  un  bonne  commencement 
d'esté;  j'espère  que  le  fin  serat  de  mesme.  —  Monsei- 
gneur le  Conte  Henry  de  Nassau ,  avec  Monsieur  de  Bre- 
denrode,  Monsr.  de  Bameveld  et  le  trésorier  Valk  de 
Zélande,  ont  estes  envoyés  en  ambassade  vers  le  Boy 
d'Angleterre  9  passé  quelque  quatre  sepmaine,  pour  le  con- 
gratuler et  traicter  avec  le  Boy  des  affaires  de  Testât  et 
de  ces  provinces;  mais  nous  avons  encores  eu  aucunes 
nouvelles  d'eux,  sinon  que  Monsr.  le  Conte  Henry  en  son 
entrée  de  la  ville  de  Londres  ait  esté  tellement  de  tout 
le  peuple  pressé,  qui  y  accurrirent  et  vindrent  pour  le 
veoir,  qu'il  n'a  peu  bouger  de  [rues]  en  longtemps;  il  s'ap- 
prestoit  pour  aller  au  devant  du  Boy,  estant  accompagné 
de  mon  neveu  le  Conte  Hans-Ernst  —  Je  suis  bien  aise 
que  mon  neveu,  le  Conte  Jean  vostre  fils,  est  sorti  des 
prisons  de  Neaples ,  car  je  suis  esté  extrêmement  en  peine 
pour  luy.  —  On  dit  icy  que  le  vieulx  Marquis  d'Anspach 
soit  trespassé  et  que  le  jeune  Marquis  de  Brandenbourg, 
qui  ast  esté  [l'hyver]  passé  par  deçà,  luy  soit  succédé,  de  quoi 
nous  sommes  tous  bien  aise,  car  il  est  fort  gentil  prince  et 
esté  tousjours  bien  estimé  de  son  Exe.  et  a  faict  icy  grand 
travail  au  siège  de  Grave  pour  apprendre  quelque  chose, 
mesmes  aux  lieus  dangereuses,  et  reçeu  plusieurs  coups 
de  pierre  avec  moy  sur  son  corps,  à  des  endroits  où  il 
fist  bien  schaut  ',  où  il  vouloit  estre  par  force,  combien  que 

*  IbrçaU.  '  chaad. 
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je  Taje  maintefois  supplié  de  ne  se  hasarder  si  légëre- 
ment,  craignant  tousjours  qu'il  luj  pourroit  advenir  quel- 
que malheur.  H  ne  souloit  jamais  faillir  d'aller  avec  moy 
deus  fois  par  jour  aux  approches,  qui  duroit  tousjours  le 
jour  entier,  car  j'ay  eu  plus  de  fistscherie  et  travail  avec 
les  approches  de  Grave  de  nostre  costé,  que  je  n'ay  eu 
devant  Binberg,  veu  que  son  Exe.  estoit  malade  et  Cap. 
Andris,  je  croy,  mort;  aussi  aye  *  enduré  plus  de  dommage 
sous  mon  régiment  devant  le  siège  de  Graf  que  ne  fist 
tout  le  camp  et  principalement  entre  mes  officiers,  des- 
quels j'ay  perdus  une  bonne  partie  et  des  très-praves, 
comme  Monseigneur  le  Marquis  vous  pourra  un  jour  rac- 
conter,  et,  sans  me  vanter,  il  est  certain  que  seulement 
en  mon  quartier  des  approches  avons  esté  aux  mains  avec 
les  ennemis  sur  [leur]  rempart  mesmes,  plus  de  cinq  ou  de 
six  jours  devant  que  la  ville  se  rendîst,  et  cela  encores 
seulement  avec  mon  régiment,  là  où  pas  un  de  tous  les 
aultres  quartiers  d'approches  n'estoyent  passé  le  moitié  de 
leur  fossé.  Je  vous  jure  que  je  les  ay  bien  tenu  alert, 
aussi  n'avoyent  ils  peur  que  de  nous,  comme  depuis  la 
rendicion  de  la  viUe  ils  ont  tertous  confessés,  et  vous 
manderois  davantage,  si  j'oserois  librement  parler,  mais 
je    sçai  bien    qu'il  n'appartient  point  à  moy  de  le  dire; 

j'ay  plus  volontiers  que  aultres  le  disent A  la 

Haye,  ce  3  de  juin  l'an  1603. 

EBNST  CASDCIB,  COMTE  DS  NASSAU. 
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t  LETTRK  CCXCTII. 

Le  Roi  dH  Angleterre  à  F  Electeur  Palatin*.    Compliments. 

Monsieur  mon  Cousin.  Nous  avons  receu  vos  lettres, 
qui  nous  ont  esté  présentées  par  ces  Messieurs  vos  Am- 
bassadeurs, et  ouy  sur  ce  leur  créance,  et  vous  remer- 
cions très-affectueusement  du  tesmoignage  que  nous  rendez 
par  icelle  de  vostre  affection  en  nostre  endroict,  à  laquelle , 

>  ai-je.  *  Frédéric  IV  (1574—1610). 
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outre  06  qne  nous  tenons  obligez  de  correspondre  par  touts 
offices  de  commune  amityé,  en  contemplation  de  la  bonne 
intelligence  qui  a  esté  tousjours  entretenue  entre  nos 
Estats  et  ceulx  de  vostre  Maison,  nous  nous  sentons  en- 
cores  y  estre  de  beaucoup  plus  estroictement  liés  par  l'alli- 
ance, dont  nous  touchons  mainctenant  par  vostre  mariage, 
à  vostre  Maison,  laquelle,  comme  nous  tenons  fort  chère, 
aussy  nous  vous  prions  de  croire  qu'elle  redoublera  de 
tant  plus  nostre  affection  envers  vos  mérites,  comme  les 
effects  vous  en  seront  preuve  aux  occasions.  Quand  aux 
propositions  qui  nous  ont  esté  faictes  par  vos  dicts  Am- 
bassadeurs, ayant  veu  avecq  quelle  suffisance  ils  s'y  sont 
comportés,  nous  avons  jugé  qu'il  convenoit  mieux  nous 
rapporter  aussy  à  leur  créance  sur  ce  que  leur  avons 
faict  entendre  de  nos  intentions  sur  les  dites  propositions; 
seulement  nous  adjousterons  icy  ceste  asseurance  générale 
que,  comme  nous  nous  estimons  très-heureux  de  la  grâce 
que  Dieu  nous  a  faicte  de  nous  avoir  &ist  naistre  et  vivre 
en  la  cognoissance  et  profession  de  la  vraye  et  pure  reli- 
gion, aussy  nous  vous  prions  de  croire  et  vous  asseurer 
que  là  où  le  seing  le  requéra,  nous  vous  serons  tousjours 
de  mesme  affectionnés  et  disposés  à  nous  employer  syn- 
cërement  de  nostre  part  pour  le  bien  et  advancement  de 
ceste  cause  commune,  et  ainsy,  nous  recommandans  bien 
affectueusement  à  vos  bonnes  grâces,  nous  prions  Dieu, 
Monsieur  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
A  nostre  palais  de  [Ghrevenwitz '] ,  ce  8  juing  1603. 

Vostre  très-affectionné  Cousin, 

JACQUES  B. 


w^^^rf»^^^^^^^^^^^^^^»^^ 


t  liETTRE  CCXCVIII. 

Le  Comte  GuiUaume'Louis  au  Comte  IVéd^ric- Henri  de  Naseau. 
Il  tâchera  de  le  faire  rappeler  â  Angleterre  y  avant  Couver- 
tare  de  la  campagne. 

Monsieur  mon  Cousin.     Depuis  mon  arrivée,  aycher- 

^  Gjreenwich. 
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ché  toutes  les  occasions  de  faire  trouver  bon  à  Monsieur 
vostre  frère  votre  retour  par  deçà,  devant  qu'on  ira  en 
campaigne,  à  quoy  je  l'ay  trouvé  si  enclin,  qu'il  n'a  esté 
besoing  de  remonstrances  ou  prières,  s'ennuyant  fort  de 
vostre  absence,  mais  il  se  trouve  vaincu  par  beaucoup  de 
pregnantes  raisons  touchant  cet  Estât,  votre  Maison  et 
personne,  de  n'oser  demander  votre  retour,  sans  que 
messieurs  vos  adjoints  en  ambassade  l'approuvassent;  de 
sorte  qu'il  sera  nécessaire  que  de  votre  costé  sondiez  les 
dits  Seigneurs,  si  la  disposition  des  afiaires  le  peut  per- 
mettre, et  que  les  mouviez  qu'à  vostre  instance  ils  se 
déclarent  de  leur  advis  et  volonté  ;  ce  que  toutesfois  je  ne 
vous  conseille  de  Êdre,  sinon  quand  serez  bien  asseuré 
que  Testât  des  afiaires  est  tel  qu'avec  fondement  pourriez 
parler  aux  dits  Seigneurs  vos  adjoints,  principalement  quand 
il  n'y  a  nulle  apparence,  qu'on  se  mettra  en  campaigne, 
mais  que  la  Généralité  demeure  résolue  de  ne  rien  dis- 
poser devant  le  retour  de  cete  ambassade.  Et  la  con- 
jointure  et  importance  des  affaires  requièrent  nécessaire- 
ment vostre  présence  à  vostre  très-grande  réputation  et 
accroissement  aux  choses  d'Estat,  si  bien  qu'avez  desjà 
acquis  d'expérience  au  faict  des  armes.  Et  si  d'aventure 
l'ennemy  vouloit  entreprendre  quelque  chose  sur  nous,  et 
que  serions  contraincts  de  nous  mettre  en  campaigne, 
combien  je  crois  que  l'ennemy  s'en  gardera  bien  et  que 
l'ombrage  qu'il  nous  donne  pour  attacquer  les  mutinez  et 
et  après  assiéger  Berck,  il  n'a  autre  desseing  que  de- 
meurer sur  ses  gardes  luy-mesme  de  n'estre  prévenu, 
Monseigneur ,  vostre  frère ,  m'a  promis  de  parler  infallible- 
ment'  à  Messieurs  les  Estatz  pour  vous  mander,  ne  dou- 
tant qu'aurez  prou*  de  temps  de  nous  joindre,  entretant  que 
l'armée  s'assemblera ,  à  quoy  je  vous  asseure  que  je  tien- 
dray  tellement  la  main  que  par  les  effects  j'espère  trou- 
verez que  je  désire  vous  complaire  en  tout  ce  que  vous 
sera  aggréable,  comme....    De  la  Haye,  •/!$ juing  1603. 

1  8U08  faute.  '  beaucoup. 
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liBTTRB   CCXCIX. 

Le    Comte    Ernest- Casimir    au    Comte    Guillaume- Louis    de 
Nassau.    Affaires  militaires  ^  nouvelles, 

^  . . . .  Lieutenant  Colonel  ast  eu  la  guarde  du  soir  au- 
paravant, avec  quelques  uns  de  mes  compagnies  de  Faul- 
tre  costé  de  la  ville  du  costé  de  West,  tout  contre  les 
quarrées  que  les  ennemis  dernièrement  on  *  pris,  et  voyant 
que  les  ennemis  commencèrent  les  approches,  ayants  pre- 
mièrement £ûct  une  grande  gabionde  depuis  la  dicque 
ou  dunes  où  leur  vieulx  retrenchement  est,  jusques  entre 
les  Suudt-quarrée  et  le  Polder-quarrée,  derrière  laquelle 
gabionde  ils  avoient  caché  à  couvert  force  gens  de  guerre 
qui  estoient  tous  vieulx  Espangnols,  il  envoya,  avec  per- 
mission du  Gouverneur,  capitain  Hankrot  avec  quelques 
autres  capitaines  de  mon  régiment  pour  chasser  les  en- 
nemis de  là  et  les  empescher  d'approcher;  où  capitain 
Hankrot  fist  extrêmement  bien  et  vient  aux  mains  avec 
les  Espagnols ,  qui  dura  bien  une  grande  demi-heure  que 
se  défendirent  aussi  extrêmement;  à  la  fin  les  ennemis 
venants  hors  leur  quartier  à  leur  secours,  se  retirarent 
de  rechef  les  nostres,  avec  perte  de  peu  des  soldats,  quel- 
ques 10  morts  et  20  blessés,  entre  lesquels  blessés  est 
cap.  Hanckrot,  qui  a  reçeu  un  coup  de  picque  à  travers 
son  bras  et  un  aultre  à  travers  la  cuisse  et  un  dange- 
reux coup  de  mousquet  à  la  teste  qui  luy  rompt  la  ma- 
schoire  droite  et  luy  a  gasté  fort  ses  dents  et  son  beau 
visage;  il  n'importe,  il  n'est  plus  à  marier  et  ast  esté 
desjà  quelques  années  marié;  j'espère  qu'il  n'aura  point  de 
danger,  toutefois  il  ne  pourra  rendre  service,  ny  estre 
guerry  encor  en  quatre  mois.  Capitain  Hanckrot  ast  en- 
cores  aultrefois  bien  faict  et  est  devenu  fort  gentil  soldat; 
j'aye  donné  son  drappeau  à  Hans  von  Siegen ,  qui  souloit 
estre  sergeant,  à  cause  que  le  lieutenant  de  Hanckrot  ast 
esté  emporté  d'un  coup  de  canon,  aussi  suis-je  résolu  de 

'  Le  commencement  de  la  Lettre  manque,  '  ont. 
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donner  à  cet  heure  une  lieutenance  à  Merten  N.,  qui 
m'a  depuis  peu  apporté  des  vos  lettres,  et  esté  autrefois 
sergeant  de  Pithan  ;  je  le  cognois  fort  bien  et  aussi 
fort  bon  soldat;  tels  et  semblables  gens  je  tiens  tousjours 
pour  recommendé,  et  tant  plus  que  ces  sont  nos  subjects, 
mais  aultrement  je  regarde  nulle  recommandation  du 
monde,  encor  qu'ils  viennent  de  Princes,  je  parle  de  ceulx 
qui  ne  le  méritent.  Je  désire  fort  avoir  des  aultres  gentil 
garçons,  soit  gentilhommes  ou  aultres  de  nos  subjects, 
qui  sont  désireux  et  ont  envie  d'apprendre  quelque  chose 
afin  de  les  façonner  un  peu  icy,  mais  devant  tout  je  ne 
désire  pas  des  lourdeaux,  ou  gens  point  capables  à  aucun 
charges,  débauchés,  où  desquels  en  vouldriés  volontiers 
estre  quitté  par  delà,  pensans,  quand  ils  sont  à  rien  pro- 
pres, ils  sont  assés  bons  pour  la  guerre;  qui  est  tout  le 
contraire.  H  fault  que  le  Colonel  en  responde  et  qu'il 
aye  le  déshoneur.  J'espère  en  fidre  parler  avec  le  temps 
de  moy  et  de  mon  régiment,  mais  Bome  n'a  point  esté 
bâtie  à  un  jour.  J'ay,  Dieu  mercy,  des  gentil  soldats  et 
des  bons  capitaines  soubs  mon  régiment,  qui  est  à  cest 
heure  fort  de  20  compagnies;  il  est  bien  aultre  que  du 
temps  que  je  l'emmenois  d'AUemaigne  ;  je  vous  en  as- 
seure  qu'alors  je  n'avois  &ulte  de  lame  *  gens  ou  de  povres 
diables.  H  a  encore  un  aultre  de  mes  capitaines  esté 
blessé,  à  ceste  sortie  de  Hankrot,  à  travers  lé  deux  jam- 
bes; il  se  nomme  Badendolf  Goldy  von  Dieffenau,  il  est 
un  gentilhomme  Suisse ,  je  luy  ay  faict  avoir  la  compagnie 
de  Christian  Jon,  qui  avoit  une  longue  barbe,  s'il  vous 
souvient;  vous  l'avez  veu  et  cogneu  à  Beinberg.  Capi- 
tain  Christian  Jon  fust  tué  avec  encor  deux  des  mes  ca- 
pitaines, entre  lesquels  Aist  capitaine  Fritzs  von  Bosdorf, 
qui  aultrefois  a  esté  nourri  page  à  feu  mon  frère  Philip; 
tous  trois  très-praves*  soldats.  J'ay  eu  une  très-grande 
perte  entre  mon  régiment,  tant  entre  les  soldats  qu'aux 
officiers  et  capitaines,  et  de  ceux  les  plus  praves;  je  suis 
devenu  quitte   de  mon  Capitain  Andréas  Roy,  qui  estoit 

^  lamme:  HoU,  (?)  gens  saus  énergie.  *  braves. 
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anssy  de  mon  régiment,  et  Aist  tué  au  siège  de  Graff 
d'coup  de  mousquet,  lequel  entre  aultres  j'ay  extrêmement 
regretté  et  non  pas  seulement  moy,  mais  aussi  Messieurs 
les  Estats,  son  Exe.  et  tout  nostre  camp,  car  nous  ne 
trouverons  jamais  son  semblable.  Il  s'étoit  beaucoup  changé 
depuis  le  siège  de  Reinberg ,  où  je  le  fis  avoir  une  com- 
pagnie d'infanterie  de  mon  régiment;  il  n'avoit  point  seule- 
ment la  science  des  fortifications,  mais  avoit  un  esprit  ex- 
traordinaire, extrêmement  subtil  et  prompt,  et  avec  cela 
estoit  un  gentil  soldat,  hardi  et  prave  et  beaucoup  proufité 
depuis  peu,  et  bien  à  la  fin  à  la  bonne  grâce  de  son  Exe. 
Je  vouldrois  que  le  puisse  racheter  pour  de  l'argent,  j'em- 
ployerois  voluntiers  tout  le  mien.  Depuis  sa  mort  nous 
avons  encore  perdu  deux  aultres  ingénieurs  qui  estoient 
anssi  fort  bons,  et  depuis  le  siège  de  Keinberg  plus  de 
quarante  condeucteurs  des  approches.  Je  suis  bien  marry 
de  la  perte  de  mes  officiers  et  soldats  que  j'ay  perdu  de- 
puis peu  du  temps,  mais  je  suis  de  rechef  très  aise  qu'ils 
sont  demeuré  avec  honneur  et  en  des  bonnes  occasions, 
et  ne  désire  pas  les  espargner,  où  ils  peuvent  rendre  ser- 
/Vice  et  qu'il  y  aist  à  acquérir  l'honneur;  mais  s'est  aussi 
^  un  bon  indice  qu'il  y  a  tant  des  miens  ou  Allemans  morts 
plus  qu'aux  aultres  nations,  c'est  monstrer  que  les  Allemans 
sont  gens  d'honneur,  point  des  courats  *  et  qu'ils  ont  du 
coeur  dans  le  ventre;  aed  de  his  satis.  Pour  retourner 
donc  à  mon  premier  propos,  ce  mesme  jour  que  la  grande 
sortie  à  Ostenden  se  fist  par  mon  lieutenant-colonel,  il 
y  avoit  un  lieutenant  qui  avoit  commendement,  avec  27 
sergeants,  avec  force  feulx  artificiels  de  mettre  le  feu  de- 
dans le  grand  château  du  bois  que  les  ennemis  ont  faict 
pour  le  feire  enfoncer  dedans  nostre  havre,  pour  empê- 
cher l'entrée  de  bateaulx,  qui  est  faict  si  très-grand  que 
je  n'ose  dire  combien  des  canons  et  gens  de  guerre  on  y 
peut  mettre  dessus  et  est  à  la  preuve  du  canon,  mais  il 
semble  que  les  dicts  sergeants  n'ont  poihct  faict  leur  deb- 
voir,  ains  ont  seulement  bruslé  les  premiers  batteaulx  et 

^  coureurs,  fuyards  (P). 
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guëres  mis  de  peine  pour  brusler  le  grand  chateaa,  lequel, 
combien  qu'il  fust  bien  allumé  et  avoit  desjà  pris  feu,  s'es^ 
teindoit  toutesfois  chacque  fois  de  rechef  de  soy-mesmes, 
pource  qu'il  semble  que  ceulx  quy  estoient  ordonnés,  ne 
firent  pas  bien  leur  debvoir,  ny  entendirent  leur  mestier, 
peultestre  par  faulte  d'asseurance,  et  ainsi  sont  retourné 
sans  peu  d'efiect.  Capitain  Grounenstein ,  du  régiment  de 
mon  frère  Guillaume,  eust  aussi  alors  sa  jambe  emporté 
d'un  coup  de  canon,  et  vist  encores,  mais  est  en  grand 
danger  de  mourir.  Ces  jours  passé  il  y  sont  entrés  dedans 
Ostenden  en  plein  jour,  à  cinq  heures  vers  le  soir,  quelque 
36  batteaulx,  sans  qu'un  seul  aye  esté  enfoncé,  et  depuis 
il  y  en  a  entrés  plus  de  60.  Nos  mariniers  deviennent 
tous  les  jours  plus  hardis  et  s'en  soucient  point  de  leur 
furieuses  batteries  et  coup  de  cannons,  de  quoy  ordinaire- 
ment ils  les  saluent  par  ceintënes^;  le  plus  grand  domage 
qu'il  font  c'est  que  quelquefois  ils  persent  aucun  batteaulx 
et  par  malheur  emportent  l'un  ou  l'autre,  combien  qu'il 
y  en  ast  ordinairement  peu  de  hommes  dedans  les  bat- 
teaulx, veulx  qu'ils  sont  chargés  d'aultres  emmunitions  de 
guerre  et  matérials  et  provisions  nécessaires  au  siège;  car 
les  gens  de  guerre  entrent  et  sortent  par  jalouppes*  et 
schutes%  qui  sont  des  petits  batteaulx  à  rame  et  ne  peu- 
vent si  facilement  estre  touschés Quand  aux  muti- 

neux  *  il  sont  encores  tout  ensemble  et  se  soucient  fort  peu 
du  ban  de  l'Archeduc,  du  Roy  d'Espagne  et  du  pape. 
L'Archeduc  les  vouldroit  volontiers  assiéger  dedans  Hoch- 
straten ,  mais  il  craint  son  £xc. ,  qui  leur  a  promis  secours. 
Les  mutineulx  ont  laissé  quelque  700  hommes  de  pied 
dedans  le  château  de  Hochstraten,  avec  la  reste  ils  sont 
allé,  tant  à  cheval  qu'à  pied,  dedans  le  village  de  Boxtel, 
où  ils  se  retrenchent,  qui  n'est  que  deux  heures  de  nos 
villes  de  Hôchsten,  pour  estre  tant  plus  près  de  nous  en 
une  place  où  l'ennemi  les  n'oseroit  attacquer,  ils  sont 
cncor  tant  à  pied  qu'à  cheval  5000  hommes ,  tous  vietilx 
et  très  praves  soldats ,  et  le  moindre  d'eux  demande  deux 

^  centaines.  *  chaloupes.  *  schoiteo  {HoU.)  *  mutins. 
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mille  florin  et  plusieurs  davantage,  que  rArchiduc  et  le 
Roy  d'Ëspaigne  leur  doit  Ceux  de  Bolduc  sont  en  très- 
grand  alarm  et  appréhension;  ils  ont  quelque  mille  sol- 
dats dedans  leur  ville  de  leur  guamison  ordinaire,  qui 
n'ont  esté  payé  en  5  ou  6  mois  et  se  veulent  mutiner 
aussi.  Les  bourgeois  de  la  ville  font  eux  mesmes  guet  et 
goarde,  et  ne  veulent  permettre  que  leur  soldats  ou  guar- 
nison  vien  sur  le  rempart  ou  aux  portes ,  craignant  qu'ils 
tiennent  quelque  correspondance  avec  les  mutineux  et  qui  les 
feroyent  entrer  pour  piller  la  ville.  Les  mutineux  ne 
veulent  permettre  qu'un  seul  paysan  y  entre  avec  aucun 
vivres,  et  oultre  cela  ont  schargé  tous  les  prestres  à  l'en  tour 
de  leur  donner  le  revenu  d'un  an  de  tous  leur  biens,  les 
menassent  de  les  aultrement  brusler,  de  quoy  les  povres 
prestres  sont  encores  plus  estonné,  car  il  y  en  ast  une  terrible 
quantité  de  ceste  race  ou  de  ces  canailles  dedans  et  tout  à 
Tentour  de  la  ville.  J'espère  un  jour  avoir  aussi  de  leur  plu- 
mes. Il  y  a  tantost  un  an  que  leur  fismes  belle  poeur  à  ceux 
qui  estoient  dedans  la  ville ,  quand  les  avions  assiégé , 
ayant  desjà  rempli  la  moitié  de  leur  fessées  de  nostre 
costé,  et  n'eust  esté  la  geslée,  la  ville  ne  nous  pouvoit 
eschapper,  mais  nous  la  pourrions  bien  un  jour  reprendre, 
si  plaist  à  Dieu.  Dieu  sçait  qui  en  pourra  encores  un  jour 
devenir  Gouverneur;  ce  ne  sera  pas  tousjours  Grobben- 
donc,  ce  sera  un  jour  aussi  le  tour  d'un  aultre.  —  Nos  Am- 
bassadeurs ne  sont  encores  de  retour  d'Angleterre,  mais 
ont  desjà  passé  longtemps  en  audience,  j'espère  qu'ils  ef- 
fectueront quelque  chose  de  bon;  pour  le  moins  le  Roy 
d'Angleterre  leur  monstre  bonne  mienne  *  et  s'ast  offert 
beaucoup.  Je  vous  avois  mandé  par  cy-devant  que  mon 
nepveu  le  Comte  Hans-Ernst  estoit  allé  accompagner 
Monsieur  le  Comte  Henry  en  Angleterre,  on  m'a  dict  que, 
quand  Monsr.  le  Comte  Henry  s'ofirit  avec  mon  dict  nepveu 
pour  saluer  le  Roy,  le  Roy  fust  esté  quasi  trompé  et  alla 
trois  ou  quatre  pas  devant  mon  dit  nepveu,  pensant  que  luy 
fust  le  Comte  Henry,  mais  Hans-Ernst  estoit  si  bien  appris 
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qu'il  recula  tousjours,  jusq'à  ce  que  Monsr.  le  Comte 
Henry  de  Nassau  s'advançast  et  hij  baisist  les  mains,  et 
après  mon  dit  nepveu  aussi;  regardé  si  Hans-Emst  n'a 
pas  bonne  miene  et  s'il  ne  peust  tenir  sa  gravité,  puisqu'on 
le  prenoit  pour  l'Ambassadeur  de  ces  provinces  !  Le  Comte 
Otto  de  Solms  et  Monsr.  Pies  sont  aussi  arrivé  en  An- 
gleterre et  mon  nepveu  le  Comte  Adolph  y  est  aussi  venu 

de  France La  Princesse  de  Portugal  s'est  accouché 

depuis  6  jours  d'une  jeune  fille  ;  mon  firère  Guillaume  et 
moy  l'avons  esté  hier  voir  à  Delft;  elle  se  port  assé  bien, 
sa  paix  n'est  encore  Ëdcte  avec  son  Exe,  mais  j'espère 
qu'avec  le  temps  on  pourra  raccommoder  par  le  moyen  de 
Mad.  la  Princesse  d'Orange,  mon  frère  le  Comte  Guil- 
laume et  autres  &c.  Et  à  tant,  après  vous  avoir  bien 
humblement  baisé,  etc.  De  la  Haye,  ce'  de  juin  l'an  1603. 

Vostre  bien  &c  frère 

EBNEST  CASIMIR  CONTE  DE    NASSAU. 
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Sully  *  au  Roi  de   France.     Entretien  avec  le  Roi  (PAngle^ 
terre,    (t  MS.  p.  b.  C.) 

....  L'Espagne  vous  veult  maintenant  tous  deux  '  em- 
mieller, afin  de  parvenir  plus  facilement  à  l'entière  con- 
queste  des  Pays-bas,  lesquelz  ayant  une  fois  jointz  à  sa 
grande,  voire  presque  infinie  puissance,  elle  espère  donner 
loy  à  la  Chrestienté,  et  se  rendre  formidable  à  tous  les 
autres  Princes,  voire  mesmes  [observer]  la  monarchie  ab- 
solue. C'est  là  le  fonds  de  leurs  intentions.  C'est  l'or- 
dinaire ambition  et  convoitise  espagnolle  et  le  premier 
dessein  de  Charles  V  continué  par  ses  successeurs ,  ésquelz 
les    deux   maisons   d'Autriche   et  d'Espagne  estant  unyes, 

^  Le  cHJfre  est  inlieible, 

*  Maximiiieo  de  Béthane,  Duc  de  Sully. 

*  Le  Roi  de  France  et  le  Roi  d'Angleterre. 
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U  est  parvenu  nn  tel  accroissement  de  grandeur  en  moins 
de   cent  ans  que  l'imagination  en  est  espouvantable  .... 
Qu'il   n'estoît  du   tout   point   nécessaire   pour  remédier  à 
teUes  appréhensions  de  se  porter  ouvertement  à  la  guerre, 
s'il  ne  vouloit,  au  contraire  qu'il  estoit  facile  de  mainte- 
nir les  affaires  en  l'estat  présent,  et  pourveoir  ensemble 
qu'Ostende  ne  se  perdist,  que  les  Provinces-unyes  ne  se 
desespérassent,  et  que  le  Roy  d'Espagne  ne  prist  tel  ad- 
vantage,   et  feist  de  telz  progrez  qu'il  n'eust  plus  rien  à 
craindre  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  quand  bien  elles 
s'oniroient  ensemble  contre   luj,   estant   asseuré   de  leur 
pouvoir  résister  avec  les   moiens  et  les  forces  qu'il  em- 
ployé maintenant  en  Flandre,  quand  il  seroit  délivré  de 
cette   nécessité;   que  j'attendois   telz  expédions  de  sa  sa- 
gesse, laquelle  je  m'asseurois  estre  si  grande  qu'il  se  se- 
roit bien  gardé  de  poser  les  principaux  et  uniques  fonde- 
mens  de  son  salut  sur  des  apparences  trompeuses  et  des 
présuppositions  si  incertaines  que  la  prudhomie  et  la  sin- 
cérité d'autruy ,  puisque  le  monde  est  tout  plein  de  trom- 
perie   et    d'infidélité.     Je    luy    tins    plusieurs  autres  telz 
discours,  pour  ce  que  je  recognoissois  qu'il  y  prenoit  plaisir, 
et  que  cela  luy  [impartisoit]  l'esprit  et  traversoit  la  pre- 
mière résolution   qu'il  avoit  prise,  la  balançant  avec  mes 
raisons,  ausquelles   ne   voulant  ou  ne  pouvant  respondre 
sur  l'heure,  il  me  dit  simplement  qu'il  estoit  très-aise  de 
m'avoir  ouy,  et  qu'il  croyoit  que  nous  avions  représenté 
de   part   et  d'autre  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire  sur  telle 
matière;    qu'il   ne  s'en   traitteroit  de   longtemps    de  plus 
importante,  ny  qui  eust  plus  de  besoin  d'estre  bien  con- 
sultée; que  pour  cette  raison  il  me  prioit  de  luy  donner 
loisir   d'en    conférer  avec  deux   ou  trois  de  son  conseil, 
afin    d'y  prendre  résolution,  laquelle  il  me  vouloit  desjà 
bien  asseurer  ne  pouvoir  estre  telle  qu'il  en  vint  à  lais- 
ser perdre  Ostende,  et  à  fidre  désespérer  les  Provinces- 
Tinyes [juin]  1603. 
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Le  même  au  même.     Entretien  avec   Oldenbameveld  sur  les 
disposùions  du  Rai  dt Angleterre,    (f  M8.  P.  B.  c.) 

Sire.  Continuant  mon  premier  ordre  d'écrire ,  je  diray 
à  V.  Ma** ,  en  suite  de  ma  lettre  du  20*  de  juin ,  comme 
le  lendemain  le  S'  de  Barnevel  me  vint  veoir  en  particu- 
lier, et  me  discourut  fort  au  long  des  affaires  de  Messieurs 
les  Etats,  me  représentant  comme,  sans  une  assistance 
qu'il  sçait  n'estre  point  en  eux-mesmes,  il  est  impossible 
qu'ils  puissent  conserver  Ostende  encores  tirois  mois,  voire 
mesmes  qu'il  craint,  s'ilz  ne  sont  secourus  plus  puissam- 
ment que  par  le  passé ,  en6n  leurs  peuples  se  désespèrent 
et  se  précipitent  en  quelque  résolution  dommageable  à 
eux  et  à  tous  leurs  amis  et  voisins,  vojans  les  prépara- 
tife  que  le  Roy  d'Espagne  faict  pour  les  attaquer,  et  le 
peu  de  moien  qu'ilz  ont  de  s'y  opposer,  à  cause  des  grands 
fraiz  qu'il  leur  a  convenu  faire  depuis  la  paix  de  Vervins, 
telz  que  les  despenz  de  20  ans  auparavant  ne  venoient 
point  à  une  somme  si  excessive.  Ce  qui  les  a  si  fort 
espuisez  et  endebtez,  qu'il  leur  est  du  tout  impossible  de 
continuer,  si  vostre  Majesté  et  le  Roy  d'Angleterre  ne 
prenez  résolution  de  les  secourir  de  meilleure  sorte  et 
tout  ouvertement.  Sur  quoy  je  luy  remonstray  qu'il  ne 
debvoit  pas  seulement  considérer  l'estat  de  leurs  affaires, 
et  leur  particulière  auctorité,  mais  celle  de  leurs  amis; 
et  que,  perpétuer  leur  secours,  il  le  falloit  demander  con- 
forme à  leurs  moyens  et  proportionné  à  la  [convention] 
des  temps  présens;  qu'il  ne  debvoit  doubter  de  l'affection 
et  bonne  volonté  de  V.  M.  tant  de  fois  esprouvée:  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  mettre  sur  luy  seul  tout  le  faix  des 
affaires,  puis  que  l'utilité  en  estoit  reçeue  communément; 
que  la  principalle  résolution  dépendoit  de  celle  que  le 
Roy  d'Angleterre  voudroit  prendre ,  dont  j'attendois  d'estre 
esclaircy  par  luy;  que  j'estimois  avoir  eu  assez  de  temps 
pour  descouvrir  son  inclination,  selon  laquelle  j'avois  ordre 
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de  me  gouverner,  le  priant  me  faire  part  de  tons  les 
disconrs  qu'il  avoit  eus  avec  luy,  des  responces  qui  luy 
avoient  esté  fidctes,  et  quelles  espérances  il  en  avoit  conçeues. 
Sur  quoy  il  me  dist  que  les  paroles  dont  ledict  Roy 
avoit  usé  en  particulier  et  celles  qu'auparavant  et  depuis 
il  avoit  tenues  en  public  touchant  leurs  affaires,  estoient  si 
différentes  et  opposées  les  unes  aux  autres ,  qu'il  se  trou- 
voit  bien  empesché  d'y  faire  aucun  solide  fondement;  qu'à 
la  vérité  au  commencement  il  monstroit  ne  se  soucier 
pas  beaucoup  de  leur  salut,  ayant  esté  emporté  par  ce 
beau  nom  de  paix ,  qui  retentissoit  dans  la  bouche  des 
conseillers  d'Angleterre;  mais  qu'ayant  depuis  ouy  ses 
raisons  et  regardé  de  plus  près  aux  moiens  dont  il  falloit 
user  pour  parvenir  à  cette  paix  tant  désirée,  les  condi- 
tions qu'il  faudroit  accorder  pour  la  rendre  durable,  et 
Testât  auquel  demoureroit  l'Angleterre ,  si  le  Roy  de  France 
ou  d'Espagne  se  rendoient  paisibles  possesseurs  des  dix- 
sept  provinces  des  Pays-bas,  il  sembla  sortir  comme  d'un 
profond  sommeil  et,  revenant  en  luy-mesmes,  dict  qu'il 
vouloit  mieux  considérer  telles  affaires  si  importantes ,  et 
veoir,  avant  que  rien  résoudre,  ce  qui  luy  seroit  apporté 
et  offert  par  l'ambassadeur  que  le  Roy  de  France  avoit 
député  vers  luy,  auquel  il  avoit  volonté  de  parler  en 
toute  confiance,  et  convenir  avec  luy  de  telles  conditions, 
que  les  affaires  communes  en  tirassent  un  establissement 
asseuré.  Qu'il  estoit  résolu  de  suivre  vos  bons  conseils 
et  assister  lesdits  Seigneurs  des  Etats,  en  la  mesme  forme  et 
manière  qu'ilz  seroient  assistez  par  V.  M.,  avec  laquelle 
il  désiroit  conclurre  une  ferme  amitié  et  alliance  indisso- 
luble, l'estraindre  par  toutes  sortes  de  bons  offices  mu- 
tuelz,  et  notamment  les  mariages  de  nos  communs  enfans. 
Qu'il  faisoit  tel  estât  de  la  prudence,  bonté  et  expérience 
de  V.  M.  qu'elle  ne  luy  voudroit  donner  aucun  conseil 
pour  le  regard  des  affaires  d'Espagne,  sans  estre  résolue 
de  le  mettre  en  pratique  le  premier,  puis  qu'il  avoit 
double  raison  d'estre  indigné  contre  eux,  et  se  ressentir 
des   pratiques,    menées,  et  mauvaises  procédures  dont  ilz 
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avoient  usé  contre  sa  personne  et  son  Estât;  et  que  lay 
n'avoit  pour  subjet  de  deffiance  que  leurs  seules  maximes 
universelles,  par  lesquelles  ilz  tiennent  pour  justes  et 
légitimes  toutes  les  procédures  qui  leur  peuvent  ouvrir 
le  chemin  à  quelque  accroissement  de  réputation  ou  de 
seigneurie,  et  pour  y  parvenir  ne  laissent  aucune  chose 
en  arrière ,  ains  attentent  incessamment  par  voies  directes 
sur  la  vie  et  Testât  de  tous  les  Boys  et  Princes  leurs 
voisins;  le  priant  pour  cette  raison  de  différer  encores 
quelques  jours,  et  jusques  à  mon  arrivée,  à  tirer  résolu- 
tion de  luy.  Aiant  reprins  tout  ce  discours  avec  ledict 
S'  Bamevel,  je  luy  dis  que  je  le  voîois  fondé  en  grandes 
raisons,  mais  que  je  le  tenois  trop  sage ,  trop  avisé ,  et 
trop  expérimenté  aux  affaires  du  monde  et  mutations 
ordinaires  d'iceluy,  pour  avoir  entièrement  estably  leur 
salut  sur  la  seule  prudence,  fidélité  et  affection  d'autruy. 
Que  je  croiois  qu'il  avoit  discouru  en  luy-mesmes  sur 
toutes  sortes  d'accidens  et  événemens,  et  prins  quelque 
résolution,  en  cas  (comme  la  chose  n'estoit  pas  sans  ap- 
parence) que  le  Roy  d'Angleterre  ne  se  voulust  plus 
mesler  de  leurs  affaires,  et  entrer  en  paix  avec  ses  voi- 
sins; qu'il  avoit  entre  ses  mains  de  trop  chers  et  impor- 
tans  gages  en  leur  estât,  pour  n'avoir  préveu  à  les  asseurer; 
qu'il  falloit  tenter  tous  moiens  avant  que  de  se  perdre 
absolument;  que  je  n'estimois  l'estat  de  leurs  affaires  si 
misérable,  que  son  salut  ne  consistât  plus  qu'en  un  seul 
expédient;  qu'il  convenoit  à  la  prudence  humaine  de  se 
contenter  du  moins;  le  priant  de  parler  à  moy  en  toute 
confiance,  et  ne  me  rien  celer  de  ce  qu'ils  avoient  sur  le 
cœur,  et  de  ce  qu'en  toute  extrémité  ilz  avoient  projette 
de  faire.  Lors  il  me  dict  qu'ilz  estoient  trop  obligez  à 
V.  M.,  avoient  trop  d'asseurance  en  sa  bonne  volonté,  et 
d'occasion  de  m'estimer  leur  bon  amy  pour  rien  déguiser 
ny  dissimuler  avec  moy ,  et  qu'à  la  vérité  ilz  avoient  pré- 
paré leurs  affaires  pour  ne  se  laisser  dessaisir  ainsi  mal  à 
propos  et  hors  de  saison  des  places  d'ostage  qu'ilz  avoient 
baillées  à  la  feue  Royne  d'Angleterre.    Qu'il  y  avoit  bien. 
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en  un  traitté  fait  avec  elle,  quelques  articles  pour  la 
restitution  d'icelles,  en  cas  qu'elle  feist  la  paix  avec 
r£spagne,  mais  qu'ilz  n'estoient  assez  précis,  spéciaux, 
explicatif,  pour  les  prétendre  en  vertu  d'iceux.  Que  tout 
ce  qu'il  estimoit  estre  à  propos  de  faire  présentement,  au 
cas  que  le  Roy  d'Angleterre  les  voulust  abandonner,  et 
entretenir  sincèrement  la  paix  avec  l'Espagne,  c'estoit  de 
remmettre  sus  le  traitté  commencé  par  le  Duc  de  Brunsvic 
de  la  part  de  l'Empereur,  et  continué  par  le  comte  de 
Vandrelep  ',  afin  de  leur  donner  moien  de  respirer,  mettre 
Ostende  en  séquestre  ou  neutralité  pendant  le  cours  de 
cette  négociation,  qui  arresteroit  semblablement  les  puis- 
santes armées  que  le  Boy  d'Espagne  se  dispose  de  leur 
jetter  ceste  année  sur  les  bras  et  par  terre  et  par  mer, 
dont  ilz  ont  infinis  ad  vis  de  toutes  parts,  n'estimant  pas 
y  avoir  moien  de  délivrer  Ostende  des  dangers  et  pérîlz 
éminens  qui  la  vont  infailliblement  accabler,  que  par  le 
moien  d'une  forte  et  puissante  armée  de  terre,  qui  traver- 
sast  tous  les  pays  de  l'Archiduc,  ou  feist  son  entrée  du 
costé  de  France,  pour  faire  lever  le  siège  à  vifve  force, 
estant  du  tout  impossible  de  faire  descente  par  mer,  sans 
constituer  tout  leur  estât  en  manifeste  péril,  dont  l'ex- 
périence les  a  rendu  sages  et  connu,  par  les  choses  passées, 
qu'il  est  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  de  les  combattre 
par  pièces  et  parties  de  leur  armée,  à  mesure  qu'elle 
voudroit  prendre  terre.  Encores  que  je  ne  doubte  point 
que  V.  M.  n'ayt  esté  informée  du  susdict  traitté  du  duc 
de  Bruncsvic,  néantmoins  j'ay  estimé  à  propos  de  luy 
ramentevoir  en  général,  seulement  comme  il  proposoit  de 
mettre  les  Provinces-unies  soubz  l'Empire  et  les  descharger 
absolument  de  la  subjection  d'Espagne.  En  quoy  lesdicts 
des  Estatz  ne  peuvent  convenir,  pour  ce  qu'ilz  vouloient 
que  cela  eust  lieu ,  non  seulement  pour  les  villes  et  pays 
qu'ilz  possèdent,  mais  aussy  pour  toutes  les  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-bas,  disans  pour  leurs  raisons  qu'il  ne 
s'estimeroient  pas  autrement  en  seureté ,  tant  qu'ilz  auroient 

*  Yao  der  Lippe, 
n.  14 
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pour  si  voîsîn  un  prince,  qui  prétend  debvoir  estre  leur 
seigneur  légitime,  et  qui,  pour  cette  raison  et  moyennant 
facilité  que  luj  en  donneroit  la  communication  libre  qu'une 
paix  apporte,  ne  manqueroit  jamais  d'intelligences  et  de 
faire  menées  et  pratiques  dans  leurs  provinces  pour  se 
les  approprier.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  entre  le  sienr 
Bamevel  et  moy 
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Avis  à  r Electeur  Palatin  sur  la  réponse  au  Roi  (f  Angleterre  (ï). 

*^*  Cet  Avis  est  peat-étre  de  Brederode  lui-mAme,  qui  se  troofoit  en 
1603  à  la  Coar  de  TElectear  PalatÏD.  La  copie  est  eztrêmeoieDt  défectaeuae; 
plosieors  phrases  sont  inintelligibles. 

H  fault  que  le  Roy  d'Angleterre  prenne  de  troîz  ré- 
solutions l'une ,  de  faire  ou  prattiqner  une  paix  généralle 
entre  touts  les  Princes,  ou  de  faire  contre  quelqu'ung 
une  guerre  offensive  et  défensive,  ou  demeurer,  selon  le 
conseil  de  la  feue  Royne,  en  paix  dans  ces  Royaulmes, 
en  aigrissant  et  fortifiant  toutes  les  mauvaises  humeurs  qui 
sont  dans  les  estats  voisins  pour,  aux  affaires  qu'Os  auront 
chez  eulx,  [avoir]  de  quoy  occuper  et  leur  desseins  et 
leurs  moyens. 

Tout  Princes  qui  recherchent  l'amytié  d'ung  l'autre, 
doibt  considérer  quel  avantage  il  en  veult  tirer,  et  puis 
celluy  qui*  veult  donner  à  l'aultre  pour  luy  faire  aggréer 
ce  qu'on  luy  proposera.  Les  avantages  que  l'Electeur  peult 
tirer  de  la  recherche  de  l'amytié  du  Roy,  sont  publicques 
et  particulières.  Les  publicques  regardent  l'avancement  de 
la  religion  et  seureté  des  estats  qui  en  font  profession; 
[les]  particulières  regardent  l'estat  et  la  Maison  Palatine. 


(1)  Voyez  la  Lettre  297. 

^  Cette  pièce  (ainsi  qne  plusieurs  Lettrée  de  P.  Brederode  et  les  N*  309*  et 
309b)  se  trouve  dans  nn  Portefeuille,  contenant  nn  assex  grand  nombre 
de  documents  divers  et  intitulé:  „Schreiben  von  und  an  Brederode  der 
General-Staten  Agent,  1608,  1604."  *  qu*il. 
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Pour  les  publîcques,  il  fault  le  desjoîndre  d'avec  les 
Princes  papistes,  et  principalement  avec  la  Maison  d'Es- 
pagne,  l'intéresser  h,  ayder  à  conserver  les  libertés  Oer- 
manicquesy  d^ayder  aux  estats,  et  conserver  les  églises  de 
France  en  la  jouissance  de  leurs  seurtés,  ayder,  h,  cause 
de  ses  alliances  aux  Princes  de  l'Empire,  de  se  unir, 
[conjurer]  l'Electeur  de  Saxe  de  se  départir  des  mau- 
vais traittements  qu'il  fiiict  à  ceulx  de  la  religion  réformée 
en  son  pals. 

Les  particuliers  avantages  regardent  le  Palatinat,  la 
seureté  de  sa  Maison  et  les  prétentions  en  Clëves. 

n  &ult  veoir  auquel  conseil,  par  raison,  le  Roy  d'An- 
^eterre  se  doibt  trouver  des  troys  cy-dessus. 

Le  premier  est  à  désirer,  mais  non  à  espérer,  à  cause 
de  Messieurs  les  Estats,  lesquels  monstrent  ne  vouloir  de 
paix;  aussi  le  dit  Roy  ne  peult  veoir  les  avantages,  en 
les  constraignant  de  traicter,  ne  le  pouvant  faire  qu'il  ne 
se  mette  en  grand  soupçon  des  Princes  évangélicques  et 
de  touts  ceulx  qui  envient  la  Maison  d'Espagne,  laquelle 
il  fortifieroit  trop  à  son  voisinage,  que  d'estre  cause  de 
réunir  soubs  elle  ces  fortes  provinces. 

Le  Roy  a  voulu  monstrer  à  son  avènement  le  désir 
d'une  paix  commune ,  pour  s'ester  la  jalousie  de  touts  les 
voisins,  si  en  venant  à  ceste  grandeur,  et  ne  monstrent 
ung  désir  de  s'accroistre  de  par  une  guerre  offensive, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  le  veuille  faire  par  son  élec- 
tion, et  encores  qu'il  juge  que  la  nécessité  des  affidres 
luy  pourra  conduire,  sil  vouldra-il  [au]  des  apparentes 
raisons  de  justice  et  nécessité  qui  luy  conduict 

Sur  cecy  il  apert  qu'il  se  contentera  d'avoir  tenté  le 
premier  conseQ,  pour  donner  ceste  bonne  impression  de 
soy,  donner  le  repos;  de  vouloir  que  le  temps  et  les  oc- 
casions le  tirent  au  second,  et  qu'il  suivera  le  troisiesme 
maintenant  qui  semble  le  plus  raisonnable  et  le  moins 
subject  à  donunage. 

Cest  donc  avec  ce  conseil  qu'il  fault  aviser  de  con- 
dujnre  les  actions  de  ce  Prince ,  pour  en  tirer  les  proufyts 

14» 
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que    nous    avons  dîct,  et  voîcy  l'ordre  que  j'y  voudrois 
tenir: 

Je  vouldrois  faire  responce  au  dit  Roy  à  la  lettre  qu'il 
a  escripte  à  son  Altesse,  par  laquelle  on  luy  fist  juger 
les  cas  qu'on  faict  de  ses  offres,  l'asseurer  de  les  vouloir 
ambrasser,  et  luy  donner  toute  occasion  de  les  effectuer, 
l'occasion  s'y  offrant.  Geste  dépesche  deveroit  estre  portée 
par  quelqu'ung  d'esprit  et  de  peu  de  monstre,  qui  peult 
prendre  communication  avec  celluy  du  conseil  du  Roy, 
qu'on  aviseroit  par  ce  moyen  les  informer  du  devoir  qu'on 
rand  par  deçà  pour  ayder  fortifier  les  intentions  de  ce  Prin- 
ce, et  ceci,  afin  que  le  temps  que  vous  mettrez  à  faire  ce 
qu'il  suivra,  ne  le  face  prendre  autres  conseils,  et  par 
après  vous  ne  les  puissiez  rompre,  vous  luy  ferez  veoîr 
que  vous  travaillez,  et  ses  espérances  le  divertiront  de 
les  prendre  d'ailleurs  à  vostre  préjudice.  Cestuy-cy  qui 
aura\  doit  tousjours  luy  faire  veoir  quels  sont  vos  désirs 
et  conseils,  qu'il  n'abandonne  les  Estats;  [la]  puissance 
de  la  Maison  d'Espagne  en  l'Empire,  s'ils  avoyent  réunyes 
ces  provinces ,  l'impossibilité  aux  Princes  de  se  maintenir 
en  leur  liberté,  et  que,  pour  estre  aydés  d'eulx,  il  le 
fault  estre  principalement  en  les  aidant  pour  les  délivrer 
de  ceste  crainte.  Celluy  vous  tiendra  adverly  de  ce  qui 
se  résouldra  de  jour  à  aultre,  comme  il  est  nécessaire, 
il  aura  correspondance  avec  celluy  qui  y  sera  de  la  part 
des  Estats,  vous  verres  les  plys  que  prendront  là  les 
affaires,  pour  y  diriger  les  vostres  selon  vos  conseils, 
cestuy-cy  peult  se  faire  entendre  des  faveurs  singulières 
et  particularités  que  vous  désirez  cognoistre,  comme  on 
y  sera  disposé. 

Au  mesnle  temps  je  vouldrois  rechercher  la  conjunc- 
tîon  de  quelques  Princes  et  de  peu  de  ceulx  qu'on  ju- 
geroit  au  dits  intérest  [prenez,  avec  les  publiques  édis 
de  peu]  pour  éviter  la  longeur  de  ceste  négotiation  et  des 
intéressés,  qu'ils  soyent  tant  plus  faciles  à  y  résouldre  et 
à  tenir  l'affaire  secret. 

*  ira. 
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Je  me  restraindrois  à  ceste  recherche  à  la  Maison  de 
Brandeburg  et  de  celle  du  Lantgrave.  En  celle  de  Bran- 
deborg  elle  a  deux  notables  intérest,  à  sçavoir  pour  la 
Prusse  et  pour  les  affaires  de  Clëves.  —  Le  Landgrave 
[pour]  les  offenses  qu'il  a  faictes  à  la  Maison  d'Espagne, 
luy  convient  assez.  —  L'Angleterre  faira  cas  de  celle  de 
Brandeburg,  pour  l'occassion  des  villes  maritimes,  aux- 
quelles il  ne  désirera  que  les  Polonois  s'establissent 

J'envoyerois  quelqu'ung  au  plustost  vers  l'Electeur  [et 
Prince  signament]  auquel  on  s'adresseroit.  H  faudroit  le 
divertir  de  son  voyage  de  Prusse,  aviser  comment  on  au- 
roit  à  négocier  que  le  conseil  de  Mons'  son  père  pour 
cest  affaire,  et  aviser  de  donner  commencement  pour  par- 
venir à  la  fin  désirée,  à  sçavoir  de  s'unir  pour  envoyer 
une  notable  ambassade  vers  le  Roy  d'Angleterre,  pour  le 
conjurer  de  l'obliger  à  l'avancement  du  publyc  et  au  soustien 
de  ces  dits  Maisons.  Pour  ce  &ire,  il  luy  fault  veoir  les 
avantages  qu'il  peult  receuillir  de  l'amytié  de  ces  Princes; 
premièrement  c'est  de  luy  feire  offre,  pour  la  conserva- 
tion de  ces  royaulmes,  d'hommes  ou  d'argent,  ou  detouts 
les  deulx,  et,  s'il  veult  entreprendre  une  guerre  au  Pais- 
Bas,  ce  que  vous  y  vouldrez  porter  et  quelle  part  vous 
y  désirerez  convenir  entre  vous  de  ce  que  chascun  y 
portera.  H  est  certain  que  l'assistence  que  vous  lui  offrez 
pour  ces  Estats,  luy  paroistra  de  peu  d'effect  et  d'ung 
usage  peu  apparant  de  luy  estre  aussy  avantagieulx,  comme 
luy  sembleront  [onéreuses]  celles  que  vous  demandrés  de 
luy.  Si  c'est  pour  les  affaires  de  Clèves,  il  fault  qu'il 
se  bande  contre  la  Maison  d'Autriche,  et  l'occasion  s'en 
peult  présenter  de  jour  à  aultre.  Si  c'est  pour  la  Prusse, 
c'est  une  guerre  contre  le  Roy  d'Espagne.  C'est  pourquoy 
je  juge  qu'il  ne  trouvera  les  fruyts  des  amytié  de  ces 
Princes  équipoller  les  dommages,  sinon  en  tant  qu'il 
avisera  au  dehors. 

Avec  ces  offires  principalles  on  luy  peult  faire  voir  com- 
bien vous  pouvez  ayder  à  [douer]  ses  pensées  qu'il  peult 
avoir,  s'il  veult  joindre  le  Roy  avec  luy.    Vous  y  pouvez 
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en  diverses  sortes,  que  je  laisse  à  discourir  pour  brièveté. 
Si  désirez  une  union  dans  l'Empire ,  de  laquelle  il  soit  le 
ciment,  elle  est  forte  avec  ses  Maisons,  si  ilypeultcon- 
duyre  ces  beauz-firëres.  Si  c'est  à  la  ruine  du  pape,  que 
a-ii  rien  de  plus  aisé  ny  désiré  que  celle  du  clergé  en 
Almagne?  Il  semble  que  par  la  lettre  du  Roy  d'Angle- 
terre, et  ce  qu'il  a  dict  aux  Ambassadeurs  de  son  Al- 
tesse, que,  faisant  ofire  de  maintenir  la  religion,  il  face 
ouverture  de  vous  avancer  à  luy  dire  comment  il  le  peult 
maintenir,  et  ce  que  vous  y  devez  porter. 

Voilà  mon  advis  auquel  je  joindray  la  diligence,  d'aul- 
tant  que  la  longeur  vous  rendra  inutile  tout  ce  que  vous 
y  ferez,  aprez  que  ce  Boy  aura  formé  son  dessein. 
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M,  de  la  TrémouUle  ^  au  ConUe  Jean  ds  Nassau,    Innoeence 
du  Duc  de  Bouillon. 

Monsieur  mon  Oncle  !  Je  ne  vous  sçaurois  représanter 
l'extrême  contantement  que  vostre  niepce  et  moy  avons 
reçu  d'avoir  veu  scéans  Monsieur  le  Comte  Adolf  mon 
Cousin,  pour  avoir  recognu  en  luy  des  commancemens  à 
la  vertu,  qui  nous  en  font  concevoir  une  grande  espé- 
rance et  de  laquelle  je  m'asseure  que  vous  et  Monsieur 
son  père*  en  recepvrez  contantement  Je  ne  l'ay  voulu 
laisser  retourner  vers  vous,  sans  vous  supplier  bien  hum- 
blement, monsieur  mon  Oncle,  de  &ire  asseuré  estât  de 
mon  obéissance  et  trës-fidële  service,  ne  vous  voulant 
rendre  moindre  respect  que  sy  j'estois  vostre  propre  fils; 
quand  il  vous  plaira  me  commander,  vous  en  tirerez 
preuve.  Je  m'asseure  que  Vous  estes  sy  bien  informé 
de  l'innocence  de  Monsieur  le  Duc  de  Bouillon,  que  nuls 

>  Claode  de  la  Tr^moniUe  (1567—1604);  épooz  de  Charlotte  Brabantioe 

de  Nassaa,  fille  de  GaiUaanie  I. 
*  Le  Comte  Jean  de  NasMa-Siegen. 
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des  &UX  bruicts  ne  donnera  en  vous  aucune  impression, 
mais  qu'au  contraire  vous  apporterez,  pour  ayder  à  sa 
justification,  ce  que  jugerez  convenable  à  la  qualité  de 
l'affaire.  Or  les  vrayes  causes  de  sa  des&veur  estant  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  Dieu ,  j'estime  que  vous  serez  d'au- 
tant plus  affectionné  d'ayder  son  bon  droit ,  qui  a  besoing 
de  remèdes  forts;  car  les  moindres  ne  sont  suffisans, 
d'autant  que  la  hayne  publicque  atire  sur  sa  personne  le 
danger  où  il  a  esté,  et  dont  ne  sont  excluz  ceux  quy 
rendent  ce  qu'ils  doibvent  fidèlement  à  la  cause  de  Dieu. 
Vostre  sagesse  et  vostre  expérience  sçaura  ménager  les 
Princes  d'AUemaigne  de  nostre  confession,  pour  d'une 
commune  main  ayder  la  cause  commune,  qui,  faute  de 
bonne  union,  est  pour  tomber  en  grande  diminution.  La 
seureté  du  porteur  me  fait  vous  escrire  avecq  telle  con- 
fiance, et  la  cognoissance  de  vostre  piété  et  sagesse.  J'au- 
.  ray,  s'il  vous  plaist,  l'honneur  de  sçavoir  de  vos  nouvelles  et 
vos  bons  advis.  Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains 
et  prie  Dieu,  Monsieur  mon  Oncle,  qu'il  vous  conserve 
longuement  pour  servir  à  sa  gloire.  De  Thouars,  ce  30"* 
juiUet  1603. 

Vostre  bien  humble  et  bien  obéissant 
nepveu  à  vous  faire  service, 

CLAUDE  DE  LA  TBEMOUILLE. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Comte 
Jehan  de  Nassau. 
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■  Ph.  du  Bois  à  . . . .     Nouvelles. 

Gnedigster  Fûrst  und  Herr.  Nachdem  der  feindt  von 
Hochstraten  so  plôtzlich  abgetzogen,  und  sich  zurûck  ûber 
die  heyde  bis  oberhalb  Lier  an  die  Brabentische  grentzen 
begeben,  hatt  s.  Exe  mit  dem  gantzen  léger  sich  biszher 
bey  Hochstraten  verhalten;  zu  was  intent  kan  man  noch 
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zur  zeit  nit  wiszen.  In  dem  letzten  scharmûtzel  wie  der 
feind  sein  abtzug  genommen,  ist  Mons'  de  Rosne  Obris- 
ter  Leutenant  ûber  die  cavallerie ,  auf  der  Spanischen  seî- 
ten  erschossen  und  hernacher  sein  leichnam ,  auff  ersuchen 
des  Duca  d'Aumale ,  in  das  Spanische  flûchtige  léger  ge^ 

schickt Von  den  geltsammen  zu  erhaltong  eines  so 

groszen  légers  ist  man  gar  klein  lautend,  und  scheind  als 
ob  die  Spanischen  thesauri  fast  ûber  der  greulichen  con- 
spiration in  Engeland  prodigaliter  consumirt  und  erschôpffî; 
weren  worden ,  den  fur  den  verràtherischen  pfennung  sind 
sechs  mahl  hundert  tausent  ducaten  zugesagt  und  vast  gar 
erlegt  gewest,  drùber  auch  einstheils  underhendler  dièses 
schentlichen  wechsels  beim  kopff  genommen  und  ergriffen 
sind  worden,  und  wirt  noch  teglich  in  entdeckung  dièses 
allergreulichsten  wercks  mit  grosem  emst  gearbeitet;  so 
das  auch  aile  die  pâsze ,  insonderheid  aus  Engelland  nach 
Franckreich ,  gesperret  und  geschlossen  gewest  und  meh- 
rertheils  noch  sind.  Es  hatt  ihr  Kôn.  Ma^,  zu  zweyen 
underschidlichen  mahlen,  die  kônigliche  schiff  bis  nach 
Dûnkercken  zur  einhaltung  des  Spanischen  gesandten  Ta- 
xis abfertigen  lassen;  dieweil  aber  derselbige  gesandten 
dahinden  blieben,  so  wirdt  die  vermuttung  je  lenger  je 
krefftiger  das  unter  dieser  légation  ein  sonderlich  myste^ 
rium  iniquitatis  verborgen  gelegen;  den  sonsten  die  sach 
auch  schon  so  weit  ausgebrochen  ist  das  aile  dièse  greu- 
liche  anschlege  in  dem  Kômischen  consiatono  durch  trieb 
des  Spanischen  raths  geschmiedet  und  in  ihrem  modell 
formirt  sein  worden.  Von  der  exécution  der  fôrnembsten 
radlefiihrer  einer  so  erschrecklichen  ratherey,  soU  man 
innerhalb  wenig  tagen  aile  umbstendliche  gelegenheit  er- 
fahren,  wiewol  schon  bey  etlichen  die  zeittungen  sind  das 
Sir  Walter  Bualeg  *  sampt  dem  Mylord  Coubam  *  gericht 
sein  sollen,  man  sagt  auch  das  der  gefangenen  ûber  die 
700  sein  soUen ....  Von  dem  Grave  von  Bucquoy  ist 
dieser  tage  das  geschrei  gangen  er  sey  an  der  pest  ge- 
storben.    Mons'  de  Bethune  hatt  entlich  von  dem  nech- 

>  Raldgb.  *  Cobham. 
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sten  lermen  ftbr  Gertrûdenberg  sein  jnnges  leben  auff- 
opffem  mûszen,  und  soll  sein  leichnam  naeh  Franckreich 
geschickt  sein ....  Thue  hiemitt  E.  G.  &c.  Datum  in 
's  Gravenhage,  den  16^  Augmli  A*  1603. 

E.  F.  G.  underthenîger  dîener, 

PHILIBERT  DE  BOIS. 


*  liETTRE  CCCIV. 

Le  Comte  Guillaume'Lcuia  au  Comte  Jean  de  Nassau.     Nou- 
velles  militaires. 

Wolgebomer  freundtlicher  lîeber  Herr  Vatter ....  Die 
mntinirte  haben  ihr  G.  den  17*™  JtUy  verfloszenen  monats 
adverdrt  dasz  der  feindt  mit  seinem  gantzen  lager  in  Hoch- 
straten  angelangt,  und  dasz  hausz  daselbsten  (so  sie  mit 
700  ihrer  mitbrùdem  besetzt  gelaszen)  numehr  belagert, 
darumb  sie  ihr  G.  ersuchten  gemelten  ihren  mitbrùdem 
and  ihnen  zu  hilff  zu  kommen.  Nachdem  dan  ihr  G.  mit 
ihnen ,  durch  ihren  zu  dem  ende  im  Hagen  abgesante 
diesem  vertrag  au%ericht  dasz  sie  ihnen  secouriren  und 
sie  dagegen  ihre  G.  getrew  seyen  und  den  feindt  gleich 
wie  unser  volck  angreiffen,  auch  vort  verfolgen,  oder  aber 
mit  ihr  G.  zurûg  kommen  und  auff  unsere  grentzen  lo- 
giren  solten;  dem  zu  folg  hat  ihrer  G.  aiszbaldt  aus  allen 
gamisoenen  ungefehr  90  compagnien  zu  fuesz  und  36  zu 
pferdt  beschrieben,  imd  den  25  deszelben  monats  zu  Ger- 
truydenberg  versamlet.  So  sich  nun  daselbst  under  andere 
nationes  die  Françoisen  und  Engelschen  zusammen  fan- 
den  ;  hat  sich  etwan  ein  tumult  und  empôrungh  under  sie 
erheben,  inmaszen  dasz  beyder  seyts  ettliche  soldaten  er- 
schlagen  und  verwundet,  und  selbst  der  Herr  von  Bethune, 
ein  Françoisischer  Obrister  und  Vetter  von  dem  von  Rosny 
in  Franckreich,  von  dem  Engelschen  so  schwerlich  verletzt 
das  er  inwendig  8  tagen  damach  ist  gestorben.  Den  28**"' 
ist  hochgeuL  Printz  Moritz  von  Geertruydenberg  mit  sei- 
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nem  léger  auffgezogen  und  des  folgenden  tags  seyen  die 
mutînierte,  starck  schier  1200  zu  pfert  und  1300  zu  ftisz, 
zwisohen  Breda  und  Osterholt  zu  ihr  G.  gestoszen,  da- 
selbsten  sie  ihr  G.  grosze  ehr  erzeigt,  und  sich  aile  in 
seiner  anknnfile  und  gegenwart  zum  hôchsten  erfrewet 
haben,  und  also  mit  unserm  lager  in  gutter  ordnungh 
den  tag  marchirt  bis  auf  ein  meil  wegs  an  Hocbstraten, 
da  sich  ihr  G.  an  einer  bach  hatt  logiren  mûszen,  dieweil 
nur  ein  brugh  und  pasz  darûber  lag  und  das  lant  dar- 
umher  sumphafftig  war,  dergestalt  das  ihre  G.  getrungen 
waren  drey  brûgken  und  wegen  darûber  zu  machen ,  und 
nachdem  sie  des  folgenden  tags  ihren  lager,  sampt  dem 
geschûtz ,  nit  ohne  grosze  mûhe  darûber  gebracht  und  auff 
einer  hôchte  gequartirt,  haben  sie  mit  der  reuterey  die 
avenues  von's  feindts  lâger  besichtiget,  und  sich  resolvirt 
des  andem  tags,  so  der  letzte  war,  ihren  lager  auff  un- 
gefehr  2  musquet  schosz  bey'm  feindt  zu  logiren.  Als  nun 
ihre  G.  morgens  frû  zu  zihen  fertig  waren,  haben  sie 
zeitung  bekommen  dasz  der  feindt  anfing  auÊEubrechen, 
weszhalben  ihre  G.  sich  so  viel  mûglich  derwarts  geeylet; 
dieweil  sie  aber  fùi  den  pas  ihres  lagers  erst  3  schiff- 
brûgken  ûber  das  waszer,  die  Marck  gênant,  schlagen 
musten,  hatt  sich  der  feindt,  so  sich  nit  allein  wol  be- 
schanst,  sondem  auch  an  zweyen  ôrtern  nach  dem  hausze 
approchiert  had,  inmittelst  in  ordnung  so  weit  avancirt 
dasz  ihre  G.,  so  noch  einen  engen  straasz  durchzuzihen 
hette,  unrahtsam  funden  mit  ihrer  cavalleiy  allein,  ohne 
hilffe  desz  fuszvolcks  (so  gerûrter  verhindemusz  halben 
noch  nit  angelangt)  mit  dem  feindt  zu  treffen,  sein  den- 
noch  etzliche  vom  hinderzug  hinwegk  genommen  und 
umbracht,  under  welchen  der  von  Sosne,  lieutenant  vom 
Hertzogen  von  Aumala,  ein  junger  krigsman,  gewesen. 
Da  nun's  hausz  also  entsatzt  und  von  allerlei  leibs*  und 
krigsmunition  versehen,  und  500  der  mutinirten  zur  be- 
satzung  daruff  gelaszen,  hatt  man  deliberirt  was  femers 
fur  die  haut  genommen  solte  werden ,  und  haben  die  Hem 
Staten   darauff  resolvirt:  ihre  G.  solten  das  léger  an  der 
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Schelde  bey  Bergen  op  Som  legen»  damit  der  stat  Os- 
tende,  von  der  pestilentz  grausamlîch  heinigesucht,  desto 
beszer  beystant  gethan  mdchte  werden;  dieweil  aber  da- 
selbsten  kein  futterung  vor  die  pferdt  zu  bekommen,  hatt 
hochgem.  Printz  Moritz  vor  gut  angesehen  seinen  lager 
den  9  hujuê  vor  dieser  stadt  im  dorpff  Vûchten  zu  schla- 
gen,  in  bedrachtung  dasz  die  bûrger  ihre  besetzung  ausz- 
getrieben,  mit  apparent  z  von  keine  andere  wider  einzuneh- 
men,  aïs  auch  das  sie  gar  zweitrachtig  sein,  insonderheit 
aber  den  feindt,  so  diesem  sommer  zwey  lager  zu  feldt 
zu  bringen  und  etwas  groszes  anzufangen  vorhabens,  dar- 
durch  zu  divertiren,  damit  er  wieder  gegen  Hochstraten 
nach  Ostende,  noch  auch  ûber  Bein  etwas  vorzunehmen 
sich  understehen,  sondem  hier  kommen,  und  seine  zeit 
verlieren  môchte.  Wie  er  dan  auch  den  11^  dièses,  mit 
seinem  gantzen  lager  sterck  mit  seinem  newen  secours  von 
Italianem  und  Spaniern,  ungefehrlich  14,000  zu  fîisz  und 
4000  zu  rosz,  im  klooster  Eickendonck  auff  etwan  2  mus- 
quetschosz  bey  uns  ist  kommen  lageren,  der  intention,  wie 
ihre  G.  aus  seinem  abgeworffen  briefen  erfaren,  das  er 
volck  in  die  stadt,  durch  den  Pettler  oder  das  kioster  Eic- 
kendonck werffen  solte.  Eyckendonck  ist  gelegen  ostwarts 
bey  der  stadt,  der  Pettler  aber  suytwarts,  ein  ort  so  hoch 
und  bequâm  dasz,  wofem  der  feindt  denselbigen  einge- 
nommen  hette ,  solte  er  uns  mit  seinen  geschûtz  gezwon- 
gen  haben  zu  delogiren;  aber  hochernenter  P.  Moritz  hat 
sich  den  11  obengemelt,  nachdem  die  quartieren  des  tags 
zuvor  retranchirt^  waren,  deszelbigen  orts  mit  unglaubli- 
cher  geschwindicheit  und  arbeit  versichert ,  und  vorts  dar- 
nach  sein  werck  so  weid  hinauszgefûrt  dasz  unser  ge- 
schûtz in's  feindts  léger  und  des  feindts  widerumb  in's 
imserige  schieszen  und  beyderseits  schiltwachten  mit  den 
andem  sprechen  kônnen.  Mittelerzeit  hatt  die  statt  bisz 
anhero  secours  einzulassen  geweigert.  Yorgistem  wurde  ihr 
G.  einen  des  Ertzherzogen  Alberti  abgeworffen  brieff 
eingelieffert,  darbey  s.  Hoch.  dem  von  Yelasco  emstUch 
befehlen  thuet  Graven  Friderichen  zum  Berge,  zu  volzie- 
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huDg  seines  an  wolgeb.  Graven  gethanen  befelchs ,  zu  as- 
sistiren,  damit  unser  lager  gewaltsamer  hant  von  hinnen 
getxieben  wûrde.  Flugs  darauf  im  abent  wurd  îhr  G, 
von  ettichen  personen  gewamet  dasz  der  feindt  auf  un- 
serm  lager  etwas  zu  intentiren  vomemens  nnd  darza 
prepariert  war,  weszhalben  ihr  G.  allenthalben  nottrûftige 
ordnung  gegeben ,  und  selbst  die  gantze  nacht  ûber  dar- 
auff  gewart,  auch  gemeint  hat  der  feindt  solte  uns  an 
unterschidentlichen  ôrtern  angegriffen  baben,  aber  mor- 
gens  firû  umb  3  uren  ist  man  erst  gewar  worden  dasz  er 
zwischen  einen  halben  mond,  so  auszerbalb  der  stadt  legt, 
und  unserm  werck  ein  retranchement  uffgeworffen,  an  so 
einem  fortheilhaffdgen  ort  dasz  man  ihm  seiches  zu  ver- 
hinderen  nit  wol  gewust,  auch  zwar  nicht  sehr  nôttig  er- 
acht,  weil  ihr  G.  nit  vorhabens  ist  uf  dem  weg  aïs  vor 
2wey  jar  geschehen,  zu  approchiren,  das  sich  nodithans 
der  feindt  beAlrchten  thuet  und  derhalben  disz  wercks 
von  solcher  importants  eracht  das  er ,  wie  ihr  G.  des  fol- 
genden  tags  bericht,  zu  volbringung  und  beschûttung  des- 
selbigen  4000  ausz  allen  compagnien  gelesener  soldaten, 
unterm   beleyt   des  marquis  de  la  Bella  und  des  Spaen- 

schen   Obristens  S jmons  Antonio ,  gebraucht  hatt 

DcUumy  im  lager  vor  's  Hertogenbosch,  den  21"**"  Au* 
gusH  1603. 

'  E.  L.  undertheniger  gehorsamer  sohn , 

WILH£LM  LUDWIO,   6RAFF  ZU   NASSAW. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte 
Jean  de  Nassau  le  vieux,  mon  très 
bon  père,  Dillenburg. 

P.  S.  Nachdem  der  feindt  den  19**°  hujus  in  der  volzihung 
seines  retranchements  einen  glûcklichen  vortganck  gehabt, 
hat  er  vorgestem  nacht  westwerts  deszelbigen  retranche- 
ments etwan  eine  vestung  schlagen,  und  daselbsten  mitter 
zeit  ein  logis  vor  seinen  gantzem  léger,  damit  er  also  on- 
sere  proviand  abschneiden  und  mit  seinen  geschûtz  in  uns 

'  E.  L.  —  lolui.    Aulogrûfhe, 
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lager  schieszen  môchte»  offinachen  woUen;  dergestalt  das, 
wofern  er  daszelbige  het  kônnen  volziehen,  mein  Exe. 
Herr  Printz  Moritz  mit  seinen  lager  aufzubrechen  genôtigt 
solde  sein  worden,  welches  dann  ohne  ein  feldtschlag» 
darvon  der  feindt  auch  vorteil  auff  ons  haben  solle,  nit 
hette  kônnen  geschehen,  weshalben  ihre  G.  ein  nottrûft 
eracht  den  feindt,  so  mit  800  soldaten  gmb,  and  1200, 
wie  die  gefiaingen  fôrgeben,  auszgelesene  knecht  sie  zu 
defenderen,  nnd  taosent  dieselbigen  za  secundieren,  daselb- 
sten  bey  sich  het,  gewaltsamer  handt  darausz  zn  treiben, 
nnd  bat  darzu  gebrancht  Françosen,  Engel&nder  imdt 
Schotten,  die  aile  den  feindt  mit  groszen  mat  and  hert- 
zen  angegriffen,  ongefehrlich  eine  stonde  mit  ime  gefoch- 
ten,  endlich  daraasz  gejagt  and's  vortheil  eingehalten  ha- 
ben, in  welchem  der  feindt  viel  volcks  anff  der  walstat 
bat  liggen  laszen,  nnd  nnter  andere  h&apter  den  Marqaiz 
de  la  BeUa  selvst;  God  der  Almechtig  sey  hiervor  gelobt 
and  gedanckt,  and  wolle  femer  seine  gnad  and  segen  ver- 
leihen.    Datum  den  24  Aag.  1603. 

An  8.  G.  Herr  Vatter. 


Le  1  sept  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit  au  Comte  Jean  de 
Nassau  :  nBei  jetziger  Eôning  von  Engelant  hat,  durch  seinen  im 
raht  Yon  Staten  dieser  Niederlanden  residirenden  gesanten,  den 
H°  Staten  zu  erkennen  gegeben  dasz  der  Ertzhertzog  Albert  s.  k. 
TVûrde  den  friden  angebotten  hat,  und,  obwohl  ihre  Ma^  darzu, 
als  ein  christliches  wesen,  geneigt,  so  haben  sie  dannoch,  wegen 
der  allianty  so  ihre  praedecessorsche  mit  diesen  Lander  gehabt,  sich 
in  keiue  handlnng  einlassen  woUen,  bevorab  sie  den  H"  Staten 
des  hetten  yerstaen  ;  damit  dieselbe  sich  beratschlagen  môchten  ob 
aie  in  gleicher  tractation  tretten  woUen,  und  wirt  es  darfiir  ge- 
halten  dasz  die  vom  Beich  nit  lange  ausbleiben  werden  die  H» 
Staten  zu  denselben  zu  besenden.  Wasz  Franckreich  thun  wert, 
ist  ongewisz;  welchergestalt  sich  nun  die  H"  Staten  hierauff  re- 
solviren  werden,  ist  mir  alsnoch  gar  nubownst** 


Le  7  septembre  Yilleroi  écrit  '  :  ^  Sa  Majesté  veut  encores  moins 
abandonner  les  Estas  que  fiiire  la  guerre  contre  les  Espagnols; 

*  à  Solly  00  à  M.  de  Beaoroont. 
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congnoissant  très  bien,  sy  lesdicts  Espagnolz  les  avoîent  vaincus 
et  regaignez,  qu'ils  gourmanderoient  après  leurs  voisins,  et  que 
personne  ne  pourroit  durer  avec  eux.  Néantmoins  sa  M^  désire 
éviter  la  guerre  le  plus  qu'elle  pourra,  ses  affaires  et  son  Royaume 
ayans  besoin  de  jouir  encores  de  la  paix  quelques  années.  Mais 
je  me  deffie  que  nous  puissions  longtemps  suivre  ce  chemin,  je 
veux  dire  continuer  à  secourir  les  Estatz  et  conserver  la  paix, 
principalement  si  le  Roy  d'Angleterre  nous  fausse  compagnie;  en 
quoy  je  crains  autant  la  foiblesse  de  son  esprit,  et  la  nécessite 
en  laquelle  sa  conduite  le  réduira  que  sa  volonté  et  son  jugement 
Je  crains  aussy  que  le  faict  du  commerce  nous  brouille ,  s'il  traicte 
avec  lesdicts  Espagnolz  ;  car  ceux-cy  n'obmettront  rien  à  faire  pour 
nous  mettre  en  mauvais  mesnage  avec  les  Anglois.  C'est  pourquoy 
j'estime,  sy  nous  pouvions  empescher  l'accord  qu'ils  veulent  faire, 
en  espousant  dès  à  présent  la  guerre  avec  eux  contre  les  Espagnols , 
que  ce  seroit  le  plus  seur  party  que  nous  pourrions  prendre .... 
(t  Ms.  p.  c.) 


Le  7  sept  le  Roi  de  France*  écrit:  „Je  confesse  que,  plus  je 
veoy  en  avant  et  considère  Testât  présent  des  Provinces-unyes , 
j'entre  en  peine  et  en  doubte  de  leur  conservation,  principalement 
par  un  accord  quoiqu'il  puisse  estre.  Car,  si  une  fois  ils  posent 
les  armes  et  l'apréhension  du  péril,  ilz  oublieront  le  publicq  pour 
vaquer  à  leur  proffit  particulier,  et  la  discorde,  naissante  de  la 
prospérité  et  tranquillité,  s'introduira  entreux,  qui  les  affoiblira 
de  façon  que  il  sera  après  facile  à  leurs  voisins  de  les  entamer 
et  assubjettir  à  leurs  volontez.  Tellement  que  j'ay  opinion,  ai  les 
Espagnols  et  Archiducs  sont  bien  conseillez  et  advisez,  qu'il  s'ac- 
commoderont à  toutes  les  propositions  qui  leur  seront  faictes,  par 
le  moyen  desquelles,  ils  pourront  desarmer  lesdictes  Provinces  et 
leur  faire  gouster  la  douceur  de  la  paix,  soit  que  l'on  demande 
qu'ilz  soient  incorporez  à  l'Empire,  comme  aucuns  ont  proposé, 
ou  que  le  Roy  mon  frère  et  moy  soyons  cautions  de  l'observation 
de  ce  qui  leur  sera  accordé,  qui  seront  néantmoins  deux  conditions 
que  lesdicts  Espagnolz  passeront  mal  volontiers  et  débattront  vive- 
ment devant  que  d'y  entrer.  Toutesfois ,  ayant  fait  trouver  mauvais 
au  Roy  mon  dict  frère  le  chemin  de  trefve,  vous  avez  très-bien 
faict  de  ne  les  desgouter  ny  désespérer  des  autres  et  mesmes  de 
cettuy-cy.  Car  il  vault  mieux  qu'il  rencontre  la  difficulté  en  la 
matière  qu'en  la  forme (f  ms.  p.  c.  *) 

*  à  Sally  OQ  à  M.  de  Beanmoiit.  '  Mélanges  Colbert. 
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p.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau,    Entretien  avec  le 
Comte  de  Solms,  touchant  les  affaires  des  Pays-Bas. 

Monseigneur! ....  «Fay  receu  vostre  lettre  de  recom- 
mendation  à  Monseigneur  le  Compte  de  Solms-Lich  trop 
plus  honorable  que  je  ne  mérite,  laquelle  a  fidct  tant 
d'opération  que  sa  Clémence  *  s'est  offert  et  ouvert  à  moy 
syncërement  et  rondement;  avons  communicqué  ce  matin 
depuis  sept  heures  jusques  à  dix;  c'est  un  Seigneur 
craignant  Dieu,  aymant  l'avencement  de  Son  rëgne  et  la 
justice,  trës-affectionné  au  bien  public,  et  qui  a  passé  par 
beaucoup  de  difficultés. 

Nous  avons  discouru  presque  de  touts  les  points  que 
j'ay  communicqué  avec  vostre  Exe  Sa  Clémence  trouve 
qu'il  n'est  nullement  expédient  que  Messieurs  acceptent 
aulcune  paix  venant  d'Espagne,  ou  de  Rome,  ou  de  touts 
les  deux,  et  toutesfois  eUe  à  une  advys  de  fort  bonne 
part  que  le  Compte  de  Lippe  auroict  dict,  sçavoir  qu'il 
se  fera  paix  entre  l'Archiduc  et  les  Provinces-unies,  et 
qu'ils  tiennent  cela,  comme  si  ils  avoyent  la  paix  entre 
leurs  mains;  toutesfois  elle  estime  que  Messieurs  seront 
plus  advisez,  devant  que  se  laisser  aller  à  telle  tromperie, 
et  m'asseure  qu'ils  s'en  garderont,  n'estoit  que  quelque 
chose  inopinée  les  y  pouroit  disposer.  Pour  l'ouverture 
des  Messieurs  touchant  la  conjointion  ou  incorporation  des 
XVn  provinces  au  corps  du  St  Empire,  elle  la  trouve 
fort  bonne  et  uttile,  toutesfois  plaine  de  difficultés,  mais 
juge  néantmoins  que,  si  on  la  sçait  bien  ménager  «  qu'elle 
apportera  quelque  prouffijt  et  utilité  au  public,  en  quelque 
sorte  qu'eUe  tombe,  soit  que  l'Empereur  ou  les  siens  l'ac- 
cepte, ou  qu'elle  soit  refusée.  J'ai  aussi  parlé  à  sa  Clémence 
de  la  correspondencc,  laquelle  eUe  trouve  du  tout  nécessaire, 
mais  elle  ne  sçait  comment  la  mettre  en  prattique,  à  cause 
de  la  corruption  et  infidélité  que  l'on  prattique  et  ren- 
contre   le    plus   souvent  aux   affaires  de  ce  monde;  eUe 

^  ihre  Gnaden. 
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m'a  dict  toutesfois  qu'elle  y  pensera.  Et  pour  la  réunion 
des  Eglises  y  voyant  les  affections  ainsi  esloignées  les  unes 
des  aultresy  il  n'y  veoîd  *  point  de  moyen,  si  le  Seigneur 
n'y  met  la  main.  Sa  Clémence  m'a  dict  que  la  préfieu^ 
de  l'explication  du  catéchisme  de  Polycarpes  est  aultre 
que  l'on  m'a  communicqué;  en  la  première  édition  il  a 
escript  qu'il  y  a  deux  Antichrist  au  monde,  l'ung  en  Orient, 
l'aultre  en  Occident;  que  le  premier  est  le  Mahumet  et 
l'aultre  Calvyn,  mais  que  ses  confrères,  ayant  veu  cecy, 
ont  incontinent  faict  changer  cela,  et  au  lieu  de  Calvin 
y  ont  remis  le  Pape,  et  ce  néantmoins  les  exemplaires 
ont  aussi  esté  incontinent  supprimez.  Sa  dicte  Clémence 
m'a  dict  sçavoir  quelqu*un  qui  *  ung  exemplaire  de  la  pre- 
mière impression,  et  m'a  promis  qu'elle  me  fera  avoir  la 
copie  de  la  préface  pour  y  faire  respondre;  à  quoy  tien- 
dray  la  bonne  main  tant  que  poiiray,  et  attendant  aultre 
subject  plus  digne  de  vostre  Exe. ,  après  luy  avoir  de  re- 
cheff  présenté  mon  très-humble  service,  je  prieray  l'Eter- 
nel, Monseigneur,  qu'il  Luy  plaise  la  combler  de  toute 
bénédiction.    De  Hanau,  ce  10"'  septembre  1603. 

De  vostre  Excellence  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur, 

p.  BBBDSSOBB. 

À  Monseigneur,  Monseigneur  le  Compte 
Jehan  Compte  de  Nassan . . .  mon  très- 
graticulx  Seigneur,  à  Tillenbourg. 
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f  liETVmE  CCCTI. 

Lie  Rai  de  France  à  M.  de  BeaumonU     Négociations  entre 
t  Espagne  et  V Angleterre,     (ms.  p.  c.) 

....  J'estime  qu'ilz  '  rencontreront  tant  de  sortes  de  dif- 
ficultez  aux  conditions ,  que  la  fin  et  sortye  de  leur  traicte 
sera  plus  malaisée  à  trouver  que  l'entrée  d'iceluy,  princi- 
palement s'ils  s'opiniastrent  à  vouloir  que  les  Estatz  soient 

*  voit.  •  a  omit,  '  Le  Roi  d'Angleterre  et  oeld  d*Beptgiie. 
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de  la  partye.  Car,  pour  les  y  porter  et  faire  résoudre, 
il  faut  qu'ilz  pourvoient  à  leur  sûreté,  sans  laquelle  il 
n'est  raisonnable  ny  utile  au  Roy  d'Angleterre  mesmes, 
que  leurs  amys  les  pressent  de  s'y  engager.  Quand  ilz 
le  feront,  ilz  les  désespéreront  plustost  qu'ilz  ne  les  per- 
suaderont, et  vous  sçavez  quel  est  l'intérest  que  j'ay  en 
ce  &ict  C'est  le  plus  important  affaire  de  tous  ceux  qui 
se  sont  présentez  depuis  mon  règne.  Cest  pourquoy  il 
est  très-nécessaire,  premièrement  que  je  sois  bien  diligem- 
ment et  au  vray  adverty  de  tout  ce  qui  sera  proposé, 
et  secondement  que  vous  vous  y  conduisiez  avec  grande 
prudence  et  circonspection,  afin  de  n'altérer  l'esprit  dudict 
Boy  prompt  à  s'esmouvoir,  comme  sont  ses  ministres  et 
conseillers  à  l'y  fomenter,  et  d'ailleurs  vous  ne  debvez 
obmettre  à  faire  en  cette  importante  occasion  tout  ce  que 
vous  congnoistrez  estre  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 
service,  lequel  enfin  requiert  que  ces  deux  Roys  ne  s'ac- 
cordent, et,  s'ils  le  font,  que  ce  ne  soit  au  préjudice  de 
ce  que  l'un  et  l'autre  ont  traitté  avec  moy,  et  spéciale- 
ment celuy  d'Angleterre.  Je  ne  doibz  désirer  aussy  que 
lesdicts  Estatz  entrent  audict  traicté  ny  quittent  les  ar- 
mes, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  comme  j'ay  veu 
par  vostre  dicte  lettre  que  vous  le  jugez  et  congnoissez 
très-bien.  Et  néantmoins  je  ne  doibz  faire  paroistre,  s'il 
est  possible,  que  j'aye  volonté  de  traverser  et  empescher 
la  paix  entre  les  deux  Royaumes,  ny  la  réconciliation 
des  Estatz,  tant  pour  la  réputation,  que  parceque  la 
démonstration  que  je  ferois  en  cela,  augmenteroit  peult- 
estre  plus  le  désir  ausdictz  Roys  d'en  advancer  que  re- 
tarder l'effect.  Au  moien  de  quoy  il  est  nécessaire  de  s'y 
conduire  tousjours  [accortement],  comme  je  me  prometz 
que  vous  sçaurez  bien  faire,  fidsant  la  guerre  à  l'oeil, 
espiant  et  bien  mesnageant  les  occasions  qui  se  présen- 
teront de  favoriser  mon  intention,  et  traverser  celle  du- 
dict Roy*   d'Angleterre,  pour,  par  son  moien,  désarmer 

>  Jfparemment  il  y  a  tel  une  erreur  de  copiste,  Iliagii^  ee  me  semble, 
du  Moi  tir  Espagne  désirant  se  servir  du  Boi  d'ADgIetenre ,  poar,  etc. 
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lesdictz  Estatz  ou  par  sa  désunion  avec  eux  les  subjuguer 
plus  fecilement.  De  quoy  je  crains  que  ledict  Roy  d'An- 
gleterre s'apperçoive  trop  tard.  Or  je  ne  suis  pas  d'ad- 
vis  que  nous  les  poursuivions  à  présent  de  renouveller 
nos  alliances,  puis  que  la  négociation  de  celle  d'Espagne 
est  sur  le  bureau. 


I4ETTRE   €€€¥11. 

P.  Brederode  au   Comte  ^ean  de  Nassau.     Même  sigeL 

Monseigneur.    Pour  le  publyc,  j'envoye  ung  ex- 

traict  d'une  lettre  assez  fraische,  par  lequel  vostre  Exe 
cognoistra  plus  particulièrement  les  trahisons  d'Angleterre 
et  comment,  nonobstant  icelles,  sa  Majesté  poursuyt  la 
paix.  Quelqu'ung  m'a  dict  qu'eUe  n'auroit  pas  monstre 
trop  bon  visage  à  Monseigneur  le  Compte  Henry  et  aulx 
aultres  Ambassadeurs  de  nostre  Estât,  ainsi  conclut-on 
qu'elle  faira  la  paix,  quand  mesmes  nous  n'y  vouldrions 
pas  prester  l'aurelle  \  Je  viens  présentement  d'estre  ad- 
verty  que  sa  Majesté  impérialle  envoyé  le  Prince  de  Neu- 
burg  et  Monsieur  Keynschoffel,  pagador  de  l'Empire  vers 
le  Roy  d'Angleterre  pour  le  congratuler  et  disposer  à  la 
paix,  et  doibt  passer  par  Hollande,  pour  y  aussy  gaigner 
le  monde  à  telle  paix.  Tout  cela  ne  doibt  estonner  vostre 
Exe,  ny  aulcung  Prince  bien-affectionné.  L'on  m'asseore, 
et  de  très-bonne  part,  que  sa  Majesté  faict  devoir  d'ong 
Prince  chrestien,  et  suyt  les  traces  de  la  paix  jusques- 
là  et  si  avant,  que  Dieu  et  tout  le  monde  jugeront  et 
verront  comm'à  l'oeuil  que  l'Espagnol  ne  cerchent  point 
la  paix,  c'est-à-dire  l'establissement  de  la  piété  et  justice, 
mais  l'avancement  de  leur  tyrannicque  domination  avec 
réversion  entière  de  l'un  et  de  l'autre,  à  quoy  l'on  tient 
pour  tant  asseuré  que  jamais  il  ne  s'accordera,  ny  l'Es- 
pagnol et  le  pape,  à  laisser  le  pur  service  de  Dieu  en  ce 

^  oreille. 
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rojanlme,  si  ce  n'est  que  pour  y  placer  quelque  com- 
mencement couvert  de  son  idolâtrie.  L'on  tient  au  sur- 
plus que  le  tout  se  descouvrira  bientost,  à  sçavoir  quand 
l'on  commencera  à  venir  aux  ouvertures  des  conditions. 
Cependant  l'on  a  advis  et  certaine  opinion  que  la  flotte 
d'Espagne  qui  est  en  mer,  a  son  desseing  de  se  jetter 
dans  Ost-Frise.  H  est  de  besoing  que  ceulx  qui  sont 
voisins  en  soyent  advertys.  Du  Duc  de  Bavière  le  vieulx 
il  n'est  pas  mort,  mais  s'est  déporté  du  Gouvernement 
de  Pestât  et  l'a  cédé  à  son  fils  de  son  vivant  y  pour  veoir 
comment  il  s'y  porteroit  L'on  a  bien  opinion  qu'il  pren- 
droît  sa  revenge  sur  les  Jésuites,  si  le  përe  estoit  mort, 
mais  il  se  content  pour  le  présent  H  n'est  pas  vray 
aussy  que  l'Evesque  de  Wirtzbourg  ayt  chassé  les  Jésui- 
tes, ny  de  la  ville  ny  du  collège  aussi. 

Du  pays  je  n'ay  aultre  nouvelle  que  ce  que  dessus. 
De  la  France  j'envoy  ung  extraict  d'une  lettre  bien  fraî- 
che, par  où  vostre  Exe.  cognoistra  comment  les  affaires 
se  portent,  et  attendant  quelqu'autre  chose  plus  digne  d'elle, 
après  avoir  salué  très-humblement  les  bonnes  grâces  de 
vostre  Exe,  je  prieray  l'Étemel,  Monseigneur,  qu'il  Luy 
^  vous  bénir  et  combler  sa  très-illustre  Maison  de  ses  grâces. 
De  Hanau,  ce  **/ii"*  septembre  1603. 

De  vostre  Exe.  très-humble  et  du  tout 
affectionné  serviteur, 

p.   BREDEROBE. 

A  MoDseigneiir,  Mons^eignenr  le  Compte 
Jehan  l'ancien ,  Compte  de  Nassau  . . . 
mon  très-gradeolx  Seigneur,  à  Dillen- 
burch. 


'X/V/WWWVN/N/W.  V» 
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Le  CamU  GuiUaume^Louiê  au  Comte  Jean  de  Naeeau,    Nou" 
véUes. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.    Zu  ge- 

*  pldee  omii, 
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folg  meines  letzten  ahne  E.  L.  8ub  daio  den  13*"  Septemb. 
abgefertigten  schreibens,  soll  deroselbige  ich  dienstlicli 
nit  pergen:  nachdem  mein  Gn.  Herr  Printz  Moritz  von 
des  fktzherzogen  ankunft  starcke  kuûdtschaft  bekommen, 
haben  sich  ihre  gn.  entschloszen  ein  anscUag  daranff  zu 
machen,  zu  welchem  ende  sie  den  14  Sept  in  der  nacht 
mit  ihre  und  der  mutinirten  geschwaders  reuttereij  per- 
sôhnlich  auszgeritten;  weil  sie  aber  aafiîn  weg  vememen 
thatten  dasz  der  Ertzhertzog  sich  noch  nit  auffgemacht, 
sein  sie  am  andern  tage  alhie  wieder  angelangt;  hernach 
hat  der  Ertzhertzoch  den  Marckgraffen  zu  Malaspina  mit 
beygefûgter  instruction  in  sein  léger  auszgeschickt,  wel- 
cher  mit  allerlej  information  wikerkebrend,  von  30  pferdt 
der  mutinirten  angetroffen,  sein  convoy,  40  pferdt  starck, 
geschlagen,  und  er,  neben  einem  haubtman  oder  des  Ertz- 
herzogen  camerjonckern,  also  gefangen  und  den  23  alhie 
fur  ihrer  Exe.  gebracht  ist  worden:  da  er  nun  mit  ihrer 
Exe.  von  vilerleij  kriegssachen  discourirt,  und  die  malzeit 
gehalten,  und  mit  dem  Herm  von  dem  Tympel  in's  quar- 
tier des  geschwaders  kehren  solte,  sein  ihme  beyde  die 
fUsze,  und  Tempel,  weil  er  ein  kleineres  pferdt  rit,  beyde 
schenckel  mit  einem  kugel  vom  feindt  abgeschoszen,  dar- 
von  der  von  Tempel  alszbaldt  gestorben,  heut  zu  Heus- 
den  begraben,  und  der  MarkgrafF  noch  im  leben  ist  Den 
24  Septemb.  ist  der  Ertzberzog  in  sein  lager  gekommen 
mit  den  1500  Teutschen  und  ungefehrlich  3000  Wal- 
lonnen,  dergestalt  das  sein  léger  damahls  auf  15.000  zu 
fusz  und  3000  zu  rosz  ist  geschatzet  worden.  Den  27 
ist  er  in  die  stat  gezogen,  mit  allerley  hohes-  und  leges 
standes  persohnen  in  groszer  zahl ,  und  hat  der  bûrgerey 
zugesagt  ihre  privilégia  nit  zu  verminderen,  sondem  vil- 
ehr  zu  vermehren,  insonderheit  aber  sie  mit  keinem  gar- 
nison zu  beschweren.  Mittlerzeit  hat  er  etwas  wieder 
tms  aniangen  wollen ,  und  nachdem  er  darzu  wohl  5  oder 
6  tagen  allerley  zeug  preparirt,  hat  er  ein  baterie,  zwi- 
schen  der  statt  und  unserer  schantzen  einer,  bey  nechtli- 
cher  zeit  in  solcher  stille  und  geschwindigkeit  gepflantzt, 
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das  ihre  Exe.  des  nîcht  gewahr  seîn  worden  bevohr  der 
feindt  an  der  ander  seît  von  der  statt  lermen  schlagen 
thete,  und  ihrer  Exe,  so  sich  znr  stond  wohl  zu  beschei- 
den  wuste  dasz  es  an  einen  andern  orth  gelten  solte, 
im  zihen  mit  einem  haufFen  kriegsvolck  nach  genlhrter 
schantzen  die  ehrste  volée  thun  sahen,  weshalben  ihre 
Exe.  aitzbaldt  sein  volek  auff  etwan  ein  rhorsehosz  bey 
gerûhrter  sehantze,  ohn  ander  vortheil  als  dasz  feldt  gab, 
in  sehlaehtordnong  und  drei  veltstûek  aueh  aufiîn  bloszen 
feldt  gestelty  and  darmit  anff  des  feindts  batterij  (so  ihre 
Exe.  wol  vermutheten  in  so  kurtzer  zeit  nit  sehoszfîpey 
gemacht  zu  sein)  gesehoszen,  dardureh  der  feindt  sein 
gesehûtz  flugs  in  einem  ren  abgezogen,  und  dasz  zu  be- 
wahrung  des  gesehûtz  verordnete  eriegsfolk,  so  ungefehr 
60  oder  700  waren ,  neben  noeh  4000  zu  lande  und  3000 
zu  schifT  zu  stûrmen  destiniert,  in  groszer  unordnung 
nach  der  statt  gelauffen  sein.  Wir  haben  von  174  sehosz 
so  der  feindt  gethan,  nur  allein  4  oder  5  man  verlohren. 
Die  bûrger  haben  sieh  zu  des  Ertzherzogen  gethaner  ver- 
heiszung  aizeit  fastiglich  verlaszen,  sein  aber  den  7  dièses 
j&merlieh  betrogen  worden,  in  dem  der  Ertzhertzog  5 
oder  6000  kneeht  eingelaszen,  und  vorgistern  befohlen 
hat,  man  sol  die  von  ihme  verordente  zahl  billettiren, 
und  aiszdan  solten  die  ûbrige  auszziehen.  Er  ist  vorha- 
bens  etwasz  an  dem  einen  oder  andern  ort  anzufangen, 
damit  er  s.  E.  divertiren  môge ,  die  sieh  naeh  der  saehen 
gelegenheit  und  nottûrft  wol  soUen  wiszen  zu  riehten. . . . 
Datum  in  dem  lager  vor  's  Hertogenbuseh,  den  10'"*  Oe- 
tobris  1603. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   ORAFF  ZU  NASSAU. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte 
Jean  de  Nassauw,  mon  trcs-honnorë 
père,  à  Dillenburg. 


Le  15   oct.  M.  de  Beaumont  écrit  au  Bol  de  France:  „Je  les 
veoy   tous  résolus  de   commun   accord  à  conserver  religieusement 
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Tunion  de  V.  M.  avec  leur  Prince  et  de  De  point  habandonner  ny 
désespérer  M"  les  Estatz,  ains  au  contraire  de  favoriser  et  fomen- 
ter leur  guerre  contre  lesdicts  Espagnolz,  selon  le  très-prudent 
exemple  de  V.  M.,  comme  estant  le  plus  propre  moyen  d'occuper 
et  de  consumer  leurs  forces  insensiblement  et  sans  hazard,  et 
d'empescher,  puisque  les  humeurs,  les  affaires  ny  la  condition  de 
Toz  deux  Majestez  ne  se  rencontrent  pas  en  estât  de  se  j<ûndre 
ensemble  pour  embrasser  la  belle  occasion  qui  se  présente  de  les 
ruyner  du  tout  en  les  chassant  des  Pays-bas,  qu'au  moins  ils  ne 
profitent  de  sy  tost,  au  dommage  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
des  advantages  que  la  paix  leur  donneroit,  sy  par  le  moyen  d'i- 
celle,  ainsy  qu'ils  recherchent,  ils  venoient,  en  se  délivrant  de  la 
guerre  de  M"  les  Estatz ,  ou  les  réduisant  à  eux  par  quelque  sorte 
de  traicté,  à  relever  la  réputation  de  leurs  affaires,  et  s'enrichir 
en  peu  d'années  et  se  mieux  gouverner  à  l'advenir,  comme  ils  le 
pourroient  faire  sans  nulle  difficulté,  sy  l'on  ne  r&olvoit  de  les 
tenir  en  exercice.  C'est  le  point  que  j'ay  tousjours  le  plus  soi- 
gneusement réprésenté  au  Ex)y,  et  auquel  je  me  suis  efforcé  de 
le  conduire  jusques  icy  le  plus  dextrement  que  j'ay  peu ,  craignant 
que  le  trop  grand  désir  de  la  paix,  avec  la  passion  de  quelques 
uns  des  siens,  le  retint  de  comprendre  une  raison  d'Estat  sy  prin- 
cipale comme  celle-là  et  tant  nécessaire  d'estre  poisée  aujourd'hay 
en  chrestienté."  (f  ms.  p.  b.  c.) 


N^^/vwwN^vyr^'v/N . 


t  LETTRE  CCCIX. 

Le  Roi  de  France  à  M.  de  Beaumont     Négociations  entré 
r Espagne  et  P Angleterre,  (ms.  p.  c.) 

Ils  ^  fondent  leur  espérance  principalle  sur  la  di- 
vision qu'ilz  s'attendent  de  mettre  entre  le  Roy  d'Angle- 
terre et  les  Estatz  par  le  moyen  de  leur  accord  avec 
ledict  Boy;  et  comme  la  prospérité  et  puissance  desme- 
surée de  cette  Maison  et  de  la  nation  Espagnolle  ne  doibt 
estre  moins  suspecte  audict  Koy  qu'aux  autres,  il  me 
semble  aussy  qu'il  doibt  estre  fort  considéré  et  circonspect 
en  ce  qu'il  accordera  et  fera  maintenant  avec  le  Roy  d'Es- 

*  Les  Espagnols. 
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pagne,  lequel  l'entretiendra  de  fumées  et  promesses  de 
vraye  amitié,  tant  qu'il  aura  besoin  de  la  sienne  et  jus- 
ques  à  ce  que  il  ayt  faict  ses  affaires.  Mais  ce  faict, 
quelles  bornes  pourra-il  aprës  trouver  qui  soient  suffisan- 
tes pour  contenir  dedans  icelles  leur  ambition  desmésurée , 
laquelle  ira  augmentant  et  se  renforceant,  et  se  desbordera 
à  mesure  que  leurs  dictes  afiaires  prospéreront?  Si  d'ail- 
leurs ledict  Roy  comme  bien  conseillé,  ores  qu'il  accorde 
avec  eux ,  continue  à  vouloir  soustenir  le  mentop  ausdictz 
Estatz,  le  pourra-il  faire  sy  secrettement  qu'ilz  ne  le  des- 
couvrent? Lesdicts  Estatz  mesmes  le  manifesteront  pour 
s'en  prévaloir;  quoy  advenant  ledict  Roy  doibt  faire  estât 
dès  à  présent  que  les  Espagnols  employèrent  le  vert  et 
le  sec  pour  s'en  venger,  en  subornant  et  pratiquant  ses 
subjects  soubz  prétexte  de  religion,  comme  ilz  ont  faict 
en  mon  royaume  du  temps  des  Roys  mes  prédécesseurs, 
avec  lesquelz  ilz  estoient  en  paix  et  depuis  Faccord  de 
Vervins  avec  moy;  et  je  crois  qu'ils  se  feussent  efforcez 
de  me  fidre  la  guerre  ouverte ,  s'ilz  n'eussent  esté  retenus 
de  la  crainte  de  m'avoir  pour  ennemy  avec  la  feue  Royne 
et  lesdictz  Estatz.  Mais  cette  considération  cessera,  quand 
ilz  auront  accordé  avec  ledict  Roy  d'Angleterre  :  de  sorte 
que  sy  luy  ou  moy,  ou  tous  deux  ensemble,  continuons 
h,  favoriser  les  Estatz  comme  nous  avons  projette  et  con- 
venu ensemble ,  je  ne  doubte  point  que  le  Roy  d'Espagne 
ne  se  rue  sur  celuy  sur  lequel  il  estimera  pouvoir  mieux 
s'advantager,  et  peut-estre  que  la  despence  que  luy  et 
moy  serons  contraintz  de  faire  pour  nous  garder  de  ses 
surprises  et  embusches  pour  remuer  mesnage,  et  nous 
tailler  soubz  main  de  la  besoigne  en  noz  royaumes,  nous 
incommodera  et  pèsera  plus  que  sy  nous  entrions  en  une 
guerre  ouverte.  Je  préveoy  et  conclus  donc  qu'il  sera 
plus  périlleux  audict  Roy  de  jouir  de  la  dicte  paix,  qu'il 
ne  sera  difficile  de  l'accorder  et  résoudre 23  octobre. 


Le  30  octobre  Villeroi  écrit  au  Roi  de  France:  „Pourveu  que  les 
Estatz  demeurent  en  pied,  et  que  les  Espagnols  ayent  cet  os  à  ron- 
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ger,  il  sera  tousjoars  au  pouvoir  des  Anglois  de  changer  de  con- 
seil, s'ilz  se  trouvent  mal  de  celuy  de  la  paix.  Je  diray  davantage 
que  je  ne  Croy  pas  qu'il  y  ait  autre  moyen  d'asseurer  la  paix  qa'ils 
feront  avec  les  Espagnols,  ny  de  faire  durer  la  nostre,  qu'en  main- 
tenant les  Provinces-unies.  Car  si  les  Espagnols  s'estoient  tiré 
ceste  espine  du  pied,  que  Dieu  y  a  plantée  et  entretenue  et  jnsqaes 
à  présent  miraculeusement,  avec  quel  frein  ponrroit-on  contenir 
leur  insolence?  Les  Royaumes  de  France  et  d'Angleterre,  estans 
remplis  de  discordes  au  fait  de  la  Religion,  comme  ilz  sont,  ponr- 
roient-ilz  résister  ensemble  à  leur  puissance  et  corruption?  A  peine 
le  peuvent  ilz  faire  à  présent  que  les  Espagnolz  sont  divertis,  oc- 
cupez et  mattez  par  la  guerre  des  Pays-Bas.  Vous  avez  bien  com- 
mencé à  le  faire  comprendre  au  Eoy  d'Angleterre ,  et  Dieu  vueille 
qu'il  persiste  en  la  résolution  qu'il  vous  a  dicte,  asseuré  que  s'il 
faict  autrement,  que  le  repentir  suivra  de  près  la  faulte  qu'il 
fera."  (f  ms.  p.  c.) 


t  W.   CCCIXa. 

Discours  sur  la  paix  entre  [Archiduc  et  les  Provinces-Unies. 

*«*  On  attribueroit  volontiers  oe  Diacoars  à  Brederode,  nnt  l'expresnoB  m 
pen  familière,  „je  le  tous  dis  oomm'  ami,"  adressée  an  Comte  JeandeNassia. 

Je  reprendray  les  deux  points  que  vous  touchastes  hier; 
puisqu'il  vous  plaist  d'en  sçavoir  mon  advis,  je  le  vous 
diray  comm'  amy,  comme  serviteur,  non  comm'  ayant  charge. 
Je  dys  donc  que  la  paix  des  Ëstats  est  la  ruyne  de  touts 
les  Estats  de  la  Chrestienté.  C'est  une  maxime  que  touts 
Princes,  toute  république  qnî  se  veut  maintenir,  doibt 
avoir  l'oeil  sur  ses  voisins  aussi  bien  que  sur  soy,  pour- 
ce  que  les  coups  qui  frappent  et  affoiblissent  et  enfin  abat- 
tent et  ruynent  ung  Estât,  viennent  aussi  bien  et  plus  sou- 
vent de  deshors  que  de  dedans.  Nous  avons  donc  l'oeil 
sur  nos  voisins,  pour  remarquer  leurs  mouvemens  et  em- 
pescher  les  moyens  qu'ils  tiennent  ou  peuvent  tenir  pour 
nous  faire  du  mal.  Ces  moyens  consistent  en  artifices  ou 
en  force,  ou  en  tous  deux.     Les  artifices  sont  plus  mal- 
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aisés  à  remarquer.  Bs  agissent  d'esprit  à  esprit,  et  ne 
se  peulvent  recognoistre  ny  repoulser  que  par  une  promp- 
titude et  subtilité  d'esprit  La  force  se  veoit  à  Toeil  et 
se  touche  de  la  main,  acquisitions  de  provinces,  de  roy- 
aumes, augmentation  de  revenus,  multiplication  d'hommes. 
La  nature  nous  enseigne  à  retrancher  toutes  excrescences 
extraordinaires.  On  le  peut  aysément,  quand  on  y  porte 
la  main  et  le  remëde  de  bonn'  heure.  Ung  arbre  qui 
estend  ses  branches  trop  avant,  empesche  la  creue  des 
autres  jà  eslevés  et  estouffe  de  son  ombre  les  plus  petits. 
Ung  bon  jardinier  y  porte  la  serpe  et  couppe  ses  bran- 
chettes  au  pris  qu'elles  s'avancent  Un  arbre  bien  assis 
s'esiève,  s'estend,  s'aggrandist,  s'aggrossist,  tant  que  sa 
vigueur  dure,  mais  un  esprit  généreux  n'a  point  de  bornes. 
Un  monde  ne  suffiit  pas  à  Alexandre.  Je  ne  trouve 
poinct  estrange  qu'un  Prince  tire  à  soy  tout  ce  qu'il  peut; 
qu'il  tasche  de  toucher  d'une  main  l'orient,  de  l'autre  l'oc- 
cident Caput  inira  nubila  condat^  s'il  peut.  Dieu  a  jette 
en  l'homme  un  rayon  de  sa  divinité,  qui  nous  emporte 
naturellement  au  ciel.  Nostre  naturel  corrompu  nous  rat- 
tache et  porte  en  la  terre ,  de  laquelle  nous  nous  voulons 
rendre  maistre,  voyants  que  nous  n'avons  les  dents  assez 
longues  pour  mordre  le  ciel,  et  toutesfois  les  géants  l'ont 
voulu  escheller,  et  la  sottise  de  l'homme  a  passé  si  avant 
que  de  vouloir  bastir  une  tour  qui  portast  dedans.  Je 
dys  que  je  ne  trouve  poinct  estrange  qu'un  Prince  s'en 
face  accroire,  qu'il  enjambe,  qu'il  embrasse  tout  ce  qu'il 
rencontre;  aussi  ne  doibt  ce  Prince  trouver  estrange  que 
ses  voisins,  s'opposent  à  sa  grandeur,  ils  luy  facent  cog- 
noistre  qu'il  est  homme,  qu'il  n'a  pas  plus  de  bras  ny 
plus  longs  que  les  autres,"  et  s'il  est  fascheux,  ils  le  ren- 
ferment et  lient  dans  ses  limites ,  comme  on  faict  ung  fu- 
rieux, dans  une  chambre;  l'un  et  l'autre  est  naturel. 
Cestuy-là  est  d'ung  naturel  dépravé  et  satanique ,  cestui-cy 
part  d'un  naturel  simple  et  vrayement  naturel  de  se  vou- 
loir maintenir  et  conserver.  Je  viens  à  l'hypothèse,  l'Ar- 
chiduc veut  la  paix  avec  les  Estats.   La  paix  est  bonne, 
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c'est  un  doux  nom  et  soushaittable,  mais  il  la  veult  comme 
avec  ses  subjects,  c'est-ànlire  il  est  puissant  Prince  et 
peut  tenir  rang  entre  les  plus  grands,  il  est  Duc  de  Bra- 
bant,  de  Luxembourg,  Conte  de  Flandres,  Artois,  Hd- 
nault.  n  veult  estre  plus  grand;  il  j  veut  joindre  la 
Hollande,  la  Zélande,  la  Frize.  Je  ne  débat  point  s'il 
demande  le  sien  ou  celluj  d'autruy;  je  le  renvoyé  aux 
estats  des  susdites  provinces,  mais  je  demande  si  ses  voi- 
sins, qui  ont  juste  occasion  de  se  tenir  armés,  le  doib- 
vent  permettre.  Je  djs  que  non,  pour  la  raison  naguëres 
déduicte. 

Un  politique  dira  que,  quand  mesme  il  paroistroit 
ouvertement  qu'il  ne  demande  que  ce  qui  luy  appar- 
tient, toutesfois,  pour  ung  grand  bien  pubUc  et  univer- 
sel, il  s'y  âiudroit  opposer,  et  certes  les  politiques  cor- 
rompus disent:  omrna  retinendae  dominationis  ^  honesta  ease» 
Nous  pourrons  dire  avec  plus  de  raison  :  omnia  retinendae 
Ubertatis  et  salutis  ^  honeeta  esse.  H  y  a  vrayment  quelque 
mistère  aux  grands  a£Paires  qui  pressent  quelques  fois  de 
se  départir  de  ce  grand  chemin  de  justice  exacte,  pour 
le  bien  et  pour  la  conservation  de  tout  un  peuple,  sum- 
mum jus  summa  injuria  j  et  habet  aUquid  ex  inique  omns 
magnum  eaetnplum  quod  contra  singulos  utilitate  pubUca  re- 
pendiiur.  Je  ne  trouve  pas  bon  que  l'homme  se  Iftche 
la  bride  si  avant,  aussi  ne  le  veux-je  pas  prendre  là.  Je 
dy  qu'il  y  a  plusieurs  années  que  les  Estats  sont  en  pos- 
session de  leur  liberté,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  soustraicts 
de  l'obéissance ,  ny  de  ce  Boy  d'Espagne ,  ny  de  cest  Archi- 
duc ,  ny  de  cest  Infiinte.  Ceux-cy  les  ont  trouvé  en  ceste 
liberté  les  armes  au  poing  pour  la  deffendre,  après  l'avoir 
débattue  par  plusieurs  escrits ,  discours  et  raisons.  Le  feu 
Boy  Philippe  les  leur  a  donné ,  pour  ce  qu'il  ne  les  pou- 
voit  retenir. 

Les  voisins  sur  ce  doubte,  sur  ceste  dispute,  doibvent 
prendre  le  party  du  public,  sans  espouser  celluy  des  Es- 
tats ou  de  l'Archiduc ,  saku  populi  suprema  lex  esto.   J'ay 
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desjà  dict  que  le  party  du  public,  qui  enclost  le  salut 
des  aultres  Princes  potentats,  veult  qu'on  empesche  ceste 
grandeur,  qui  joincte  se  rendroit  formidable  aux  voisins, 
n  n'est  pas  encore.  Dieu  mercy,  question  de  retrancher, 
il  ne  âiult  qu'empescher,  et  cecy  est  bien  plus  aysé  et 
moins  violent  que  l'autre. 

Si  j'avois  à  fiure  à  un  autre  qu'à  vous,  je  luy  discour- 
rois  la  grandeur  et  puissance  des  provinces  auxquelles 
l'Archiduc  Met  l'amour.  Je  me  contenteray  de  vous 
ramentevoir  la  puissance  de  Charles  de  Bourgogne,  la 
fille  duquel  a  porté  ces  belles  pièces  en  la  Maison  d'Au- 
triche. Ce  Prince  n'avoit  avec  force  que  les  Provinces 
lesquelles  on  parle  à  cest  heure  de  rejoindre ,  n'avoit  avec 
apny  que  sa  force  sans  intelligence,  et  la  plus  part  du 
temps  sans  conseil;  provinces  que  nous  pouvons  dire  avoir 
esté  alors  au  berceau,  si  nous  considérons  la  force  et 
grandeur  qu'elles  ont  acquises  depuis  en  biens,  en  hom- 
mes, en  arts  et  sciences.  Cependant  c'estoit  la  terreur 
de  l'Europe,  et,  s'il  eust  esté  aussi  prudent  que  coura- 

rux,  ou  s'il  eust  rencontré  une  autre  teste  que  Loys  XI, 
eust  ruyné  et  la  France  et  l'Allemaigne.  Ces  provin- 
ces, comme  je  viens  de  dire,  sont  depuis  ce  temps-là 
sortyes  du  berceau,  elles  ont  passé  leur  enffiuice  et  leur 
jeunesse,  elles  sont  en  plaine  vigueur,  remplyes  de  ri- 
chesses, de  machines,  et  de  munitions,  et  d'hommes,  et 
de  quels  hommes?  hommes  nés  parmi  les  armes,  d'ung 
esprit  prompt,  puissants  de  corps,  nourris  à  la  guerre, 
endurds  au  travail,  excellents  en  toutes  sortes  de  belles 
sciences,  et  on  parle  de  les  joindre  soubs  la  puissance, 
non  d'un  Charles  de  Bourgogne,  l'impétuosité  duquel  le 
pouvoit  aussitost  porter  à  sa  ruyne ,  qu'à  celle  des  autres 
qu'il  oerchoit;  mais  d'un  Prince  noury  en  l'escoUe  de 
finesse,  en  une  escolle  d'estat,  eslevé  au  maniement  et 
gouvernement  des  plus  grandes  et  haultes  affiiires ,  Prince 
foumy  de  conseil,  d'intelligences,  de  parenté,  alliés,  amys, 
serviteurs,  par  tous  les  coings  du  monde;  on  le  veut  as- 
seoir dans  la  citadelle  de  la  Chrestienté ,  portant  ung  pied 
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sur  l'Espagne  et  l'autre  sur  l'AUemaigne.  Qui  considé- 
rera l'assiette  de  ces  provinces-là,  dira  [voirement]  qu'el- 
les sont  la  citadelle  qui  commande  eu  cavalier  à  la  Chré- 
tienté, et  citadelle  foumje  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  entreprendre  et  exécuter.  Qu'est-ce  autre  chose  que 
de  luy  vouloir  mettre  la  Couronne  de  l'Europe  sur  la 
tête?  luy  mettre  le  sceptre  de  la  Chrétienté  entre  les 
mains?  Et  si  on  tend  là,  n'y  allons  point  par  des  chemins 
escartés,  allons  droict  à  luy  et  nous  jettons  à  ses  pieds 
et  l'adorons.  Il  vault  mieux  tost  que  tard,  peult-estre 
l'obligerons-nous ,  peult-estre  en  tirerons-nous  meilleur 
marché ,  que  si  nous  attendions  l'extrémité  ;  pour  le  moings 
nous  nous  accoustumerions  de  bonn'  heure  à  porter  ce 
joug  si  doux  et  aggréable.  Nous  accoustumerons  de  bonn' 
heure  à  nous  conformer  aux  volontés,  aux  commandemens 
estrangëres,  nous  accoustumerons  de  bonn'  heure  à  ou- 
blier l'honneur,  la  dignité,  la  liberté,  que  nos  prédéces- 
seurs nous  ont  acquise ,  que  nous  avons  receues  en  nais- 
sant et  jusques  à  présent  entretenue  tellement  quellement 
Nous  accoustumerons  à  oublier  Dieu  et  son  service,  et 
assujectirons  doucement  nos  consciences  aux  fantasies  des 
jésuites  et  inquisiteurs. 

JPadvoue  la  douceur  et  la  bonté  naturelle  de  la  Maison 
d'Autriche,  mais  elle  a  tousjours  quelque  chose  de  plé- 
onectique,  et  je  la  considère  en  ce  Prince  duquel  il  est 
question,  transplantée  en  Espaigne. 

On  me  dira  qu'on  n'est  pas  présentement  en  estât  de 
pouvoir  empescher  ceste  grandeur,  que  là  où  on  ne  peuk 
arriver  de  droit  fil,  il  y  faut  tendre  en  biaisant;  que 
ceste  paix  donnera  moyen  à  ceux  qui  sont  recreus,  de 
se  refaire  et  reprendre  leurs  forces;  à  ceux  qui  sont  en- 
dormis de  trop  long  repos,  de  désiler  les  yeux  et  de  se 
relever  garnis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  aprës 
entreprendre  conjoinctement  la  deffence  de  la  liberté  pu- 
blicque  pour  asseurer  et  l'estat  et  la  religion. 

Je  dys,  ce  me  semble,  que  ceste  considération  n'estoit 
pas    pour    nous,    elle    serviroit   à   ung  Espagnol,  qui  ne 
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perd  jamais  la  routte  de  ses  desseins,  quelque  traverse 
qu'il  y  rencontre,  qui  reprend  ses  conseils  du  tombeau 
et  les  £sdt  revivre  en  leur  saison,  sur  la  vengeance  du- 
quel le  temps,  qui  force  tout,  n'a  poinct  de  puissance, 
qui  n'oublie  jamais  qu'à  bien  &ire  et  recognoistre  les 
services  qu'on  luy  a  fidct.  Nous  sommes  trop  bons  et 
trop  simples,  elle  n'est .  bonne,  ny  pour  nous  ny  pour 
vous,  encore  moings  propre  pour  vous  que  pour  nous; 
au  lieu  de  nous  relever  de  reprendre  nos  esprits  avec 
une  résolution  généreuse,  nous  nous  accroupirions  en  nos 
ordures,  nous  nous  endormirions  en  nos  ayses,  en  nos 
plaisirs.  Hoc  Ithacus  velit  etc.  Et  c'est  là  où  on  nous 
attend,  pour  nous  surprendre  tanqiiam  in  diebua  Noë.  On 
nous  mectra  le  coussin  soubs  la  teste,  on  nous  bercera, 
si  besoing  est;  gardons-nous  de  ce  sommeil,  ce  seroit 
le  dernier. 

Je  dys  que  cette  considération  est  moings  propre  pour 
vous  que  pour  nous,  pour  ce  que  certes  nous  sonunes  ung 
peu  plus  prompt  à  l'espéron,  nous  sommes  plus  sensibles, 
et  ce  qui  nous  manque  de  prudence,  nous  le  récompen- 
sons de  promptitude  et  diligence.  Nous  n'allons  pas  au 
devant  du  mal,  comme  nous  debvrions,  mais  nous  cou- 
rons si  vite  après  que  nous  le  rattrapons,  quelque  fois 
le  forçons  de  rebrousser.  Je  ne  le  dys  pas  pour  nous 
louer,  c'est  ung  vice  et  ung  trës-grand  vice.  Nous  ne 
sommes  pas  si  sages  que  les  autres  nations,  mais  il  y  a 
des  accidents  auxquels  il  n'est  pas  tousjours  bon  d'estre 
sage,  et  à  quoy  sert  la  sagesse  sans  courage,  sans  réso- 
lution? aultant  que  les  beaux  discours  dans  ung  livre 
fermé  qu'on  n'ouvre  jamais,  qu'on  ne  lit  jamais,  aultant 
qu'une  belle  espée  colée  dans  son  foureau. 

Représenté  vous  l'estat  de  l'Alemaigne,  tel  qu'il  estoit 
il  y  a  environ  un  an;  si  les  Espagnols  eussent  lors  porté 
leurs  desseings,  que  n'eussent-ils  &ict?  Quand  ceste 
nation  là  seroit  la  plus  modeste  et  retenue  de  toutes, 
ce  qu'elle  a  recognu  lors  et  depuis  suffiroit  pour  la 
faire    sortir    de    ses    bornes,    il    n'y    a  si   desgoutté  qui 
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n'en  entrast  en  appétit;  veteretn  ùyuriam  qui  ferl  invUat 
navam. 

Je  feraj  comme  les  prescheors  qni,  s'estants  trop  ar- 
restés  sur  un  poinct,  coappent  l'aultre  d'aultant  plus  court; 
mais  j'arreste  premièrement  qu'il  est  expédient ,  yoire  né- 
cessaire à  qui  ne  se  veut  perdre  de  gayeté  de  coeur, 
d'esbrancher  ceste  grandeur  qui.  tend  à  l'infini,  qui  estouf- 
fera  tout  ce  qu'eUe  rencontrera  ou  soubs  ou  près  d'elle, 
et  qu'il  n'y  a  moyen  qu'en  entretenant  et  soustenant  les 
Estats  en  guerre ,  la  vigueur  desquels  se  ruineroit  par  une 
paix.  Paix  qui  après  la  guerre  porteroit  et  le  fer  et  le 
feu  par  touts  les  coings  de  la  Chrestienté,  si  on  ne  fSû- 
soit  de  bonn'heure  estât  de  plier  soubs  les  loix  de  celuy 
soubs  lequel  les  Estats  auroient  plyé.  Je  tiens  mesmes 
qu'il  n'est  nullement  expédient  aux  dits  Estats  d'entrer  en 
une  paix  de  compagnon  à  compagnon;  cela  est  hors  dd 
nostre  propos. 

Je  ne  veux  pas  beaucoup  débattre  le  secx>nd  point  II 
consiste  en  faict  duquel  la  vérité  ne  peult  estre  longtemps 
caschée,  mais  une  faulse  nouvelle  ne  sçauroit  si  peu  courir 
qu'elle  ne  face  quelqu'effect  Je  ne  veux  pas  dire  ceUe-çj 
telle ,  mais  je  la  tiens  pour  fort  suspecte ,  contraire  au  naturel 
de  la  nation  Espagnolle  et  à  tous  les  [avis]  que  nous  avons 
de  touts  costés.  La  France  n'en  sçait  rien,  l'Angleterre 
n'en  sçait  rien,  les  Estats  des  provinces  subjectes  et  des 
provinces-unies  n'en  sçavent  rien. 

A  quel  propos,  pour  quel  bien,  cacher  une  chose  la- 
quelle, publiée,  serviroit  à  asseurer  la  paix  avec  les  voi- 
sins, à  rendre  les  subjects  plus  volontaires  et  obéissants, 
et  amener  plus  aysément  à  la  paix  ceux  qui,  si  souvent 
trompez,  ne  veullent  plus  manger  du  pain  bényt  d'Espagne? 
J'ay  cuidé  dire  que  ce  seroit  une  finesse  d'Allemaigne. 

n  est  certain  que  tous  les  voisins  aymeront  mieux  à 
leur  costé  la  branche  de  Ferdinand  que  celle  de  Charles, 
que  les  subjects  se  rendront  plus  traictables  estant  asseu- 
rés  de  ne  retourner  poinct  soubs  ceste  gratieuse  domi- 
nation  d'Espagne,  que   {q>rës  avoir  passé  soubs  la  main 
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de  toute  la  race  de  Ferdinand ,  et  peult*estre  que  les  Estats 
des  Provinces-unies  s'accommoderoient  moins  mal  avec  la 
dite  branche. 

Le  Boy  d'Espagne  a  eu  assez  de  regret  à  la  donation 
de  son  père,  sans  que  nous  nous  imaginions  qu'il  l'ait 
voulu  eslargir,  et  toutesfois  il  n'y  auroit  pas  de  quoy  le 
beaucoup  remercier,  il  donneroit  ce  qu'il  n'a  pas,  de 
mesme  peult-il  donner  le  Royaume  de  Jérusalem. 

Et  qui  nous  fera  croir.e  que  ceste  nation,  qui  cerche 
des  prétentions  sur  toutes  les  provinces  du  monde ,  quitte 
celles  qu'elle  a  acquises?  Et  si  le  droit  en  est  cédé  à  la 
branche  de  Ferdinand ,  pourquoy  non  à  l'aisné  de  la  ditte 
branche?  pourquoi  plustost  au  dernier  qu'au  second  ou 
troisième,  si  ce  n'est  pour  ce  que  l'Espagnol  tient  ce  der- 
nier pour  naturalisé?  Il  y  a  apparence  que  ceux  qui  n'ont 
point  humé  l'air  d'Espagne,  eussent  encores  esté  plus 
aggréables  au  pays,  peult-estre  veullent-ils  conformer 
ceste  succession  à  celle  de  [Grinberck]. 

Pour  clorre  ce  point,  je  dy  que  la  première  donation 
ftit  sceue  de  tout  le  monde,  aussitost  qu'eUe  fust  faicte, 
et  puis  aussitost  pubUée  aux  estats  du  pays;  cest-cy  est 
encore  secrette,  et  si  elle  est,  on  ne  la  tient  poinct  se- 
crette  qu'à  desseing,  car  natura  et  Hispani  nihil  faciunt 
frustra.  J'ay  respondu  aux  deux  poincts  qu'il  vous  a  pieu 
me  proposer,  j'y  adjousteray,  s'il  vous  plaist,  que  ces 
Princes  sont  entrés  en  un  jeu  qu'ils  ne  peuvent  quitter 
sans  le  perdre,  c'est  un  dire  de  Marcellua:  muUa  magnis 
Ducibua  sicut  non  aggredienda  y  lia  semel  aggreasis  non  di" 
miUenda  êsse.  Ceât  affaire  icy  est  telle  qu'il  la  falloit 
entreprendre,  mais  d'une  autre  sorte,  et  l'ayant  entre- 
prise, il  la  &ult  poursuivre,  non  pas,  comme  dictcestuy- 
là:  dum  magna  fama^  momenta  in  utramque  partem  fièrent. 
Il  n'est,pas  question  de  sauver  sa  réputation ,  il  est  question 
de  se  sauver,  de  sauver  son  estât,  ses  subjects,  sa  religion; 
vous  le  pouvez,  vous  le  debvez  à  vous-mesmes,  à  vostre 
postérité.  Je  say  que  ce  siècle  a  beaucoup  de  Princes 
qui  ne  veulent  que  vivre,  abunde  rati,  si praesentibua  fru' 
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antur^  les  uns  par  une  naturelle  nonchalance,  les  autres 
par  ung  désespoir,  les  uns  et  les  aultres  s'abusent,  les 
ungs  et  les  autres  vicieux  en  ung  estât,  tous  deux  le 
mènent  en  ruyne,  metus  aut  facUnduB  [au/]  hahendus  est 

Je  sçay  qu'il  y  a  des  Princes  qui  pensent  estre  entiè- 
rement hors  du  hazard  de  ce  jeu;  pour  ce  qu'ils  ne  s'en 
sont  pas  rendu  chefl&,  ils  n'auront  pas  meilleur  marché 
que  les  autres,  et  peult-estre  en  seront  ils  pis. 

Il  n'y  a  que  deux  chemins  en  tout  ce  fait,  ou  il  fault 
porter  le  joug,  ou  il  le  fault  renverser.  On  a  remarqué 
les  £Eiultes  passées.  U  y  a  remède  à  tout;  il  n'est  pas 
aprenty  qui  n'a  quelquefois  sur  les  doigts. 

Je  sçay  aussi  qu'il  y  en  a  qui  mettent  des  jalousies 
entre  les  Princes  et  les  Estats  des  dictes  provinces ,  comme 
si  leur  Gouvernement  portoit  la  ruyne  des  principaultés; 
ils  trompent  ceulx  auxquels  ils  inspirent  ces  deffiances, 
mais  j'ay  desjà  trop  passé  les  bornes  de  mon  discours, 
excusez  ma  liberté,  eUe  m'est  naturelle,  et  en  telle  déli- 
bération elle  est  nécessaire.     Je  prie  Dieu ,  etc. 


>^/S/S/VW>/V>/VN/V^> 


t  M*.    CCCIXb. 
Réponse  à  C écrit  pacifique  du  Comte  Wolffgang  de  Hohefdo^. 


m  * 


^*    Apptremment  de  P.  Brederode. 

Je  lairray  pour  ce  coup  les  louanges  de  la  paix  et  la 
détestation  de  la  guerre  et  la  descouverte  des  menées  et 
fraudes  qui  se  meslent  parmy  cela ,  et  viendray  aux  ou- 
vertures que  vostre  C.  *  faict  en  cest  escript  pacifique. 
Je  voy  qu'elles  procèdent  de  la  meâtne  affection  et  bonne 
inclination  qu'ell'  a  au  bien  et  repos  non  seulement  de 
toute  laChrestienté,  mais  singulièrement  à  celuy  des  Pro- 
vinces-unies.    Je  ne  puis  que  louer  vostre  bon  zèle,  mais 

'  Spoox   de   la   Comtette  Madelaine  de  NasMo,  fille  de  OoillaïuDe  1. 
(1646—1610).  >  Clânence. 
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éploschons  un  peu  ces  moyens,  pour  veoir  si  en  les  suivant 
nous  pourrons  parvenir  à  ce  bien  auquel  vostre  saiucte 
et  chrestienne  intention  tend;  si  les  moyens  nous  y  mènent, 
on  les  doibt  suivre,  si  au  contraire  Ton  trouve  qu'en  les 
suivant  Ton  ne  paisse  attaindre  ceste  bonne  fin,  ne  vaudra-il 
pas  mieux  de  ne  s'y  amuser,  pour  n'estre  point  abusé, 
que  d'y  prester  l'oreille?  Car  je  voy  les  moyens  plus 
advantageux  au  regard  des  dites  provinces,  que  l'Espagnol 
ne  les  accordera  jamais  de  bonne  foy;  mais  posons  qu'il 
les  veuille  ainsi  accorder  et  garder,  sans  haster  la  con- 
clusion devant  qu'avoir  examiné  le  faict  duquel  il  est  ques- 
tion.  V.  C.  jugera  eU^mesme,  et  nous  verrons  si  elle 
persistera  en  son  conseil;  car  de  prescher  la  saincteté  et 
utilité  d'une  bonne  paix  et,  d'aultre  costé,  les  misères 
d'une  injuste  guerre ,  cela  est  bon  quand  Testât  de  l'afiaire 
est  tel  que  l'on  peult  avoir  le  choix  d'une  bonne  paix  et 
d'une  injuste  guerre,  et  qu'on  ne  le  veult  faire;  mais 
devant  toutes  chose  il  fault  [pouvoir  ^]  la  paix  que  l'on  con- 
tractera avec  l'Espagnol  sera  vrayement  bonne,  et  quod 
nihil  habitura  est  inaidiarunij  qu'au  contraire  elle  profitera 
à  la  Chrestienté,  et  en  ce  cas  si  les  provinces  n'y  vou- 
loyent  condescendre,  elles  mériteroyent  qu'on  leur  courut 
sus  de  toutes  parts  du  monde;  comme  au  contraire,  s'il 
appert  que  l'Espagnol  et  le  Pape  ne  veulent  qu'abuser  ces 
dites  provinces,  pour  les  ramener  soubz  le  joug  de  la 
barbarye  EspagnoUe  et  idolâtrie  Bomaine,  pour  estre  re- 
mises aux  premières  persécutions,  et  après  elles  pareille- 
ment leurs  voisins ,  qu'alors  touts  ceux  qui  sont  à  la  butte 
papale  et  Espagnolle,  les  chargeront  à  coup  d'armes,  pour 
la  defience  de  la  religion  et  liberté  chrestienne ,  ainsi  qu'ils 
travaillent  maintenant  à  avencer  leur  paix. 

Considérons  la  réelle  séparation  des  Provinces-unies  du 
Pals-Bas  d'avec  les  tyrannisées,  comme  le  moyen  par 
lequel  l'on  pouroit  mettre  une  fin  aux  troubles  du  Pays- 
Bas,  et  que  les  dites  provinces,  pour  demeurer  par  cy- 
après  en  leur  liberté  et  hors  de  la  subjection  d'Espagne, 

^  proater  que. 
n.  16 
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d'Austriche  et  de  Bourgogne,  elles  donnassent  au  Boy 
d'Espagne  et  à  touts  autres  y  prétendents  certaine  bonne 
somme  de  deniers,  pour  se  rachepter  à  toute  perpétuité 
des  droicts  que  l'on  y  prétend,  et  que  chacqu'une  des 
dites  provinces  soit  et  demeure  en  ses  droits,  liberté  de 
conscience,  police  et  administration  de  la  chose  publicque, 
telle  qu'elle  est  à  présent,  toutes  choses  demeurants  en 
leur  forme  et  manière  telles  comm'on  les  veoid,  sans  y 
rien  changer  ny  troubler.  Que  tels  et  semblables  accords 
ne  soyent  esté  &icts  et  pratiqués  entre  les  anciens,  que 
ceux  de  la  Maison  d'Autriche  mesmes  n'en  ayent  de 
tels,  cela  n'est  pas  en  doubte;  les  Suisses  en  font  foy, 
mais  c  est  une  singulière  grâce  que  Dieu  leur  a  fiûct 
qu'ils  en  jouissent  jusques  ores.  Dieu  la  leur  veuille 
continuer,  pour  en  jouir  encores  long-temps,  c'est  un 
grand  honneur  à  ceux  de  la  ditte  Maison,  qui  leur  ont 
ainsi  gardé  la  foy;  l'Espagnol  n'a  pas  &ict  ainsi  aux  Pays- 
Bas,  encores  qu'il  soit  de  la  dite  Maison,  non  plus  aussi 
ceux  de  cette  mesme  tyge  qui  sont  en  Styrie,  Carinthie 
et  Croatie,  y  ayants  contre  les  exprès  privilèges  et  droits 
anciens  des  Estats  des  dites  provinces,  confirmées  par  leur 
serments  à  leur  advénements,  usurpé  la  domination  ab- 
solue et  confirmée  à  la  tyrannie  d'Espagne.  Si  ceux  qui 
sont  menés  par  les  conseils  perfidieux  de  Borne  n'es- 
toyent  retenus  par  la  crainte  d'oster  ce  qu'ils  hayssent, 
la  foy  donnée  n'empescheroit  ny  n'arresteroit  guères  les 
e£Pects  de  la  mauvaise  volonté. 

Je  n'ay  pas  beaucoup  leu,  mais  encores  n'ay-je  pas 
trouvé,  soit  en  histoire  politique  ou  aultre,  que  la  con- 
séquence en  faict  d'Estat  soit  bonne  de  dire:  ce  Prince 
îcy  8»  gardé  la  foy,  ergo  celuy-là  la  gardera,  ou  ce  Prince 
la  garde  jusques  ores ,  ergo ,  il  la  gardera  tousjours  ;  tem- 
Tpora  mutantur  et  nos  mutarnur  in  illis;  mais  j'ay  bien  veu 
force  paix  fourées  et  les  garder  jusques  à  ce  que  l'occa- 
sion ftit  meure  pour  les  rompre  avec  utilité.  Je  croy 
qu'il  n'est  pas  de  besoing  d'en  produire  les  exemples ,  car 
la  chose  est  trop  notoire;  Sigismond  Empereur  avoit  juré 
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la  foj  aux  Hassites  de  Pragae,  mais  ne  la  leur  voulant 
garder  après  qu'ils  avoyent  posé  les  armes,  il  dict  qu'il 
estoit  astraint  au  Pape  long-temps  auparavant  de  ne  gar- 
der la  foy  aux  hérétiques;  y  a-il  moyen  de  s'asseurer  de 
ce  costé,  là  où  Ton  sçaît  cest  escrime? 

Quant  au  moyen  qui  ensuit,  qui  semble  tendre  pour 
tant  plus  asseurer  le  dit  accord,  quand  l'Espagnol  et  le 
Pape  font  entendre  au  Princes  de  l'Empire  qu'ils  veulent 
iaire  retirer  les  Espagnols,  Italiens  et  aultres  nations  es- 
trangères  des  dites  provinces ,  cela  ne  se  faict  pas  avec  in- 
tention de  le  vouloir  faire  réellement,  mais  seullement 
pour,  par  si  spécieulses  offres,  montrer  en  apparence  un 
désir  qu  il  feint  avoir  à .  une  équitable  paix ,  et  par  ce 
moyen  mettre  le  tort  du  costé  des  dites  provinces,  afïin 
d'irriter  touts  Boys,  Princes  et  Protestants  de  la  terre 
contre  icelles,  pour  ayder  à  les  roatter;  l'on  se  peult  sou- 
venir du  stratagème  de  Don  Johan  d'Autriche,  qui  avoit 
aussi  promis  d'envoyer  les  estrangers  hors  d'icelles  pro- 
vinces, lesquels  ne  faisoient  que  s'aller  cascher  près  de 
Namur,  jusques  à  ce  que  le  temps  estoit  propre  pour  les 
rappeler,  comm'ils  y  retournèrent  bien  vyste;  aussi  il  est 
vray  qu'il  n'avoit  pas  peult-estre  promis  de  ne  les  y  ra- 
mener poinct  Quel  moyen  y-a-il  pour  s'asseurer  contre 
telles  perfidies? 

Quant  au  troisiesme  moyen,  qui  est  qu'outre  ce  que 
dessus,  il  seroit  permis  aux  dites  provinces-unies  d'asseu- 
rer  leurs  frontières  et  les  pourveoir  de  garnisons ,  selon 
l'exigence  de  leur  estât,  qui  semble  supplér  au  deffault 
précédent,  il  semble  que  cela  debvroit  vrayement  esmou- 
voir  les  dites  provinces  à  penser  à  tel  accord,  pour  ce 
que  Passeurance  demeureroit  en  leur  disposition,  pour, 
quand  l'Espagnol  et  l'Archiduc  voudroient  fausser  la  foy, 
pouvoir  tousjours  demeurer  armez  sur  leur  gardes  et 
veiller  aultant  que  s'ils  estoient  encores  en  guerre.  Si  en 
cest  affaire  il  ne  s'agissoit  que  de  leur  ayses,  plaisirs  et 
libertés  civiles,  il  semble  que  tell  ouverture  les  debvroit 
plustost  inciter  à  quelque  traicté,  que  null'autre;  mais  il 

16* 
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ne  s'agist  pas  icy  seulement  de  la  conservation  de  la  re- 
ligion chrestienne  et  des  droits  et  libertés  des  dites  pro- 
vinces, mais  de  la  délivrance  des  autres  provinces  voisi- 
nes, qui  gémissent  soubs  la  tyrannie,  servitude  et  soubs 
les  mutinations  continuelles  d'Espagnol,  et  qui  ont  né- 
antmoins  les  mesmes  droicts  et  libertés  que  celles  de 
l'union;  en  outre  c'est  une  chose  très-dangereuse  de  traic- 
ter  avec  ceux  qui  ont  juré  la  foy  au  siège  Romain,  et 
qui  sont  obliger  par  contract,  à  peyne  de  la  perte  de  leur 
estât,  de  n'estre  hérétiques,  c'est  à  dire  fils  obéissants  du 
Siège  Bomain,  ny  en  estre  faulteurs;  voire  il  est  aysé- 
ment  à  présumer  que,  si  l'Espagnol  estoit  délivré  de  cest 
empeschement ,  qu'il  ne  tarderoit  guères  à  avancer  sa 
monarchie  ailleurs,  où  il  ne  trouveroit  pas  tant  de  diffi- 
culté, comm'  il  a  monstre  ceste  sienne  intention  sur  le 
royaulme  de  France ,  lors  qu'il  luy  sembloit  que  l'occasion 
s'en  présentoit;  mettez-y  tant  de  conditions  et  les  plus 
avantageuses  que  vous  sçauriez  imaginer  encores ,  l'asseu- 
rance  n'est  pas  suffisante,  car  vias  norûnt  quibus  effugit 
EucrateSy  semper  aliquam  inventant  rùnamper  (piam  elabantur. 
La  partye  qui  veult  tromper  et  cherche  la  paix ,  s'en  ré- 
serve tousjours  quelqu'une,  par  laquelle  elle  se  persuade 
de  pouvoir  venir  à  son  desseing;  principallement  quand 
elle  faict  quitter  la  poincte  à  l'autre  party  et  qu'elle  Ta 
ainsy  endormy,  comme  fraischement  l'on  a  veu  à  Duc  de 
Savoy e,  en  l'entreprinse  traictreuse  de  Genève,  laquelle 
ville  n'a  point  laissé  d'estre  en  grand  danger,  quoiqu'il 
fut  loisible  au  magistrat  d'icelle  de  pourveoir  leur  mu- 
railles de  bonne  et  seure  gardes.  Qui  a  affaire  à  un  Prince 
qui  a  sa  foy  engagée  ailleurs,  il  n'a  meilleur  moyen  pour 
se  guarantir  contre  luy,  que  de  '  ne  traicter  poinct  avec 
luy;  car  ainsi  faisant  la  poincte  demeure  entière  et  debout, 
laquelle  une  fois  rompue  et  abbatue,  ne  se  relève  pas  si 
aisément,  ny  quand  l'on  veult,  ny  si  bien  et  si  prompte- 
ment  qu'il  seroit  de  besoing ,  quand  la  nécessité  survient  ; 
oultre  les  autres  artifices  que  telles  gens  ont  pouvoir  de 
faire   glisser   en    ung  estât  plus  facilement  en  temps  de 
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paix  que  de  guerre;  mais  cest  ouverture  me  semble  plus- 
tost  estre  avancée  par  l'Espagnol  par  ostentation,  comme 
la  précédente,  qu'avec  intention  de  la  vouloir  donner,  et 
moings  de  la  vouloir  garder. 

Quant  au  quatriesme  moyen  de  l'asseurance  d'un  tel 
accord,  que  fonde  sur  l'admission  et  réception  des  dites 
provinces  soubs  la  protection  du  S*  Empire,  et  qu'icelles 
y  seroyent  receues  comme  membres,  pour  jouir  de  touts 
droicts  et  privilèges  d'icelluy,  et  mesmes  de  la  paix  de 
la  religion,  comme  touts  autres  estats  imédiats  du  S^  Em- 
pire, ce  n'est  pas  peu  d'estre  membre  d'un  corps  qui  a 
la  teste,  les  bras,  les  pieds  et  touts  les  autres  membres 
bien  sains  et  disposts;  pour  le  moings,  si  quelqu'un  l'as- 
sault,  le  coeur  et  la  teste  peuvent  fournir  le  conseil,  et 
les  pieds  et  les  mains  travailler  et  le  mettre  en  exécution. 
Mais  puisqu'on  ce  cas  il  seroit  question  de  mariage,  il  est 
bon  de  s'informer  un  peu  du  party.  Premièrement  il 
fauldroit  sçavoir  [selon]  Testât  du  S^  Empire,  si  sain  et 
net  de  l'affection  romaine,  que  l'on  conseilleroit  syncère- 
ment  à  un  estât  de  la  religion  réformée,  de  se  mettre  à 
couvert  et  avec  asseurance  de  pouvoir  estre  guaranty 
contre  pratiques  à  Bome?  7tem,  si  les  protestants  et 
catholiques  se  trouvent  bien  vigoureux  et  unys  entre  eux 
que  d'oser  résister  et  empescher  à  vive  force  que  l'Es- 
pagnol n'entreprenne  sur  eux ,  ou  de  revendicquer  ce  que 
l'Espagnol  en  a  desjà  esclipsé?  Si  cela  estoit,  il  y  auroit 
de  l'avantage;  si  cela  n'est  pas,  voire  si  les  protestants 
mesmes  ne  sont  pas  unis  entr^  eux,  ny  ne  sont  en  estât 
de  pouvoir  estre  unis,  comm'  il  fauldroit  pour  y  asseoir 
quelque  asseurance,  quel  advantage  pouroyent  attendre 
les  dites  provinces-unies  d'un  tel  mariage  ou  de  telle  so- 
ciété? puis  mesmes  qu'on  les  appelle  Calvinistes,  attendu 
que  les  catholiques  et  protestants  du  S^  Empire  n'ont 
jusques  ores  voulu  rec^gnoistre,  comme  compris  en  la  paix 
de  la  religion,  ceux  qui  font  profession  de  la  religion 
telle  que  l'on  faict  aux  dites  provinces,  encores  que  le 
premier  Prince  de  l'Empire  est  dict  estre  du  nombre  de 
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ceux  que  Ton  qualifie  ainsi,  attendu  aussi  qu'aucungs 
Electeur,  Princes,  Seigneurs  et  Estats  protestants  dn 
S'  Empire  les  poursuivent  comme  hérétiques?  Je  deman- 
deray  davantage  que  leur  pouroit  servir  la  protection  du 
S*  Empire  contre  les  prattiques  du  Pape,  à  eux,  qui  se- 
ront nouveaux  receux  et  comme  par  grâce,  puisque  le 
S^  Empire  ne  guarantist  pas  les  régnicolles  de  Hungarie, 
de  Bohémie,  les  naturels  Seigneurs  et  habitants  de  la 
Moravie,  de  Styrie,  Carinthye,  Austrie,  ceux  de  la  ville 
d'Aix  la  Chapelle,  et  d'autres  provinces  qui  sont  membres 
anciens  du  S^  Empire,  comment  est-ce  que  le  S^  Empire 
vouldroit  guarantir  ces  nouveaux  venus  contre  la  tyrannie 
de  l'Espagnol,  veu  que  Ton  luy  laisse  prendre  sur  PEm- 
pire  tout  ce  que  luy  est  bien-séant,  voire  mesmes  sur 
les  Estats,  Princes  et  Electeurs  catholiques,  oultre  la 
désunion  qu'il  y  a  entre  les  Princes,  Seigneurs  et  Estats 
protestants  du  S'  Empire,  quel  ordre  de  guerre  et  de 
deniers  y-a-il  entre  eux?  où  prendre  les  deniers  pour 
abbattre  le  souslëvement  inopiné  de  l'Espagnol,  quand  il 
verroit  l'occasion  de  reprendre  les  dites  provinces  endor- 
myes  par  une  paix?  où  trouver  les  moyens  de  s'accorder 
d'un  général  d'armée  et  d'autres  officiers  de  guerre?  Y- 
a-il  personnes  qui  se  soit  bougé  pour  Monseigneur  l'E- 
lecteur de  Coulogne,  Prince  catholique  à  la  façon  romaine, 
lorsque  les  Espagnols  luy  ont  pris  Berek,  ville  dépen- 
dante de  l'Empire?  Y-a-il  personne  qui  se  soit  bougé 
pour  reprendre  et  reincorporer  la  très-belle  ville  impéri- 
alle  de  Cambray  et  revendiquer  l'Evesque  et  l'Estat  hors 
de  la  puissance  Espagnolle,  et  tant  d'autres  places  que 
l'Espagnol  a  usurpé  sur  l'Empire? 

Et  pour  la  session  et  voix  que  l'on  vouldroit  aussi 
accorder  au  dites  provinces  aux  diettes  impérialles,  les 
Princes  et  Estats  protestants  se  plaignent  desjà  des  gnmds 
despens  que  l'on  est  constraict  de  faire,  en  y  envoyant; 
que,  par  les  consentements  que  l'on  porte  aux  contribudoDS 
contre  le  Turc,  l'on  ne  leur  énerve  seulement  leurs  moyen, 
mais  que  l'on  s'en  serviroit  contre  eux-mesmes  et  à  for- 
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tifier  leur  eiinemy;  que  leur  présence  sert  pour  authoriser 
ce  qui  auroit  esté  conclud  par  la  pluralité  des  voix  et  par 
les  conseils  et  menées  de  Borne  et  d'Espagne,  contre  les 
libertés  de  l'Empire,  les  leurs,  et  celles  de  leurs  voisins. 
Que  leur  proufiteroit  doncques  une  telle  cession  \  et  une 
telle  voix?  Qu'est-ce  que  leur  pouroir  servir  une  société 
de  laquelle  plus  grande  partie  est,  ou  en  la  servitude  du 
Pape,  ou  de  celle  d'Espagne?  La  feue  trës-vertueuse , 
très-chrestienne  et  trës-magnanime  Sojne  d'Angleterre 
Elisabeth  ne  s'est  jamais  voulu  marier,  d'aultant  qu'ayant 
l'intention  de  conservé  la  religion  chrestienne  et  liberté 
civile  à  soy  et  à  son  peuple,  ne  trouva  Roy  ou  Prince 
de  sa  qualité  qui  Ait  de  son  intention ,  ayant  mieux  aymé 
quitter  le  souverain  bien  que  la  femme  a  en  ce  monde, 
qu'en  choisissant  mettre  en  danger  et  sa  religion  et  son 
peuple.  U  n'est  pas  bon  changeur  qui  ne  sçait  gaigner 
au  change,  aussi  Dieu  a  bénit  son  zële  et  sa  constance 
virile,  ayant  mieux  aymé  quitter  ses  désirs  charnels  et 
plaisirs  de  ce  monde,  que  de  quitter  les  poincts  qui  con- 
cernent la  gloire  et  l'avancement  du  Nom  de  Dieu. 

Quant  à  la  cinquiesme  utilité  que  l'on  propose  et  dict 
pouvoir  procéder  d'un  tel  accord,  assavoir  quand  l'Es- 
pagnol voudroit  attenter  quelque  chose  contre  îceluy, 
qu'alors  les  Provinces-unies  pouroyent  luy  faire  résistence, 
non  avec  forces  insuffisantes,  comme  maintenant,  mais 
avec  une  armée  bastante,  d'aultant  que  la  paix  leur  don- 
neroit  du  loisir  d'amasser  des  moyens  et  faire  des  bons 
préparatife  pour  estre  prests  quand  l'Espagnol  voudroit 
remuer.  Il  fauldroit  que  l'Espagnol  les  aymast  plusque 
soy-mesme  quand  il  leur  accorderoit  syncërement  ung  tel 
advantage,  ce  qui  n'est  présumptible ;  mais  mettons  que, 
pour  le  bien  de  la  paix,  il  se  voudroit  de  tant  démettre 
et  reculer,  le  mal  seroit  en  cecy  que  les  Estats  aristo- 
cratiques et  démocratiques  ne  se  gouvernent  pas  à  la 
mesme  façon  que  font  les  Boyaulmes  et  principaultés  ;  la 
pluspart  des  Roys  et  Princes  lëvent  des  subcides  sur  leur 
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subjects  par  Fimposition  et  cottisation  à  leur  volonté;  en 
l'aristocratie  et  démocratie,  les  deniers  ne  se  lèvent  que 
par  consentement,  lequel  ne  s'obtient  pas,  si  la  nécessité 
ne  les  presse,  et  se  refdseroit  ay sèment,  quand  la  cause 
cesseroit  pour  laquelle  maintenant  ils  se  contribuent  vo- 
lontiers; oultre  que  les  dites  provinces,  estant  comprises, 
comme  dict-est,  entre  les  membres  de  l'Empire ,  seroient 
traictés,  pour  le  regard  de  la  contribution  du  Turc,  tout 
ainsi  ou  plus  rudement  que  les  autres,  et  cependant  l'Es- 
pagnol auroit  moyen  d'amasser  et  &ire  des  bons  prépa- 
ratifs, ou  peult-estre  combattre  les  dites  provinces  de 
leurs  propres  deniers;  de  sorte  que,  quand  il  les  vondroit 
de  rechieff  attaquer,  ses  moyens  seroyent  renforcez  et 
les  leurs  se  trouveroient  affoiblis  par  quatre  sortes,  as- 
sçavoir:  par  ce  qu'ils  auroient  payé  réellement  pour  leur 
rachept,  par  la  contribution  contre  le  Turc,  par  le  refiis 
de  la  contribution  de  leurs  provinciaulx,  pour  ce  que  la 
guerre  qui  est  la  cause  cesseroit,  et  Gnalement  que  par 
tel  accord  le  commerce  seroit  communiqué  pour  la  moytié 
aux  provinces  subjectes  à  l'Espagnol,  qui  leur  seroit  aol- 
tant  de  deminution  et  à  l'Espagnol  de  l'accroissement; 
oultre  ce  que  par  mesme  moyen  les  courages  seroyent 
rafiroidis,  et  elles  à-demy,  sinon  du  tout,  accablées,  avant 
que  s'estre  remises  en  estât  ou  estre  secourues. 

Quant  à  la  sixiesme  utilité  qui  reviendroit  d'un  tel  ac- 
cord, assavoir  qu'alors  les  Princes  et  Estats  protestants 
ne  travailleront  plus  à  entretenir  la  neutralité  avec  l'Es- 
pagnol, mais  qu'ils  se  joindroient  avec  les  dites  provinces 
en  alliance  et  union,  et  que  sans  aucun  danger  ils  le 
pouroyent  publier  et  les  secourir  etc.,  ceste  utilité  leur 
seroit  fort  considérable  et  les  y  disposeroit  aultant  qu'ung 
aultre,  si  touts  les  Princes,  Seigneurs  et  Estats  du  St 
Empire  estoyent  aussi  bien-a£Pectionnés  et  zélés  au  bien 
et  repos  de  leur  estât  qu'il  y  en  a  aulcuns;  mais  l'on 
faict  ^  mieux  les  extrêmes  longues  et  insupérables  dificul- 
tés    qui    se    présentent,    pour    reddresser  seulement  une 

*  probaàUtmeni  faute  de  eopitie;  tçait. 


—  249   —  [1608.  Oelobre. 

union  entre  les  Princes ,  Contes,  Seigneurs  et  Estats  pro- 
testants au  S^  Empire ,  et  s'en  trouveroit  encores  des  plus 
grandes  quand  U  seroit  question  d'y  amasser  d'argent  pour 
la  manutention  de  la  cause,  et  de  trës-grandes ,  quand  il 
&uldroit  marcher  et  dresser  un  corps  d'armée  pour  aller 
au  secours  de  leur  alliés,  lesquels,  devant  que  la  première 
difficulté  de  la  simple  alliance  et  proportion  des  contri- 
butions seroient  arrestées,  se  trouveroient  desjà  engloutis 
par  l'inopinée  force  que  l'Espagnol  pouroit  amener  par 
mer  et  par  terre;  ce  qui  debvroit  bien  donner  à  penser, 
nommément  aux  Princes,  G>ntes,  Seigneurs  et  Estats  li- 
bres du  S^  Empire,  qui  rempublicam  salvam  volunt^  pour  y 
donner  ordre  et  prévenir  leur  mal,  estant  plus  que  néces- 
saire de  remédier  à  ceste  infirmité  et  indisposition  intéri- 
eure, devant  que  le  Pape  et  le  Boy  d'Espagne  en  abusent 
davantage,  que  de  travailler  à  abbastre  ce  qui  leur  sert 
de  bollewart  ^  pour  arrester  que  le  desseing  d'Espagne  et 
de  Bome  ne  s'avance  aultrement  contre  eux. 

Et  de  faict,  si  l'on  avoit  envie  de  disposer  les  dites 
provinces  à  quelque  repos,  il  fauldroit  commencer  par  le 
moyen  de  l'union  propre  des  Princes  et  Estats  protestants, 
comme  le  moyen  par  lequel  tel  accord  pourroit  estre  as- 
seuré ,  et  ne  s'en  &ire  destoumer  par  quelque  fol  respect 
ou  crainte ,  qui  sont  les  deux  instruments  par  lesquels  le 
Pape  besoigne  pour  ruiner  touts  Estats  réformés  et  autres 
qui  ont  rejecté  son  joug,  comme  ont  faict  les  protestants 
dans  l'Empire.  Au  jeu  d'échec,  tel  a  l'oeil  à  la  tour  qui 
frape  la  Boyne,  et  c'est  tout  un  par  où  l'on  donne  mat, 
quand  on  la  peult  donner  seulement,  et  croy  qu'en  ce 
poinct-là  les  estats  protestants  du  S^  Empire  ont  plus  à 
penser  et  à  travailler  pour  eux  que  pour  nous. 

Quant  à  la  septiesme  et  dernière  utilité,  assavoir  que 
ceste  amiable  séparation  d'avec  l'Espagne,  Austriche  et 
Bourgogne,  qui  rendroit  les  dites  pro\ânce8  libres  et  par 
conséquent  habiles  à  traicter,  pourroit  donner  une  espé- 
ranoe  ou  attente  aux  dites  provinces  de  pouvoir  estre  ad- 
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mises  et  receues  en  une  perpétuelle  alliance  et  union, 
telle  qu'ont  les  aultres  Estats  et  membres  de  l'Empire 
entr'euxy  ou  avec  les  Roys  et  Princes  estrangers,  on 
avec  les  dits  Princes  et  Estats  ensemble,  ou  avec  aucuns 
d'iceux  à  part,  se  joindre  par- après  avec  France,  Angle- 
terre, Escosse,  Dennemarck  et  autres,  le  tout  à  leur  plus 
grande  asseurance  et  pour  contrebalancer  la  monarchie 
Espagnolle,  et  par  mesme  moyen  obvier  à  toutes  pratti- 
ques  de  l'Espagnol  et  du  Pape;  cest  utilité  est  quasi  de 
pareille  nature  que  la  précédente,  et  ne  seroit  à  mépriser 
aux  dites  provinces,  lesquelles  n'ont  leur  félicité  et  avan- 
cemejit  que  de  l'union ,  mais  cest  ofire  semble  aussi  estre 
mis  en  avant  plustost  ad  implendas  populi  aures  et  pour 
les  exciter  par  les  apparences  à  quelque  changement, 
qu'avec  opinion  ou  intention  que  Ton  auroit  de  vouloir 
réellement  prattiquer  une  chose  si  utile  pour  le  bien  des 
églises  protestantes,  d'aultant  que  l'on  a  montré,  en  l'exem- 
ple du  chancelier  *  du  feu  Electeur  Christian  de  Saxe  de 
haulte  mémoire,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'il  ne  fault 
pas  que  les  Princes  et  Estats  du  S^  Empire  traictent  avec 
les  Estats  et  protestants  estrangers.  Il  est  vray  que  le' 
Gueldre,  la  Hollande,  la  Frise  et  autres  provinces-unies 
ne  sont  pas  tant  estrangëres  à  l'Empire  que  la  France, 
mais  les  moyens  d'une  si  louable  union  ne  semble  pas  si 
bien  préparés,  comme  il  seroit  à  sonshaitter  aux  dites 
provinces  pour  s'y  reposer  dessus,  et  comme  la  nécessité 
de  l'estat  intérieur  de  l'Empire,  voire  des  Princes  et  Es- 
tats protestants,  le  requerroit,  pour  leur  propre  grandeur 
et  la  conservation  de  leurs  libertés. 

Qui  guarantira  mesmes,  en  attendant  qu'on  praepare 
une  telle  union,  les  susdits  Seigneurs  et  Princes  protes- 
tants contre  les  prattiques  et  violence  de  l'Espagnol  et 
du  Pape,  et  comment  pourroient  les  dites  provinces-unies 
espérer  et  attendre  d'estre  receues  en  alliance  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  unis  eux- mesmes,  et  pour  lesquels  unir 
il  faudroit   premièrement   modérer  la  diversité  des  oppi- 
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nions  es  formes  de  religion,  puisque  Ton  void  que  telle 
diversité  incite  les  uns  contre  les  autres.  Il  faudroit  au- 
paravant ester,  ou  pour  le  moings  modérer,  les  jalousies 
d'estat ,  les  envies  particulières  que  les  uns  ont  contre  les 
autres,  les  inclinations  naturelles,  mal  propres  à  un  si 
bon  oeuvre,  et  mille  difficultés  semblables  où  il  y  a  peu 
d'apparence,  si  Dieu  n'y  mett  la  main  par  quelque  moyen 
extraordinaire. 

Mais  venons  au  fond  de  la  matière,  qui  estdesçavoir 
si  ung  tel  accord  seroit  honeste  et  utile  aux  dites  pro- 
vinces et  aux  autres  Empires,  Boyaulmes,  Principaultés, 
Seigneuries  et  Estats  du  S^  Empire,  et  pour  les  dites  pro- 
vinces, quand  ainsi  seroit  qu'il  y  eust  de  Tasseurance 
telle  que  l'on  n'en  pourroit  plus  doubter,  ce  qu'il  nefault 
jamais  espérer,  leur  seroit-il  chrestien,  honeste  et  lou- 
able, puisque  Dieu  les  ainsi  bénit  et  eslevez,  et  que  de 
quasi  riens  qu'elles  estoyent,  elles  se  sont  remis  en  ung 
si  bel  et  florissant  estât,  auquel  la  piété  est  enseignée 
selon  la  volonté  et  commendement  de  Dieu  avec  un  or- 
dre chrestien,  et  la  justice  administré  selon  les  loix  de 
nature ,  le  droict  des  gens ,  et  les  louables  loix  et  ordon- 
nances d'Estat  et  les  bonnes  coustumes  du  pals?  Ce  se- 
roit ,  comm'  il  me  semble ,  foyer  ^  le  talent  en  terre ,  de 
quitter  ainsi  ceste  louable  défonce,  comme  si  elles  auroy- 
ent  entreprins  ceste  guerre  seulement  pour  leur  grandeur, 
ayses  et  plaisirs,  et  abandonner  ainsi  leurs  voisins,  con- 
boui^eois  et  patriots  (qui  ont  le  droict  de  pareilles  liber- 
tés, tant  en  âûct  d'estat  que  de  conscience)  en  proye  à 
Timpiété,  injustice,  saccagements ,  violences  et  excès  des 
Espagnols,  qui  ne  sont  aujourdhuy  retenus  que  par  ces 
armes-là  qu'ils  ne  facent  aultant  qu'ils  ont  âdct  souvent 
par  le  passé?  seroit-ce  honeste  et  louables  et*  ung  Koy 
et  Princes  chrestien  d'abandonner  tout  ung  pals,  ou  une 
partie  d'icelluy ,  à  la  cruaulté  et  barbarie  du  Turc ,  ou  aul- 
tre  estranger,  pour  vivre  en  ses  plaisirs  et  délices,  quand 
il    l'en  pouroit   empescher?    Et   pour   l'utilité  au  regard 
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d'icelles  provinces,  elle  leur  est  sans  comparaison  de  beau- 
coup plus  grande  en  la  cx>ntinuation  de  leur  poincte  qu'en 
l'abandon  et  en  la  paix;  car,  comme  par  ung  tel  accord, 
ainsi  qu'a  esté  touché  cy-dessus,  les  moyens  publicques 
de  cest  estât  seroyent  affoiblis  en  plussieurs  sortes,  la 
voisinance  des  provinces  Espagnolles  se  remettroit  au  des- 
sus, et  consécutivement  la  fi*équentation,  négociation  et 
conunerce  entre  toutes  les  provinces;  ainsi  les  dites  pro- 
vinces Espagnolles  entreprendroyent  aussi  sans  doubte  le 
négoce  des  Indes  et  traficque  maritime,  par  le  moyen 
duquel  l'Espagnol  afibibliroit  les  Provinces-unies  sans  coup 
férir  plus  que  de  la  moityé ,  et  s'en  renforceroit  extrême- 
ment soy-mesme,  avec  préjudice  de  toute  la  chrestienté; 
là  où  en  la  continuation  de  ceste  guerre  et  au  progrès 
sur  les  provinces  espagnolles,  Ion  affoiblit  l'Espagnol  et 
aggrandist  l'union,  l'on  avence  l'exercice  de  la  pieté  et  de 
la  vraye  justice,  et  arreste-on  le  cours  du  contraire, 
l'on  délivre  les  oppressés  de  la  tyrannie  spirituelle  et  cor- 
porelle d'Espagne  et  de  Rome ,  et  si  on  empesche  et  ar- 
reste  le  cours  ^  la  dite  tyrannie;  laquelle  seule  utilité  an 
regard  des  dites  provinces ,  sans  un'  infinité  des  autres  que 
l'on  pouroit  mettre  en  avant,  semble  estre  assez  grande 
pour  ne  changer  poinct  de  résolution,  non  que  les  dites 
provinces-unies  envient  le  bien  susdit  de  la  liberté  du  com- 
merce à  leurs  compatriotes,  mais  à  l'Espagnol  tant  sea- 
lement 

Pour  les  utilités  ou  inutilités  qui  pouroyent  redonder 
d'ung  tel  accord  aux  Empires,  Royaulmes,  Principaultes 
et  Estats  Chrestiens  et  voisins,  la  principale  et  générale 
utilité  (laquelle  le  Pape  par  ung  apparence  de  zële  de  la 
religion  mett  en  avant)  est,  qu'alors  touts  les  Eoys  et 
Princes  Chrestiens  n'estants  pas  empeschez  intérieurement, 
pouroyent  aller  faire  la  guerre  au  Turc  et  avencer  la  re- 
ligion entre  ces  barbares.  Cest  l'ancienne  chançon,  ce 
praetexte  est  trop  cognu  à  ceux  qui  sçavent  l'affection  du 
Pape  et  de  ses  adhérents  pour  extirper  les  hérésies  qu'ils 

^  de  <mis. 
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appellent,   et  qu'ils  creignent  et  hajssent  d'avantage  que 
le  Turc,  comme  il  apart  '  en  la  propositions  faicte  en  la 
diète  Impérialle   le  21"*  mars  dernier;  au  poinct  second 
qui  concerne  les  provinces  du  Païs-Bas  ;  les  Princes  d* Al- 
magne  et  les   aultres  estats  du  S^  Empire  sçavent  bien 
combien  cela  leur  couste ,  Ton  veoid  comm'  il  en  prend  à 
la  France,  laquelle  s'est  aussi  laissé  persuader  à  la  paix 
avec  l'Espagnol   par  ce  praetexte.     Cette  paix  porte-elle 
quelque  utilité   à  la  guerre  contre  le  Turc?    Elle  ouvre 
la  porte  en  la  France  aux   menées    du  Pape,  du    Boy 
d'Espagne     du  Duc  de   Savoye  et  autres,  pour  ester  la 
vie  au  Roy;  troubler  son  estât,  estouflPer  la  religion  chres- 
tienne,   et  au   lieu  d'icelle  y  avencer  la  superstition  Ro- 
maine, y  reloger  les  Jésuites,  coupegorges  des  Boix  et 
flambeaux  des  combustions  polyticques,  y  establir  le  con- 
cUe   de  Trente   et  l'inquisition    d'Espagne,   y   diminuer, 
voire    renverser    la  puissance,   les  revenus  et  droicts  du 
Roy,  pour  y  augmenter  l'auctorité   et  revenu  du  pape, 
comme  l'on  a  faict  et  veoid-on  encores  présentement  au 
paîs  de  Styrie ,  Carinthie  et  Croatie ,  où  le  Prince ,  après 
avoir  servy  à  l'exécution  de  la  volonté  du  Pape,  se  trouve 
non  seulement  destitué  des  plus  braves  cavaliers  dont  ilz 
se  servoit  contre  la  furie  du  Turc,   mais  despouillé    de. 
presques  toute  son  authorité:  c'est  finalement  pour  rendre 
la  puissance  du  Pape  et  d'Espagnol  (qui  faict  par  ses  fiivo- 
rits  prescher  qu'il  est  Prince  juste,  qui  se  contente  du  sien 
et  ne  veidt  rien  d'autruy)  plus  libre,  unie  et  soluté,  pour 
tant  plus  aysément  pouvoir  extirper  la  rébellion  qu'ils  ap- 
pellent de  ses  provinces-unies.     Tout  est  Turc  au  Pape 
et  au  Roy  d'Espagne,  quicunque  veult  résister  à  leur  tyran- 
nie, soit  spirituelle  ou  corporelle;  voire  ils  tiennent  ceux-là 
plus  dangereux  que  le  Turc  mesme,  comme  il  apart  par 
ce  que  dict;  dont  l'on  peut  juger  quel  danger  coureroyent 
touts    autres    Estats,    quelqu'  accord  que  les  Provinces- 
unies  pouroyent  faire  avec  l'Espagnol.  Je  ne  dys  pas  seu- 
lement les  réformés  et  protestants,  mais  l'Empereur,  les 

*  appert»  apperoît. 
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Electeurs,  Princes-Evesques  et  autres  catholiques,  en 
quelque  part  du  monde  qu'ils  sont  encores  libres  de  cette 
tyrannie ,  lesquels  l'Espagnol  et  le  Pape  sçavent  aussi  bien 
gourmander  en  leurs  biens  et  prééminences,  que  les  aul- 
tres,  comme  l'on  Ta  veu  par  le  passé,  lorsqu'ils  n'estoy- 
ent  empeschez  ailleurs,  et  le  veoid-on  encores.  Si  l'on 
Êdct  cela  pendant  que  les  armes  trës-couragieuses  des 
Provinces-unies  sont  encores  debout,  que  feroyent-ils ,  si 
ceste  espine  leur  estoit  hosté  ^  du  pied?  tant  des  desseings 
de  l'ung  et  de  l'autre  sur  la  France,  l'Angleterre  et  l'Em- 
pire mesmes,  devroyent  rendre  les  Princes  Chrestiens 
advisez  pour  (au  lieu  d'ayder  à  donner  cours  à  ceste 
idolâtrie,  tyrannie  et  barbarie  Romaine  EspagnoUe,  par 
l'appaisement  de  la  guerre  des  dites  provinces)  arrester 
leur  cours,  accourager*  et  fortifier  ceux  qui  s'y  opposent 
si  virilement,  couragieusement  et  constamment,  tenant 
pour  chose  trës-certaine  qu'il  est  plus  expédient  et  utile 
de  fortifier  ung  party  juste  et  bien-formé,  quoique  moin- 
dre, contre  une  puissance  redoubtable,  forte  et  cruelle, 
que  de  travailler  au  contraire;  car  quicunque,  par  im- 
prudence, corruption  on  crainte,  fortifie  ou  laisse  par 
trop  croistre  une  puissance  injuste,  il  ne  peult  fidllir 
qu'enfin  il  n'en  soit  emporté,  et  reçoive  pour  le  salaire 
de  ses  peines  et  mises  une  servitude  et  misère  perpétu- 
elle, de  laquelle,  au  deffault  des  hommes,  le  Tout-puis- 
sant, pour  l'honneur  de  son  nom,  veulle  guarantir  ceux 
qu'il  a  racheptez  si  chèrement  de  la  servitude  aetemelle , 
Amen. 


t  LETTRE  C€€X. 

Le  Comte  Jean  de  Nassau  à  Bréderode.     Nécessité  de  plus 
d! union  et  d^ activité  en  Allemagne. 

à  ^Jïïh^St     Unsem  gûnstigen  grusz  zuvor,  ehmhaflfter,  hochgelerter, 
nichtabgan-inssonders   liober   und   gutter   gônner.     Wir  haben  von 

'  ôtée,  '  enooninger. 


—   255   —  [1003.  Novembre. 

Euch  neulicher  tagen  zwei  underschiedliche  schreiben 
empfangen,  und  doraus  Euer  treuherzige  und  wohlmei- 
nende  avisaiiones,  so  viel  wir  unsers  blôten  gesichts  halben 
(welches  dan  innei'halb  viertzehen  oder  15  tagen  dermas- 
zen  abgenommen  das  wir  mit  den  Frantzôsischen  buch- 
staben  und  der  kleinen  schriffî;  nicht  wohl  mehr  vortkom- 
men  kônnen)  dieselbe  za  lesen  vermocht,  gutter  maszen 
verstanden;  wiszen  aber  darinnen,  zwar  so  lang  kein  rechte 
correspondenz  nicht  ist,  sondem  die  sachen  in  solcher 
confusion  und  ordnung  wie  sie  leider  noch  zur  zeit  sindt, 
stehen  pleiben,  wenig  und  weiters  nichts  noch  anders  zu 
erathen  dan  dasz  wir  Gott  den  Almechtigen  steths  und 
ohne  unterlasz  ahnrufiPen,  und  neben  fieisziger  warscha- 
wung,  wie  auch  embsiger  vermahnung  zum  gebeth,  bues 
und  beszerung,  und  gutter  correspondons,  christlicher 
union  und  eindracht,  immerzue  unnachleszig  und  so  viel 
wir  beî  unser  geringen  gelegenheit  und  schlechten  mit- 
teln  vermOgen,  ahnhalten  und  dem  Allerhôchsten  den 
ausgangk  vertrauen  undt  heimstellen. 

Wir  wolten  zwar  gem  ahn  unserm  orth  das  best,  wie 
dan  auch  ein  jeder  Christ  daszelbig  schuldig  und  die 
hdchste  nottûrfil  solches  erfordem  thut,  vorwendten,  und 
ahn  unszerm  eusersten  vleis  mit  wiszen  nichts  erwindten 
laszen;  nun  sindt  wir  aber  darzue  viel  zu  wenig  und  gahr 
nicht  qualificiert,  dan  vorwahr  unszer  verstandt,  geschick- 
lichkeit,  authoritet,  respect,  ansehen  undt  gunst,  sonder- 
lich  der  religion  halben,  sehr  schlicht  und  wenig,  und  wir 
mit  qualificierten  persohnen,  mit  denen  man  conversieren 
mûchte ,  undt  sonst  andem  darzue  gehôrigen  mitteln  und 
sachen,  ganz  blosz  undt  ûbel  gefast,  undt  dermaszen  nicht 
versehen  sindt,  dasz  man  dannenhero  einiger  beforderung 
zue  gewartten,  und  wofern  man  mit  ernst  zur  sachen  die 
gebuer  zue  thun  vermeint,  negst  dem  gebetth,  nothwen- 
dig  dahien  werde  zu  gedencken  und  zu  trachten  haben, 
ob  undt  wie  dièse  sach  mit  der  correspondenz,  nur  mit 
gotseliger  gutherzigen  leuthen  (wie  wenig  der  auch  sein 
môchten),  vermittelst  gôttlicher  gnaden,  dermals  eins  in 's 
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werck  werden  zue  richten,  undt  zum  anfang  hiertzae 
(dieweil  zu  besorgen  das  es  erstmals  sehr  ahn  mitteln 
mangeln  und  dieselbe  in  Teutschlandt  beschwerlich  za 
bekommen  sein  werden)  ein  benantes;  welches  doch  zwar, 
meines  erachtens,  sich  so  hoch  nicht  erstrecken  dûrfie, 
zue  wegen  zue  bringen,  sinthemahl  zne  besorgen ,  wo 
euch  dem  Herm  hierinnen  nicht  solte  die  handt  gebotten 
und  beigesprangen  werden,  dasz  der  Herr  darunter  wûr- 
de  ersitzen  mûszen  und  den  laszt  nicht  allein  ertrâgen 
kônnen,  sonder  zueletzt  ihme  das  werck  zu  schwer  fallen, 
viel  guts  versHumet ,  und  gotselige  leuth  abgeschreckt  wer- 
den môchten  ;  dan  ob  es  wohl  nicht  ein  geringes  ist  dasz  man 
durch  das  mittel ,  des  Herrn  persohn ,  unterweilens  avisen 
undt  zeittung  von  gewiszen  und  beglaubten  orthen  haben 
kan,  so  musz  man  doch  auch  dahien  dencken  wie  diesel- 
bige  fôrters  môgen  spargirt,  communicirt,  ausgetheilet, 
darvon  behôrliche  diseurs  gesteit,  die  guthertzige  erbauet, 
animirt  und  gewonnen,  hergegen  aber  die  adversarii  und 
wiederwertigen  gehindert,  perplex,  irr  gemacht  und  ab- 
geschreckt werdten.  Was  nun  hierzu  for  mûhe,  arbeit, 
und  kosten,  auch  fOi  leuth,  zeit  und  weil  gehôrig,  sei- 
ches ist  euch  dem  Hem  viel  beszer  dan  uns,  bewust, 
undt  da  man  den  sachen  ichtes  nachzudencken  gelegen- 
heit  haben  magk,  leichtlichen  zu  ermeszen  und  zue  find- 
ten,  und  gehet  hiermit  zue  vermôg  des  gemeinen  sprich- 
worts:  das  viel  verdirbt,  so  man  nicht  wirbt.  Den  gros- 
zen  nutzen  und  die  nothwendigkeit  dièses  wercks,  wie 
auch  den  modum  welcher  gestalt  wir  uns  darinnen  zue 
schicken,  darf  man  zwar  so  weit  nicht  suchen,  wan  mar 
nur,  vermôg  der  lehr  und  vermahnung  des  Hem  v(m 
Schwendi,  welcher  uns  dan  oftermal  erinnert,  wan  wir 
nit  wiszen  wohinaus  und  was  wir  ahn  unsern  orth  ge- 
gen  unsere  wiedersacher  zu  thun ,  dasz  wir  alsdan  uf  die 
exempel,  wafen  undt  mittel  unszer  wiederparthen,  womit 
dieselbe  uns  den  meisten  schaden  thun,  zue  sehen,  undt 
eben  dassjhenig  gegen  undt  wieder  sie  zu  gebrauchen,  mit 
welchen  dieselben  uns  schaden  undt  abbruch  thun,  ach- 
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tong  hatty  dieselbe  sich  fiXr  augen  stellen  and  damittrôste, 
ob  es  wohl  beî  und  mit  den  kindern  Gottes  fur  der  welt 
ein  ahrmselig  nnd  geringschetzig  werck  zue  seinscheiney 
dasz  es  doch  Gott  dem  Hern  gleîch  eîn  gering  werck 
und  mûhe  ist  so  wohl  zu  helffen  bei  wenigen  oder  gar 
keinen,  alsz  beî  gewaltigen  groszen  mitteln,  und  aber  Gott 
der  Herr,  ob  Er  wohl  alsz  eîn  Almechtîger  Gott  ailes 
vermag,  doch  gleichwohl  auch  eîn  Gott  der  mittel  undt 
ordnung  îst,  darumb  gebetten,  angeruffeny  geehrt  und 
geprîeszen  sein,  und  dieselbe  nicht  verachtet  haben  wil, 
inmaszen  man  dan  hiervon,  so  in  geistlîchen  als  in  welt- 
lichen  historien,  neben  den  gôtlîchen  verheiszungen,  viel 
undt  manchfaltige  exempel  hat,  und  man  bîllich  ahn  dem 
spruch  zu  gedencken:  quod  Deus  dot  omne  bonumy  sed  non  per 
comua  taurum.  Wan  wir  uns  mit  unserm  glâubîgen  ge- 
betth,  wahrer  bues  undt  beszerung,  wie  auch  billichen  ge- 
horsamb  undt  gedult,  zue  Gott  bekehrten,  demselben  ver- 
trauten,  und  durch  seine  gnadt  thetten  was  wir  soltten,  so 
wûrdte  auch  Gott  der  Herr  sich  zue  uns  kehren  undt  thun 
was  wir  wolten;  welches  ailes  wir  dan  nicht  darumb  schrei- 
ben  dasz  den  Hem  wir  dieser  dîng  ermahnen  und  un- 
terrichten  wolten ,  sinthemahl  ihm  solches  ailes  viel  beszer 
dan  uns  bewust,  sondem  vielmehr  zu  continuirung  unszer 
mit  einanter  habendter  correspondentz ,  und  damit  wir 
uns    ahm    allermeîsten    selbsten    hierdurch    ermundtern, 

stercken  und  trôsten Datum  Dillenberg,  den  13  A^o- 

vembrU  A^  1603. 
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t  LfiTTRC:  CCCXI. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Lieber  besonder.     Demnach  wir,  in  diesen  betrûbten 

und  beschwerlichen  zeit  und   leufiten,  kein  sichere  noch 

gewîsze  rath  und  mittel  zue  findten  wîszen  dan  dasz  wir 

mit  allem  emst  und  yleis  dahien  drachten  wie  wir  ims 
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mit  wahrer  bues  und  beszerong  unsers  sûndtUch^i  lebens 
zue  Gott  bekehren  und  demselben  also,  wie  der  prophet 
Jeremias  spricht,  umch  geben  môgen  danût  er  auch 
sich,  seiner  verheisang  nach,  wiederumb  zae  uns  kehre 
und  wende,  und  mit  dem  gebett  und  ahnruffung  Oôtli- 
chen  nahmen8  steths  u^d  obne  unterlaaz  bei  Ibme  anhal-* 
ten,  und  dameben  uns  befieisidgeu  die  von  Ihme  zuege- 
laszene  und  verlieh^ne  mittel  ^uq  wdben  und  mit  danck- 
sagung  in  wahren  glauben  recht  zue  gebrauchen,  und 
unter  andem  sonderlich  nach  christlicber  conoordi  und 
eintracht»  wie  auch  âeisziger  correspoudentz  su  gedenc- 
ken,  und  dahien  zue  arbeit^n  wie  allentbalben  so  viel 
môglich  scbuel  undt  kirchen  und  ako  daa  reich  Christi 
undt  wahre  Gottesdienst,  welch^  dan  zja^/et  dieseo  unaem 
zeiten  leider  sehr  wenig  in  achtung  genommen  wirdt, 
gepâaozt  undt  befôrdert,  und  also  nicht  allein  irdische 
zeit  und  weltliche,  wie  man  9agen  m(Vchte,  soldaten»  ves- 
tungen,  zeugheuser,  mittel  und  munition,  sondem  voiv 
nemblich»  beneben  denselben,  auch  die  geistUchen,  welche 
bei  weitem  so  viel  nicht  kosteviy  aber  viel  ein  mebreres 
austragen  undt  miUzen  mOgen,  geûteugt,  erbawt  und  zme- 
wegen  gebracbt  werden„  ainthenfial  man  danneoher  Qovtto 
segen  undt  aile  wolfahrt  zue  gewartten^  und  ohne  die- 
selbe  mit  den  zeitUcben  irdi^cben  mitteln,  euserlichen 
gewalt,  macht,  gelt  und  gut,  nichts  aviazuericht^n  ver* 
magk^  undt  daszelbig,  auszerhalb  dem  segen  Gottes^  ai- 
les vergeben  und  umbsonst  ist,  so  wehre  in  meiner  ein- 
&lt  wohl  zue  wtinschen  und  vonnôthen  dasz  hiervon,  umb 
vieler  gotseliger  leuth  trost  und  erbawung  willen,  ein 
christlich  diseurs  und  bericbt  môge  gestellet,  undt  dar- 
innen  kurtz  und  ordentlich  ausgefiihrt  und  erinnert  wer- 
den  wie  man  sich  vermôg  Gottes  worts  in  dièse  gefehr- 
liche  zeit  und  leuflft  zue  schicken  und  darfilr  zue  hûtten, 
dasi  wir  mit  unsem  herze  nicht  ahn  den  zeitlichen  irdi- 
achen  und  vergenglichen  dingen  allein  kleben  undt  h&n- 
gen  pleiben,  noch  denselben  mehr  ehr,  ruhms  undt  ge- 
walt,    als  Gott  dem  Hem,  zueschreiben;  inmaszen  dan 
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der  Herr  hîervon  mît  andern  gotseligen  leuthen  beszer 
dan  wîr  darvon  confuse  zue  schreiben  vermôgen,  zue  com- 
municîeren  wiszen  wîrdtj  doch  mûszen  wir  bekennen  dasz 
wîr,  îm  dîscuriren  von  der  correspondentz  undt  union,  je- 
derzeit  mehr  uf  solche  beforderung  und  vortpflantzung 
kirchen  und  schuelen,  wie  auch  dem  gemeinen  frieden, 
eindracht  undt  das  bonum  publtcum  gesehen,  dan  uf  grosze 
mittel,  geit  undt  gut,  welches  doch  ahn  seinem  orth  auch 
nicht  zue  verachten ,  undt  man  sich  deszen  ahm  meisten 
zue  getrôsteuy  zu  erfreuen  und  zu  erwartten,  wan  man 
ahm  ersten  nach  dem  reich  Gottes  undt  seiner  gerech- 
tigkeit  drachtet;  aber  dieweil  wir  gespûrt  dasz  solches 
von  den  weltkindern  wenîg  geachtet,  sondern  vielmehr 
verspott  und  veracht  wirdt,  nicht  wohl  so  libère  darvon 
meldung  thun  dôrfen,  sondern  deszen  erwehnung  zue 
thun  schew  und  blôt  geweszen.  Weil  aber  des  Hem  christ- 
licher  undt  wolmeinender  eifer  bekandt,  aïs  haben  wir 
dannenher  so  viel  damehr  ursach  genommen  und  am 
hertz  gefast,  deszen  bei  dem  Hem,  sinthemahl  wir  ihm 
auch  ohne  das  diszmals  von  keinen  zeittungen  zue  schrei- 
ben wiszen,  hierin  zue  gedencken  und  soich  werck  zue 
recommendiren,  und  also  hierdurch  gleichsamb  unsere 
correspondons,  dieweil  wir  daszelbig  itzo  sonsten  anderer 
gestalt  nicht  zue  thun  wissen,  zue  continuh-en;  gûnstig 
begehrendt  der  Herr  ab  diesem  unserm  ^  undt,  wie  es  viel 
leuth  darfdr  achten  môchten ,  flberflûsrigen  schreiben  kein 
verdrusz  noch  wiederwîllen  schôpfen,  undt  es  nicht  dar- 
ftr  halten  wolle,  als  ob  uns  nicht  bewust  noch  wir  be- 
dâchten  mit  was  vielfthigen  hochwichtigen  geschefften 
undt  sachen  der  Herr  ohne  das  beladen  sey,  und  der* 
maszeu  dasz  es  ihn  mehr  ahn  zeit  mangelt  als  das  er 
dieselbe  mit  unnôtigen  geschwetze  und  dingen  unnûtzlich 
zuebringen  solte,  und  derhalben  uns  hierinnen  so  viel  da 
weniger  in  ungutem  verdencken,  dieweil  wir  christen  bei- 
des,  so  wohl  uf  das  geistlich  aïs  das  irdisch,  zuegleich 
zue    gedencken,    das  eine  zu  thun  und  das  ander  nicht 

'  Un  mot  semble  omis, 

17* 
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zue  laszen,  fîtir  beide  tafeln  zne  sorgen  haben,  undt  Mo- 
zes  undt  Aron  aizeit  beneben  undt  mit  einander  gehen 
musz,  undt  wir  dahien  zue  sehen  dasz  wir  so  wohi  in- 
nerlich  als  auch  euserlich  curîrt  werden  mOgen. . . .  Do- 
tum  Dîllenberg,  den  26  Novembrù  A^  1603. 

JOHAN  DEB  ELTEE,   OKATE  ZUE  NA8SAW  CATZENELNBOGEN. 

Ahn  D.  Bredenrode. 


t  LETTRE  €C€Xn. 

Le    Comte    de    WiUgenstein   au    Comte   GruiUaume^ Louis  de 
Nassau.    Négociations  avec  V  Electeur  Palatin. 

Monsieur  mon  Cousin.  «Taj  pensé  estre  nécessaire  de 
vous  advertir  que,  depuis  ma  dernière,  j'ay  cheminé  en 
toute  diligence  vers  Heydelberg  et  suis  arrivé  le  9/19  de 
ce  mois.  Encores  le  mesme  soir  j'ay  demandé  l'audience, 
ce  que  monsieur  l'Electeur  m'a  accordé  pour  le  matin 
ensuivant,  où  je  n'ay  point  failly  de  luy  déclairer  tout  ce 
qu'il  m'a  semblé  venir  à  propos  de  la  matière  que  j'avois 
à  traitter.  Sur  quoy  il  me  fit  respondre  que,  combien 
qu'il  trouvoit,  par  toutes  les  circonstances  que  je  luy  avois 
mis  avant,  que  les  Estats-généraulx  avoyent  grandement 
besoing  d'assistence,  et  que,  pour  l'intéresse  de  nostre 
patrie  et  du  publicq,  il  se  trouvoit  obligé  à  cela,  si  trou- 
voit-il  néantmoins  l'aflFaire  de  telle  importance  qu'il  re- 
quéroit  du  temps  pour  y  penser;  me  priant  d'avoir  la 
patience  pour  quelque  peu  des  jours.;  qu'après  qu'il  auroit 
pesé  l'affaire,  il  se  déclaireroit  de  telle  façon  qu'on  s'en 
auroit  à  contenter.  Le  jour  ensuivant  monsieur  de  Bre- 
derode  eut  audience,  là  où  il  déclairoit  de  combien  Tes^ 
tendoit  son  pouvoir  d'assécurer  les  Princes;  laquelle 
assécuration  est  venu  fort  à  propos;  surquoy,  après  plus- 
sieurs  réplicques  que  j'ay  faict,  il  s'est  déclairé  pour 
50,000    florins    d'Allemaigne ,    avec  ceste  déclaration  ex- 
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presse,  qu'encores  que  les  aultres  Princes  ne  vouloyent 
rien  faire,  qu'il  les  livreroit  néantmoins  aux  Estats.  €e 
qu'il  m'a  fallu  accepter,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  à 
espérer.  Au  13  de  janvier,  il  feult  que  je  me  trouve 
à  Cassel  au  baptême,  où  le  Duc  de  Brunswyck,  comme 
j'espëre,  se  trouvera  aussi,  et  oii  je  ne  fauldray  d'em- 
ployer tout  mon  pouvoir  au  bien  de  cest  affaire.  Entre 
cy  et  là  les  ambassadeurs  de  l'Electeur  de  Brandenborcq 
viendront  à  Heydelberg,  aussi  avec  la  résolution  sur  ce 
mesme  subject,  tellement  qu'à  mon  compte  d'icy  à  4  ou 
5  sepmaines,  je  vous  pourray  asseurer  de  ce  que  vous  au- 
rez à  espérer  d'icy.  Mon  espérance  est  bien  que  mes- 
sieurs les  Princes  vous  entretiendront,  pour  5  mois,  sans 
comprendre  le  demy-mois  pour  le  département,  1500  che- 
vaulx  et  3000  de  infanterie  ;  mais  ne  vous  en  fiez  pas  en- 
cores;  cependant  vous  le  pourriez  communicquer  à  mes- 
sieurs les  Estats;  car,  avant  que  de  vous  asseurer  finalement, 
je  n'ay  voulu  molester  les  Estats,  lesquels  je  sçay  en  ce 
temps  icy  chargez  de  plussieurs  affaires.  Et  je  demeure 
à  tousjours,  monsieur  mon  Cousin, 

Vostre  trës-affectionné  Cousin  à  vous  fidre  service. 


■>J>JV\A/W\/V>AA.WX 


t  LETTRE  C€)€Xin. 

Le  CoffUe   GuUlaumé^Louis  de  Naseau  à  Maurice^  Prince 
â  Orange.    Relative  à  Bogerman^  Minietre  du  St  Evangile. 

Monseigneur!  V.  E.  se  souviendra  qu'à  sa  réquisition 
le  ministre  Paschasius  Baers  est  appelle,  quelque  temps 
y-a,  de  Leeuwarden  à  Bergen  sur  Zoom;  à  la  place  du- 
quel le  Magistrat,  comme  aussy  le  consistoire  à  Leeu- 
warden, ont  rappelé  le  ministre  Jean  Bogerman  d'Enck- 
huysen,  non  seulement  en  regard  de  sa  vie  et  doctrine, 
mais  aussy  de  ce  qu'il  a  esté  stipendiaire  de  la  Province 
de  Prise ,  en  sorte  que  messieurs  les  Députez  l'ont  démis 
un    an   y-a,  et  accordé  à  ceux  d'Enckbuysen  par  provi- 
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sion,  jusques  à  ce  que  par  une  vocation  légittime,  il  seroit 
rappelle  en  Frîze,  suivant  l'acte  dont  la  copie  va  joint 
cestes.  Ce  non  obstant  le  magistrat  d'Enckhujsen  ne  s'en 
veuillent  pas  volontiers  passer  de  luy,  au  moyen  de  quoy 
ceux  de  Leeuwarde  m'ont  prié  de  procurer  par  v.  Ex. 
qu'ils  poussent  jouir  de  la  personne  du  dit  Bogerman» 
comme  v.  Ex.  pourra  veoir  plus  amplement  par  leurs 
lettres  icj  jointes.  Or,  pour  autant  que  le  dit  Bogerman 
est  obligé  à  la  dite  Province  comme  source  unicque  de 
la  perfection  de  ses  estudes,  et  que,  selon  l'ordre  de 
l'église,  il  n'est  que  trës-nécessaire  qu'il  s'accommode  à 
cette  vocation-cj,  pour  obvier  aux  dissentions  et  scismes  ^ 
qui  autrement  en  pourrojent  avenir,  et  qu'en  tout  évé- 
nement la  raison  veut  que  la  province  de  Frise  ne  soit 
point  frustrée  de  firuicts  qu'à  ses  grands  despens  elle  a 
semez,  je  supplie  v.  E.  que,  par  l'interposition  de  son 
authorité,  elle  vueille  induire  le  dit  Magistrat  d'Enckhuy- 
sen  de  quitter  et  laisser  aller  le  dit  Bogerman  à  Leeu- 
warden  en  conformité  de  la  dite  vocation,  affîn  que  l'é— 
glise  de  Leeuwarde,  laquelle  (grâces  à  Dieu)  se  trouve 
en  assez  bon  nombre,  puisse  estre  tant  mieux  servie, 
comme  mèmement  elle  s'ose  promettre  par  le  moyen  de 
V.  Ex. ,  de  tant  qu'à  sa  très-grande  incommodité ,  elle  a 
voulu  accommoder  v.  E.  de  la  personne  du  dit  Pascha- 
sius.  Enquoy  v.  E.  fera  une  faveur  trës-singuliëre  à  mess, 
les  Députez  de  Frise,  au  Magistrat,  consistoire  et  mesmes 
l'élise  à  Leeuwarden  en  général,  et  à  moy  en  particu- 
lier, qui  m'efforcerai  de  le  deservir  à  toutes  occasions.... 
8  déc.  1603. 


■>/\/WWW>A/S/WN. 


t  LETTRE  cccxnr. 

Briderode  au  Comte  Jean  de  Nassau.     Répanse  aux  LeUres 
310  et  311. 

Monseigneur  et  très'-illustre  Prince!     Les  deux  lettres 

^  Bchiames, 
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qu'il  a  pieu  à  vostre  Exe.  m'escrire,  la  première  en  date 
da  18"**  et  l'aultre  du  26®  du  mois  passé,  m*ont  esté  rendues 
ensemble  le  4™®  de  ce  mois*  Par  l'une  et  l'autre  rostre 
Ëxc  tesmoigne  en  ce  son  hault  aage  (aage  dj-je  de  re- 
pos), la  continuelle  et  indéfetigable  peine  qu'elle  prend  à 
radvancement  du  royaulme  de  Dieu  et  la  solicitude  qu'elle 
porte  continuellement  pour  Testât  des  Provinces-unies, 
dont  tOBts  ceux  de  nostre  estât  ont  une  extrême  obliga- 
tion à  V.  £»  et  à  touts  ceux  de  sa  trës-illustre  race;  en 
récompense  de  quoj  nous  ne  saurions  maintenant  que 
pner  l'Etemel,  afin  qu'il  luy  plaise  de  continuer  et  aug- 
menter ses  grâces  sur  vous  et  les  Tostres,  pour  servir  de 
bon  exemple  et  odeur  à  toutes  nations  de  la  terre. 

Quand  au  subject,  vos  lettres  tendent,  à  ce  que  je 
comprends,  à  monstrer  le  chemin  pour  mettre  en  prac- 
ticqae  ce  qui  a  esté  par  cy-devant  mis  souventefois  sur 
le  taph  '  et  discouru  entre  v.  Exe.  et  plusieurs  aultres 
seigneurs  et  moy  indigne ,  touchant  ceste  chrisdenne  cor- 
respondence  entre  ceux  qui  sont  comprins  par  le  Pape  et 
la  cour  de  Bome  au  ohaspittre  de  l'extirpation  des  héré- 
ticques  et  de  la  propagation  de  la  foj.  L'utilité  en  est 
évidente,  aussi  bien  pour  les  Evangélicques  de  l'Empire, 
que  pour  les  autres  estats  réformés;  la  prottiqne  n'en  est 
pas  si  difficile  qu'aulcungs  jugent,  et  ce  néantmoins  très- 
nécessaire;  les  dangers  que  nous  voyons  à  nos  yeulx  des 
toutes  ports  noud  y  debvroyent  disposer,  quand  il  n'y 
auroit  aulcune  aukre  utilité;  la  difficulté,  dict  v.  E., 
gist  à  y  préparer  les  affections  et  de  trouver  des  moyens 
propres  pour  faire  comprendre  l'utilité  et  la  nécessité 
d'icelle  à  ceux  qui  y  ont  intérest  Puisque  telle  corres- 
pondence  est  fondée  en  l'article  de  la  foy  christienne, 
qui  est  la  communion  des  saincts  (lequd  nous  enseigne 
avoir  commisération  de  nos  frères  en  Jésus-Christ  où 
nous  conresjouir  avec  eulx,  en  quelque  part  du  monde 
qu'ils  soyent),  elle  ne  peut  qu'elle  ne  soit  diristienne; 
aussi  les  apostres  l'ont  enseigné  et  nommément  6^  Paoul 

*  tipis. 
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et  approuvé  par  leur  exemple.  Puisque  par  le  moyen 
d'icelle  Ton  peut  sçavoîr  le  bien  et  le  mal  de  nostre  voi- 
sin, duquel  9  au  dire  de  tout  bon  polyticque,  dépend  le 
nostre ,  elle  doibt  estre  trës-utile.  Puisque  nous  voyons ,  de 
temps  en  temps  et  de  jour  en  aultre,  les  prattiques  de 
Pennemy  commun  de  la  vérité,  piété,  justice  et  tranquil- 
lité, attaquer  sans  relasche  le  corps  duquel  nous  sommes 
membres,  sous  le  chef  qui  est  nostre  Seigneur  Jésus 
Christ,  n'est-il  pas  plus  que  nécessaire  pour  la  conserva- 
tion de  l'univers,  que  nous  soyons  en  continuelle  senti- 
nelle et  déscouverte  des  prattiques  par  lesquelles  ce 
commun  ennemy  nous  attaque  et  environne  de  toutes 
parts,  en  quelque  partie  de  la  Christienté  que  nos  con- 
frères sont,  pour  en  leur  mal  prévenir  le  nostre  et  de 
leur  bien  avancer  et  fortifier  le  nostre?  Puisqu'il  n'y  ayt 
qu'une  église  imiverselle  dont  Jésus  est  le  Cheff,  pouvons 
nous  en  saine  conscience  dire  que  nous  soyons  membre 
de  ce  corps,  si  nous  n'ayons  sentiment  et  conmiisération 
de  l'affliction,  qui  est  en  l'une,  voire  la  moindre  partie 
de  ce  corps?  Ung  corps  mort  n'a  point  de  sentiment  en 
quelque  partie  qu'on  le  touche.  Si  nous  voulons  estre 
membres  vivans  et  renouvelles  de  l'église  universelle,  ne 
devons-nous  pas  nous  resentir  des  playes  qu'elle  reçoit 
aux  plus  petits  membres?  Ung  coup  de  vipère  donné  à 
la  moindre  et  extrême  partie  d'un  corps,  n'afflige-il  pas 
d'extrêmes  voire  mortelles  douleurs  le  corps  entièrement? 
Comme  le  bien  doncques  est  soushaittable  et  le  mal  dé- 
testable, aussi  la  correspondence  christienne  est  licite, 
utile  et  nécessaire,  pour  embrasser  l'ung  et  advertir  ou 
repoulser  l'aultre.  La  correspondence  se  peult  doncques 
dire  estre  une  mutuelle  communication  de  bouche  ou  par 
escript  des  choses  bonnes  et  mauvaises,  accompagnée  des 
moyens  pour  comprendre  et  le  bien  et  le  mal ,  pour  em- 
brasser l'ung  et  éviter  l'aultre  par  mutuel  conseil  et  ayde, 
selon  la  loy  de  Dieu  et  le  droict  des  gens,  le  tout  à 
l'avencement  du  Royaulme  de  Dieu  et  consolation  des 
vrais  christiens  qui  vivent  en  unité  de  foy. 
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Puis  doncqnes  que  la  fin  en  est  bonneste  et  très-bonne , 
et  que  les  moyens  pour  y  parvenir  sont  non  seulement  licites, 
mais  commendés  par  la  loy  de  la  charité  christienne  aux 
petits  et  aux  grands,  selon  Tordre  establi  en  l'Eglise  et 
en  Testât,  nostre  avarice,  nos  envies,  nos  émulations,  nos 
plaisirs,  nostre  nonchalance,  nostre  vaine  craincte,  nostre 
fol  respect  nous  tiendront-ils  tellement  sous  le  pied  que 
nous  serons  moins  sensibles  que  si  nous  estions  morts? 
Ne  vouldrons  nous  rien  faire  pour  nostre  propre  conser- 
vation, je  dy  pour  la  conservation  de  ceste  partie  que 
nous  faisons,  comment  fairions  nous  quelque  chose  pour 
la  partie  du  corps  que  les  autres  font  et  qui  est  esloignée 
de  la  nostre?  voire  comment  pourions  nous  de  droict  dire 
que  faissons  partie  de  ceste  église  christienne  universelle, 
puisque  de  son  bien  ou  mal  nous  ne  sentons  ou  ne  vou- 
lons rien  sentir? 

Mais  vostre  Exe  dict  que,  d'aultant  que  ceste  ex- 
cellante chose  ne  se  peut  mettre  en  prattique  sans  ayde 
de  notables  personnes  et  certains  moyens  qui  à  ce  se- 
royent  nécessaires,  qu'il  sera  difficile  de  les  trouver 
en  Allemagne,  devant  qu'avoir  informé  les  affections 
de  la  susdite  utilité;  qu'après  la  prière  à  Dieu  telle  in- 
formation seroit  la  principale  besoigne,  et  qu'il  est  à  crain- 
dre que  si,  après  Dieu,  Messeigneurs  (comme  en  ayants 
la  science  et  expérience)  n'y  mettent  à  bonne  scient  la 
main,  pour  en  jetter  ung  fundement  et  faire  le  prépara- 
tiflfe,  que  le  tout  demeurera  où  il  est.  V.  Exe.  en  dis- 
court avec  très-grand  jugement;  car  tel  ouvrage  ne  se 
faict  pas  sans  les  moyens  ordonnés  de  Dieu,  il  faut 
des  personnes  qui  le  mettent  en  prattique,  et  quant  et 
quant  des  moyens  pour  s'en  servir.  Les  Princes,  Sei- 
gneurs et  gentilshommes  d'Allemagne  n'y  sont  pas  dis- 
posés, les  moyens  pour  fournir  aux  frais  n'y  sont  pas, 
dict  vostre  Exe.  Je  veux  toutesfoîs  mieux  espérer,  et 
croire  qu'il  y  a  des  Princes  et  des  plus  grands,  des 
plus  puissans,  sages  et  prudents,  qui  ne  vouldroyent  pas 
seulement  estre  soubsonnez  qu'ils  n'entendent  Tutilité  d'une 
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teUe  correspondence ,  qui  seroyent  sans  doobte  manys 
qu'aulcnng  qui  n'est  du  corps  du  S^  Empire  s'en  mes- 
last  Messeigneurs  les  Estats  leur  ont  monstre  l'exemple 
depuis  trent'ans  et  en  ont  fidct  les  préparatî&  contre 
nostre  ennemj  et  celuy  de  l'Empire;  il  n'y  a  que  de  se 
joindre  en  concorde  christienne,  comme  eux,  pour  forti- 
fier l'Empereur  et  l'Empire  contre  tous  ceux  qui  le  veu- 
lent envahir  ainsi,  comme  Ton  veoid  que  ceux  qui  dé- 
pendent du  Pape  font  au  préjudice  de  l'Empire,  pour 
l'avencement  de  l'authorité  du  si^e  Bomain.  L'on  sçaît 
que  ce  seroit  une  chose  aggréable  à  l'Empereur  pour  le 
mettre  hors  de  la  servitude  du  Pape  et  de  FEspagnol; 
une  chose  trës  digne  du  S^  Empire,  qui  ne  se  peult  dire 
Empire,  si  il  est  commendé,  mais  empiré;  ceste  conjoise^ 
tion  doibt  estre  commencée  et  continuellement  »coom- 
pagnée  avec  la  prière  à  Dieu,  de  diligence  et  vigilance 
propre,  non  de  celle  d'autruy;  car,  quaùd  je  verroy  cen- 
tefois  peindre  voire  le  plus  exceUent  mabtre,  si  ne  de- 
viendrai-je  jamais  peintre,  si  je  ne  prends  le  pinceau  en 
main  et  que  je  prie  et  travaille.  Il  y  a  longtemps  que 
la  France,  l'Angleterre,  l'Escosse,  kr  Pais-Bas  monstrent 
le  chemin  à  leur  voims  pour  se  maintenir  contre  ce  corn- 
mun  ememy,  le  Pape  et  le  siège  Romain.  Combien  de 
fiitigues  ont  enduré  les  Rois  et  les  conseils  et  parlements 
de  France  à  combattre  la  servitude  Romaine  pour  la  li- 
berté de  l'EgHse  Gallicane  I  Nos  pescfaez  sont  cause  que 
l'authorité  du  dit  siëge  se  avance  si  fort;  Dieu  nous  mon- 
stre ce  néantmoins  quil  ne  nous  veuh  de  tout  abandon- 
ner; n  suscite  des  aultres  Rois  pour  soustenir  l'efibrts, 
ci  qui  sert  de  beaucoup ,  mais  cela  n'est  rien  pour  l'Ale- 
magne,  nec  cUieno  fide  nec  aUenis  operibus  saloamur:  il  est 
de  besoing  de  mettre  la  main  à  la  paste  soy-mesme.  Nous 
prions  Dieu  journellement  qu'il  nous  donne  nostre  pain 
cotidien,  H  le  nous  donne,  mais  in  mdore  vulius  noêtrL 
L'église  de  Dieu  est  comme  un  parc  dans  lequel  le  bre- 
bis sont;  il  n'est  assez  que  le  parq  soit  pourveu  et  muny 
d'ung  costé,  il  doibt  estre  ferme  et  fortifié  de  toutes  parts, 
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car  les  ennemys   d'iceUe  vont  alentour  d'elle  incessament 
et  de  toats  costés. 

Premièrement   doncques  pour  les  personnes,  combien 
de  Princes,    comtes    et    seigneurs    y    en    a -il    qui    sont 
capables    à   mettre    la    main    à  ceste  correspondence,  et 
qui    tiennent    leurs    biens    de    la    grâce    de    Dieu,    qui 
entendent  la  vérité  de  sa  ParoUe  et  la  charge  que  Dieu 
leur  a  commise  pour  la  manutention   et  propogation    de 
la   foy  christienne,  et  qui  ne  peuvent  ignorer  que  leurs 
moyens    qu'ils    tiennent    en   leur  particulier  de  la  béné* 
diction    de   Dieu  doivent  estre  employez  à  l'exercice  de 
la  charge  qui   est  adjoincte  au  bénéfice  qu'ils  ont  receu. 
n  n'est  pas  besoing  d'autres,  et  tel  exercice  n'est  pas  au 
dessous   de  leur  dignité;   les  Bois  Pont  aultrefois  exercé 
avec  réputation,  et  lors  ils  estoient  Bois,  mais  le  Pape 
voyant    que   telle    diligence    empesehoit  ses  desseings,  a 
trouvé  qu'il  valoit  mieux  que  les  Bois  et  Princes  se  mes- 
lissent  '  de  leurs  plaisirs,  afin  de  les  mener  par  iceulx  soubs 
son  joug.    jQ  eat  de  besoing  de  reprendre  ce  chemin,  puis- 
que Dieu  nous  a  ramenés  à  la  lumière  et  cognoissance 
des   abus  papales.     Il  iaut  reprendre   ce  zèle  qui  a  fait 
mettre  la  main  à  leurs  devanciers  si  avant  à  la  bourse, 
pour  dresser  des  dostres'  et  escoles  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse  ulrmBquê  sexusy  &isant  icelle  la  première  partie 
de    Testât;   pour    dresser    des   chi^ittres  et  chanoineries , 
pour  avoir  des  gens  doctes  in  utroqus  jure  ^  pour  travailler 
les  uns  aux  affidres  politicques  et  les  autres  aux  ecdési- 
asticques,  ou  ensemblement  à  l'ung  et  à  l'autre,  le  tout 
à  l'av^icement   de  la  piété  et  justice,  qui  sont  les  deux 
columnes  du  royaulme  de  Dieu.    Puisque  la  nonchalance 
des  Princes  est  cause  que  le  spirituel  a  gasté  le  temporel 
et  qu'ils  se  sont  gastez  l'ung  l'aultre,  ne  se  trouveroit-il 
point  aujourd'huy   quelques  Princes  entre  ceux  qui  font 
profession  de  la  réformation,  qui  auroyent  le  coeur  si  cha- 
ritable, si  zéleux  à  la  religion  dont  ils  font  profession,  qu'à 
l'imitation   de  leurs  ancestres,  dont  à  bon  droict  ils  font 
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bouclier)  s'ils  vousissent  '  ung  pea  se  mettre  en  devoir, 
sans  diminuer  de  leur  plaisirs  ordinaires,  de  trouver  quel- 
que petit  moyen  pour  estre  employé  à  la  conservation  et 
avencement  du  talent  que  Dieu  leur  a  mis  en  main  ?  Le 
vouldront  ils  trës-touts  entièrement  enterrer  en  leurs 
grandeurs,  magnificences,  plaisirs  et  voluptés,  et  exposer 
la  religion  christîenne  avec  eux  mesmes  en  proye  à  Fan- 
téchrist?  Voudroyent-ils  endurer  ce  deshonneur  que  ceux 
qui  sont  en  l'affliction  et  qui  cryent  journellement  à  l'ayde  à 
tous  leurs  voisins  contre  la  puissance  du  commun  adver- 
saire ',  trouvassent  des  personnes  et  fournissent  des  moyens 
en  Almagne,  pour  jetter  les  ftmdements  d'ung  affaire  si 
utile  pour  les  Princes  et  estats  du  S^  Empire,  qui  abun- 
dent  en  loisir,  en  excellents  esprits  et  en  moyens?  Mais 
il  n'est  pas  de  besoing  de  dresser  des  nouveaux  monastè- 
res ny  des  nouveaux  chappitres  ou  chanoineries,  il  ne 
fault  aultre  quam  tU  toUatur  abusus  et  maneat  rea,  conver^ 
tantur  perveraa  in  meliores  usus.  Le  devoir,  l'utilité  et  la 
nécessité  y  appellent  touts  Princes  et  Estats  évangélicques 
en  l'Empire;  le  devoir,  car  ils  y  sont  obligés  au  regard  de 
Dieu;  les  biens  ecclésiastiques,  quae  sunt  bona  Reip.  Chrù- 
ManaSy  lesquels  le  Pappe  a  dérobés  et  appliqués  à  ses 
plaisirs,  vilainies  et  à  la  persécution  des  fidelles,  les  y  ap- 
pellent et  somment,  à  peine  de  la  perte  d'iceux  et  de  tonte 
leurs  grandeurs,  prééminences  et  libertés,  et  aultres  peines 
arbitraires,  au  reguard  de  Dieu  et  de  l'antéchrist,  qui  a 
fidct  fléchir  le  Koy  de  France  en  ces  ambassadeurs  à 
genoulx,  pour  luy  crier  mercy  et  recevoir  les  coups  de  la 
verge  pénitencialle;  chose  indigne  du  moindre  magistrat 
que  l'on  puisse  trouver.  L'utilité  et  l'usage  de  ces  biens 
ne  se  peult  aucunement  conserver  aux  possesseurs,  sans 
l'érection  et  prattique  de  ceste  correspondence;  l'on  veoid 
desjà  comme  l'obmission  d'icelle  est  cause  que  les  Evan- 
gélicques de  Styrie ,  Croathîe ,  Carinthie ,  Austrie  et  d'ail- 
leurs au  S^  Empire,  pour  l'abus  des  susdit  biens  et  iaulte 
de  s'estre  servis   de  bonn'   heure  de  çeste  mutueUe  cor- 
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respondence,  en  sont  desponllIeZ)  Tanthinîtë  du  Pape  en- 
tiërement  restablie ,  et  tous  les  principaux  Seigneurs ,  voire 
r Archiduc  Ferdinandus  mesmes,  quoy qu'avec  sa  volonté , 
remis  sous  le  joug  de  TAntéchrist  De  cecj  mesmes  l'on 
veoid  combien  grande  en  est  la  nécessité ,  puisque  cest 
hyène  et  loup-renart  a  desjà  renversé  le  parq  de  l'église, 
qui  est  dans  l'Empire.  H  n'est  pas  de  besoing  que  touts 
les  biens  ecclésiasticques  y  soyent  convertis;  le  dixiesme, 
vingtiesmey  voire  le  cinquantiesme,  y  suffiroit  abundament, 
le  merchant  donra  ^  cinq  pour  cent  du  sien  propre,  pour 
s'asseiirer  sa  merchandise,  et  icy  les  deux  pour  cent  y 
suffiroyent,  à  prendre  non  du  propre,  mais  des  biens  com- 
muns destinés  à  l'usage  et  nécessité  de  l'église  christienne. 
Se  peult-on  excuser  devant  Dieu  ou  devant  les  hommes 
si  on  ne  la  fidct  pas? 

Si  par  cest  ouverture  l'on  ne  peult  encores  trouver  tant 
de  moyen  pour  former  ung  si  petit  fond,  l'on  a  d'aultres 
expédients  pour  le  trouver,  sans  que  la  bourse  du  Prince 
on  ses  biens  ecclésiastiques,  voire  le  peuple  mesme,  s'en 
resente  ou  peu  ou  point,  à  sçavoir  en  l'imposition  des 
contributions  pour  la  guerre  contre  le  Turc  Car  comme 
le  Pape  et  le  Roy  d'Espagne  tiennent  les  héréticques  pour 
ennemis  plus  dangereux  et  intolérables  que  le  Turc  et 
que  les  Juiffs,  et  que  les  Princes  et  Estats  évangéliques 
sont  réputés  par  eulx  entre  les  premiers  de  ces  hérétic- 
ques, ils  doivent,  ce  semble-il,  en  contre  juger  le  Pape 
et  l'Espagnol  pour  leur  regard,  leur  entre  aussi  plus  en- 
nemy  que  le  Turc,  car  ils  ne  leur  feroyent  pas  tant  de 
tort  qu'il  en  reçoivent  d'eux;  car  ils  sont  appelés  faulse- 
ment  héréticques  et  à  cause  de  la  vraye  profession  du 
nom  de  Dieu,  et  eux  peuvent  estre  qualifiés  pires  que 
Turc,  car  leur  cruaulté  et  barbarie  surpasse  de  beaucoup 
celle  du  Turc,  si  l'on  veult  juger  chacqu'ung  selon  ses 
oeuvres,  comme  tesmoignent  les  cruaultés  commises  aux 
Indes  et  les  bruslements,  massacres,  tourmants  des  Rois, 
Princes,  Seigneurs  et  des  personnes  de  toute  qualité  qui  sont 
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SOUS  leur  puissance,  quoy  estant  ainsi  ne  pouroit-on  en 
saine  et  christienne  conscience  prendre  quelque  petite 
portion  de  ce  que  Ton  appelle  le  mêtUjdelieke  huiff^  pour 
estre  employé  en  ung  ouvrage  qui  n'est  de  moindre  né- 
cessité qu'est  la  défensive  ou  la  guerre  contre  le  Turc 
Voilà  ce  que  je  puis  dire  maintenant ,  Monseigneur,  pour 
le  regard  des  personnes  et  moyens  qui  pouront  estre  né- 
cessaires à  ung  ouvrage  si  utile  et  nécessaire,  comme  il 
est  en  soy,  suppliant  v.  Exe  de  me  pardonner  et  ceste 
longeur  et  ceste  grande  liberté.  Je  scay  bien  que  le 
principal  est  de  faire  imjNrimer  cec^  ou  choses  semblables 
aux  affections  et  ooeurs  des  Princes.  Si  ma  vocation  m'y 
portoit  et  que  Fon  trouvast  bon  que  je  le  fisse,  l'obli- 
gation que  j'ay  à  mon  Dieu  et  à  son  église,  de  laquelle 
je  fais  part,  m'y  rendroit  assez  disposé  selon  la  petitesse 
de  mon  esprit,  mais  combien  des  capables  Princes,  Seig- 
neurs et  gentilshommes  y  en  a-il  en  Almagne  quy  y  sont 
tenus  par  les  mesmes  causes ,  et  oultre  cela  par  le  devoir 
qu'ils  ont  à  leur  patrie,  à  leur  femmes,  enfants,  parents, 
et  amisi  que,  si  l'on  ne  peut  trouver  moyen  entre  1^ 
Princes  et  Estats  du  St  Empire  évangélioques  à  ces  deux 
fnndements  là,  par  les  ouvertures  desjà  faictes,  je  perds 
toute  espérance  et  dis  ^uod  ipna  aaltis^  comme  l'on  dict, 
eoë  salvare  94on  pouet;  et  me  semble  que  l'on  pouroit  dire 
en  ce  cas  que  ce  n'est,  ny  faulte  des  moyens  ny  fietulte 
des  personnes,  mais  faulte  de  vcdunté,  et  dire  ainsi  mcJmn 
tuum  em  iê^  Israël! 

Quant  am  surplus,  à  sçavoir  qu'alors  que  de  ces  deux 
parties  on  teroit  d'accord,  Fon  travailleroit  aux  moyens 
pour  mettre  ceste  correspondence  en  prattique  avec  uti- 
lité, pour  la  réparation  des  défauts  tant  polyticques  que 
eoclésiasticques  qui  sont  parmi  les  Evangélioques  en  l'Em- 
pire, le  tout  pour  par  le  moyen  d'une  union  christienne 
reddresser  la  vraye  grandeur  et  le  vray  respect  de  l'Empire 
et  des  PrinoeB  el  Estats  d'ioelluy,  contre  touts  et  ung 
chacqu'ung  qui  le  mésprisent  ou  l'envahissent,  cela  se 
ordonneroit  et  avenceroit  de  jour  à  aultre  sous  la  béné- 
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diction  de  cduy  qni  est  authenr  de  l'ordre  et  eimemy  de 
toiUe  confusion,  dont  sans  double  les  fraicts  en  provien- 
droyent  au  publvc  journellement  à  foisoa  et  à  veue  de 
Toeui],  avec  ung  extrême  contentement  et  indicible  hon- 
neur de  ceux  qui  s'en  seroyent  meslés  tant  grands  que 
petits.  Nos  adversaires  9  comme  vostre  Exe.  dict  très 
bien  9  nous  monstrent  le  chemin  en  cecy,  et  le  firuict  de 
leur  labeur  nous  debvroit  faire  rougir,  si  bous  n'estions 
entièrement  insensibles  et  renversés,  comme  en  ung  estour- 
dissement 

Dieu  veuille  cependant  bénir  vos  prières,  Monseigneur, 
et  quant  et  quant  le  travail  et  les  despens  que  v.  E.  faict 
en  suitte  d'iceUes  pour  l'entretenement  des  escoles  et  du 
St»  ministère  de  la  paroUe  de  Dieu;  le  bastiment  des  af- 
fections  est  la  source  du  bien  et  du  mal,  selon  les  impres- 
sions qu'elles  reçoivent;  qui  commence  par  là,  il  suyt  l'ordre 
que  Dieu  et  la  nature  ont  estably,  et  comme  d'une  terre 
répnrgée  par  le  travail  du  laboureur  et  bénédiction  de 
Dieu,  estant  ensemencée  de  bonne  semence,  ne  peut  pro- 
venir que  la  multiplication  de  bon  grain,  ainsi  la  terre 
qui  de  soy  est  entièrenent  corrompue,  recevant  de  la 
semence  mauvaise,  ne  peut  apporter  que  des  ourties,  char- 
dons  et  herbes  pestiférées;  les  soldats,  capitaines,  gouver- 
neurs,  munitions  et  forteresses  ne  sont  rien,  si  les  affections 
ne  marchent  devant,  et  que  par  foy  nous  n'attendons  en 
unité  d'esprit  la  bénédiction  du  Tout^puiasant;  c'est  en  vain 
sa  maison  bastir,  si  le  Seigneur  n'y  mect  la  main.  Que  l'on 
voye  quelle  nûsère  et  calamité  qu'il  y  à  sous  les  empires 
des  tyrans  qui  balâssent  leurs  grandeurs  sur  leurs  mé- 
chancetés; ce  ne  sont  que  massacres,  oukrages,  oppres- 
sions, cmautez,  et  toutes  aultres  sortes  de  meschancetez 
innombrables  que  les  Christiens  y  voyeat  avec  horreur. 
Aussi  les  histoires  de  la  Bible  nous  tesmoignent  que 
les  plus  puissantes  armées  se  sont  defiaites  plus  par 
une  poeur  panique,  et  comm'  escript  Daniel,  au  seul 
reguard  du  visage  du  Seigneur,  que  par  les  forces.  Dieu 
nous  a  commendé  de  nous  servir  de  moyens,  mais  non 
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de  s'appuyer  sur  iceulx.  II  ne  se  despouille  jamais  de 
l'honneur;  c'est  pour  cela  aussi  que  les  Christiens  ont  plus 
faict  par  la  grandeur  de  la  foy,  laquelle  est  efficacieulse 
en  bonnes  oeuvres,  que  les  infidelles  n'ont  faict  avec  leur 
puissances,  que  le  Prince  de  ce  monde  tasche  de  nous 
rendre  si  effiroyables;  ce  à  quoy  debvroient  prendre  es- 
guard  plusieurs  de  nos  Princes  et  Magistrats,  que  l'on 
appelle  évangélicques ,  mais  monstrent  par  leurs  oeuvres 
que  la  foy  est  bien  foible  on  du  tout  en  pameson  ^;  et 
croy  qu'ung  discours  Christien  réconfortatifT,  auquel  les 
causes  de  nos  misères  présents  et  advenir,  avec  les  remè- 
des contr'  icelles,  seroyent  dextrement  déduytz,  pouroit 
servir  à  faciliter  ceste  louable  entreprînse;  mais  il  y  a 
tant  de  discours  faicts  et  refaicts  sur  ce  subject,  qu'il 
ne  reste  que  de  lire.  Je  diray  avec  peu  de  mots;  il  n'y  a 
que  deux  moyens  pour  guérir  les  maladies  intérieures  de  la 
Chrîstienté,  l'ung  est  par  la  voye  de  la  doulceur,  et  l'aul- 
tre  par  celle  de  la  rigeur;  celles  qui  ne  se  peulvent 
vuyder  par  la  douceur,  il  les  faut  vuyder  par  la  rigeur, 
si  on  veult  avoir  le  corps  sain  et  net  Pour  cognoistre  si 
ung  mal  est  curable  par  la  douceur,  il  fault  prendre  garde 
si ,  en  l'aplication  d'icelle ,  le  mal  s'amende  ;  si  l'on  trouve 
que  non,  mais  qu'il  s'empire  et  continue  de  saisir  le 
reste  du  corps,  l'utilité  et  la  nécessité  conseilleront  qu'il 
fault  user  du  remède  contraire,  qui  est  la  rigeur;  car  il 
vault  mieux  couper  ung  doibt,  ung  bras,  une  jambe,  que 
laisser  emporter  tout  le  corps  entièrement.  Et,  pour  sui- 
vre la  méthode  que  v.  Exe.  loue  tant,  talonnons  nos- 
tre  ennemy  à  la  trace;  fsdsons,  pour  l'avencement  du 
royaulme  de  Dieu,  comme  le  Pape  et  le  Roy  d'Espagne 
font  pour  la  grandeur  de  leur  royaulme,  car  il  fault  en- 
tendre sainement  ce  que  Jésus-Christ  a  dict,  que  son 
Royaulme  n'est  pas  de  ce  monde,  car  il  ne  l'a  pas  dict 
comme  Prince  ou  magistrat,  d'aultant  qu'il  estoit  pasteur. 
Dieu  commende  par  ses  prophètes  et  apostres ,  et  enseigne 
à    touts    Rois    et    Princes  de  régner  en  piété  et  justice, 
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d'avancer   son    rojaolme    et    non    les   desseings  de  leurs 
passions,   d'aaitant   que  tout  Royaulme  qui  est  divisé  en 
soy,  sera  désolé.  Dieu  est  autheur  d'union  et  d'ordre,  selon 
la   loy,   et  non   de  confusion;  c'est  ung  artifice  de  Satan 
d'appliquer    le    susdit    axiome    de    Christ  aux  magistrats 
et  Princes  légitimes,  pour  les  rendre  nonchalants  et  faire 
quitter  le  principal  devoir  de  leur  charge,  qui  est  de  porter 
Tespée    à    la    conservation    des    bons    et  l'extirpation  des 
mescbants;  c'est  une  hérésie  des  anabatistes  et  ung  arti- 
fice   du  Pape  qui  l'interprette  ainsi,  afin  qu'on  ne  l'em- 
pesche  en  l'avancement  de  son  antichristianisme.   La  terre 
est  donnée  de  Dieu  aux  hommes,  aux  uns  pour  y  com- 
mander,   aux  autres  pour  y  obéir;  touts  ceux  qui  com- 
mendent  souverainement  sont  en  esgale  puissance  de  droict 
et  non  de  faict,  car  les  uns    ont  plus  de  moyen  que  les 
aultres,    mais    touts  ont  leur  puissance  de  Dieu,  encores 
qu'aulcungs    l'ingnorent  et  se  ventent  qu'elle  leur  appar- 
tient en  propre  et  héréditairement,  conmie  chose  particu- 
lière   et    privée.     Ceulx  qui    en  cest  Empire  tiennent  le 
gouvernent  * ,  comme  chose  acquise  de  leur  industrie  pro- 
pre   ou    par    héritage,  le  gouvernant  comme  souverains, 
ne  recognoissant   aulcune  loy  au  dessus  de  leur  volunté, 
ny    aulcune    convention    au   dessus  de  leurs  pouvoir;  les 
aultres  recognoissent  leur  empire  de  Dieu,  sa  loy  au  des- 
sus   de   leur  volonté,  leur  conventions  et  leur  promesses 
au    dessus    de    leur   pouvoir,  suivant  la  loy  généralle  de 
touts    les    hommes    que    l'on   appelle  le  droict  des  gens; 
disent    et    avec  droict  et  raison  que  leur  souveraineté  et 
biens  sont  héréditaires,   mais  comme  les  fiefis  sont  héré- 
ditaires aux  vassaulx,  selon  la  loy  du  Seigneur  direct,  et 
la  convention    mutuelle  du  fieff;  les  premiers  sont  enne- 
mys  jurés  et  capitaux  des  derniers,  ils  ont  résolu  de  s'en 
rendre  maistres,  de  n'avoir  jamais  aultre  paix  avec  eulx 
que  telle  qu'ont  eu  de  tout  temps  les  faux  prophètes  avec 
le    peuple    de    Dieu,    c'est-à-dire   à  leur  ruyne;  car  soit 
qu'ils  &cent  paix,  soit  qu'ils  continuent  la  guerre,  leur  but 
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est  d'estendre  et  arracher  par  la  racine  ce  qui  leur  est 
contraire.  C'est  ce  qui  disent  qu'il  fault  bien  changer  de 
forme  de  âdre ,  mais  non  de  desseing ,  et  ont  délibéré  de 
l'avencer  à  torts  et  à  travers,  tant  contre  Dieu  que  contre 
les  hommes ,  et  d'aultant  qu'ils  estiment  que  ce  leur  em- 
pire procède  de  leur  magnanimité,  prudence  et  vigilance, 
comme  les  vrayes  et  seules  causes  d'icelluy;  pour  effec- 
tuer cecy,  la  papaulté  (qui  est  la  saincte  mère  Église) 
entreprend  de  gouverner  les  affections ,  les  amuse  et  abuse 
par  la  superstition  citjus  est  magna  vis  in  mentibus  humanùy 
laquelle  il  sçait  âurder  avec  telles  apparences  et  y  ad- 
jouster  la  licence  desbordée  à  touts  plaisirs  (chose  sim- 
boUsante  et  trës-agréable  à  la  corruption  de  l'homme),  de 
sorte  que  les  aveugles  et  ignorants,  tels  que  sont  la  plus 
part  de  ce  monde  aveugle,  s'y  perdent.  Ses  maqueraux, 
les  Jésuites,  et  aultres,  bâtissent  tellement  les  affections 
par  leurs  faulses  doctrines  que  le  pouvre  peuple  ne  croit 
aultre  religion  estre  vraye  que  ceste  superstition.  L'Es- 
pagnol, d'aultre  costé,  se  voyant  eslevé  en  plus  grande 
puissance  que  les  aultres,  et  se  voulant  aggrandir  encores 
davantage ,  sachant  aussi  d'ailleurs  que  nulle  religion  luj 
soit  plus  propre  que  (*>elle  de  Rome,  d'aultant  qu'il  luj 
est  défendu  par  la  loy  de  Dieu  et  par  le  droict  des  gens 
de  prendre  ce  que  luy  n'appartient  pas,  trouve  ce  pré- 
text,  à  sçavoir  l'avancement  de  la  foy  catholicque,  apos- 
tolicque  Romaine,  estre  propre  à  son  desseing,  embrasse 
sous  icelluy  tout  ce  qu'il  peut,  aussi  bien  par  la  feinte 
doulceur,  qui  sont  les  paix  fourées,  avec  ceste  ferme  ré- 
solution de  ne  laisser  eschapper  occasion  quelconque  pour 
arracher  et  esteindre  entièrement  tout  ce  que  luy  est  con- 
traire, ce  que  luy  appeUe  hérésie  et  rébellion;  à  cest 
effect  il  a  ses  ministres  les  Jésuites,  conune  dict  est,  qui 
bâtissent  les  affections  pour  les  attirer  en  union  de  su- 
perstition, et  commencent  par  leurs  escoles,  avencentpar 
leur  confession  auriculaire,  et  perachèvent  par  leurs  pre- 
schee;  en  somme  travaillent  par  ung  commun  conseil  ré- 
sident à  Rome,  à  ester  toutes  occasions  de  dissention  entre 
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les  leurs,  et  à  snssiter  troubles  et  des  dissentions  entre 
ceux  qui  sont  ou  debvroyent  estre  d'une  mesme  affection, 
d'aultant  qu'en  eau  trouble  il  fidct  bon  pescher,  et  quand 
il  y  a  quelque  party  qui  se  dispose  à  rembarrer  leur  im- 
piété et  injustice,  ils  l'appaisent  en  quelque  façon,  afin 
que  nul  n'apprenne  l'art  de  défendre  pour  s'opposer  à 
leur  violence,  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  gaigner  par  là,  on 
le  &dct  par  la  force,  soit  par  l'inquisition  qui  n'est  aultre 
chose  qu'une  guerre  privée  ou  secrette,  mais  nëantmoins 
deux  fois  plus  dure  qu'une  guerre  publicque,  ou  par  une 
guerre  ouverte  et  publicque.  Voyons  les  déportements 
des  nostres  à  l'encontre  des  susdits.  Travaillent-ils  à  avancer 
le  Koyaulme  de  celuy  duquel  ils  sont  vassaux?  se  met- 
tent-ils seulement  en  devoir  pour  se  bien  défendre?  sui- 
vons-nous nostre  ennemy  à  la  trace,  soit  en  paix  ou  en 
guerre  ?  Il  seroit  à  désirer,  mais  nous  fiûsons  tout  le  con- 
traire; encores  que  nous  sachions  bien  son  but,  nous  n'in- 
struisons pas  bien  nostre  jeunesse,  nous  ne  manions  pas 
bien  ceux  qui  sont  venu  en  aage,  pour  les  conserver  en 
union  de  foy  et  d'affection,  pour  tirer  par  là  les  commo- 
dités nécessaires  à  entretenir  l'Estat  (qui  a  beaucoup  de 
brebis  a  beaucoup  de  laine);  nous  suivons  nos  ayses  et 
plaisirs,  ung  chacqu'ung  fidct  pour  soy  et  nulluy  pour  le 
général.  Si,  au  Keu  de  faire  cela,  nous  travallissions  par 
un  conseil  général  à  faire  former  les  coeurs  de  la  jeunesse 
en  la  craincte  du  vray  Dieu  et  en  sa  loy,  pour  d'iceux 
tirer  des  personnages  propres  à  gouverner  et  conduyre  les 
coeurs  en  l'union  et  charité  christienne  spirituellement,  et 
en  la  concorde,  affection  et  conversation  civile,  laquelle 
procède  du  premier,  comm'  il  est  requis,  et  au  contraire 
extirper  la  racine  et  toutes  occasions  des  dissentions  de 
nostre  corps,  pour  unanimement  et  conjoinctement  faire 
teste  au  Pape ,  Boy  d'Espagne  et  à  tonts  aultres  qui  voul- 
dront  combatre  Dieu  et  sa  vérité,  nous  avencerions  le 
Boy  anime  de  Dieu,  là  où  nous  sommes  cause  par  nos  pes- 
chez  et  désunions  que  le  ipoyaulme  de  l'antéchrist  s'avence 
à  vene    d'oeuil.     Il    fauldroit    le    traicter    comm'  il  nous 

18« 


1603.  Décembre]  —   276   — 

traicte,  voire  au   double,  et  se  résouldre  une  fois  tout  à 
coup  d'ung  coeur  christien  et  magnanime  à  la  force,  puisqae 
la  douceur  ne  fidt  qu'aggraver  et  empirer  le  mal ,  et  non 
seulement  à  nous  défendre  contre  son  impiété  et  violence, 
mais  de  l'assaillir  virilement,  pour  plustost  couper  l'idolâtrie 
et  tyrannie  (vraye  source  de  toutes  dissentions)  par  la  ra- 
cine, que  d'endurer  qu'eulx  extirpent  l'exercice  de  la  vraye 
piété    et   le  légitime  gouvernement  de  tous  aultres  Bois, 
princes  et  magistrats,  bâtissant,  comme  dict  est,  sur  telle 
résolution    avec    aultant  et  plus  de  zële  et  de   seing  les 
affections  que  ne  font  nos  ennemys,  par  voyes  toutesfois 
christiennes  et  légitimes ,  ce  que  j'appelle  suivre  son  ennemi 
à  la  trace.     A  ce  propos,  ayant  esté  requis  de  respondre 
sur  certaines  ouvertures  d'une  paix  avec  l'Espagnol  et  la 
Maison  de  Bourgogne,  j'ay  fait  un  discours  que  j'envoye 
av.  E. ,  pour  par  icelluy  et  les  siens  estre  examiné  et  en 
recevoir  la  condemnation  ou  absolution,  si  il  est  bien  on 
mal   faict     Si    la    chambre    de  la  correspondence  estoit 
dressée,  toutes  telles  et  aultres  pièces  pouroient  en  icelle 
non    seulement    estre   examinées,  corrigées,  renforcées  et 
avencées,    mais    l'on    y    pouroit   composer  par  ung  com- 
mun   consentement    toutes    telles   pièces,  délibérations  et 
ouvertures,  comme  l'on  penseroit  pouvoir  servir  à  l'avan- 
cement du  royaulme  du  vray  Dieu.   A  mon  dernier  voyage 
j'ai  bien  laissé  à  v.  E.  ung  exemplaire  de  la  susdite  res- 
ponse ,  mais  d'aultant  qu'elle  estoit  addressée  à  quelqu'ong 
et  qu'il  me  sembloit,  après  en  avoir  conmiuniqué  avecv. 
Exe.    et  Monseign.   le   Conte  de  Witgestein,  qu'il  seroit 
mieux   de   dresser  impersonaUterj  je  l'ay  changé  et  y  es- 
claircy   quelques   poincts   plus   amplement  et  solidement, 
comme    v.    E.    poura   veoir,   en  juger  et  en  prendre  le 
jugement  de  mon  dit  Seigneur  compte  de  Witgestein,  si, 
après    l'avoir  veu,  elle  juge  que  l'escript  en  soit  digne. 
V.  E.  y  verra  entre   aultres   choses,   que  je   ne   trouve 
aulcung    ftmdement    ou  moyen   de  faire  paix  avec  l'Es- 
pagnol ou  la  Maison  de  Bourgogne,  que  avec  ung  prae- 
judice  irréparable  du  droict  de  Dieu  et  de  touts  les  Es- 
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tats  Evangeliques,  voire  mesmes  papistlcques,  et  qu'il 
sera  de  besoing  de  se  résouldre  virilement  et  suivre  plns- 
tost  doresnavant  fortia  connUa  guam  taepida  et  timida  aut 
metictUosa.  V.  Exe.  veoit  comment  j'abuse  par  ceste  lon- 
geur  de  sa  patience;  la  considération  des  calamités  qui 
s'approchent  de  jour  à  aultre  davantage  de  nous  et  sem- 
blent nous  vouloir  accabler  tout  à  coup,  me  font  passer 
les  bornes  de  la  modération.  Je  la  supplie  me  le  per- 
donner,  et  afin  que  V.  E.  voye  que  ce  n'est  pas  sans 
cause,  luy  envoyé,  avec  ce  que  dessus,  une  copie  de 
rimpudente  et  très-calunmieulse  réplique  du  compte  Enno 
d'Oostfiîse,  faicte  et  présentée  à  l'Empereur  par  le  docteur 
Fransius,  son  chancellier,  comm'  il  l'appelle,  sur  la  responce 
que  Messeigneurs  les  Estats  ont  faictte  à  Maximilien  de 
Oonchy  Ambassadeur  de  l'Empereur  à  mes  dicts  Seigneurs 
sur  le  faict  d'Embden  (la  quell'  est  entre  les  pièces  que 
j'ay  laissée  à  v.  Exe).  Elle  cognoistra  par  ceste  ré- 
plique entre  aultre  chose,  qu'elle  a  esté  dressée  à  Prague 
fabricantibuê  legato  Hùpanico  et  Nuncio  Pontijicis  cum  dicto 
eanceUariOy  sur  l'enclume  de  Bome  et  d'Espagne;  car  l'on 
y  use  quasi  de  mesmes  traicts,  et  y  tient-on  la  mesme 
forme  que  l'on  a  tenu  au  second  point  de  la  proposition 
de  l'Empereur  en  la  dernière  diète  Impérialle  dressé  di- 
rectement contre  nostre  estât;  semble  aussi  que  l'Espagnol 
et  le  Pape  ne  font  ainsi  parler  le  compte  d'Oostfrise, 
sans  l'avoir  asseuré  de  leur  support  et  réelle  assistence. 
y.  Exe  veoid  où  cela  tend,  et  comment  il  est  de  besoing 
et  très-nécessaire  de  travailler  avec  toute  diligence  par 
les  Princes  voisins  qui  ont  intérest  à  cela,  que  la  guerre 
ouverte  ne  se  commence  aussi  de  ce  costé-là. 

Je  joinds  aussi  icy  une  copie  d'une  certaine  patente  de 
S.  M.  Impérialle  contre  Monseignr.  le  Marchis  de  Dour- 
lach,  pour  le  sommer  à  rendre  le  84,000  dl.  que  son  Exe. 
a  saisy,  la  foire  de  Francfort  passée,  de  cest  argent  que 
l'on  disoit  descendre  pour  l'Archiduc.  H  y  en  a  une  aul- 
tre à  Monseigneur  l'Electeur  Palatin,  tendant  aussi  pour 
avoir  main-levée  de  quelque  argent  saisy,  mais  elle  est  de 
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beaucoup  plus  modérée.  Je  n*ay  peu  encores  sçavoir  ce 
qui  en  est  suivL 

L'on  m'asseure  qu'il  se  font  des  levées  secrettes  par  le 
compte  de  Lippe,  que  l'Archiduc  licentie  à  cest  effect 
certains  capitaines  et  gens  de  commendement,  pour  estre 
employés  en  ces  levées.  Je  n'ay  encores  peu  scavoir  à 
quoy  elles  tendent,  mais  les  apparences  (quoi  qu'elles  se 
facent  sous  le  commendement  du  susdict  compte)  ne  nous 
présagissent  rien  du  bon. 

Dieu  veulle  avoir  pitié  de  son  église  et  déscouvrir 
les  dangereulses  menées  qui  se  brassent  contr'  icelles  pour 
l'honneur  de  son  nom,  car  nos  déportements  ne  le  méri- 
tent pas,  ains  plustost  chastiment.  Je  prie  le  mesme  Dieu 
qu'il  fortifie  v.  Exe.  des  grâces  de  son  St  Esprit,  pour 
continuer  constament  au  zële  christien  de  l'avencement  de 
son  royaulme,  et  en  cest  endroict  je  me  recommendray 
trës-humblement  es  bonnes  grâces  d'icelle,  avec  offire  de 
mon  trës-humble  service,  et  demeureray,  Monseigneur, 

de  vostre  Exe.  obéisant  et  du  tout 
affidé  serviteur, 

p.   BBEDEBODE. 

De  Hanan,  ce  O"»»  décemb.  1608. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Compte 
Jehan  l'ancien,  Compte  de  Nassau, 
Catzenelleboge,  etc.,  mon  très-gratieulx 
Seigneur,  à  Dillenburg. 


Le  10  janvier  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit,  de  Groningae, 
à  son  père:  „Ich  hab  E.  L.  woUen  verstendigen  dass  ich  ein  tag 
oder  etlich  ahn  meinem  alten  gebrechen  zimlichen  hart  zu  bed 
gelegen,  welchs  sich,  Gott  lob,  nhumehr  sebr  gebessert,  das  ich 
verhoffentlich  in  einem  tag  oder  drey  willens  bin  nach  Lewarden 
uf  den  landag,  der  heut  begonnen  bat,  mich  zu  begeben,  undt  jetzo 
albier  uf  einem  landtag  mich  ufhalten  musz ,  umb  abschafEung  yiler 
misbrauchen  durch  das  jua  pcUronatuê  verursacht,  darzu  ich  hoffe 
das  Gott  seine  gnad  verieyhen  wirdt.  Anders  weis  ich  gantz  nichts 
wurdigs  zu  schreiben,  dan  das  S.  Exe.  «ioen  anschlag  uf  Mastricht 
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far  wenig  tagen  gehabt,  darvon  ioh  noch  nichts  weis  die  ursachen 
waramb  aie  gefheylet"  (♦  MS.) 


Le  %9  mars  le  Comte  écrit,  de  la  Haye,  à  son  père:  „Die  sa- 
chen  hieniden  stehen  noch  in  zimblichen  terminisy  allein  dasz  im 
anfang  dièses  monats  die  stat  Ostende  grosze  schade  durch's 
WRsser  bekommen,  dardarch  dem  feindt  occasion  gegeben  die  stadt 
mit  grosserm  e^ffer  anzugreiffen,  und  die  réparation  der  durch's 
wasser  gemachte  lôchem  zu  verhinderen  und  mittelerzeit  zu  appro- 
chiren,  dergestaldt  dasz  er  bereit  an  der  contrescarpe  gekommen, 
und  80  viel  vortheils  gewonnen  bat  (welches  er  vor  langem  woll 
het  kônnen  thun),  dasz  er,  der  apparentz  nach,  sich  wohl  meister 
davon  machen  und  die  stat  je  lenger  je  mebr  benawen  werdt. 
Mein  gned.  Herr  Prints  Moritz  bat  onlangs  ettlicbe  fenlein  darin 
gescbickt,  und  wirt  erstes  tages  nocb  einige  darin  senden,  und 
praepariert  sich  den  belagerten  soviel  môglich  zu  secondieren, 
darzu  Oott  Almechtig  seine  gnad  verleihen  und  E.  L.,  sambt  mei- 
ner  vilgeliebten  frauw  mntter  und  scbwester,  in  gesondheit  lange 
erhalten  wolle."  (♦  MS.) 


\/V\/S/V>/\/^N/WV/W"\ 


liETTRE   CCCXT. 


Le   Comté   Ouillavme-LouU  de  Ncusau  au  Comte  Jean  de 
Naseau.     Eapidùion  en  Flandre. 

Wolgebomer  fi^undtlicher  lieber  Herr  Vatter,  E.  L. 
bit  ich  zu  glauben  das  mich  die  fôlle  der  mûhe,  arbeit 
und  rhuledigkeit  bisher  verhindert  hatt  E.  L.  jedesmhal 
za  verstendigen  was  sich  in  dieser  wichtigen  sachen  zu- 
getragen,  deste  mehr  weil  das  lager  alzeit  fast  ruhrig  ist 
gewesen,  und  der  zweiffel  in  unsem  ftlmehmen  so  gros 
das  nichts  bestendigs  bisher  E.  L.  ich  hab  kônnen  zu- 
kommen  laszen.  Dan  obschon  von  dem  begin  der  be- 
lagerong  yen  Ostende  alzeit  tùi  nhmûglich  ist  erachtet, 
wegen  der  starcken  situation  des  landes  und  groszen  vor- 
theils so  der  feindt  hatt  leichtlich  zu  verhinderen,  die- 
selbige  statt  recta  via  zu  entsetzen,  und  die  einzige  ursach 
ist  das  man  jedesmhal  des  sommers  versucht  hat  durch 
diversion  den  feindt  von  der  belegerong  abzulocken,  oder 
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zum   wenigsten   zu  verhinderen  das  er  mit  seinen  appro- 
chen  nicht  vortrûcken  kônte,  dieweil  es  aber  fast  uf  das 
âuszerste  mit  der  statt  gekommen  gewesen,    ist  fur  guth 
ingesehen   zu  versuchen   was   bîsher  uhnmûglich  oder  je 
zum  wenigsten  mit  aku  groszer  beschwerung  und  gefhar 
gemenget   zu    seyn,    geurtheilt  ist  gewesen;   insonderheit 
damit  beydes   gantz    Europa,    so    das    aug    uf   Ostende 
hatt,    als    auch    deu    gemeint^n    dieser    geunierten    pro- 
vintzen    und    uns    selbsten,  gnûg  geschehe;  und  ist  dem 
folgens  ihrer  Exe.  mit  uhngefehrlich  800  geladener  schiff 
mit  krigsfoick  und  allerlej  provision  von   amunition   und 
geridschaft  zu  solchem  werck,  den  15  Aprilùj  des  mor- 
gens  umb  die  neun  schlege,  in  Flandem  abnkomen,  und 
hatt    Gott   der    Almechtige  deroselbige  femer  dermaszen 
beygewhonet    das  er  sie  mit  dem  lager  wunderbarlicher- 
weise  nit  allein  gegen  ailes  vermuthen,  dan  in   der  war- 
heit    zu    sagen    so    miraculose   anhero    fur  die  statt  Sluis 
gebracht,    das    augenscheinlich   des  Herrn  Zebaots  bantt 
allein  solcbes  zugeschrieben  mnsz  werden,  dan  der  feindt 
zu    vier    unterschiedliche    mhalen    solche   pasze  verlaszen 
bat,    diewelche,    so    ehr  einig  hertz  oder  beleid  gehabt, 
leichtlich    bette    verhindem   kônnen,  und  in  der  warbeit 
das    schrecken    so    sebr    nu  in  dem  feindt  ist  das  es  nit 
wol  glâublich    fôr    diejenige    so  es  selber  nicht  gesehen, 
und  weil  ich,  weis  Gott,  die  zeit  nicht  haben  kan  £.L. 
aile  particulariteten  selber  zu  melden ,  musz  ich  mich  not- 
wendig  referiren  uf  meines  Secretarii  journal.     Die  Statt 
Ostende ,  so  schier  uf  s  nawste  gebracht  worden ,  ist  durch 
diesen  zug  sehr  verleichtet,  inmaszen  das,  nachdem  der 
feindt    durch    unser    geschûtz    so  entlich  mit  der  zeit  so 
dief  in  die  casamatte  gesoncken  ist,  das  er  die  gallerie  so 
albereits  ahm  wal  und  tnit  mine  in  dem  polwerck  ist  ge- 
wesen,  in   die   14  tagen  lang  bis  noch  zu  hatt  verlaszen 
mûszen,  und  die  unserige  zeit  und  middel  gehabt  das  re- 
tranchement in  defension  und  ehr  kurtz  zu  volbringen  das, 
off  Gott  wil ,  al  ist  es  das  der  feindt  widerumb  understehet 
mit  seinem  approchen   vortzufharen  und  auch  porquepic, 
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das  hanpt  von  der  contrescarpe  an  der  sehe,  durch  eine 
grosze  mine  vorgistern  erobert  hat,  noch  resistentz  gang 
finden,  und  so  leichtlich,  als  er  wol  gemeint,  nicht  în- 
lauffen  sol.  Alzeit  arbeit  ihr  Exe.  so  vil  mûglicb  das, 
sofem  der  feindt  je  nicht  wolte  Ostende  verlaszen,  man 
dièse  statt  von  den  Sluys,  weil  man  dieselbige  mit  ammu- 
nition  nnd  vivres  gantz  uhnversehen  befanden,  in  allen 
fhal  vor  recompens  herjegen  erobern  môge,  welche  jegen 
dasz  verlusz  von  Ostende,  so  es  Gott  also  gefallen  wûrde, 
nicht  zu  vergleichen  ist;  dan  die  eroberung  der  galeyen, 
die  versicherung  der  provintz  von  Sehiandt,  der  impor- 
tantister  und  bester  haven  so  in  diesen  landen  ist,  ein 
•oeqnamer  und  starcker  fues  in  Flandem,  nit  allein  das 
platte  landt  unter  contribution  zu  bringen,  dan  auch  den 
krieg  uf  des  feindts  bodem  selber  zu  fhûren,  wirdt  das 
leidt  von  Ostende  leicht  vergeszen  kônnen,  dieweil  in  der 
warheit  von  der  zeit  ab  man  Ostende  gehabt,  anders  nicht 
als  mit  weinig  streufiers  ints  landt  bat  laufien  kônnen,  und, 
wegen  die  sehe  so  gewaltig  daruf  stûrmet,  solche  grosze 
costen  unterworflfen  ist  das,  neben  dem,  gedûrig  dièse 
dreyjhârige  belegerung,  uhngl&ubliche  summa  und  grôszer 
als  zum  feldlager  selber  gegangen,  ja  in  der  stat  so  ein 
gros  lager  fdsfolck  aïs  man  zu  feldt  bat  bringen  kônnen, 
fast  stedes  und  jegenwertig  halten  mueszen. 

Gott  der  Almechtige  wolle  ailes  zu  seines  Namens  ehre 
und  seiner  kirchen  zum  besten  wenden,  wie  Ihm  dan  in 
ewigkeit  mus  danck  sein  wegen  seiner  gnad  so  Er  uns  ûber 
unser  verdienst  albereid  reichlich  und  gnâdig  mitgetheilet 
hatt.  Derselbige  wolle  auch  E.  L. ,  mit  frauw  mutter  und 
blutverwanten,  in  langdûrige  gesuntheit  und  wholfhart 
erhalten.     Daium  im  lager  vor  Sluys,  den  22  May  1604. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   6&AFF  ZU  NASSAU. 

Die  gemutinirte  sein  mit  dem  feindt  accordiert  uf  sehr 
verkleinerliche  conditiones  vor  dem  Ertzherzog,  und  ist 
man  jetzunder  daran  das  sie  die  statt  Grave  restituiren, 
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und  in  stat  derselben  Bûrmunde  wiederumb  vom  feindt 
entp&ngen  sollen.  Auch  heit  man  es  festiglich  darfur  dasz 
er  so  groszen  dienst  von  ihnen  nit  werdt  entpfangen  als  er 
sîch  wol  einbildet 

Dem  wolgeboroen  Hern  Johan  den  alteni , 
Graffen  zu  Nassau w,  Catsenelnbogen  etc., 
meinen  freundtlichen  lieben  Hern  Yatter. 
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t  K*.    CCCXVi. 


Jmmal  de  V expédition  en  Flandre^  par  Juniuêj  séeretaire 
du  Comte  Guillaume^  Louis  de  Noêsau. 

La  ville  d'Ostende,  ayant  esté  assiégée  depuis  le  5^  juillet 
mil  six-cens  et  un,  et  travaillée  tant  de  la  peste  et  la 
mer ,  que  de  tous  les  artifices  et  efforts  dont  F Archiduoq 
Albert  s'estoit  peu  adviser,  se  trouva  avec  la  plus  part 
de  ses  appartenances  en  raisonnable  estât,  jusques  où 
environ  ce  temps-là  que  le  Marquis  de  Spinola  Ait  esté 
establi  commendeur  général  au  siège  d'icelle;  car  des 
alors  la  mer  y  usa  de  telles  forces  et  violences  (dont  la 
convoitise,  diligence  et  incroyable  dépence  du  dit  Marquis 
ne  s'en  servirent  que  très  bien  à  propos)  que  de  jour  en 
jour  elle  se  voyant  plus  pressée,  commença  d'haleiner 
après  un  secours.  Et  combien  que  dès  le  conmiencement 
on  a  estimé  qu'il  n'y  auroit  nul  moyen  de  la  secourir 
directement,  toutesfois,  d'autant  qu'avec  ces  Provinces- 
unies  toute  l'Europe  tient  ses  yeux  fichez  sur  la  fortune 
de  ladite  ville;  son  Exe.  se  laissant  aller  à  la  bonne  volonté 
de  messeigneurs  les  Estats-généraux,  s'est  à  la  par  fin 
proposé  d'essayer  par  toutes  voyes  possibles  l'avancement 
dudit  secours. 

Suivant  quoy  il  partit  de  la  Haye  le  9®  d'avril  et  ayant 
divisé  toute  l'Infanterie  en  3  trouppes,  dont  la  première 
se  mena  par  luy-mesmes,  la  2"  par  Monseigneur  le  Conte 
Guillaume  de  Nassau,  mon  maistre,  et  la  3®  par  mon- 
seigneur le  Conte  Ernst  de  Nassau,  couMnença  faire  voile 
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le  12*  da  dit  mois,  avec  un  ordre  qui  ne  se  pouvoit  qae 
beaucoup  estimer,  voire  esmerveiller  entre  si  grand  nom- 
bre des  batteaux«  Et  surgy  qu'il  Ait  le  15*  à  Tlsle  de 
Casande,  print  encor  ce  mesme  jour  là  les  trois  forts  que 
l'ennemy  y  tenoit,  pour  avoir  le  passage  par  la  rivière  ou 
havre  nommé  Swindt,  en  la  terre  ferme  de  Flandres  tant 
plus  libre  et  asseuré;  de  quoy  voulant  le  lendemain  faire 
un  coup  d'essaj,  se  trouva  empesché  par  l'impétuosité  du 
vent,  lequel  s'estant  un  peu  appaisé  le  17*,  donna  loisir 
à  son  Exe  de  faire  preuve  de  son  desseing.  Or  d'autant 
qu'au  bord  de  la  rivière  l'ennemy  avoit  un  fort,  droict  à 
l'opposite  où  ledit  passage  se  devoit  fiiire,  et  ce  sur  une 
plaine  allant  en  eslargissant,  et  ayant  à  une  harquebusade 
derrière  ledit  fort  une  kaydycque  de  quelques  500  verges, 
se  coulant  à  deux  bouts  à  une  grande  dycque,  qui  va  tout 
au  long  de  ladit  plaine,  son  Exe  tâchant  de  l'emporter 
le  fit  battre  à  force  coups  de  canon,  tant  dehors  l'Isle  de 
Cassant,  comme  aussy  de  quelques  7  ou  8  batteaux  de 
guerre  et  2  galères,  qui  s'y  ancrèrent  tout  prez;  mais  veu 
que,  pour  la  largeur  de  la  rivière,  le  canon  de  Cassand 
n'y  sçavoit  fiiire  bresche,  et  que  celuy  des  batteaux  n'es- 
toit  suffisant  pour  la  ÊEiire,  et  que  derrière  la  kaydicque 
l'ennemy  avoit  logé  trois  mille  hommes  à  pied,  et  de  delà 
la  grande  dycque  7  compaignies  de  cavaillerie,  tous  prests 
pour,  en  cas  de  besoing,  nous  venir  bienveigner%  joint 
qu'il  fit  grand  dommage  à  nos  batteaux  d'un  demy-canon 
qu'il  avoit  mis  en  la  plaine,  on  a  trouvé  par  effect  que 
le  passage  n'y  estoit  nullement  practicable,  tellement  que 
les  batteaux,  après  avoir  tiré  sans  cesse  l'espace  de  2 
heures,  se  retirèrent  Estant  donques  empesché  par  l'en- 
nemy le  passage  (comme  à  la  vérité  son  Exe.  et  plusieurs 
autres,  se  cognoissans  au  fiât  de  la  guerre,  avoyentjugé 
auparavant),  son  Excellence  chercha  tous  moyens  de  passer 
de  l'autre  costé  par  quelque  endroit  du  pals  inundé,  à 
quel  effect  il  luy  fallut  de  se  saisir  dextrement  d'un  pas- 
sage   audit   pais  inundé,  au  bord  duquel  l'ennemy  tenoit 

*  dire  la  bienvenue. 


16M.  Mai.]  —   284   — 

ses  guardes  vis-à-vis.  Si  s'empara  son  Exe,  par  Mon- 
seigneur le  Conte  Emst  de  Nassau,  d'une  isie  assise  entre 
la  ville  de  l'EscIuse  et  Koxie,  et  quant  et  quant  d'une 
redoubte  bastie  de  bricque,  par  ou  son  Exe.  se  fit  voye 
au  fort  de  S^  Cateline,  lequel  avoit  d'un  costé  le  pais 
inundé,  et  de  l'autre  un  canal,  et  entre  deux  une  plaine 
de  quelques  100  pas,  laquelle  l'ennemy  avoit  retranchée 
depuis  le  canal  jusques  au  fort,  et  y  logé  20  compagnies 
de  cavaillerie,  commendées  par  le  Conte  Trivulcio  Liieu- 
tenant-général  de  la  cavaillerie,  et  14  compaignies  d'in- 
fimterie  Italienne,  avec  autant  d'Allemans  et  Walons,  qu'ils 
estoyent  en  nombre  de  3000  hommes,  et  encor  800  des 
inhabitans  du  plat  pals;  au  regard  de  quoy  Son  Exe  se 
délibéra  de  battre  ledit  passage  le  lendemain  de  8  pièces 
d'artillerie,  pour  tenter  si  par  quelque  esbranlement  on  se 
pourroit  prévaloir  de  quelque  avantage  sur  lesdites  troup- 
pes,  à  quel  efiect  il  mit  au  dit  jour  son  armée  en  ordre 
de  bataille  tout  prez  du  fort  Mais  comme  le  canon  n'ar^ 
rivoit  que  sur  les  5  heures  du  soir,  on  n'en  sceut  tirer 
qu'une  centaine  des  coups  avec  peu  d'efScace,  de  sorte 
que  le  jour  s'abbaissant  sur  la  nuict,  et  l'ennemy  fidsant 
bonne  contenance,  telle  que  s'il  eut  esté  résolu  d'y  tenir 
bon,  et  défendre  le  passage,  ce  qu'il  eut  peu  et  deu  fiôre 
selon  la  raison  de  guerre,  son  Exe  trouva  expédient  de 
retirer  son  armée  avec  l'artillerie,  mais  l'ennemy,  estant 
saisi  de  peur  et  craignant  que  le  lendemain  nous  de- 
vrions retourner  au  combat,  en  pnnt  la  retraitte  de  nuict, 
si  que  son  Exe.  le  22^  se  rendit  maistre  du  fort  et  pas- 
sage, et  d'un  mesme  chemin  de  celluy  de  S*  Philippe 
(qui  ne  s'esloigne  que  de  2  harquebusades  d'illecq)  et  ce 
sans  coup  férir,  mesmes  sans  y  penser,  plus  par  hasard, 
ou  plustost  par  la  grâce  de  Dieu  que  par  discours.  Ce  bon 
succès  servit  à  son  Exe.  d'occasion  pour  passer  plus  outre; 
ayant  donques  donné  ordre  pour  la  guarde  de  l'Isle  de 
Casant,  s'en  alla  le  23®  camper  devant  la  forteresse  d'Ysen- 
dyck  bastie  tout  à  l'opposite  de  Biervliet,  place  de  très- 
grande  conséquence,  pour  avoir  par  icelle  un  pied  autant 
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ferme  en  la  Flandres,  que  par  Ostende,  et  pourtant  pour- 
Teue  d'une  gamizon  de  six  à  700  hommes  et  avec  cela 
forte  d'assiette,  pour  estre  de  deux  costez  touchée  de  la  mer. 

Ce  temps  pendant  le  Cap^  l'Espine,  celuy  qui  avoit 
este  Gouverneur  de  Tlsle  de  Casant,  brassa  une  entre- 
prinse  pour  le  recouvrement  d'icelle,  pour  l'exécution  de 
laquelle  ayant  traficqué  quelque  2000  hommes,  les  vou- 
lut passer  le  26"  avec  de  chaloupes  et  galères,  et  de 
£Biit,  mil  hommes  ou  environ  avoient  desjà  commencé  de 
mettre  pied  à  terre,  devant  que  nos  gens  s'en  apperceu- 
rent;  qui  du  premier  abord  les  repoussèrent  si  vivement, 
que  quelques  uns  de  l'ennemj  j  sont  esté  perdus,  qui 
tuez  qui  prins,  qui  noyez  avec  leurs  chalouppes,  pour  la 
multitude  qui  confusément  sy  jetta  dedans. 

Or  quant  au  fort  d'Ysendyck,  il  a  esté  tellement  at- 
tacqué  que  son  Ex*^®  le  29®  envoya  son  trompette  pour 
l'aller  sommer,  lequel  après  avoir  desjà  deux  fois  sonné, 
se  trouve  tué  d'un  coup  de  meschef  ^ ,  à  l'occasion  de  quoy 
la  sommation  fut  esté  interrompue  avec  continuation  de 
nostre  batterie,  de  façon  que  tost  après  l'ennemy  mesmes 
demanda  le  parlement;  ce  que  luy  estant  accordé  il  en- 
voya deux  de  ses  Capitaines,  lesquels  s'excusèrent  fort  du 
malheur  de  la  trompette,  mais  son  Ex^"  leur  donna  pour 
toute  responce  de  ne  vouloir  entendre  à  aucun  traitté 
premier  qu'ils  eurent  livré  d'entre  ses  mains  l'autheur  du 
coup,  ce  qu'estant  fait,  l'accord  a  esté  conclu  qu'ils  sor- 
tissent le  30  avec  leurs  armes  et  bagage,  mais  les  tam- 
bours sourds  et  laissans  leurs  drappeaux  à  son  Ex^\ 

Or  d'autant  que  son  Ex"  s'estoit  avisé  que  la  ville 
d'Ardenburg  ne  serviroit  que  de  très-bon  flancq  et  es- 
paullement  de  ceste  place-cy,  ensemblement  de  Tlsle  de 
Casande,  et  conséquemment  que  l'entrée  au  pays  seroit 
par  là  du  tout  affranchie,  il  est  party  le  2®  de  may  du 
camp  d'Ysendyck,  suivi  de  quelques  régiments,  tant  à 
pied  que  cheval,  avec  intention  d'aller  recognoistre  tant 
la  ville  que   le    passage,  qu'on  jugeoit  estre  fort  difficil, 
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et  arrivé  qu'il  fut  devant  la  porte  d'Ardenburch,  la  gar- 
nizon,  qui  estoit  de  mille  piétons  et  une  Cornette  de  che- 
vaux, voyant  que  son  Ex®  fit  quelque  préparation  pour 
passer  par  le  bas  pays  de  l'autre  costé,  en  quitta  la 
ville,  si  que  son  Ex^®  s'empara  au  mesme  instant  d'icelle, 
joint  du  chasteau  de  Middelburg,  et  laissant  soubs  le 
commendement  de  Monseig^  le  conte  Emst  de  Nassau 
garde  suffisante  aux  dites  places,  s'en  est  retourné  vers 
le  soir  au  camp  d'Ysendyck. 

Le  jour  d'après,  ayant  receu  des  nouvelles  qu'un  ré- 
giment Espaignol  devoit  venir  loger  à  Eeckeloo,  despescha 
Messeig"  les  Contes  Henry  et  Louys  de  Nassau,  avec 
13  compaignies  de  cavaillerie  et  un  régiment  d'infanterie, 
pour  leur  aller  receuUir;  mais  comme  partout  il  y  avoit 
ua  mauvais,  estroit  et  disrompu  chemin,  dont  en  plu- 
sieurs endroits  on  ne  se  pouvoit  retirer,  et  que  de  Chas- 
teau de  Leefkens  il  se  fidlut  rendre  maitre,  devant  que 
de  pouvoir  passer,  ils  n'ont  sceu  attrapper  les  Espaignols, 
bien  qu'à  leur  très-grand  heur;  car  durant  le  siège  d'Ysen- 
dyck l'ennemy  avoit  amassé  à  Sas  de  Grand  4  régiments 
d'infanterie  et  24  compaignies  de  cavaillerie,  lesquels,  à 
la  première  nouvelle  de  la  prinse  d'Ardenburg,  se  parti- 
rent de  Sas  vers  Damme,  pour  nous  boucher  l'ultérieur 
passage ,  auxquels  Dieu  voulut  qu'ils  faillirent  de  rencontrer. 

Son  Ex*^®  donques  s'estant  par  la  ville  d'Ardenburg  ouvert 
le  chemin  pour  entrer  plus  avant  au  pays  et  jugeant,  par 
la  route  de  l'ennemy,  que  Isendyck  estoit  hors  de  tout 
danger  d'estre  réassiégé,  s'est  délibéré  d'essayer  à  passer 
les  canaulx  de  Soute  et  Vers  coulants  d'entre  l'Escluse, 
Damme  et  Bruges,  pour  esprouver  s'il  y  auroit  moyen 
d'enfoncer  par  le  canon  les  galères,  ou  bien  selon  l'oc- 
casion d'entreprendre  sur  la  ville  d'Esduse,  à  quelle  fin 
levant  son  camp  d'auprès  d'Ysendyck  le  6®  de  may  print 
sa  route  par  Ardenburch,  tenant  tousjours  le  grand  che- 
min vers  Damme,  et  estant  venu  à  une  demie-lieue  de 
là,  tout  contre  Moerkercken,  trouva  l'ennemy  sur  une 
escluse  assise  sur  un  petit  canal ,  laquelle  il  avoit  occupée 
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et    retranchée*    pour   estre    le    seul  moyen  par  lequel  il 
pouvoit  clorre  à  son  Ex<^  le  passage  et  rompre  son  des- 
seing tout  à  plat.    Et  comme  ladite  escluse  n'est  qu'une 
canonnade  de  Dam,  Don  Louys  de  Yelasco,  général  de 
la    cavaillerie,    avoit   mis  en  ordre  les  susdites  trouppes, 
sorties  de  Sas    (auxquelles  il  commenda  pour  lors)  entre 
1^  2  canaux    de  Vers   et  Soute,  et  envoyé  à  ladite  es- 
cluse   quelques    3000    hommes,  la  plus  grand  part  gens 
d'eslite    de    toutes    compaignies,    sçavoir    10  compaignies 
d'Espaignols,  4  d'Italiens,  et  la  reste  Allemans  et  Walons, 
ayant  auprès  de  sa  personne  une  compaignie  de  chevaulx, 
pour  nous  venir  recognoistre ,  à  quelle  fin  il  se  mit  tout 
aussy  tost    à  escarmoucher,  et  pensant,  comme  le  bruict 
est,  qu'aucunes  tant  seulement  de  noz  trouppes  y  estoient, 
mena  tous    ses  soldats  à  l'escarmouche,  en  laissant  quel- 
ques   trois    ou    quatre    cents    à  ladite  escluse,  ce  qui  fit 
juger    à   son  Ex^  (aussy  selon  l'apparence  et  la  veue  il 
en  sembloit)   que  tous  les  gens  de  l'ennemy  y  venoient, 
tellement    qu'il    ne    leur  envoya  au  devant  que  quelques 
400  musquettaires ,    tenant    cependent  son  avantgarde  en 
ordre  de  bataiUe.     Au    moyen  de  quoy  l'ennemy,  estant 
aussy  fiort  avantagé  par  une  dycque  qui  d'un  costé  estoit 
relevé  et   l'autre    fort  estroit,  s'avança  tant  plus  chaude- 
ment, si  que  nos   musquettaires  et  principalement  nostre 
cavaillerie,    (laquelle    y  tenoit  à  la  miséricorde  d'une  in- 
finité   de    musquettades    par  l'espace  de  deux  heures)  en 
receurent  beaucoup    de  blessez;    dont  s'avisant  Monseig'. 
mon  maitre  (qui  à  ceste  journée  là  apporta  tout  debvoir) 
et  se  doubtant  que,  par  la  grande  et  instante  poursuitte 
de    l'ennemy,    il    pourroit  arriver  à  notre  armée  mesmes 
quelque  désordre  et  malheur,  trouva  expédient,  avec  l'ad- 
veu  de  son  Ex^",  de  aller  charger   l'ennemy  de  prompte 
main,  à  quel  efiect  il  fit  mettre  à  la  barbe  de  l'ennemy, 
par  Monsieur  le  Coronnel  Horatio  Veer,  une  trouppe  An- 
gloise    en    ordre    de    bataille,   secondée  du  régiment  des 
guardes,    et   celluy    de  Marquet,  joint  des  régiments  de 
cavaillerie    de    Mess".  Marcelis  Bax  et  Cloet,  à  la  teste 
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desquels  mondit  Seigneur  le  conte  Guillaume  mon  maistre 
se  mit,  et  donna  par  tout  ordre  convenable,  et  en  ceste 
disposition  il  fit  donner,  ce  qu'  incontinent  fit  cesser  la 
musquetterie,  l'ennemy  commençant  à  fuir,  les  nostres  à 
le  suivre  par  delà  ladite  *  escluse ,  faisans  une  belle  bou- 
cherie, telle  que  de  400  à  500  hommes  y  demeurèrent 
sur  le  champ,  des  prisonniers  il  j  eut  quasi  tout  autant, 
d'entre  lesquels  se  trouvent  7  capitaines  Espaignols,  trois 
Italiens,  et  un  Alleman,  avec  plusieurs  Alferos  et  ser- 
geants,  et  des  blessez  et  desarmez  si  grand  nombre  qu'on 
les  estime  en  tout  à  2000.  Apres  ceste  défaite  son  Ex^ 
logea  son  camp  auprès  de  ladite  escluse ,  et  le  lendemain 
tâcha  de  passer  les  canaux,  y  faisant  de  batteries  et  pré- 
parations à  cela  nécessaires  (en  quoy,  comme  Monseig' 
le  conte  Ernest  de  Nassau,  seigneur  très- vigilant ,  curieux 
et  hardy ,  s'employoit,  ne  s'en  souciant  en  rien  d'une  gresle 
de  musquettades,  qui  continuellement  tomboit  en  tour  de 
luy,  fut  enfin  l'un  de  ses  espérons  emporté,  après  son 
cheval  blessé,  et  pour  le  troisiesme  coup  son  aureille 
percée,  et  la  chair  du  long  de  son  col  froissé,  et  ce  tout 
en  une  après-dinée,  toutes  fois  sans  danger  de  sa  vie) 
mais  considérant  son  Ex^  que  sans  extrême  peine  on  ne 
sçauroit  passer  tout  contre  l'ennemy,  s'en  avisa  de  l'es- 
sayer à  un  autre  endroit  plus  proche  de  la  ville  de  l'Es- 
cluse,  et  esloigné  du  quartier  de  l'ennemy  environ  d'une 
canonnade ,  là  où  qu'il  gaigna  la  nuict  ensuivante  le  pas- 
sage. L'ennemy,  après  avoir  tiré  quelque  coups  de  mus- 
quets,  s'en  deslogea  des  le  fin  matin,  tirant  tout  droit 
par  devers  Ostende,  s'imaginant  que  nous  deussions  aussy 
marcher  vers  illecq,  tellement  que  le  9®  de  may  son 
Ex»  y  passa  toutte  son  armée ,  et  s'en  vint  camper  devant 
ceste  ville  icy.  Au  demeurant,  combien  que  cest  une 
place  très  forte  d'assiette,  néantmoins,  veu  que  l'ennemy 
discontinua  ses  approches  devant  Ostenden,  et  que  les 
assiégez  mesmes  avisèrent  qu'on  ne  se  hasteroit  trop  pour 
l'amour  d'eux ,  se  promettans  de  tenir  encor  la  ville  quelque 
temps,    et    que    seurement  on  s'estoit  informé  par  lettres 
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interceptés  de  ceste  ville  qu'elle  estoit  fort  mal  pourveue 
de  manitioD,  tant  de  guerre  que  de  bouche,  joint  qu'il 
y  estoit  peu  de  garnison,  on  s'en  est  finalement  résolu 
de  l'assiéger,  à  cause  principalement  que  pour  l'havre, 
Fasseurance  de  Zelande,  le  ferme  pied  en  Flandres,  et  la 
conséquence  de  galères ,  la  prinse  d'elle  surpasse  de  grand 
intervalle  la  perte  d'Ostenden.  Ayant  son  Ex*^*^.  party 
son  camp  en  trois  quartiers,  au  premier  desquels  tirant 
vers  le  Noort  il  commende  luy-mesmes,  au  second,  qui 
se  décline  plus  vers  le  ponant,  mondit  seigneur  mon 
maistre,  et  au  troisiesme  allant  vers  le  Zuyt  monseigneur 
le  Conte  Ernst  de  Nassau. 

Voyant  doncques  l'Archiducq  qu'à  bon  escient  on  se 
préparoit  au  siège  de  ceste  ville,  vient  à  Bruges  le  11'  de 
may,  et  jecta  la  nuict  ensuivante  trois  cents,  et  la  nuict 
d'après  1200  hommes  dedans  ceste  ville.  Cependant  son 
Ex",  ayant  donné  ordre  pour  l'asseurance  de  son  camp, 
mena  le  13®  de  may  une  partie  de  son  armée  devant  le 
fort  de  S^  Clara,  bastî  à  l'emboucherie  de  la  rivière  de 
Swindt ,  et  la  batterie  estant  preste  à  donner,  le  Gouver- 
neur se  rendit  à  la  discrétion  de  son  Ex^^ 

Or  la  garnison  de  ceste  ville ,  se  voyant  augmentée  des 
forces,  s'en  vint  loger  avec  1200  hommes  dehors  la  ville, 
en  une  place  laquelle  par  sa  situation  estoit  nullement 
forçable,  et  chassa  d'un  mesme  chemin  nos  gens  dehors 
leurs  approches,  ésquelles,  par  mescognoissance  de  lieu, 
on  s'estoit  un  peu  abusé,  à  l'occasion  de  quoy  son  Exe, 
craignant  que  l'ennemy  par  ce  moyen  maintiendroit  son 
retranchement,  trouva  nécessaire  de  le  rechasser  par  un 
tiers  de  son  armée  dehors  les  approches,  et  apporter 
toute  la  nuict  telle  diligence  sur  le  retranchement,  que 
l'ennemy  effrayé  le  quitta  et  s'en  retira  dedans  la  ville, 
tellement  que  nos  gens  s'en  saissirent.  l'Archiduc  estant 
en  peine  pour  la  ville,  y  manda  le  16  encor  au  secours 
600  hommes,  tous  chargez  de  munition,  et  encor  qu'à 
son  Exe.  il  estoit  quasi  impossible  d'y  obvier,  toutesfois 
il  s'est  tant  efforcé,  que  le  19*  il  a  envoyé  es  batteaux 
n.  19 
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14  compaignies  soubs    la  conduicte  du  colonnel  van  der 
Noot,  avec  ordre  que  le  lendemain  à  haute  marée  ils  se 
posassent   sur  la   bourbe   du   pals   inondé,  et,  si  &ire  se 
pou  voit,  s'y  retranchassent    Arrivez   qu'ils  y  furent,  l'en- 
nemy    est   venu    avec    9  chariots  chargés  de  munition  et 
convoyez  de  6  compaignies  de  cavaillerie,  mais  par  l'en- 
trevenue    de    nos   gens   il   s'en    est    retourné    tout  court 
D'autre  costé  ceux  de  la  ville  firent  au  mesme  temps  sor- 
tir  1400   esclaves   de  galères    (apparentement   par  faute 
des  vivres)  conduisez  par  600  soldats,  tenants  le  mesme 
chemin,  mais  sont  aussy  esté  constraints  par  nos  gens  de 
s'en    retirer.     Et    comme  son   Exe.   prévit   que  l'ennemy 
ayant   fiiilly   à  son    desseing   pour  ce  coup  là,  y  devroit 
retourner    le    lendemain,    avoit   desjà  là  dessus  baiUé  tel 
ordre,    que    l'ennemy  revenant  au  mesme  effect  ie  jour 
d'hier   (qui   fut   le   20«  de   may)  avec  une  vingtaine  des 
chariots  chargez  de  farine,  ayant  une  escorte  de  19  com- 
paignies de  cavaillerie,  et  3000  hommes  à  pied,  son  Exe 
suivy  de  i  de  son  armée,  s'en  est  allé  les  receullir  droict 
à  lad.  escluse  où   le  6^  de  may  fut  la  défaicte,    mais  la 
cavaillerie,    voyant    qu'on    venoit   la   teste  biûssée  contre 
eux,  commencèrent  à  l'instant  se  retirer,  et  estant  salués 
de   nostre   canon,   prindrent  la  route  à  grand  galop  vers 
Dammen;  quelques  400  hommes  à  pied  s'estans  mis  à  la 
garde  de  ladite  escluse    sont  aussytost  esté   rompus.     De 
là  monseigneur  mon  maistre,  accompaigné  de  monseigneur 
le  Conte  Louys  son  frère,  s'en  alloit  avec  nostre  cavail- 
lerie,  pour   charger   les    3000  piétons,  mais  ayans  ic^ix 
gaigné   le   passage  pour  entrer  en  la  ville,  et  estans  ad- 
vertis  qu'on  s'estoit  desja  saisi  d'icelluy  passage,  s'en  sont 
sauvez  de  vitesse  et  à  très-grande  paine,  par  un  chemin 
destoumé   et   estroit,   si   qu'on    a  prins  tous  les  chariots 
avec  la  farine  et  munition.     C'est  en  somme  ce  qui  s'est 
passé  en  ce  voyage.     Donné  au  camp  devant  la  ville  de 
l'Escluse,  ce  21*^  may  1604. 
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Le  Comts  Ernest- Casimir  au  Comte  Jean  de  Nassau^-Siegen^ 
Expédition  en  Flandre. 

Monsieur  mon  frëre.  Sachant  bien  que  ne  vous  sçau- 
rois  faire  plus  grand  plaisir  et  service,  qu'en  vous  mandant 
de  noz  nouvelles,  voilà  pourquoy,  vous  désirant  complaire 
en  cecy,  ay  résolu  de  vous  feire  un  petit  discours  [sur] 
nostre  voyage  de  Flandres,  combin  que  je  sois  fort  mau- 
vais secrétaire,  et  que  cest  humeur, ne  me  prend  guëres 
souvant  à  beaucoup  escrire.  D'une  costé,  il  iault  que  je 
confesse  que  ma  paresse  en  partie  en  est  cause;  d'aultre 
costé  aussi,  je  vous  puis  en  jurer  et  asseurer,  qu'en  sem- 
blables occasions  et  voyages  j'ay  fort  peu  de  loisir  d'es- 
crire,  combien  que  j'aurois  la  volonté.  La  ville  d'Ostenden 
donques,  ayant  esté  assiégé  asteure  auprès  de  trois  ans,  et 
à  la  fin  avec  très-grande  perte  et  ruine  de  noz  ennemis, 
très-grand  travail  et  estimable  dépenses,  est  réduicte  à 
l'extrême,  tellement  que  les  ennemis,  s'estantz  peu  à  peu 
logés  dedans  leur  contrescarpe  et  emporté  l'un  retrensche- 
ment  après  l'aultre,  non  obstant  tout  devoir  que  ceux  de 
la  viUe  firent,  et  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  la 
ville  à  la  fin  s'iroit  perdre ,  si  on  ne  taschoit  de  la  secou- 
rir, par  l'un  ou  l'aultre  voye,  messieurs  les  Estats  et  son 
Excellence  se  résolurent  d'essayer  par  tous  moyens  d'ia 
secourir,  ce  que  toutesfois  sembloit  estre  impossible,  veu 
qu'on  ne  sçavoit  trouver  nul  endroit  qui  fust  propre  pour 
mestre  un  camp  à  leur  bord  (c'est-à-dire  à  leur  terre  de 
Flandres)  d'où  on  pourroit  puis-après  venir  par  terre  jus- 
ques  devant  leur  camp  d'Ostenden;  car  de  penser  divertir 
les  ennemis  et  leur  faire  lever  le  siège,  en  assiégant  et 
attaquant  quelque  aultre  place ,  estoit  peine  perdue  et  avoit 
esté  assés  essayé  auparavant  par  diverse  fois;  quand  on 
alla  faire  un  voyage  avec  une  grande  armée  en  Brabant 
par  le  pays  de  Liège  jusques  à  Sainct-Trun,  quand  depuis 
on  assiéga  et  prit  la  ville  de  Graves,  quand  on  a  assiégé 
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par  deux  fois  la  ville  de  Bolduc.  Apres  doncques  que 
cest  dessain  et  entreprinse  fuct  longtemps  esté  débatae, 
entre  Messieurs  les  Estats  Généraulx  et  son  Excellence,  et 
que  l'affaire  fust  esté  bien  paisé  '  et  repaisé,  il  fust  finale- 
ment résolu  d'embarquer  toute  nostre  armée,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  avec  tout  le  train  du  camp.  Ayant  donc  faict 
un  grand  amas  de  batteaux,  hors  de  toutes  les  Provinces, 
et  ayant  asteure  preste  toutes  le  provisions,  ammonitions 
de  guerre,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  tel  camp 
et  flote,  son  Exe,  fist  dépescher,  le  12  et  13  de  avril, 
toutes  les  patentes  à  toutes  les  garnisons,  pour  se  trouver 
sans  aucune  faute  en  toute  diligence,  le  20  et  21  jour 
d'avril,  aux  rendévous,  qui  furent  la  ville  de  Willem- 
stat,  La  Plate  et  Vianen.  Le  camp  fust  séparé  en  trois 
trouppes  et  son  Exe.  me  fist  l'honneur  de  mener  la 
premire  trouppe,  qui  estoit  l'advangarde.  J'avoîs  sous  ma 
trouppe  cinq  régiments  d'infanterie,  et  le  troisième  part 
de  la  cavallerie,  mon  régiment  qui  estoit  de  dix  com- 
pagnies AUemans,  le  régiment  de  monsieur  de  Marquette, 
qui  sont  les  Wallons,  qui  estoyent  neuf  compagnies,  le 
régiment  du  Gouverneur  de  Gertrutenberg  Lambert  Char- 
les, qu'estoyent  de  six  compagnies  Hollandois,  le  régi- 
ment de  Colonel  Dorp ,  qui  ast  esté  Gouverneur  d'Osten- 
den,  aussi  de  six  compagnies  Hollandois  et  le  régiment 
du  jeune  sungeur  '  de  Dort ,  qui  estoit  aussi  de  six  com- 
pagnies Hollandois,  et  avois  pour  rendévous  avec  toute 
ma  trouppe  Vianen,  un  port  ou  hameau,  qui  n'est  qu'un 
lieue  de  la  ville  de  Xicsée  *.  La  deuxiesme  trouppe  qui 
faisoit  la  bataille,  estoit  la  trouppe  de  son  Excellence,  qui 
avoit  aussi  cinq  régiments,  les  quatre  compagnies  de  Gar- 
des qui  faisoyent  un  régiment,  pource  qu'ils  sont  forts, 
qui  furent  menez  par  le  sieur  van  der  Aa,  le  capitaine 
de  la  Garde  de  son  Exe,  le  nouveau  régiment  Escossois, 
qui  estoyent  de  9  compagnies  que  le  Baron  de  * 
mena  leur  colonel,  et  le  deux  régiments  des  Angloîs  qui 
estoyent  vingt  et  six  compagnies,  desquels  la  moitié  furent 

'  pesé.  '  seigneur.  '  Ziericzee.  *  Lacune, 
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mené  par  le  colonel  Oratîo  Veer,  et  le  anltre  moitié  par 
le  lîeutenant-colonel  du  général  Veer,  monsier  Oglé  et  le 
régiment  de  monsieur  van  der  Not,  qui  estoit  des  six 
compagnies  Zélandois.  Son  Exe.  avoit  aussi  un  tiers  de 
la  cavallerie  avec  luy,  qui  furent  menez  de  monseigneur 
le  Conte  Henry,  et  avoit  son  rende  vous  à  la  ville  de 
Willemstat.  La  troisiesme  trouppe,  qui  estoit  Tarriè-garde, 
estoit  celle  de  mon  frère  le  Conte  Guilleaume,  qui  avoit 
quatre  régiments  d'infanterie:  son  régiment,  les  Frisons, 
qu*estoyent  de  14  compagnies,  et  le  régiment  de  Monsieur 
de  Chastillon,  qu'estoit  de  six  compagnies  Françoises  et 
le  régiment  de  Monsieur  Donmierwille  aussi  de  six  com- 
pagnies François,  et  le  régiment  de  Monsieur  Edmont,  qu'a 
le  vieulx  Escossois,  qu'estoit  deux  compagnies,  et  après  un 
tiers  de  la  cavallerie,  qui  furent  menez  par  mon  frère  le 
Conte  Louys  de  Nassau.  Mon  frère  le  Conte  Guilleaume 
avec  toute  sa  trouppe  avoyent  pour  rendévous  la  Plate, 
Chasque  général  qui  menoit  une  trouppe,  avoit  un  grand 
et  long  wimpel  de  couleur,  à  fin  que  toute  sa  trouppe  le 
pouvoit  suivre  et  cognoistre  hors  la  flote,  et  chasque 
Colonel  une  fiacque  de  une  certaine  couleur,  chasque 
compagnie  portoit  la  couleur  de  la  flacque  de  son  Co- 
lonel, nous  tenions  aussi  bon  ordre  sur  l'eau  avec  nostre 
flote  sur  la  mer  en  faisant  voile,  qu'on  sçauroit  tenir  en 
terre.  Estant  donques  toute  l'armée  arrivée  chascune  en 
son  rendévous  le  20  et  21,  qui  estoyent  les  jours  desti- 
nées pour  s'assambler,  on  demeura  encores  le  22  à  l'an- 
cre pour  se  pourvoir  de  vivres  et  ammonitions  de  guerre. 
Le  23  je  fis  voile  avec  l'avant-guarde ,  et  arriva  avec 
ceste  marée  devan  Ramecqes,  où  je  fis  jetter  l'ancre,  mais 
son  Ex*^"  et  mon  frère  le  conte  Guilleaume  n'y  peurent 
arriver  avec  leur  trouppes  ce  jour  là.  Le  24  environ  le 
midy,  son  Ex*^®  et  mon  frère  le  conte  Guilleaume  arri- 
varent  avec  leur  flote  auprès  la  miene  et  y  moulliarent 
l'ancre,  et  toute  l'armée  fist  ce  soir  encores  voile,  pour 
poursuivre  nostre  entreprinse.  Ayant  doncques  haussé  mon 
ancre,  je  fis  voile  premièrement  avec  l'avant-guarde,  en- 
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viron  à  minnict  et  avois  deux  lanternes  en  mon  battean 
avec  force  Inmiëre  en  haut  snr  le  mast,  pour  ce  que  mon 
batteau  estoit  le  premier  de  touts,  à  fin  que  tonte  la 
flote  me  pou  voit  suivre,  et  arrivâmes  avec  l'obbe  Mu  jour 
devant  le  trou,  ou  havre  de  l'Escluse,  où  je  fis  monllier 
Fancre ,  jusques  à  ce  que  la  flote  de  son  Ex^^  et  de  mon 
frère  le  Conte  Guilleaume  fussent  arrivés,  où  ceux  du  fort 
Sainct-Joris ,  que  les  ennemis  tenoyent  sur  le  havre  de 
FEcluse ,  nous  solvarent  *  et  nous  donnèrent  le  bon  jour  k 
grand  coup  de  canon.  Toute  nostre  armée  donq  y  estant 
arrivé,  je  haussi  de  rechef  mon  ancre  par  commendement 
de  son  Excellance  et  antra  (avec  la  marée  environ  à  9 
heures  devant  midy  ce  mesme  jour  qui  estoit  le  25)  avec 
Fadvantgarde  dedans  le  Schwartzegat;  qui  est  un  havre 
dedans  Fisle  de  Cassant,  où  estant  entrez,  et  toute  Far- 
mée,  je  mis  incontinent  pied  en  terre  avec  ma  trouppe, 
et  la  mis  en  ordre  de  bataille ,  et  après  la  trouppe  de  son 
Exe.  et  de  mon  frère  le  conte  Guilleaume  firent  le  mesme 
et  marchions  encores  ce  jour  là  avec  Favantgarde  et  la 
bataille,  jusques  à  Terhoufstee  (deux  lieux  de  nostre  des- 
sante*,  ou  du  lieu  où  nous  desbarquasmes)  et  s'est  un 
village  qu'est  sur  le  havre  de  FEcluse ,  vis-à-vis  du  chas- 
teau  de  FEcluse,  et  n'y  a  que  la  rivière  entre  deux;  et 
Farrière-garde  demeura  loger  dedans  un  village  qui  se 
nomme  Cassant,  un  heure  de  chemin  de  nostre  quartier. 
Devant  que  venir  à  nostre  quartier  nous  estions  contrainct 
de  prendre  un  petit  fort,  qui  se  appelle  S.  Pieters,  où 
il  y  avoit  que  [lyne]  40  soldatz  dedans.  Wallons  qni  se 
rendirent  aussitost  et  sortirent  pour  nous  faire  place  avec 
bon  appointement ,  armes  et  bagage.  Ce  mesme  jour  se 
rendict  encores  un  aultre  fort,  qui  estoit  assez  fort  et  y 
avoit  bien  4  ou  5  pièces  d'artillerie  dedans,  se  nomment 
S.  Jan.  Il  y  avoit  130  soldatz  Wallons  dedans  de  la  com- 
pagnie du  Capitaine  le  Pin,  qui  y  estoit  aussi  en  per- 
sone,  et  est  estimé  estre  mauvais  garçon  entre  euk,  et 
fort   vaillant    soldat.     Ce    mesme  jour  encores  il  y  avoit 
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cinq  gallères  de  [la]  FEclase  qui  firent  bonne  mieue  et  se 
mirent  dedans  Tentrée  du  havre  de  FEcIusse ,  sous  le  fort 
de  S.  Joris,  pour  empescher  l'entrée  à  noz  batteaulx  de 
guerre,  mais  ils  se  retirarent  de  rechef  à  la  nouict  sour  le 
chasteau  de  FEcIusse,  craignant  qu'on  les  eust  faict  des- 
loger à  coup  de  canon,  que  nous  avions  moyen  de  planter 
en  terre  vis  à  vis  d'eulx.  Le  26  on  fist  une  batterie  de 
4  demi-canons  pour  chasser  les  gallères  qui  s'avoyent  mis 
vis-à-vis  de  nostre  quartier  sous  le  chasteau  de  Ecluse, 
lequels  le  27  fuirent  chassez  à  Tobbe  du  jour  avec  la 
mesme  batterie,  les  ayant  quatre  ou  cinc  fois  première- 
mant  bien  persez  à  fleur  d'eau,  devant  qu'ils  eurent  moyen 
de  ramer,  en  [voy]  tellement  qu'il  a  eust  une  de  cinq  qui 
ce  fallit  noyer.  Ce  mesme  jour,  qui  fiist  le  27,  on  essaya 
de  passer  le  havre  de  l'Ecluse ,  ayant  premièremant  feict 
jetter  l'ancre  à  6  ou  7  batteaulx  de  guerre  vis-à-vis  de 
nostre  quartier.  On  pensoit  faire  peur  à  ceux  du  fort  à 
coup  de  canon,  et  leur  faire  quitter  la  place,  à  quel  des- 
sain on  avoit  embarqué  200  soldatz,  avec  4  capitaines, 
pour  l'y  retrencher  [allée],  estant  quitté,  mais  ceux  du 
fort  estoyent  plus  sages,  car  il  n'avoyent  garde  de  le 
quitter,  puisque  Don  Louys  de  Valasco  estoit  retrenché 
derrière  ce  mesme  fort,  avec  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes, et  une  bonne  trouppe  de  cavallerie  pour  les  sous- 
tenir  et  rompre  la  teste  à  ceux  qui  les  eussent  assailli,  et 
essayé  de  mestre  pied  à  terre;  tellemant  que  tout  nostre 
espérance  estoit  en  vain,  car  s'estoit  le  seul  passage  que 
nous  avions  pour  pouvoir  secourir  ceux  de  Ostenden,  et 
estoit  sependant  impossible ,  veu  que  les  ennemis  y  furent 
logez  et  y  avoyent  mesmes  planté  canon,  et  la  [armerie] 
estoit  large,  autant  qu'un  canon  pouvoit  porter,  et  ex- 
trêmement véhément  Le  28  et  1.  29  son  Excellence  alla, 
avec  tout  les  chefs  et  Messieurs  les  Estats-généraulx ,  à 
l'en  tour  de  l'isle  de  Cassant,  pour  voir  recognoistre  si 
on  ne  pourroit  trouver  quelque  aultre  passage,  mais  nous 
trouvasmes  l'ennemy  tout  par  tout  et  bien  retrenché  à  la 
teste,  où  il  y  avoit  une  grande  rivière,  qui  n'estoit  encores 
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[qni  aile]  entre  eulx  et  nous;  toute  fois  à  la  fin,  estant 
quasi  en  désespoir,  et  du  tout  hors  nostre  latin,  il  (allât 
faire  de  nécessité  vertu,  combien  qu'il  sembloit  estre  im- 
possibile  de  pouvoir  secourir  Ostenden.  Pour  commencer 
donques  à  cercher  quelque  commencement  de  chemin,  on 
fist  la  nouict  ce  29  une  batterie  vis-à-vis  de  Coxi,  pour 
voir  si  on  le  pourroit  prendre,  qui  estoit  un  petit  fort 
dedans  une  isle,  et  n'y  avoit  moyen  d'y  pouvoir  arriver  si 
non  par  batteau,  et  s.  Excellence  trouve  bon  que,  àl'obbe 
du  jour,  je  deverois  passer  l'eau  avec  quelque  infanterie, 
pour  voir  si  je  pourrois  prendre  l'isle,  et  empescher  que 
ceux  du  fort  de  Coxi  ne  se  sauvassent;  la  batterie  don- 
ques estant  preste,  on  commence  à  battre  le  fort  de  Coxi,  et 
quant  et  quant  je  passi  oultre,  et  du  commencement  ils 
voulurent  faire  quelque  résistance,  mais  voyant  que  c'estoit 
à  bon  escient,  se  retirarent  dedans  le  fort,  lequel  le  canon 
persoit  du  fort,  pource  qu'il  estoit  faict  tout  à  l'entour 
des  mourailles,  qu'ils  n'y  peurent  aussi  demeurer,  ainsi 
ils  se  pensoît  sauver,  mais  je  les  poursuivis  de  si  près 
que  j'attrappois  la  plus  part,  il  y  avoit  des  noyés,  aultres 
taillés  en  pièces,  et  prins  encore  quelque  60  prisonniers. 
Ceux  de  l'Ecluse,  oyants  ce  cry  et  tumulte  et  le  coup  de 
canon,  y  envoyarent  quelque  six  cents  hommes  de  pied, 
pour  secourir  ceux  de  Coxi  et  ceux  qui  estoyent  dedans 
Fisle,  et  estoyent  desjà  sur  l'isle,  marchants  tout  droit 
vers  moy,  mais  je  prins  aussitost  cent  mosquetaires  de  mes 
deux  compagnies,  et  les  alli  incontinant  rencontrer.  Du 
commencement  les  ennemis  firent  bonne  miene,  mais  ayant 
ter-tous  deschargé  sur  nous,  et  voyant  que  non  obstant 
je  passi  oultre  à  eulx,  commançarent  à  se  retirer  plus 
viste  que  le  pas,  et  courrurent  jusques  dedans  la  porte  de 
l'Ecluse,  jusques  où  je  les  accompagnois  à  grand  coup  de 
mousquet ,  là  où  toutesfois  je  les  trouvy  à  une  place  fort 
advantageuse ,  ayant  une  bonne  dicque  devant  eulx ,  et  à 
deux  costez  de  l'eau,  par  où  il  estoit  impossible  de  pas- 
ser, et  derrière  eulx  la  ville  de  l'Ecluse,  laquelle  lesfe- 
vorisoit,    à   coup  de  canon  et  mousquetade,  qui  estoyent 
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plus  manvais  qne  les  aultres ,  car  ils  tiroyent  fort  à  nous 
da  rampart,  et  principalement  à  coup  de  canon  de  la 
ville  et  chasteau,  mais  j'y  m'y  retrenscha  et  loga  aussi- 
tost,  qu'ils  ne  me  sçavoyent  &ire  trop  grand  dommage; 
ils  me  fallirent  à  tuer  ce  jour  là  d'un  coup  de  canon, 
qui  me  passa  entre  mes  bras  sans  m'offencer.  Ce  mesme 
jour,  qui  estoit  le  30  d'avril,  son  Ex^*  fist  faire  une  bat- 
terie à  Coxie,  après  la  redoucte  et  fort,  qui  flancquoit 
de  la  dicque  en  dehor  et  dedans,  que  les  ennemis  tien- 
dront encores,  où  il  y  avoit  encores  une  grande  rivière 
entre-deux,  et  [sousj  le  faveur  de  nostre  mousqueterie  que 
nous  avons  logé  a  couvert  derrière  un  aultre  dicque  qui 
y  estoit  vis-à-vis,  on  fist  faire  un  pont  pour  passer  la 
rivière,  et  venir  ainsi  sur  la  mesme  terre  où  les  ennemis 
s'estoyent  retrenchés;  le  pont  doncques  estant  faist,  on 
passit  avec  quelque  trois-mil  hommes  de  pied,  et  une 
bonne  trouppe  de  cavallerie,  mais  les  ennemis  ne  sau- 
sarent^  jamais  monstrer,  aussi  n'estoit-il  pas  bien  possible, 
car  la  dicque  et  scor*  estoit  si  extrêmement  [commendé], 
à  cause  de  nostre  mousqueterie,  que  nous  pouvions  tenir 
à  couvert  de  nostre  costé.  Les  trois  mille  hommes  de  pied 
et  la  cavallerie,  estants  passez  et  mis  en  ordre  de  ba- 
taille, son  Ex*'  y  fiist  faire  incontinant  un  bon  retren- 
chement  et  vis-à-vis  de  là  de  nostre  costé  un  aultre;  la 
forme  de  ce  retrenchement  estoit  de  deux  demi-bolwercks 
et  une  courtine  se  servans  de  deux  costez  jusques  à  l'eau, 
pource  que  la  place  en  estoit  propre  à  cela,  car  d'une 
costé  on  avoit  une  crèque  ou  grand  fossé  et  pays  innondé 
en  faveur,  et  de  l'aultre  costé  la  rivière,  tellement  qu'il 
ne  falloit  garder  que  le  front,  ce  que  estoit  facil  à  faire. 
Le  lendemain,  qui  estoit  le  1  de  may,  son  Ex"  fist 
passer  tout  son  camp  à  l'aube  du  jour,  oultre  la  rivière 
sur  le  costé  de  l'ennemy,  ayant  faict  faire  une  batterie 
de  cinq  demi-canons,  et  deux  pièces  de  campagnes,  du 
costé  de  Oostbourg,  qui  est  nostre  costé,  qui  estoit  tout 
vis-à-vis    du    retrenchement   de  l'ennemy,   et   une  aultre 
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batterie  de  Faultre  costé,  de  deux  canons,  et  après  avoir 
mis  tout  son  armée  en  ordre  de  bataille  outre  ce  pont, 
devant  nostre  retrenschement,  qui  s  estoit  faist  le  jour  aupa- 
ravant, commença  à  bastre  les  trenschées  des  ennemis  de 
farie,  pour  voir  leur  contenance;  mais  les  ennemis  firent 
bonne  miene,  combien  qu'ils  eurent  grand  peur,  ce  qui 
les  sauva  ce  jour  là.  On  estoit  résolu  une  fois  de  &ire 
donner  à  toute  force,  mais  considérant  de  rechef  le  grand 
avantage  que  les  ennemis  avoyent  sur  nous,  estant  bien 
retrenché  et  entre  deux  forts,  et  qu'ils  n'avoyent  à  gar- 
der qu'un  petit  front,  depuis  la  dicque  jusques  à  l'eau, 
bien  flanqué,  aussi  avoyent-ils  deux  pièces  d'artillerie,  et 
estoient  forts  de  deux  mille  soldats  sans  les  paysans  ou 
[courlings],  comme  ils  les  appellent,  desquels  il  y  avoit  aussi 
une  grand  nombre  et  avoient  dix-sept  compagnies  de  ca- 
vallerie,  lesquels  ils  pouvoyent  tenir  à  couvert,  sans  que 
nostre  canon  les  pouvoit  endommager;  encores  eut-on 
donné  et  essayé  de  les  emporter,  sans  qu'on  craignoit  un 
peu  leur  cavallerie,  laquelle  avoit  une  belle  pleine  en  de- 
dans leur  retrenchement,  et  eussent  facilement  peu  re- 
poulser  nostre  infanterie,  laquelle  sans  ordre  eust  entré 
en  leur  retrenchement.  Ayans  donques  considéré  tout  cela 
on  résolut  ce  jour  là  de  ne  passer  oultre,  d'autand  aussi 
qu'il  estoit  desjà  fort  tard,  et  que  la  nouist  s'approchoit; 
ainsi  tout  le  monde  ftist  commendé  de  retourner  chascun 
en  son  quartier,  jusques  à  lendemain.  Entre  temps  les 
ennemis,  voyant  qu'oa  les  avoit  bon  battu  ou  cannoné  si 
tard,  craignants  qu'à  la  diane  on  leur  eust  donné  le  bon- 
jour, n'osarent  jamais  attendre  le  matin,  ains  à  minuist 
avec  grande  désordre  et  en  grande  haste  deslogèrent,  et 
quittarent  leur  retrenchement  et  la  redoucte  ou  le  petit 
fort  S\  Catharine,  et  s'enftiyarent  sans  estre  poursuivis 
jusques  au  Sas,  et  de  là  passirent  la  rivière  dedans  le 
pays  de  Was,  qui  est  une  isle,  où  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  les  suivre,  ny  de  pouvoir  venir  à  eulx.  Les  ennemis 
partirent,  ou  pour  mieulx  dire  s'eniuyarent  si  secrètement 
sans    aucun  bruist,  que  nos  gardes  mesmes ,  qui  estoient 
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tout  contre,  ne  s'apperçurent  jamais  de  leur  partiment  et 
deslogement,  jusques  à  Tobbe  du  jour,  qu'on  voyoît  tout 
leur  quartier  vuide,  délaissé  et  quitté;  aussi  n'y  avoit-il 
pas  moyen  de  les  suivre,  a  cause  d'un  fort,  qu'ils  tien- 
drent  alors  encores,  Sainct-Philippes,  qui  estoict  justement 
sur  le  passage.  Le  2.  de  may  le  fort  de  Sainct-Philippe 
commença  à  parlementer,  où  il  y  avoit  environ  cent  hom- 
mes dedans  une  compagnie  Wallone,  lesquels  sortirent  ce 
mesme  jour,  avec  leurs  armes,  et  baccages,  hormis  qu'ils 
estoyent  contrainct  d'y  laisser  le  trappeau;  ce  fort  de 
S^  Philippes  estoit  assez  bon,  avoit  un  bon  fossé  à  l'en- 
tour,  avec  quatre  bastions,  et  deux  cavalières  ou  [chutz] 
comme  on  les  appelle. 

Le  3  de  may,  son  Exe.  partit  de  l'isle  de  Cassant  avec 
son  camp  et  vint  loger  devant  le  fort  Isendick,  ayant 
laissé  34  compagnies  d'infenterie  dedans  Cassant,  avec 
trois  compagnies  de  cavallerie,  sous  le  commendement  de 
colonel  Dorp.  Le  4  au  soir,  j'ally  avec  10  compagnies 
d'infanterie,  pour  faire  les  approsches  au  dict  fort  d'Isen- 
dick  assavoir  deux  des  Allemans,  deux  du  régiment  de 
Hollande  et  cinq  compagnies  Angloises,  et  une  du  régi- 
ment de  Zelande;  je  fis  les  approsches  d'une  costé  avec 
la  trouppe  de  son  Exe.  et  avec  deux  régiments  de  ma 
troupe,  et  mon  frère  le  Comte  Guilliaume  les  fist  de 
l'aultre  costé,  avec  sa  trouppe  et  avec  un  régiment  de  ma 
trouppe,  pour  faire  les  deux  costez  des  approsches,  et 
leur  trouppes  esgals;  de  nostre  costé,  nous  advancions  en 
quatre  jours  autand,  que  je  vins  loger  dedans  leur  con- 
trescarpe, et  du  costé  de  mon  frère  le  comte  Guiliaulme 
on  estoit  fort  près  aussi,  et  avions  desjà  tous  noz  batteries 
prests,  la  batterie  de  nostre  costé,  estoit  de  houict  demi- 
canons  et  trois  pièces  de  campagne,  et  celle  du  costé  de 
mon  frère  Guiliaulme  de  six  canons  entiers.  Les  ennemis 
ont  extrêmement  tiré  hors  leur  fort,  aussi  bien  du  jour  que 
de  nouict,  pour  nous  empescher  noz  approsches,  mais  ils 
ne  gaignarent  rien  sur  nous,  c'estoit  tout  peine  perdue, 
aussi  n'ont   ils  jammais  osé  entreprendre  de  faire  aucune 
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sortie  sur  nous,  combien  qu'ils  furent  bien  sept-cent  sol- 
dats là  dedans  tous  lectes  ^  et  praves  gens ,  la  plus  grande 
partie  estoyent  Italiens,  la  reste  Wallons  et  un  peu  d'Al- 
lemans;  ce  fort  d'Isendick  est  une  place  de  grand  impor- 
tance; Messieurs  les  Estats  le  font  astheure  beaucoup  plus 
grand  et  en  font  un  fort  royal  »  car  auparavant  il  n'j 
avoit  que  quatre  bastions,  astheure  il  y  aura  six.  Le  qua- 
triesme  jour  doncques,  après  avoir  faict  les  aprosches  an 
fort,  et  les  batteries  estants  astheure  toutes  prestes  pour 
faire  bresche,  on  leur  tira  premièrement  quelques  volées 
et  après  s.  Exe.  leur  envoya  son  trompette ,  pour  les  som- 
mer, afin  qu'ils  eussent  à  rendre  le  fort  d'Isendick  entre 
ses  mains,  puis  qu'ils  ne  voyoyent  nulle  apparence  de  se- 
cours pour  eulx.  La  trompette  qui  y  iust  envoyé  estoit  le 
bon  vieillard  Hans  trompette,  qui  ast  esté  si  long  temps 
à  s.  Exe;  iceluy  doncques,  ayant  une  fois  sonné  de  sa 
trompette  dedans  les  aprosches,  se  descouvrit  après,  et 
sortoit  hors  les  trenschées,  pour  sonner  encores  une  fois, 
selon  la  vieille  coustume;  il  y  avoit  un  soldat  Italien  de 
la  garnison  d'Isendick,  casché  derrière  une  pallisade  qui 
luy  tira  une  basle  de  mousquet  à  travers  la  teste,  de  qnoy 
Hans  trompette  tomba  en  terre,  tout  roide  mort  Le 
gouverneur  d'Isendick  et  tous  ses  capitaines,  ayant  en- 
tendu que  la  trompette  de  s.  Exe  avoit  esté  tué  d'un 
de  leur  garnison ,  furent  en  la  plus  grande  peine  du  monde 
et  envoyarent  incontinent  le  sergant-major,  qui  estoit  un 
capitaine  Italien,  avec  un  aultre  capitaine  encores  Wal- 
lon, pour  parler  à  moy  aux  approsches  de  la  part  du 
gouverneur;  comme  doncques  je  m'estois  advancé  vers  eulx, 
ils  n'eurent  jammais  l'asseurance  de  s'advancer  vers  moy, 
craignant  qu'on  leur  eust  joué  quelque  tour,  à  cause  du 
trompette,  et  fîis  contrainct  d'aller  jusques  à  eulx,  jusques 
sur  le  bord  de  leur  fossé;  ils  me  dirent  avoir  estez  en- 
voyez de  la  part  du  gouverneur  et  de  toute  la  garnison, 
pour  faire  leur  excuses  envers  son  Exe.  de  ce  qu'on  leur 
imputoit    que    la   trompette  avoit   esté   tué   d*un  de  leur 
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soldats,  qu'ils  s'avoient  informé  et  que  le  coup  auroit  esté 
donné  par  un  de  noz  propres  soldats,  qui  estoient  aux 
approsches,  et  qu'ils  prioyent  qu'on  leur  voulust  envoyer 
un  aultre  trompette,  pour  entendre  la  volonté  et  intention 
de  son  Exe.  Je  leur  respondi  que  j'estois  bien  estonné  qu'ils 
avojent  commis  si  grande  faulte,  là  où  desjà  nous  les 
tenions  en  nostre  miséricorde,  qu'ils  sçavoyent  bien  en 
quel  estât  ils  estoient  rédouicts,  et  que  je  sçavois  bien 
que  s.  Exe.  ne  seroit  nullement  à  contenter  avec  telles 
excuses  et  menteries,  ven  qu'il  y  avoit  assez  de  nostres, 
mesmes  colonels  et  capitaines,  qui  avoyent  esté  présent, 
et  veu  de  leur  [yeuts]  que  le  coup  avoit  esté  donné  d'un 
soldat  de  leur  garnison  d'Isendick;  je  leur  dis  aussi  que, 
si  on  les  vouldroit  traicter  selon  leur  mérites,  que  tous 
généralement  avoyent  mérité  d'avoir  la  gorge  couppé,  et 
que  je  montois  à  cheval ,  pour  faire  le  rapport  à  s.  Ex*^* 
ce  que  je  fis.  Son  Ex®*  certes  en  estoit  extrêmement  fa- 
scbé,  et  me  donna  la  mesme  responce,  que  je  leur  avois 
desjà  donné,  et  qu'il  ne  desiroit  entrer  à  aulcun  accord 
avec  eulx,  jusques  à  ce  qu'il  luy  auroyent  livré  entre  ses 
mains  celuy  qui  auroit  donné  le  coup  à  son  trompette, 
pour  en  faire  la  punition.  Quand  je  leur  fis  ce  rapport, 
ils  me  dirent  que  desjà  ils  avoyent  mis  peine  pour  pren- 
dre information  du  faict,  et  pour  trouver  l'homme  qui 
seroit  coulpable,  mais  qu'il  n'estoit  à  trouver;  je  lenrre- 
spondis  que  desjà  ils  avoyent  commis  une  folie,  qu'il  se 
fallut  garder  d'en  commettre  un  aultre,  qu'il  leur  cous- 
teroit  aultrement  cher,  et  que  puis  qu'ils  ne  le  vouloyent 
livrer  entre  noz  mains,  ou  qu'il  ne  le  sçavoient  trouver, 
que  nous  le  trouverions  bien  nous-mesmes,  maugré  eulx, 
mais  que  ce  seroit  à  leur  propre  despens,  et  qu'il  leur 
coustera  chair,  et  s'ils  ne  sçavoyent  aultre  chose  à  me 
dire,  qu'ils  se  pouvoyent  retirer.  Là-desus  ils  me  vou- 
lurent pour  le  moins  tenir  bone  miene,  et  me  dirent  que 
le  fort  estoit  meillieur  que  nous  ne  pensions,  et  que  nous 
n'estions  point  encore  dedans;  qu'il  y  avoit  force  noblesse 
Italiene  là  dedans,  qui  vouloyent  ter-tous  crever  l'un  sur 
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l'aultre,  devant  que  permettre  qn'on  entra  de  ceste  fiiçon, 
et  qu'ils  avoyent  résoluis  ter-tons  de  mourir  l'un  sur  l'aul- 
tre; je  leur  respondis  qu'ils  voioyent  bien  touts  nos  ca- 
nons, que  quant  ceux  là  auroyent  faict  bresche,  que  il  7 
avoit  force  nations  entre  nos  trouppes ,  et  que  la  moindre 
nation  estoit  bastante  pour  leur  rompre  la  teste,  et  leur 
dis  qu'ils  devoyent  retourner  dedans  leur  fort  et  comman- 
dois  qu'on  commença  derechef  à  travailler  et  à  tirer;  ils 
ne  firent  moins  de  leur  costé,  mais  c'estoit  pour  tenir  bone 
contenence,  car  un  heure  après,  voyant  qu'on  continuast 
tousjours,  ils  sonnèrent  d'eux-mesme  le  tambour  et  prioyent 
qu'on  ne  voulut  plus  tirer  n'y  travailler;  que  l'homme  qui 
avoit  tué  la  trompette  avoit  esté  trouvé  et  qui  ils  avoyent 
résolu  de  le  livrer  entre  les  mains  de  son  Ex^^,  afinqa'il 
en  fist  ce  que  bon  luy  sembleroit,  et  le  lendemain  se  ren- 
dirent à  son  Ëxc.  sortants  avec  armes  et  baccage,  estans 
contrainct  d'y  laisser  les  trappeaux  entre  les  mains  de 
M"  les  Estats-genéraulx ,  qui  y  furent  ter-tous  présents; 
il  y  avoit  9  trappeaux. 

Le  12  May  son  Excellance,  alla  vers  Artenburg  pour 
recognoistre  la  place  et  situation  de  la  ville,  estans  d'in- 
tention d'y  vouloir  retourner  le  landemain  avec  tout  son 
camp,  pour  l'assiéger  et  avoit  avec  luy  trois  compagnies 
des  guardes,  quatre  de  mon  régiment,  quatre  de  Wal- 
lons, six  Angloises,  quatre  Frisones  et  six  Françoises  et 
la  plus  part  de  la  cavallerie  :  estant  donques  arrivé  à  la 
ville,  la  garnison  de  la  ville  sortit  avec  quelque  40  car- 
repins  à  l'escarmousche ,  mais  furent  aussitost  chassés  de- 
dans la  ville.  Il  y  avoit  dedans  la  ville  le  régiment  de 
Loupenburg,  qui  estoit  de  quelque  six  ou  sept  cent  hom- 
mes, mes  les  ennemis  voyants  qu'on  commençoit  à  feire 
le  chemin  à  travers  le  mouras\  pour  les  environner,  et 
considérant  la  grande  place  qu'ils  avoyent  à  garder,  car 
la  ville  est  extrêmement  grande  et  point  forte  (et  est 
la  plus  *  ville  de  toute  la  Flandre)  ils  s'enfuyarent  hors 
la  ville  avec  grande  confusion,  sans  qu'on  avoit  faict  sem- 
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blant  de  donner  n'y  estoit  on  d'intention,  mais  au  con- 
traire pensions  retourner  ter-tous  vers  Isendick  ce  soir  là, 
mais  les  ennemis  estoyent  si  prévoyants  qu'ils  avoyent, 
primirement  que  s'enfuir,  barricadé  toutes  les  portes  de 
la  ville  et  rompu  les  ponts ,  qu'on  ne  les  sçavoit  poursui- 
vre; car,  devant  qu'on  les  pouvoit  de  rechef  ouvrir,  ils 
estoyent  à  tous  les  diables:  son  £x^®  retourna  vers  le  camp 
ce  soir  et  me  laissa  à  Artenburg  avec  l'infanterie  qu'il 
avoit  ammené  avec  et  4  compagnies  de  cavallerie,  et  me 
commanda  de  m'y  fortifier,  car  la  ville  estoit  tout  ouverte 
quasi  par  tout,  ce  que  je  fis. 

Le  13  son  Excellance  remanda  vers  le  camp  les  gar- 
des Anglois,  Frisons  et  Fransois  et  m'envoya  en  la  place 
le  reste  de  mon  régiment  et  le  reste  du  régiment  Wal- 
lon et  le  régiment  de  Lambert  Charles,  avec  lequels  je 
me  retranchis  un  peu  à  la  haste.  Le  14  son  Ex.  ré- 
cent nouvelles  que  les  ennemis  estoyent  venus  cest  après- 
disner  à  Eckelo  avec  10  compagnies  Espagniols.  Il  en- 
voya donques  Monseigneur  le  Conte  Henry  et  mon 
frère  le  Conte  Louys  avec  12  compagnies  de  cavallerie 
la  mesme  nuict  et  me  manda  que,  quant  il  passeroitpar 
Ardenborg,  de  luy  donner  encore  quelque  600  hommes 
de  pied  des  miens,  sous  la  charge  de  monsieur  de  Mar- 
quette, colonel  de  Wallons,  et  de  mon  lieutenant^co- 
lonel  ce  que  je  fis,  mais  c'estoit  un  grand  mal-entendu, 
et  ne  fust  sans  grand  danger,  car  au  lieu  que  Monseig- 
neur le  Conte  Henry  et  mon  dict  frère  Louys  pensoyent 
rencontrer  les  dix  compagnies  Espangniols  d'infanterie, 
il  y  avoit  bien  en  4000  hommes  de  pied  avec  19  com- 
pagnies de  cavallerie,  qui  estoyent  justement  partis  d'Eckelo 
comme  eulx  y  arrivarent,  et  fut  esté  alors  encore  en  doubte 
qui  eust  battu  son  compagnion,  ains  ils  sont  retournés  le 
lendemain  sans  rien  faire.  Cependent  que  nous  estions 
empesché  à  prendre  Isendick,  les  ennemis  eurent  un  en- 
treprinse  sur  l'isle  de  Cassand,  de  quy  capitaine  *Lepin 
estoit  l'entrepreneur,  qui  auparavant  avoit  esté  gouverneur 
de   la   dict  isie,  qui  se  pensoit  de  nuict  jetter  avec  trois 
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OU  4000  hommes  en  Cassant,  poor  se  fiûre  de  rechef 
maistre  de  son  vieU  gouvernement,  mais  il  east  une  grande 
cassade  et  receut  un  grand  effiront;  car  ayant  primiere- 
mant  mis  pied  en  terre  sur  le  scor,  vis>à-vîs  d'une  batterie 
de  deux  demy-canons,  qui  y  estoyent  plantés  pour  em- 
pêcher la  sortir  des  gallëres,  les  pensent  sesir,  fust  dé- 
couvert de  la  garde  et  santinells  qui  estoit  deux  com- 
pagnies d'Ëscossois,  lequels  prenans  les  armes  aussitost 
les  allirent  charger,  dont  les  ennemis  prindrent  tel  es- 
pouvantement  qu'incontinent  ils  s'anfuyarent  avec  grand 
désordre,  tellement  qu'avant  que  pouvoir  venir  aux  mains 
avec  eulx  se  jettirent  à  corps  perdu  dedans  les  barques, 
desorte  qu'il  y  eut  bien  [5J  ou  6  baroques  toutes  plënes  de 
soldatz  qui  se  noyarent,  et  eurent  encores  une  bonne 
quantité  de  prisoniers.  Gela  a  rendu  les  ennemis  si  ca^ 
mus^ ,  que  depuis  ils  n'on  rien  plus  voulu  attenter  à  l'isle. 
Le  16  son  Ex^^  partit  avec  tout  son  camp  d'Isendick 
et  passant  par  Artenberg  me  print  encore  avec  mon  ré- 
giment et  les  Wallons  avec  luy,  avec  les  4  compagnies 
de  la  cavallerie,  y  laisant  dedans  Artenberg  le  régiment 
de  Lambert  Charles  et  2  compagnies  de  mon  régiment 
et  deux  de  Wallond,  et  vint  loger  devant  un  écluse  qui 
est  tout  contre  le  Dam,  où  Fennemy  s'estoit  fortifié  desjà, 
y  ayant  un  grand  avantage  pour  nous  empescher  le  pas- 
sage; il  y  avoit  bien  auprès  de  3000  hommes  dedans 
ceste  escluse,  tous  gens  choisis  la  pluspart  Espagniols 
et  Italiens;  j'avois  l'avantgarde.  L'ennemy,  comme  nous 
arrivâmes,  sortit  à  Fescarmousche  avec  quelque  90  car- 
repins  et  quelque  300  mousquetaires  ;  je  ne  prins  que  40 
mousquetaires  de  ma  compagnie  et  3  compagnies  de  ca- 
vallerie de  ma  trouppe  et  les  menai  tousjours  Aiyants  jus- 
qes  dedans  TEscluse,  là  où  ils  reprindrent  courage,  comme 
je  me  voulus  retirer  et  sortirent  avec  400  encore  tous 
mousquetaires,  et  me  suivarent;  je  fus  secouru  de  200 
mousquetaires  de  miens;  c'estoit  une  très-chaude  escar- 
mousche,  car  il  y  [eut]  beaucoup  de  tués  et  de  blessés  de  deux 
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costés,  mais  à  la  fin  [ils]  sortirent  si  fort  que  j'estois  con- 
trainct  de  me  retirer,  toutesfois  en  bon  ordre ,  quy  voyans 
les  ennemis  sortirent  tous  hors  leur  trenschées  et  avantage , 
pensants  qu'il  n'y  avoit  persone  là  que  ma  trouppe  d'Ar- 
tenborg  et   me   voulurent  charger,  mais  ils  Airent  extrê- 
mement trompés,  car  son  £x°^  fit  quant  et  quant  avancer 
le   régiment   de   Mr.  Oratio  Veer,  avec  quelque  6  com- 
pagnies de  cavallerie ,  dequelx  nos  ennemis  estant  chargés 
s'enfuyarent   aussitost,  hormis   ceux   qui   furent  assomez, 
car   on  en  tua  450  sur  la  place  que  nous  avons  enterré 
depuis,  et  prit-on  encore  plus  de  400  prisonniers,  hormis 
les  blessés    et   noyés,   desquels  il  y  eut  un  bon  nombre. 
Entre   les   prisonniers  il  y  a  eu  12  capitaines   et  la  plus 
part  Ëspagniols  et  Italiens  et  force  aultres  officiers  ;  de  là 
nous  allions  le  landemain  loger  derrière  la  dique  qui  est 
sur  la  rivire  [Soute] ,  où  les  ennemis  s'estoyent  de  rechef 
retranschés  et  nous  voulurent  faire  teste,  comme  il  tiendront 
bone  mine,  mais  voyants  qu'avec  basse  mare  on  alloit  à 
eux,  ils   s'enfiiyarent    comme  de  coustume   à   ce  mesme 
endroit;  comme  du  jour  j'estois  empesché  pour  me  saisir 
du  [primirs]  de  la  dicque,  qui  est  deçà  la  rivière  de  Soute 
et  y  faisant  les   préparations   pour  aller  à  eulx  la  nuict 
avec  basse-marée,  je  receux  un  grand  coup  de  mousquet 
à  travers  l'oreille  gauche  et  un  grand  coup  bien  dange- 
reux à  la  teste,  bien  la  longeur  d'im  doigt,  toutefois  en 
glissant;   néantmoins  m'emporta-il 'quelque  nerfs  et  veines 
de  la  teste,  et  la  balle  me  donna  si  roide  quelle  m'abattit 
par  terre,  mais,    Dieu-mercy,   je  suis   astheur  hors   de 
danger,  comme  le  sirurgiens  diesent;  ce  mesme  jour  j'en 
receus  encore  un  aultre  coup  qui  m'emporta  mon  espéron, 
la  desus  un  aultre  qui  me  tua  mon  cheval  desoubs  moy, 
je  pense  que  je  suis  bien  marqué,  car  je  tiens  un  grand 
trou  à  travers  l'oreille  de  la  grandeur  de  la  balle.  Estants 
doncques  astheure  passé  à  la  rivire  de  Soute,  nous  avons 
trouvé  encore  un  aultre  rivière  devant  nous,  qu'on  appelle 
Soete   ou  la  Verse,  laquelle   nous   avons   tousjours  plus 
redoubté  que  nul  aultre  passage,  mais  nous  n'y  avons  [aul- 
n.  20 
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conej  résistance ,  combien  qae  nos  ennemis  eurent  trës-bone 
commodité  de  nous  empescher  le  passage.  Vous  ne 
sçauries  croire,  mon  firëre,  combien  que  nos  ennemis  ont  la 
peur  au  ventre,  c'est  un  vray  miracle  de  Dieu,  car  le 
moindre  passage  que  les  ennemis  ont  tenu,  nous  estoit 
bastant  pour  nous  empescher  nostre  dessain.  Nous  som- 
mes à  présent  devant  la  ville  TEscIuse  et  avons  prins 
le  fort  S.  Joris ,  qui  est  sur  le  bord  du  havre  de  FEsduse 
et  sommes  empeschés  à  serrer  la  ville,  de  peur  que  les 
ennemis  n'y  jettent  davantage  de  gens  dedans  ou  vivres 
ou  aultre  munition  de  guerre ,  de  quoy  ils  eu  ont  grande 
faulte  et  principalement  de  la  pouldre.  Le  camp  est 
séparé  en  trois,  le  quartier  de  son  £x^  et  de  mon  firëre 
Guillioume  ne  sont  gueres  éloigniés  l'un  de  l'aultre,  mais 
mon  quartier  est  bien  im  heure  de  chemin  des  aultres; 
il  y  a  trois  ou  quatre  jours  que  les  ennemis  pensoyent 
faire  un  convoy,  mes  ils  furent  tellement  receuz  qu'il  y 
eust  deux  capitaines  prins  et  200  aultres,  le  reste  escappa 
miraculeusement;  il  y  avoit  14  compagnies  de  cavallerie, 
qui  s'eufuyarent  sans  combattre  et  estoyent  menés  par  le  fils 
de  Yertuge^  L'in&nterie  eschappa  la  pluspart  parle  mouras. 

Quant  à  Ostenden,  les  ennemis  la  [pressent]  fort;  ils  ont 
encore  faict  im  assault  général  devant  deux  jours,  ayant 
primirement  faict  jouer  leur  misne,  mais  ils  ont  esté  bra- 
vement repensés  et  perdu  plus  de  1000  personnes  sur  la 
place,  la  pluspart  Ëspagniols  et  Italiens,  force  capitaines 
et  noblesse  et  bien  aultant  de  blessés;  j'espère  encore  que 
le  bon  Dieu  sauvera  la  ville;  nous  l'eussions  bien  peu 
secourir,  mais  la  viUe  de  l'Escluse  nous  importe  davan- 
tage;  il  y  a  onze  gallëres  dedans  l'Ecluse,  j'espère  qu'icelle 
prins,  nous  aurons  encore  loisir  de  secourir  Ostenden. 

Quand  à  mon  nepveu  ou  cousin  le  Conte  Hans-Emst, 
est  astheure  un  de  mes  capitaines  sous  mon  régiment, 
se  gouverne  fort  sagement;  aussi  je  l'employé  en  toutes 
occasions  où  il  y  quelque  chose  à  apprendre;  il  devient 
fort  gentil   soldat  et    ne  s'espargne  point  là  où  il  est  de 
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besoin  et  où  il  y  a  de  l'honiieur  à  acquérir;  quant  ses 
compagnies  avec  aultres  montent  en  guarde,  comme  aussi 
aux  approsches  qu'aultre  part  [et]  devant  Tennemy ,  je  luy 
donne  le  commandement  d'icelles,  de  quoy  il  s'est  toujours 
fort  bien  acquitté,  afin  qu'en  s'exercant  es  commendements 
peu-à-peu  il  se  fitôsonne  et  prépare  pour  estre  un  jour 
capable  de  plus  grandes  charges.  H  a  mesmes  eu  quelque 
compagnies  de  mon  régiment  aux  2  derniers  rencontres 
qu'avons  eu  avec  l'ennemy,  où  il  a  extrêmement  bien 
&ict;  sa  compagnie  est  astheure  un  peu  foible,  je  sçay, 
si  en  cela  vous  luy  pouvés  assister  un  peu  d'une  recrute 
de  30  au  40  bons  hommes,  soyent  de  vos  subjects  ou 
aultres,  vous  luy  fériés  grand  plaisir,  mais  il  nefaultpas 
que  ce  soyent  de  lammegens^;  aultrement  vous  n'en  auriés 
point  d'honneur,  ny  luy  en  sçauroit  tirer  grand  service. 
Pardonnes,  s'il  vous  plaist,  si  je  parle  trop  librement.  Je 
vous  ay  aultre  fois  mandé,  mon  frère,  s'il  vous  souvient, 
que  je  voudrois  bien  qu'on  m'envoyast  quelque  gentils 
espricts  qui  auroyent  un  peu  bone  nûsne  de  nos  subjects , 
qui  fussent  désireux  d*apprendre  quelque  chose,  fussent 
gentilshommes  ou  aultres,  afin  qu'estants  fassonés  et  bin 
comportés  soubs  ma  charge,  je  les  puisse  avancer  selon 
leur  mérite,  quand  les  places  des  enseignes,  lieutenants  ou 
capitaines  en  mon  régiment  sont  vacantes,  afin  qu'un  jour 
en  nostre  pais  aussi  (combien  que  la  pais  est  grâce  à  Dieu 
partout)  par  occasions  qui  se  pourroyent  présenter  on  leur 
sçut  employer  et  se  fier  en  eux.  Je  ne  pense  point  à 
la  vérité  qu'il  y  aye  place  au  monde  où  un  soldat  qui 
fiûct  profession  des  armes  puisse  tant  voir  et  apprendre 
qu'en  nostre  Païs-bas. 

Son  Ex^,  qui  est  nostre  général ,  devient  tous  les  jours 
plus  curieux  en  toutes  choses  qui  touschent  l'art  et  la 
science  militaire;  aussi  voit-on  plus  [souvant]  les  ennemis 
et  vient  aux  mains  avec  eux  que  de  coustume.  Vous  ne 
scauriés  croire,  mon  frère,  combien  vostre  filz  le  conte 
Adolff  est  gentil   garçon,    et   travaillant  desja  [plu]    que 

'  gens  sana  énergie  {du  EoU,  lun). 
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trop,  ce  que  je  dis  n'est  pas  pour  vous  flatter,  mes  la  pure 
vérité,  voire  plus  que  je  ne  vous  sçaurois  mander,  et  ne 
veult  rien  céder  à  nous  aultres.  A  la  demiëre  desfidcte 
des  ennemis  à  FEcluse,  il  ne  s'est  jamais  séparé  de  mon 
costé  du  tout  à  la  pointe,  là  où  il  fidsoit  merveilleuse- 
ment chaud  à  cause  des  mousquetades ,  lesquelles  durèrent 
une  grande  heure  continuellement,  comme  un  salve,  et 
n'estions  jamais  40  pas  des  ennemis  tout  à  descouvert, 
aussi  perdois-je  bien  des  gens,  mais  nous  eusmes  depuis 
nostre  revange,  comme  je  viens  de  compter  ^;  j'estois  en 
peine  pour  mon  cousin  Adolff ,  craignant  qu'il  eust  quelque 
malheur  et  le  [tersois*]  trës-bien  qu'il  avoit  à  se  retirer ,  mais 
il  ne  me  voulut  jamais  abandonner.  tTavois  donné  une 
petite  commission  à  Schmeltzing,  je  vous  prie  d'y  tenir 
un  peu  la  main,  car  Daminus  kU  opus  habet,  inteUigenti 
satia.  Je  vous  remercie  beaucoup  de  vostre  présent  qu'il 
vous  à  pieu  me  faire,  croyés  que  nous  en  avons  bien  bea 
à  vostre  santé  et  espère  de  le  récompenser  un  jour  par 
mes  services,  et  faictes  me  l'honneur  de  me  continuer 
en  vos  bonnes  grâces,  comme 

Vostre  humble   et  trës-afiectioné  frère 
à  vous  faire  service, 

BBNBST  CASDOB,  CONTB  DB  NASSAU. 

Ce  7  de  Juin  l'an  1604,  du  Camp  de- 
vant la  ville  de  l'Eclmse. 


i/WVW>A/WW>/Wk 


LETTRE  CCCXm. 


Maurice  y  Landgrave  de  Hesse  au  Comte  GuiQoume'Louiê  de 
Nassau.    Compliments, 

Monsieur  mon  bien  bon  beau-frère.  Benvoyant  le  présent 
mon  lieutenant  de  guarde  vers  voz  quartiers,  je  l'ay 
chargé  d'un  mot  qu'il  vous  portera,  dont  je  vous  prie  de 
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le  voidoîr  adjonster  foy ,  corne  à  moy-mesme ,  et  y  penser 
et  me  résonldre,  selon  le  besoing  de  l'affaire  qu'il  porte. 
Je  ne  doubte  que  le  Trës-pnîssant  vous  seconde  de  jour 
en  jour  de  quelques  belles  victoires  et  progrès ,  pour  re- 
mettre en  bon  estât  sa  propre  cause ,  que  sembloit  avoir 
esté  afibibli  un  peu  par  les  hardiz  assaults  du  feu  mon- 
sieur Spinola,  lequel  on  croit  en  noz  quartiers  estre  tué 
d'un  coup  de  musquette  ou  semblable  pièce.  Vous  ne 
serez  pas  grevez  de  me  faire  entendre  quelques  foys  Testât 
de  voz  entreprinses  et  me  continuer  d'une  bonne  affec- 
tion 9  en  laquelle  vous  serez  touts  jours  de  ma  vie ,  quand 
à  ma  part,  fort  bien  asseuré.  Vous  recomandant  à  la 
protection  du  Très-puissant  nostre  Seigneur  et  mainteneur 
de  sa  cause, 

Vostre  très-affectionné  beaufreire, 

HAUIUCB,  LANDGRAVE  DE  HESSEN. 

De  Cassel,  ce  13  Jang  a.  1604. 
Â.    MoDsienr  Monsieur  mon  Cousin  Guil- 
laume, Conte  de  Nassau. 
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Le  Comte   Guillaume^  Louis    au    Comte    Jean    de    Nassau, 
Nouvelles  militaires. 

Wolgebomer  fireundlicher  lieber  Herr  Vatter.  Den  4*" 
Juny  hab  £.  L.  ich  communicirt  was  alhie  und  zu  Os- 
tende  schreibwûrdigs  f^gelauffen,  zeithero  hatt  sich  die- 
ser  orth  nitt  sunderlichs  zugetragen  dessen  E.  L.  ich 
theilhaftig  machen  môchte,  anders  dan  dasz  mein  gen. 
Herr  Printz  Moritz  die  circumvallation  dieser  stadt,  so 
woll  4  meiU  grosz  und  mit  viler  schantzen,  redoubten 
und  tranchéen  wonderbarlich  combinirt  ist,  mit  allen  fleisz 
gefordert  bat  Mittlerzeit  ist  die  proviandt  in  der  stadt 
verzehrt ,  und  die  belagerte  zu  solcher  eztremitet  gekhom- 
men    dasz    der    Ertzhertog   getrongen  ist  worden  etliche 
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hauffen  f&r  Ostende  und  ausz  seîne  gamisoenen,  zu  8000 
zu  fues  und  2000  zu  pferth  ungefehrlîch ,  zu  lichten  und 
darmit  den  17^°  dièses  beî  eînem  fleck,  Mittelburch  gê- 
nant, 2  musquetschosz  von  unserm  lager,  zu  kommen  lo- 
giren,  mit  vomemen  undt  beyhabender  gereitschaft  die 
stadt  zu  entsatzen;  dagegen  sich  ihre  Ëxc  alszbaldt  mît 
einigen  fenleîn  aus  den  andern  quartieren  des  orths  begeben 
und  uf  die  fortîficationwercke ,  welche  bei  weidem  nit  uff- 
gemacht  waren,  solche  anordnung  gestelt,  auch  zweien 
tagen  mit  5  groben  stûck  dermaszen  in  'sfeindts  lager 
geschoszen,  dasz  der  feindt  zu  vermeidungh  unsers  ge- 
schûtzes  am  21^  hat  mueszen  1  musquetschosz  oder  2 
von  dannen  delogiren,  daselbsten  er  dannoch  nit  firej, 
sondem  eben  so  woU  als  zu  vom  dem  geschtitz  unter- 
worffen  ist,  gestalt  das  ime  (wie  aile  die  abtrùnnigen  er- 
kleren)  grosze  schade  zugefiigt  worth,  und  dasz  man 
heut  auch  sehr  in  seinen  lager  geschoszen  hat.  Nicht 
destoweniger  hatt  er  an  der  Mittelborschen  seit  so  nahe 
unserm  werck  angefangen  zu  aprochiren ,  das  er  uns  mit 
musquetten  zulanget,  und  dasz  was  gewertig  ist  dasz  er 
sein  geschûtz  ufiP  unser  quartier  richten  werdt,  doch  soll 
er  daselbsten  verhofiPentlich  nit  auszrichten,  noch  wegen 
unsers  geschûtz  groszen  vortganck  gewinnen  kônnen; 
Spinola  commendirt,  und  der  Ertzhertog  istdazumdrej 
mahl  persôhnlich  gewest  —  Vor  yier  tagen  ist  ein  Spa- 
nier,  so  ausz  der  stadt  in  'sfeindts  lager  zu  gehen  vor- 
habens  war,  gefangen  worden,  welchen,  aïs  er  sich  aus 
halszstarrigkeit  zu  antworten  weigem  thette,  ihre  Exe. 
zu  scharfer  und  peinlicher  examination  haben  stellen  las- 
zen  in-  und  auszwendig ,  derwelcher  er  neben  vilen  an- 
dern ûberlauffem  confessirt  dasz  die  not  ûberausz  grosz 
sey  und  die  soldaten  nur  12  und  [forceres*]  nur  2  [uncen] 
brots  mit  wenig  krauts  6  tages  zu  ihrem  unterhalt  be- 
kommen,  und  derwegen  mit  den  belagerten  alsogeschaf- 
fen  sey  dasz  sie  es  ûber  8  oder  10  tage  nit  halten  kôn- 
nen;  was  aber  nun  darauffolgenwerdt,  soll  die  zeitgeben. 

1  forcaU(P) 
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In  Ostende  hat  man  vor'die  zweitemael  ausz  diesem 
lager  secours  schicken  mûszen.  Der  feindt  hat  fur  unge- 
fehr  einem  monat  den  alten  wal  einbekommen  und  darauf 
40  groben  stûcken  gepfiantzt,  darmit  er  jetzo  das  njeuwe 
werck  beschiest,  deszen  contrescarpe  ertheîls  eroberthat. 
Die  unserige  defendieren  sich  mânlich,  und  haben  ihren 
zweiten  neuwen  wall  so  viel  als  fertig. . . .  Datum  im 
lager  vor  Sluys,  den  28»*«»  Julij  1604. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM    LUDWI6,   G&AFF  ZU  NASSAW. 

Nachdem  der  feindt  seinen  vorhabenden  pasz  allenthal- 
benn  geschlossen  befanden,  undt  kontschaffî;  bekommen 
hatte  das  ans  meinem  quartier  ettliche  fenlein  gelicht 
weren,  so  hat  er  einen  anschlag  darauff  practisirt, 
und  vergangenen  nacht  mit  ungefehr  3000  zu  fuesz  und 
2000  zu  pferdt  in  's  werck  richten  wollen ,  darzu  ihme 
das  glûck  so  viel  dienen  thette  dasz  er  der  reutterey 
vorwacht  den  weg  coupirte  und  der  hauptwacht  alsoun- 
versehens  ûberkam  und  bisz  an'  der  thùr  des  quartiers 
nachjagte,  auch  daselbsten  seine  hauffen  aiszbald  in  ord- 
nung  stellte  ;  da  nun  die  eingejagte  reutter  und  die  wacht 
im  quartier  lermen  machten,  und  sich  derhalben  reutter 
und  knechte  flogs  an  ihrer  bestimden  platz  finden  lieszen 
und  wacker  auâm  feindt  schoszen ,  ist  der  feindt ,  nach 
einige  unsch&dliche  schosse  und  dannoch  mit  verlusz  ett- 
licher  seiner  bevelchhaber  und  soldaten,  wider  abgezo- 
gen.     Datum  ut  supra. 

Pem  Wolgeb.  Herm  Johann  dem  àltern  , 
Graffen  zu  Nassau , . . .  meinen  freuud- 
lichen  lieben  Heran  Vatter. 


"v>/wv>/\/w\/v\/\/x. 


t  LiETimE  CCCXIX. 

Lé    Comte    GuiUaume'Louù    au    Comte    Jean    de    Naseau. 
NoaveUee  militaires. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.     Nach- 
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dem  der  feindt  gesehen  hatt  seinen  vorhabenden  pasz  îm 
verdroncken  lande  allenthalben  wol  besetzt,  bat  sich  zum 
letzten  resolvirt,  den   6^   dièses,  sein   lager  bey  Mittel- 
bargk  uff  zu  brechen;  dieweil  nun  ihr  Exe  kondtschaffi 
hette   es    solte    der    feindt  vomemens  sein  zwischen  mei- 
nem  und  meines  bruders  Graff  Emsten  quartier  etwas  zu 
attentiren,  haben   sie    sich    folgender  nacht  daselbst  mit 
ettlichen   fenlein   finden   laszen,  da  sie  aber  des  morgens 
erfahren  thetten  dasz  der  feindt  seinen  weg  auff  S'*  Ca- 
telinen    zugenommen    hette,    haben  sie  sich   mit  einigen 
compaignien  in  allereyl  gen  Koxie  begeben,  doch  ehe  sie 
daselbst  anlangten,  hatt  der  feindt  das  fort  zu  S^  Cate- 
line  (so  gering,  swach  und  nur  mit  einer  compagnie  be- 
setzt war)  bereit    mit  accord  erobert  und  in  einem  weg 
durch    den    canal   zu   Ostburck   passirt,    wovon  er    auff 
drejen  teichen  nach  unsern  fortifîcation-wercken  fast  an 
der  inselen  zu  Casande  gemacht  und  jdes  mit  einer  com- 
pagnie versehen,  zihen  kônte,  wie  er  dan  auch  schonim 
anzug  war,  eben  da  ihre  Exe.  mit  wenig  fenlein  (so  sie 
zu  Ardenburch  tmd  daneben  liggenden  redoubten  gelicht 
hetten)  zu  Koxie  arrivirten,  und  war  er  bereit  im  ùber- 
weltîgen  der   zweîen  vordersten  ravelinen  gerûrter  werc- 
ken  nur  mit  einem  frisischen  fenlein ,  darzu  ihre  Exe.  von 
den    ausz  Ardenburch   gelichteden    3   hoUândischen    und 
zelândisch,  welke  4  nur  170  man  auszmachten ,  zn  hûlff  ge- 
schickt,    bewahrt,    als    ich   noch    eine   meines  régiments 
comp.   derwerts   eylen  thatte,  und  daselbsten   persôhnlich 
erschene,    die   soldaten  animirte  und  soviel,  meinem  un- 
vermôgen   nach,   auszrichte   dasz   wir  kaum   die    binnen- 
wercken  solang  defendierten  bisz  dasz  ihre  Exe.  mir  mein 
Oberste  fenlein ,  sambt  meinem  obristen  lieutenant  JuUo  von 
Eyssinga,   und   damach  meines  bruders  Graff  Ludwigen 
compagnie   welche  durch    den    gewaltigen  flusz  des  was- 
zers  etwan  auffgehalten  waren,  in  einem  lauffzukommen 
lieszen;  mit  welcher  hûlffe  wirwohl  eine  halbe  stondehand 
fur   hand   (weil  in   solcher   schleuiiigkeit  kein  polver  zu 
bekommen  war)   dapferlich  fochten,  und  den  feindt  der- 
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maszen  abwehrten  dasz  er  getrongen  worden  gerûtte  ra- 
velinen  (da  nun  wol  1000  man  oder  mehr  einkoinmen 
weren)  nit  ohne  merckliche  seine  schade  zu  verlassen. 
Mittelerzeit  thetten  îhre  Exe.  uns  în  gleîchen  eyl  wîe  oben 
secondiren  mit  dreyen  engelischen ,  zweén  firanceasischen  so 
der  Herr  zu  Chastillon  selbst  fûhrte,  und  2  meines  régi- 
ments compaignien,  mit  assistentz  von  welchenn  wir  den 
feindt  mit  solchen  emst  und  gewalt  begegneten  und  an- 
griffen  dasz,  ob  er  schon  mit  frisschen  volck  anfallen 
thette  und  seine  sturmladder  gepflantzt,  auch  woll  eine 
halbe  stonde  in  unserm  wercke  sappirt  hette,  er  dannoch 
entlich  ailes,  durch  Gottes  genade,  zu  grôssen  ruhm  und 
lob  meines  régiments,  bat  mûszen  quittiren.  Der  Marquis 
zu  Renty  ein  jonger  herr,  neben  ettlichen  andem  vor- 
nâmen  vom  adel  und  capiteinen ,  ist  auff  wahlstat  geplie- 
ben,  und  seint  115  todten  daselbsten  begraben  worden, 
und  80  vil  abgehôlt  und  verwundet  dasz  der  feindt  selbst 
bekent  die  zahl  an  die  600  zu  steigen;  vor  welche  ge- 
nade  der  Almechtige  zum  hôchsten  gelobt  und  geprieset 
sej ,  dann  der  feindt  durch  eroberung  deszelbigen  nit  al- 
lein  hatte  kônnen  die  stat  victuailliren,  sondem  auch  sein 
geschûtz  in  der  insulen  Casandt  pflantzen,  unsere  schiff 
darmit  wegtreiben,  und  uns  also  dasz  mittel  mit  dem  la- 
ger  ausz  diesem  lande  zu  zihen ,  g&ntzlich  benehmen; 
darumb  mir  auch  ihre  Exe.  und  menniglich  meines  de- 
voirs (darin  mich  Gott,  dem  ich  daftîr  danck  sage,  ge- 
sterckt)  sehr  bedanckt  haben,  insonderheit  weil  die  be- 
lagerte  des  folgenden  tages  einen  hauptman  zu  ihrer  Exe. 
ausschiketen ,  und  dem  Ertzhertzogen  ihre  not  zu  er- 
kennen  zu  môgen  geben,  versuchen  und  pitten  thetten; 
welches  alsz  ihre  Exe.  weygerten ,  sein  sie  vorgestem  mit 
ihrer  Exe.  vertragen  und  accordirt  auff  beygefiigte  arti- 
kel ,  und  seind  denen  zu  folg  gisteren  auszgezogen  unge- 
fehrlich  4000  wehrbare  und  woll  gewafinete  soldaten. 
So  baldt  aber  der  feindt  die  zeitung  vom  parlementiren 
entfangen,  ist  er  mit  seinem  lager  ehrgistem  2  stonden 
vor  den   tag  auffgezogen  und    hat  die  eroberte  schantze 
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za  Catelinen  and  St.   PhxUppo  verlaszen  undt  gebrandt; 
wasz  sich  aber  non  ferner  werdt  zatragen ,  wirdt  die  zeit 

lehren Daium    im  lager  bey  der  stat  Slujsz ,  dem 

%t  Augusti  1604. 

'E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIQ,   6RAFF  ZU   NASSAU. 

Jetze  haben  wir  kondtschafit  dasz  sich  der  feindt  mit 
seinem  lager  nach  Blankenberg  geeylet,  damit  uns  za 
verhinderen  den  pasz  uf  Ostenden ,  wo  die  sachen  alsnoch 
in  zimblichen  terminis  stehen.  Der  feindt  hat  nur  die 
contrescarpe  des  ersten  neuwen  retranchements  erobert, 
und  weil  er  à  la  sappe  gehet,  wirdt  er  noch  vil  zu 
schafiPen  finden,  dan  der  zweite  neuwe  wal  mit  seiner 
contrescarpe  ist  nunmehr  gantz  fertig. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte  Jean 
de  Nassau,  le  vieux,  mon  très-bonnoré 
père,  à  Dillenburgk. 


V\A/WN/WNAA/V/W- 


LiETTAB  €€€JGIC. 


Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Négociations  à 
Cassel. 

Monseigneur!  Le  peu  de  séjour  que  j'ay  faict  à 
Marpurg  et  Cassel  m'a  constrainct  de  dilayer  la  présente 
jusques  à  l'arrivée  en  ce  lieu,  d'où  je  n'ay  voulu  faillir 
incontinent  de  représenter  à  vostre  Exe.  le  progrès  de 
mon  voyage.  En  premier  lieu,  je  me  sens  infiniment 
obligé  à  vostre  Exe.  pour  la  &veur  que  j'ay  receu  au 
dit  Marpurg  à  l'occasion  de  sa  lettre  de  créance.  «Tay 
communiqué  fort  particulièrement  avec  le  chancelier  du 
dit  lieu,  qui  m'a  donné  audience  par  trois  heures  toutes 
entières,    luy  ay  &it  comprendre  la  justice  des  procédu- 

*  E.  L.  —  sohn.    Autographe. 


—  315  —  [1(K)4.  Aoàt 

res  de  messeigneors  et  maîstres  contre  les  calumnies,  et 
d'anltant  que  j'avois  esté  adverty  de  bonne  part  et  bien 
asseurément  qu'ung  certain  professeur  avoit  depuis  na- 
guëres  soustenu  publiquement  que  le  Roy  Philippe  deu- 
xiesme  d'Espagne ,  ayant  faict  exécuter  le  Marquis  de 
Bergues  et  le  Baron  de  Montigni,  auroit  &ict  selon 
droîct,  d'aultant  qu'ayants  esté  envoyé  par  des  rebelles» 
ne  devoyent  estre  traictés  en  qualité  d'ambassadeurs,  de 
cela  j'ay  prins  occasion ,  comm'  aussi  du  second  point  de 
la  proposition  impérialle ,  de  débastre  plus  particulière- 
ment les  points  susdits  si  bien  (encores  que  le  dit  Chan- 
cellier  taschoit  de  me  persuader  que  ce  seroit  nûeulx  de 
faire  paix  avec  l'Espagnol  que  de  continuer  la  guerre) 
qu'enfin  je  luy  fis  clairement  paroistre  que  l'obéisance 
estoit  du  costé  des  messeigneurs  et  maistres,  et  la  ré- 
bellion de  costé  de  l'Espagnol,  item  que  mes  dits  Sei- 
gneurs conservent  la  liberté  de  l'Empire  et  que  l'Espagnol 
la  va  usurpant  journellement ,  que  mes  dits  Seigneurs  veu- 
lent la  paix  et  que  l'Espagnol  ne  la  veult  pas.  Je  luy 
fis  en  oultre  entendre  la  continuation  de  la  conspiration 
romaine  et  espagnolle  contre  touts  Bois  et  Princes 
Christiens,  principalement  Evangéliques,  remonstrant  là- 
dessus  que  le  seul  et  unique  moyen,  après  Dieu,  pour 
conserver  la  religion  et  liberté  Christienne,  consiste  au 
redressement  d'une  mutuelle  et  loyalle  correspondance; 
fis  le  mesme  entendre  au  Docteur  Christian  Andréas,  si 
bien  que  je  les  ay  laissez  assez  bien  instruyct  contre  les 
faulses  impressions  qu'on  leur  pouvoit  avoir  donné  aupa- 
ravant, leur  priant  de  vouloir  avoir  la  justice  de  nostre 
[très-puisante]  défensive  pour  recommendée  vers  monseig- 
neur le  Lantgrave  leur  maistre,  et  luy  fidre  comprendre 
que  messeigneurs  mes  maistres  combattent  pour  la  leur 
propre,  et  qu'à  cest  occasion  ils  voulussent  avoir  l'oeuil 
sur  nos  affaires ,  afin  de  ne  nous  laisser  perdre ,  ains  nous 
fortifier  en  temps  et  lieu,  pour  empescher  que  l'Espagnol 
ne  devint  maistre  des  Provinces-unies ,  ou  par  le  moyen 
d'une  paix    ou  par  la  guerre;  ce  que  me  fiist  promis  de 
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l'un  et  de  l'antre;  me  prièrent  néantmoins  de  leur  vou- 
loir faire  avoir  le  discours  que  je  leur  avois  tenu  en 
escript ,  ce  que  je  promis  de  faire  avec  la  première  com- 
modité. J'ay  quasi  tenu  semblable  discours  à  Cassel  sur 
le  subject  de  la  déclaration  du  Roy  d'Angleterre  au  point 
de  la  rébellion,  suppliant  son  Altesse  de  vouloir  bénigne- 
ment  faire  ayder  par  les  gens  de  son  conseil  à  celle  fin 
que  les  mauvaises  impressions  contre  nostr'  estât  puissent 
estre  arrachez,  et  au  lieu  d'icelles  remises  celles  que 
j'avoys  déduytes.  J^y  ay  aussi  faict  instance  pour  aven- 
cer  la  correspondence.  L'on  s'y  estonne  à  quoy  il  tient 
qu'elle  ne  s'avence,  et  que  l'on  n'assigne  lieu  et  jour. 
J'ay  opinion  que  son  Altesse  la  désire,  mais  je  voy  que 
ceux  du  conseil  n'ont  pas  opinion  qu'elle  se  puisse  dres- 
ser. «Fy  ay  faict  en  somme  ce  que  j'ay  peu  pour  leur 
ester  tell'  opinion.  L'on  y  désire  aussi  de  voir  mon  susd. 
discours,  que  le  Docteur  Sixtinus,  auquel  j'en  ay  faict 
une  sommaire  déduction,  trouve  fort  bien  fondé,  ce  qui 
est  cause  que  je  me  suis  hasté  à  le  fidre  copier  pour 
l'envoyer  à  vostre  Exe,  la  priant  de  le  faire  reveoir  par 
ceux  de  son  conseil,  et,  au  cas  qu'il  soit  trouvé  tel  qu'on 
le  pouroit  communiquer  à  son  Altesse  et  à  ceux  de  Cas- 
sel,  je  suis  content  qu'on  en  face  des  coppies  pour  les 
envoyer  là;  si  non,  je  prendray  à  grand  honneur  et  con- 
tentement de  veoir  et  entendre  ce  que  les  gens  de  vostre 
conseil  y  trouveront  à  redire  ou  à  adjouster. 

«Tay  entendu  à  Cassel  que  Messeigneurs  les  Estats-ge- 
néraulx  seroyent  en  train  de  se  mettre  soubs  une  protec- 
tion générale  du  Roy  de  France,  si  sa  M.  vouloit  en- 
treprendre la  guerre  contre  l'Espagnol,  et  que,  pour 
asseurance,  il  luy  offrent  Ostende  et  tout  ce  qu'ils  ont  [et] 
pouront  prendre  en  Flandres ,  mais  que  le  Roy  n'en  veolt 
pas ,  si  non  lors  qu'ils  auront  levé  le  siège  d'Ostende ,  et 
à  la  charge  de  laisser  la  messe  en  tout  lieux  du  dit  paîs 
qu'ils  y  ont  prins  ou  prendront  Quelqu'ung  m'a  asseuré 
que  le  dernier  point  est  accordé,  en  attendant  qu'on  ef- 
fectue   l'aultre,    et    qu'il    a   veu   l'édict  en  France  qu'on 
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publiera  à  cest  effect.  Quant  à  moy,  je  ne  le  puis 
croire,  tant  pour  le  regard  d'Angleterre  (laquelle  s'en 
irritera  sans  doubte),  que  singulièrement  au  regard  de 
Dieu  9  lequel  auroit  juste  occasion  de  s'irriter  encores 
davantage  contre  nous,  qui  reçoivent  journellement  trop 
de  faveurs  et  bénédictions  de  sa  main  (comme  fraische- 
ment  en  la  reddition  de  l'Escluse),  pour  nous  mettre  en 
une  défiance  contre  Luy,  et  authoriser  par  nos  loix  et 
édicts  ce  qui  est  si  détestable  devant  Lui.  Je  laisse  les 
aultres  considérations  à  la  prudence  de  vostre  Ex.,  priant 
le  Tout-Puissant,  après  luy  avoir  très-humblement  baisé 
les  mains,  qu'il  Luy  plaise.  Monseigneur,  la  combler  et 
toute  sa  très-illustre  Maison  de  toute  bénédiction,  en 
longueur  de  contente  vie.  De  Wolffenbûttel ,  ce  23"** 
d'aoust  1604. 

De  vostre  Exe.  très-humble  et  très-affi- 
dé  serviteur, 

p.  BBBDEBODB. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Compte 
Jehan  l'ancien ,  Compte  de  Nassau  . . . 
mon  très-gracienlx  Seigneur,  à  Dillen- 
bourg. 
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*  liETTRE   €C€XXI. 

Ia  Comte  GuiOaume'Louù  au  Comte  Jean  de  Naesau.  Red- 
dition  d^Oetende. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.  Nach 
der  eroberung  dieser  stadt,  darvon  E.  L.  ich  den  12^ 
Augueti  advertirt,  solten  ihre  Exe.  und  ich  gem  gesehen 
haben  dasz  man  dem  Guvematom  zu  Ostende  befelch 
dasz  garnison,  artillery  und  munition  zu  schiff  auszzu- 
fiihren  und  die  statt  zu  verlassen,  gegeben  hette.  Esz 
haben  aber  die  Hem  Staten  andere  coneiderationes  gehabt , 
und  die  zu  entsatzen   sich   vorgenommen.     Ob  nun  wol 
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ihre  Exe.  nnd  aile  krigsverstendige  solches  unmûglich 
eracht,  in  betrachtang  dasz  der  feindt  die  zeit  der  bela- 
gerung  seine  quartieren  an  allen  ôrtern  gewaltig  fortîfi- 
cîrt  und  uns  woU  mît  2000  pfehrt,  wie  auch  mît  fiies- 
Yolck,  ûberliggen  thette,  so  hat  man  sich  dennoch  zam 
zug  praeperirt  Dieweil  aber  der  feindt  mitlerzeit  den  er- 
sten  neuweren  wall,  Santhill,  Schottenburg  erobert,  und 
înnerhalb  einem  tag  oder  zweje  den  hafenn  benommen 
solte  haben,  alsz  hat  der  Guvernator,  doch  mît  vorher- 
gehenden  befelch  ihrer  Exe.  und  den  Herren  Staten ,  mit 
dem  feindt  den  10^^  dièses  accordirt,  und  ist  deomach 
das  gamizon  den  12^^  auszgezogen  mit  ihrenn  fenlein, 
bagage,  munition  undt  2  groben  stûcken,  welche  im  der 
feindt  von  dem  darin  gelaszenen  15  (dann  die  andere  zu- 
vorm  hinausgeschickt)  bewilliget  hat,  und  seind  alhie  den 
13^  angelangt,  starck  ungefehrlich  2500  gesonder  solda- 
ten,  das  Gott  Almechtig  geprisen  sey  wegen  des  ehrlichen 
appoinctements  so  sie  bekommen  haben  mît  unsermgros- 
sen  fortheil,  inn  ansehung  des  sicheren  durch  dièse  statt 
inn  Flandern  erhaltenen  fiiesz,  und  mît  grossem  nachtheil 
des  feindts,  der  in  3Vs  jar  nur  einen  hauffen  umbgeworf- 
fener  erd  gewonnen  hat . . .  Datum  im  lager  bey  Sluys , 
den  18^  Septembrù  1604. 

^E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn , 

WILHELM  LUDWIG,   GBAFF  ZU   NASSAU. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte  Jean 
de  Nassau,  mon  très-honnoré  père  à 
DiUenburoh. 


«VWWS/VNrN/WS/W 


t  LETTRE  CCCXXII. 

Le  même  au  même.     Mort  du  Comte  Louie^Gûnther. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.     E.  L. 
hab  ich  den  21^  dièses  geschrieben  welchergestaldt  des- 

E.  L.  —  aohn.    JMiograpke. 
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zelben  tages  der  Almechtige  Gott  meinen  freundtlichen  lie- 
ber  Brader  GraffLudwigen  zu  Nassauw  seligen  ausz  diesem 
zergftnglichen  in  's  ewige  leben  abgefordert  hatt,  dieweil  aber 
die  kûrtze  der  zeit  damais  nit  leyden  konte  aile  umstând- 
ten  anzuzeigeiiy  hab  ich  jetzo  solches  nit  imderlassen  sol- 
len.  Wolgemeinter  mein  brader  seliger  bat  sich  am  mit- 
wochen  den  12^  dièses  ûbel  gefonden ,  dannocb  des  folgen- 
ten  tages  za  morgen  za  pfehrt  gesessen  and  das  gamisoen 
ausz  Ostende  alhie  seben  einkommen,  nach  mittage  sich 
aaffgehalten,  aber  am  freytag  za  beth  nederliggen  mûszen.... 
In  allem  fall  ist  keines  sins  zu  zweiffelen  es  war,  der 
fbrsebang  Gottes  nach,  seine  zeit  dagekommen,  and  gar 
trostlich  dasz  er  so  gar  christlichen  aaszgangk  gehabt; 
dann  vormittags  thet  er  eine  aaszfôhrliche  bestendige  and 
einmûtige  bekantnisz  des  wahren  christlichen  glaabens  mit 
stettiger  and  anabl&ssiglicher  anra£Pang  des  namens  an- 
sers  Heilants  and  Seligmachers  unsers  Herren  Jem  ChrisA 
and  vielen  herlichen  sprûchen;  da  nan  aber  des  nach- 
mittages  der  todt  neher  kam,  ist  er  auszgroszem  schmert- 
zen  and  dardarch  verarsachte  verrûckang  seines  verstandes, 
mit  angedaltigen  and  schier  desperaten  wort  auszge&h- 
ren,  doch  von  stond  an  darch  meine  ermanang  and  des 
hofipredigers  Uay  ttenbogarts  berichtang,  wider  zu  sich  kom- 
men,  bat  er,  nicht  allein  gleich  wie  vorhin,  sondem  vil  bes- 
sere  und  krâfftigere  des  christlichen  glaubens  bekandtnis 
gethan,  deren  bisz  am  ende  beharlichgeplieben,  auchge- 
betten,  ob  etwan  ihne  solche  verirunge  wider  ûberfallen 
mûchte,  dasz  man  sich  dann  nit  ergeren  wolte,  weil  es 
wider  seinen  willen  und  wissen  war,  und  ist  also  unter 
unserm  gebett  seliglich  in  den  Hem  entschlaffen,  nach- 
dem  er  von  ihre  Exe.  und  allen  andem  hem  seinen  ab- 
scbeidt  mit  christlichen  und  stadtlichen  vermahnungen 
bequ&mlich  genommen  hett,  gestaldt  das  gedachter  hoff- 
prediger  gewûnscht  hat  so  herUches  und  christliches  end 
zu  môgen  erlangen. 

Wasz    mich    betreffen    thut,    hab  solchen  bruder  und 
sohn    verloren    dasz  ich  ine,  wegen  seiner  auszbûndiger 
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qualitatum  and  grosser  tugenden  nit  genng  rhûmen  kan, 
und  von  jeder  menniglich  hohes  und  nidrigen  standsper- 
sonen,  insonderheyt  aber  von  ihrer  Exe,  mit  weinenden 
augen  beklagen  wordt,  und  dieweil  er  eine  kindliche  zu- 
versicht  zu  mir  getragen,  hat  er ,  fur  seinem  abscheidt 
und  da  er  noch  bej  gutter  vernunffi;  war,  mir  angezei- 
get  das  er  aile  seine  in  diesem  landt  acquiaita  seiner  ge- 
malin,  in  betrachtunge  ihrer  gottsfurchtigkeit,  tugend, 
liebe,  hûlff  und  trauwe  ime  bewisen,  auch  das  er  ge- 
spûret  dasz  ime  Gott  bey  ihrer  L.  mercklich  gesegnet 
hat,  ad  vitain  bey  testament,  welches  bey  der  Grâffin 
von  Egmondt  witwe  von  Solms  berûstet,  versprochen  und 
verschrieben  hat,  mit  dem  bedinge  dasz  ihre  L.  dieselbe, 
sampt  den  verbesserung ,  widerumb  uffeinen  von  uns  Gre- 
bruder  der  ihrer  L.  angenàmst  ist,  auch  bey  testament 
machen  sollen;  wie  er  dièses  ailes  letztmal  ausz  seinem 
praesagierenten  hertzen  Stôvem  angemeldet,  und  mich 
darumb  vor  seinen  euszersten  zum  allerheftigsten  gebet- 
ten  ime  zuzusagen  das  diesem  allen  also  nachgekommen 
solte  werden;  welches  ich  gethan,  damit  er  (wie  auch 
geschehen)  sich  desto  besser  der  irdischen  dingen  ent- 
schlagen  und  allein  mit  seiner  seligkeit  bekûmmeren  mûch- 

te Datum    im    lager  bey  Schluysz,  den  28**"  Sep- 

tembris  1604. 

Der  Ertsherzog  ist  mit  der  In&ntin  vor  dreyen  tagen 
zu  Ostende  gewest,  und  nachdem  sie  die  grosse  destrac- 
tion der  stadt  gesehen,  haben  sie  gut  gefunden  nur  eine 
schantze  darin  zu  liggen,  und  die  stadt  darmit  zu  be- 
wahren.  Wir  stehen  hie  auff  unserm  au&ug,  allein  war- 
ten  uff  die  zu  dièses  orths  versicherung  notwendige 
fortificationwerck,  welche  des  b6sen  und  nassen  wetters 
halben  sehr  verhindert  seyn  worden,  und  mûssen  den- 
noch  vor  unserm  auffzug  in  defension ,  darmit  sich  der 
feindt  nit  etwas  dagegen  unterneme  môge,  gebracht  werden. 
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f  liBTTRE  CCCXXIII. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume^  Louis  de  Nassau.  Dan" 
gers  et  désunion  en  Allemagne. 

Lîeber  Sohn. . .  Was  sonsten  die  gemeîne  Reichs-  und   i,t  nicht 
andere  das  bonum  publicum  betrefFende   sachen  ahnlangt ,  *  ^*^^*"' 
damit  stehet  es  nicht  allein  (wiewohl  doch ,  Gott  lob ,  dîe 
reine  reformierte  religion  hierbeneben  auch  sehr  zunimbt) 
im  alten  bôsen  wesen,  sonderlich  [in  dem  und]  damit  dasz 
unter    uns    Evangelischen    die    sicherheit,   wie  auch   die 
trennung  undt  uneinigkeit,  sehr  grosz  ist  undt  jhe  lenger 
jhe  mehr  zunimbt ,  hergegen  aber  die  papistische  Liga  undt 
jesuitische  secten  und  rotte  gewaltig  wâchst,  einreiszet  und 
zum  hefBgsten  practicirt,  also  das  sie  nunmehr  auch  an- 
ftngen  ôflentlich  zu  verfolgen,  und  man  sich  violes  bôsen 
undt  ûbels  zu  besorgen.   Hinder  dem  vor  wenig  monathen 
abgestorbenen   Churf.   von  Meints,   so  einer  von  Bieken 
gewesen  undt  îch  [auf|  den  tauf  gehabt»  und  die  religion 
in  seinem  hof  und  Churfûrstenthumb  zu  verfolgen  ange- 
fangen,    hat  man  brief  gefunden  welchergestalt  er  damit 
umbgangen  dasz  er  der  Churf.  Pfaltz  in  die  bergstraszen , 
tvelche  vor  zeihten  eîn  pfandschaft  von  Churfûrstenthumb 
Meintz  gewesen  sein  sol,  mit  gewalt  fallen  undt  derselbe, 
mit  rath,  hûlf  und  zuthun  des  Bapsts  und  der  Liga^Qm- 
nehmen   wollen,  sofem  er  nur  von  dem  Bapst,  imfall  er 
darûber  ans  dem  Reich  weichen  muste,  uf  ein  cardinalat 
in  Italien  versichert  sein  m6chte;   inmaszen  man  da  sagt 
dasz   er   albereit  ein   merckliche   ahnzahl   von   allerhandt 
wehr,  wafien  und  rùstungen,  und  was  sonsten  zum  kriegs- 
handel   gehôrig,   eingekauft  und   bestelt,   auch  sich  umb 
ein  grosze  menge  kriegsvolcks  und  unter  andem  insonder- 
heit  in  Niederlandt,   werben  zu  laszen  vorhabens  gewes- 
zen,   und   solches    ihrer   den   Churf.    Pfaltzgraven   durch 
den   jetzt  regierenden  Churfûrsten  von  Meintz,  dem  von 
Chronberg,   soU   zu   verstehen  geben  undt  zu  wiszen  ge- 
than   worden   sein.     Was  der  frieden,   welcher,  wie  man 
IL  21 
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sagt,  nunmehr  mit  dem  TOrcken  getroffen  sein  soU,  guts 
wircken  undt  mit  sich  biingen  werde,  solches  wirdt  die 
zeit  geben,  undt  ist  ans  vielen  umbstenden  undt  sonder- 
lich  bei  der  jetzt  uTs  new  abngehendten  persécution  in 
Bôhmen,  Osterreich  and  andem  mehr  landen,  wie  aucb 
den  papistischen  Schweitzem  u^ekundten  religionsfrieden, 
bekriegung  der  statt  Genf,  und  papistischer  emster  sol- 
licitation des  revisionwercks ,  der  geistlichen  gûter  so  die 
Evangelischen  stende  incorporirt,  wie  auch  nnter  andem 
insonderheit  ans  Herzog  Philips  Ludtwigen  P£Bdzgraven 
zu  Regenspurg  gefôhrter  reden  und  voéo^  dasz  man  mit 
dem  Tûrcken  frieden  machen,  und  die  reichs-contributiones 
gegen  die  Niederlandt  undt  Calvinisten  brauchen  und 
ahwenden  solte,  und  vielen  andem  dingen  und  sachen 
mehr,  gutermaszen  abzunehmen.  (Tnd,  obwohl  Gott  der  Her 
hierendgegen  uns  religionsverwandten  viel&ltige  wamung, 
exempel,  auch  grosze  occasiones  und  mittel,  sowohl  im 
Reich  hierauszen,  als  auch  in  Schweitz,  den  Niederlânden, 
Franckreich,  Engellandt,  Schotlandt,  Dennemarck,  Schwe- 
den,  Liflandt,  Preuszen  und  dergleiche  ôrther,  wie  d.  L. 
solches  bewust  undt  sie  darvon,  geliebt's  Gott,  in  kurtzen 
femem  bericht  emp&ngen  werden,  thut,  vor  die  augen 
stelt  und  presentirt,  so  wirdt  doch  sehr  wenig  gespûrt 
dasz  man  sich  solche  undt  dergleiche  dinge  zu  hertzen 
gehen  undt  mit  emst  angelegen  sein  lasze,  und  unt» 
andem  damit  bekûmmere  imdt  bemûhe  wie  bien  und 
wieder  kirchen  und  schulen,  zu  sambt  einer  kristlichen 
union  imd  correspondentz,  angericht,  befordert,  in  fiîedt 
undt  einigkeit  erhalten,  undt  den  betr&ngten  mit  rath  und 
that  beigesprungen  und  die  hûlfliche  handt  gebotten  werde; 
zu  geschweigen  wie  man  mit  wahrer  rew  undt  beszerung 
unsers  lebens  sich  zue  Gott  bekehren  undt  denselben  in 
die  rute  greifen  môge. 
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t  liETTRE  €€€]IGaF. 

Ije  Comte   Jean^le-jeune   de  Naasau^Siegen  à  son  phre.  Per* 
sécution  des  Protestants  en  Hongrie. 

. . .  E.  L.  wirdt  zweifelsohne  bewust  sein  wie  man 
mit  den  nnderthanen  îm  konigreich  Ober-Ungem,  wegen 
dasz  sie  s&mbtlich  der  reformirten  religion  zogethan  und 
von  derselben  in  keinen  weg  weichen  oder  abfallen  wol- 
len ,  umbgangen  und  hauszgehalten.  Weil  man  sie  also  ge- 
engstiget,  haben  sie  ahn  ihre  kay.  Ma^  ein  schreiben 
abgehen  laszen,  in  welchem  sie  snpplicirt  man  soUeihnen 
nur  allein  ihre  religion  firei  laszen;  was  ihr  haus  und 
gûter  ahnlangen  thuet,  deszen  wolten  sie  sich  gern  ge- 
trôsten  und  ailes  williglich  fahren  laszen.  Hierauf  ist  ihnen 
zur  antwortt  worden,  es  wehre  ihrer  kay.  Ma*  endlicher 
bevelch  und  resolution,  endtweder  dasz  sie  aile  der  Ca- 
tholischen  religion  zuefiehlen,  oder  sembtlich  ausz  dem 
landt  wichen.  Weil  sie  dan  gesehen  dasz  die  an- 
gefangene  persécution  jhe  lenger  jhe  groszer  und  gantz 
unertrâglich  wehre,  haben  sie  dem  Kayser  wiederumb  ge- 
schrieben,  was  ihren  glauben  ahnlangen  thette,  so  wehren 
sie  resolvirt  von  demselben  im  geringsten  nicht  zu  wei- 
chen, sondem  denselben  bis  uf  ihr  euserstes  zu  verthei- 
digen,  und  das  landt  zu  râumen  wehren  sie  auch  nicht 
gesinnet,  sondem  wolten  ihr  gut  und  blut  darbei  ufsetzen 
und  den  ausgangk  unserm  Hem  Gott  bevehlen.  Hierauf 
hat  ire  Ma^  alspaldt  der  Tûrck  aus  dem  veldt  gezogen, 
das  lager  vor  Graan  abgefordert,  und  in  Ober-Ungam, 
under  der  conduite  des  Georgen  Parta  und  Grave  Georg 
Friderichen  von  Hohenloe,  gemelte  Ober-Ungarn,  weil 
sie  auch  endlich  den  Tûrcken  zu  hûlf  angeruffen,  aus- 
zurotten  geschicket  Weil  dan,  nach  aller  meinung,  dies- 
zer  zugh  dahien  gespielet  dasz  man,  under  dem  schein 
einer  rébellion  deren  man  sie  beschuldiget,  die  Catholi- 
sche    religion    in    Ober-Ungam    einfiihren  will,  als  habe 

îch  mir  dem  lager  zu  folgen  ein  gewiszen  gemacht,  undt 

21* 
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von  meinem  Obersten  dem  gênerai  Wachtmeister  urlaub 
begehret,  welcher  [er]  mir  nicht  allein  gegeben,  sondera 
dartzue  gelobt  dasz  ich  sehr  wohl  andt  recht  darahn  thette, 
habe  gleichwohl  fiinf  pferdte,  sambt  meinem  wagen  undt 
Langenbachen,  bei  der  compagnie  laszen  mûszen,  undt 
bin  also  mit  vier  pferdten  herauszer  gezogen  und  zue 
Caszel,  Gott  lob,  glûcklich  angelanget. . . .  Hiermit  thue 
E.  L.  ich  in  schutz  imd  schirmb  des  Allerhôcbsten  trea- 
lich  bevehlen.  Datum  Cassell,  den  15^  Decembris 
A^  1604 

E.  L.  dienstwilliger  und  gehorsamer  sohn 
aile  zeit, 

JOSAN   DEB  JÛN08T,   QRAYB   ZU   NASSAW. 


t  liETTRE  €€€XXT. 

Le  Duc  de  Bouillon  au  Roi  de  France,     Justification, 

Sire.  Apres  avoir  très-soigneusement  recerché  la  co- 
gnoissance  de  ces  horribles  crimes  dont  la  faulce  impu- 
tation m'a  causé  tant  de  vrajs  malheurs ,  desquels  je 
répute  à  bon  droit  pour  le  plus  grand  et  insupportable 
l'esloignement  de  vostre  présence  et  l'interruption  dufidel 
service  que  je  doibs  à  V.  M.,  Dieu  m'a  enfin  envoie 
ceste  consolation  par  Mons^  de  Moulonet,  qui  m'a  apprins 
en  particulier  ce  que  le  bruit  commun  du  monde  m'avoit 
appris  qu'en  général  et  confiisément;  de  quoy  je  rens 
grâce  à  Dieu  de  m'avoir  par  ceste  cognoissance  spéciale 
facilité  le  moyen  de  satisfaire  V.  M.  plus  spécialement, 
espérant  qu'il  disposera  les  oreilles  et  le  coeur  de  mon 
Roy  et  maistre  pour  donner  favorable  créance  à  la  véri- 
table justification  de  son  très-humble  serviteur. 

J'entens  donc  par  la  bouche  du  dit  S'  de  Moulonet 
que  je  suis  accusé  d'avoir  eu  intelligence  avec  le  Maréchal 
de  Biron. 

Que  j'ai  traité  avec  luy  ou  avec  autres  pour  recepvoir 
argent  du  Roy  d'Espagne. 
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Qae  j'étois  délibéré  de  quitter  ma  religion. 

Que  j'ayois  entrepris  de  traiter  la  paix  entre  le  Roy 
d'Espagne  et  les  Estats. 

Que  j'avois  cognoissance  d'une  conspiration  contre  les 
personnes  de  Y.  M. ,  de  la  Bojne,  de  Monseigneur  le 
Dauphin. 

Que  je  voulois  faire  prendre  les  armes  à  ceux  de  la 
religion  9  et  me  fidre  chef  de  party. 

Que  je  faisois  levées  de  gens  de  guerre  secrètement 
et  sans  vostre  authorité. 

A  toutes  ces  horreurs  et  énormités  et  autres  qui  en 
aprochent,  je  dis  et  proteste  devant  Dieu  et  les  anges 
que ,  si  jamais  ma  pensée  ,  ma  langue ,  ma  main ,  mon 
coeur  ou  la  moindre  partie  de  mon  corps  et  de  mon 
affection  ont  esté  infectées  ou  tant  soit  peu  atteints ,  je 
veux  et  dois  estre  tenu  pour  le  plus  desloyal  homme  de 
la  terre,  indigne  non  seulement  de  sentir  la  clémence  de 
V.  M.,  mais  d'en  veoir  la  face,  voire  de  mettre  le  pied 
sur  la  terre  de  son  obéissance,  comme  pollue  par  moy 
en  tant  de  sortes ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  sang  dans  mon 
corps  ne  sçauroit  laver  ny  expier  les  taches  d'une  si 
horrible  et  infâme  gratitude  envers  mon  Roy,  mon  maître 
et  seul  bienfaiteur  après  Dieu;  toute  grâce ,  pour  signalée 
et  assurée  que  V.  M.  me  la  peut  départir,  ne  me  pouroit 
servir  que  d'alongement  de  supplice,  que  la  conscience  la 
plus  cautérisée  du  monde  ne  lairroit  de  donner  sans  re- 
lasche  à  un  tel  monstre  d'homme.  De  rechef.  Sire ,  je 
prens  à  tesmoing  le  scrutateur  des  coeurs,  que  je  suis  tota- 
lement innocent  des  crimes  et  autres ,  pour  petit  qu'ils 
peuvent  estre,  suppliant  V.  M.,  au  nom  de  Dieu,  pro- 
tecteur de  l'innocence  et  père  de  la  vérité,  de  vouloir 
plustost  adjouster  foy  à  ce  juste  et  véritable  serment  fait 
par  un  trës-fidël  subject  et  serviteur,  qu'aux  calomnies  de 
ceux  que  leurs  déportemens  monstrent  n'avoir  ny  Dieu 
à  craindre,  ny  Roy  à  servir,  ny  loy  à  garder. 

Cependant ,  Sire  ,  comme  je  suis  aussi  net  de  toutes 
ces    ordures    qu'homme    de  vostre  royaume,  et  n'ay  non 
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plus  besoin  de  l'usage  de  vostre  clémence  que  je  redoubte 
la  justice  ,  je  ne  suis  ny  présomptueux  ny  si  ignorant  de  Fin- 
firmité  humaine  en  général ,  ou  de  la  mienne  en  particulier , 
que  je  n'advoue  et  recognoisse  ingénuement  pouvoir  avoir 
offensé  vostre  personne  en  diverse  sorte,  et  me  trompant 
au  jugement  que  V.  M.  pourroit  faire  de  quelques  miennes 
actions ,  comme  d'avoir  craint  sa  présence ,  de  m'estre  pré- 
senté à  une  justice,  devant  que  d'en  avoir  le  consentement 
et  approbation  spéciale  par  vostre  propre  bouche,  m'estî- 
mant  assez  muny  et  authorisé  de  ce  faire  par  celle  qui 
est  portée  par  l'édict  de  vostre  M. ,  d'avoir  peu  tenir  quel- 
ques propos  à  monsieur  le  Comte  de  St.  Paul,  qui 
révoquoient  en  doubte  vostre  bonté  pour  le  regard  du 
traictement  de  quelques  uns,  d'avoir  dit  que  je  ne  verrois 
vostre  face  qu'en  peincture,  mot  qui  a  esté  représenté 
à  y.  M.  en  sens  du  tout  contraire  à  mon  intention ,  Faiant 
plustost  proféré  par  forme  de  complainte  et  de  prédiction 
de  la  durée  de  mon  malheur  par  celle  de  vostre  courroux, 
que  par  quelque  désir  ou  dessein  de  ma  volonté,  qui  ne 
peult  estre  si  brutalle  que  de  refuser  sa  propre  félicité. 
J'ay  sceu  aussi  que  V.  M.  s'est  aussi  offencée  d'une 
lettre  que  j'ay  escrite  aux  églises  sur  le  fait  de  monsieur  Re- 
naud; vostre  bonté  à  reluy  en  l'usage  de  l'observation 
de  ses  édicts,  ainsi  que  je  conviois  vos  subjects,  Sire, 
de  s'y  retirer.  Ma  crainte  de  l'interruption  de  vostre  édict 
me  peut  avoir  poussé  à  les  exciter  pour  le  maintenir  par 
termes  dont  V.  M.  a  esté  offencée;  j'en  suis  très-many, 
n'ayant  eu  l'intention  de  conduire  vos  subjects  à  autre 
mouvement  qu'à  l'obéissance  qu'ils  vous  doibvent 

Je  croy  et  recognois  franchement  que  telles  choses  auront 
d'autant  plus  desplu  à  V.  M. ,  que  j'ay  eu  l'honneur  de  la 
servir  [premièrement]  ;  j'en  gémis  en  mon  coeur  et  en  suis 
fort  désplaisant,  la  suppliant  très-humblement  de  me  les 
vouloir  pardonner,  et  me  redonner  l'honneur  et  unique 
bonheur  de  son  amitié,  se  contentant  de  ceste  longue  et 
sérieuse  repentance  que  j'en  ressens  avec  les  autres  mal- 
heurs   qu'elle  m'impose,   et   attribuant  ces  faultes  à  im- 
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prudence  ou  précipitation,  ou  mesme  à  une  très-grande 
confiance  de  vostre  bonté,  expérimentée  par  moy  en  tant 
de  sortes.  Daignez  recepvoir  de  moy  les  services  que 
mon  Dieu,  ma  naissance,  ma  conscience  et  singulièrement 
vos  bienfaicts  m'obligent  à  vous  rendre  et  contini^sr,  non 
avec  plus  de  fidélité,  ne  pouvant  rien  adjouster  à  ceste 
qualité,  mais  avec  plus  de  circonspection  et  soin  de  n'ir- 
riter plus  à  Fadvenir  en  sorte  quelconque  celuy  duquel 
je  ne  puis  [que]  vivre  et  mourir, 

très-humble    et    très-obéissant    et   fort 
fidèle  serviteur. 


^^N^N/X/WX/WAA/VW» 


t  LETTRE  €€€J[JC¥I. 

Le  Comte  Jean  de  Nassau  et  six  antres  Comtes  Allemands 
au  Roi  de  France.  Us  intercèdent  en  faveur  du  Duc  de 
Bouillon, 

Sire!  Nous  avons  ensemblement  donné  charge  au  S 
Charle  Paul,  Conseiller  et  présentement  Ambassadeur 
vers  V.  M.  du  très-haut  et  très-puissant  Prince  Monsieur 
l'Electeur  Palatin,  pour  faire  à  elle  de  nostre  part  très- 
humble  rapport  de  certaines  affaires  que  nous  avons  es- 
timé importer  le  bien  de  son  service,  ainsi  que  par  luy 
elle  sera  advertie  plus  à  plein.  Par  tant  supplions  Y. 
M.  le  vouloir  bénignement  ouyr  en  ce ,  comme  à  nous 
mesmes,  et  nous  ne  cesserons  de  prier  le  Créateur,  Sire! 
de  donner  à  V.  M.  très-heureuse  prospérité. 

De  vostre  Majesté  [les]  plus  humbles 
serviteurs , 

JEAN  CONTE  DE  NASSAU. 
W0LFQANG-ERN8T    CONTE    DE  ISENBEBG. 
QUILAUME  CONTE  DE  WEDE. 
GUILAUHE  CONTE  DE  S0LM8. 
LOUIS  CONTE  DE  WTTGENSTEIN. 
PHILIPPE-LOUIS  CONTE  DE  HANAU. 
JEAN-ALBERT  CONTE  DE  SOLMS. 
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Auprès  de  cette  Lettre  se  trouve  le  Mémoire  ou  Discours  suiTant 
„Nos  maîtres,  très-désireux  de  la  prospérité  de  vostre  per- 
sonne et  de  celle  de  Mons.  le  Daulphin,  dont  ils  crojent  dépendre 
celle  de  vostre  royaume,  nous  ont  député  vers  Y.  M.,  pour  luy 
renouveller  les  voeux  de  ceste  sincère  et  héréditaire  affection  qu'ils 
protestât  vouloir  tousjours  conserver  et  maintenir  très-soigneu- 
sement. L'occasion  qui  les  meut  à  ceste  protestation  pour  le  pré- 
sent, c'est  que  les  uns  se  sentens  obligés  par  le  lien  de  parenté, 
les  autres  par  le  neud  d'une  cordiale  et  singulière  amitié ,  à  com- 
patir aux  longues  et  douloureuses  soufiErances  de  M.  le  Duc  de 
Bouillon,  Maréchal  de  France,  lequel  ils  sçavent  estre  très-affllgé 
de  se  voir  privé  de  la  bonne  grâce,  faveur  et  honneur  que  V.  M- 
luy  a  par  cy-devant  si  libéralement  départy,  ne  respirant  autre 
chose  en  sa  langueur  que  le  recouvrement  de  ceste  sienne  félicité 
par  vostre  bienveillance,  pour  laquelle  obtenir  il  ne  cesse  d'invo- 
quer Dieu  et  de  s'humilier  devant  Y.  M. ,  nos  maîtres  joignent  leurs 
prières  aux  sienes  vers  l'un  et  l'autre,  à  ce  que  Dieu,  qui  tient  les 
coeurs  des  Roys  en  sa  m^in,  veulle  [incliner]  le  vostre.  Sire,  en- 
vers l'un  de  vos  plus  fidelles  subjects  et  serviteurs,  et  luy  redonner 
ce  que  son  malheur,  non  aucun  crime,  à  ce  qu'ils  croient,  luy 
a  faict  perdre. 

Nous  supplions  Y.  M.  de  croire  que  ceux  qui  nous  ont  envoyés 
vers  elle  ne  sçanroient  recepvoir  tesmoignage  plus  signalé  de  l'es- 
time qu'elle  faict  de  leur  amitié  et  affection,  que  par  la  favorable 
réception  de  leur  reqneste  sur  ce  subject,  qui  en  oultre  sera  une 
preuve  très  efiicatieuse  en  leur  créance,  que  les  ennemis  de  leur 
religion  ont  travaillé  en  vain  à  bander  vos  désirs  et  deseings  contre 
ceulx  qui  en  font  profession. 

Yoicy  la  troisième  année  que  les  gens  de  bien  le  voyent  de- 
meurer banni  de  vostre  présence,  de  vostre  bonne  grâce  et  de 
vostre  royaulme.  Cest  exil  n'est  resenti  de  luy  seul ,  nous  savons 
que  la  douleur  en  redonde  sur  vos  plus  iidels  subjects  de  l'une  et 
de  l'autre  religion  qui  participent  à  son  affliction. 

Sa  Maison  le  rend  allié  des  plus  illustres  de  vostre  royaume, 
qui  prendront  pareille  part  au  bonheur  de  sa  réconciliation  qu'ils 
prennent  au  malheur  de  son  éloignement,  et  ne  doubtons  nulle- 
ment qu'ils  ne  soient  très-disposés  à  seconder  nostre  supplication 
par  la  leur,  s'ils  croioient  cest  office  estre  aggréable  à  Y.  M. 

Ce  qui  a  rendu  nos  maîtres  d'autant  plus  hardis  à  l'entrepren- 
dre, c'est  une  exacte  recherche  qu'ils  ont  faict  des  déportemens  du 
dit  Duc  depuis  qu'il  est  sorti  de  vostre  royaulme,  laquelle  leur  a 
apporté  une  telle  cognoissance  et  certitude  de  son  intégrité,  qu'ils 
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s'assenrent  que  jamais  on  ne  verra  au  jour  preuve  suffisante  pour 
la  tacher  en  sorte  quelconque. 

Aussi  nous  promettons-nous  que  les  tesmoignages  de  tant  de 
grands  Princes  et  républiques,  dont  la  fidelle  affection  envers 
vostre  personne  et  couronne  a  esté  recogneu  par  tant  de  preuves, 
mis  en  balance  contre  les  doubtes  et  soupsons  que  ceux  qui  n'ai- 
ment ny  la  personne  ni  la  religion  du  dict  Duc,  ont  peu  imprimer 
en  vostre  esprit ,  les  doivent  bien  emporter  à  prévaloir,  veu  le  loisir 
qu'un  esprit  doué  de  prudence  et  discrétion  a  peu  prendre  à 
examiner  les  crimes  imposés  au  dict  Duc,  incroyables  tant  pour 
leur  énormité,  que  pour  les  contradictions  dont  ils  sont  envelopés. 

Et  n'est  de  legière  considération  es  esprits  de  nos  maîtres  le 
serment  faict  à  V.  M.  par  lettres  du  dit  Duc,  mises  entre  les  mains 
de  M.  de  Sillery  par  M.  deMoulonet,  dont  ils  ont  copie,  et  qu'ils 
croient  devoir  estre  beaucoup  de  plus  grands  poids  que  tous  les 
suggestions  faictes  au  contraire,  si  elles  ne  sont  fortifiées  et  véri- 
fiées par  preuves  aussi  clair  que  le  jour. 

Ces  raisons,  avec  les  précédentes  déclarations  faictes  par  Y.  M. 
de  vouloir  appaiser  son  courroulx,  moyennant  quelques  formalités 
qu'elle  requéroit  du  dict  Duc,  [et]  qu'elle  mesme  le  tenoit  pour  in- 
nocent, nous  font  espérer  qu'elle  les  donnera  à  l'intercession  de 
nos  maîtres,  ordonnant  les  choses  nécessaires  pour  le  restablisse- 
ment  du  dit  Duc  en  sa  première  dignité,  qui  recevront  un  tel 
contentement  du  fruict  de  ceste  légation ,  qu'ils  ne  feront  nul  diffi- 
culté d'interposer  leurs  cautions  entre  Y.  M.  et  le  dit  Duc ,  si  be- 
soing  est,  pour  la  rendre  plainement  asseurée  de  tonte  sa  fidélité, 
que  peult  procéder  de  sa  main,  de  la  langue  et  de  l'âme  de  celuy 
que  Dieu  a  faict  naître  vostre  subject,  et  quil  a  establi  officier 
de  vostre  couronne  par  vostre  faveur,  pour  s'emploier  et  consacrer 
tout  entier  au  service  de  V.  M.,  de  vostre  royale  postérité  et  de 
tout  vostre  royaulme,  à  quoy  nos  dit  maîtres,  en  recognoissance 
de  ceste  bénignité ,  se  sentiront  à  jamais  obligés  de  joindre  leurs 
voeux  et  leurs  mains  pour  témoigner  leur  dévotion  aussi  véritable- 
ment par  les  effects,  comme  ils  nous  ont  commandé  de  la  repré- 
senter de  bouche  à  Y.  M." 


*  liETTRK  CCCXXTII. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau,  En- 
treprise contre  Anvers. 

"Wolgebomer   freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.  E.  L. 
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hab  ich  biszhero,  ausz  mangel  nottûrftiger  zeit  und  gelege- 
ner  potschafiï,  nit  schreiben  kônnen  was  sich  in  anserm 
angefangenen  zug  schreibwûrdîgs  zugetragen;  soll  derhal- 
ben  jetzo  mit  unterlaszen  E.  L.  mitzutheilen  welcherge- 
stalt,  nach  verlust  von  Sluysz  und  eroberungh  von  Ostende, 
man  von  dieser  seit  geurtheilt  bat  dasz  der  feindt  diesen 
sommer  grôszere  macht  als  jemal  zuvorn  zu  felde  bringen 
wûrde ,  damit  er  das  verlornen  in  Flanderen  wîder  ge- 
winnen  und  uns  jenseit  des  Reins  mit  gewalt  angreiffen 
mûchte;  zu  welchem  ende  er,  ûber  die  2000  îm  herbst 
entfangene  Spangier  und  jetzgethane  versterckung  der 
regimenten  Wallonen  und  Teutschen,  noch  3000  Spangier 
bekommen  bat,  und  darzu  noch  erwartet  6000  Neapo- 
litaner,  so  bereit  in  Lothringen  angelangt  sein  solten; 
auch,  wie  man  sagt,  ausz  Meyiand  4000  so  Spanier  aïs 
Meylander  ;  zu  dem  ist  er  in  werbungh  von  4  regimen- 
ten Englânder,  und  ûber  dièse  aile  sejnd  noch  6  oder 
7000  Spanier  in  Portugal  embarquirt,  und  unter  fevor 
der  Englischen  haffenen  bereit  vor  etlichen  wochen  abge- 
fahren ,  doch  40  unsem  orlochschiffe  dagegen  auszgeschickt. 
Ob  wir  es  nun  woll  fur  eine  grosze  genade  Gottes  zu 
halten  haben  wofem  wir  unsere  conquesten  beschermen 
kônnen ,  soo  haben  dannoch  die  H'*  Staten  gem  gesehen 
imd  mit  meinem  gnedigen  H°  Printz  Moritzen  gutgefon- 
den  yetwes  hohes  fur  die  handt  zu  nemen,  und  derhalben 
zu  unterleggen  ob  man  mitt  durchstechungh  der  teychen 
die  stadt  Antorff  solte  circumvalliren  kônnen  ,  bevor  der 
feindt  sein  'léger  zusammen  und  auff  die  bein  bringen 
wûrde ,  sintemal  die  erfarenheit  in  verlaufienen  jahren 
gelehrt  das  ihr  Exe,  da  sie  zeit  gehabt  ihr  lager  faste 
zu  ligen  ,  defendendo  stat  und  landt  durch  Gottes  gnade 
erobert  haben,  und  obschon  solches  fur  eine  gantz  unge- 
wisze  und  unauszfûhrlich  entreprinse  bey  krigserfahrenen 
ist  gehalten  worden ,  destomehr  weil  eine  gereume  zeit 
hero  darvon  allenthalben  und  bey  aUerley  standtspersohnen 
so  ôffentlich  discourirt,  dasz  wol  vermuthlich  dem  feindt 
solches  nit  bat  kônnen  verholen  sein,  so  hatt  man  dan- 
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noch  daszelbig  werck,  ob  vielleicht  Gott  seinen  segen 
darzu  hette  verleihen  môgen,  versuchen  wollen,  und  îst 
dem  zu  folg  meîn  bruder  Grave  Ernst  zu  Nassau  mit 
80  fenlein  zu  fuesz  und  zwey  zu  pfert,  den  *•/«  dièses  die 
Schelde  hinauffgefahren ,  und  hatt  sich  mit  seiner  âote , 
wol  500  schîff  starck ,  unter  die  schantz  Lillo  gesetzt , 
des  folgenden  tages  vor  der  sonnenauffgangh  mit  einem 
gegenwindt  des  feindts  beyderseits  liggende  forten  unter 
misericordi  des  geschûtz,  darmit  woU  400  schosz  auff  die 
flote  gethan  wurden  ,  vorbeylavîrt ,  und  weil  die  Flande- 
rische  seit  mit  zweien  spanischen  regimenten,  nembUch 
von  Don  Ninigo  Burges  und  Simon  Antonio ,  samt  einen 
bourgondischen  von  Balançon  und  4  compagnien  reuter 
besetzt  war,  sein  ancker  dagegen  ûbergeworfFen;  damit  er 
aber  des  gerûrten  vorhabens  ein  prufstûck  thuen  môchte, 
hatt  er  in  allen  chalouppen  so  er  bey  sich  hette ,  5  seh- 
lândische  fenlein  ûbergeschickt ,  der  resolution  mit  den 
schiffen  flugs  darauff  zu  folgen;  da  aber  dasselbige  crigs- 
volck  auffs  flacke  schor  nit  ohn  mûhe  durch's  slick  an- 
kommen  mûste  ,  und  sich  die  schiffe ,  durch.  contrary  windt 
und  plôtzliche  ûberfallende  stille  und  gegengeteye,  keines- 
sins  ûbermachen  konten ,  als  ist  gerûrtes  kriegsvolck , 
nach  gethaner  resistentz ,  vom  feindt  (so  daselbsten  hinder 
einem  hohen  seheteych  in  guter  ordnungh,  doch  bedeckt, 
uf  sie  wartede  und,  eben  da  die  chalouppen  ander  kriegs- 
volck zu  holen  abgelandet  waren ,  chargirte ,  auch  aida 
2  stûck  geschûtz  gestelt  hette)  zunlg  in  ihre  chalouppen 
getrieben,  dardurch  bey  die  150  todtgeschlagen,  50  ver- 
soffen  und  100  gefangen  seyn  worden  ;  inmaszen  dasz 
wolgemelter  meyn  bruder,  da  er  kein  fortheil  konte 
schaffen  an  der  Brabantschen  seit,  seiner  instruction  und 
ausztrûckliche  entfangenen  befelch  nach  geplieben;  und 
nachdem  er  seine  flote  (die  sonsten  bey  verlauff  des  ge- 
teyes  vom  geschûtz  solte  vemielet  seyn  worden)  die 
Schelde  wiederumb  hinab  zwischen  gerûrten  des  feindts 
forten  geschickt  hett,  ist  er  fur  seine  persohn  mit  seinen 
trouppen    noch    deszelbigen    abendts    in  's  lager  zu  ihrer 
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Exc. ,  die  sich  auff  hofihang  glûcklichen  snccesses  bereit 
uff  ein  weîl  wegs  bey  Antorff  avancirthetten,  gekommen. 
Und  seyn  also  ihr  Exc.  den  "/s  dièses  zurûg  gezogen ,  und 
haben  ihr  léger  for  dasz  hausz  zu  Woude  (welches  von 
dem  von  Biron  bey  zeiten  des  Hertzogen  von  Anjon  ist 
erobert,  und  damach  an  Printzen  von  Parma  wîeder- 
ûberlieffert  worden ,  und  zeithero  grosze  schade  den  unyr- 
ten  provintien ,  sonderlich  aber  Hollandt  und  Zelandt,  zu- 
gefogt  bat)  geschlagen,  daseibsten  die  belagerte,  sobald 
unsere  approchen  an  des  hauses  graben  gefohrt  und  die 
batterey  die  stûcke  zu  pflantzen  fertig  war,  ersucht  haben 
zu  parlementiren ,  gestalt  dasz  ihr  Exc.  inen  endlich  zu- 
gelaszen  mit  ihren  waffen  und  bagage  den  ^/n  dièses 
darausz  zu  ziehen;  der  feindt  aber  bat  sich,  durch  fôrchte 
dasz  wir  noch  yetwes  in  Brabant  fomemen  môchten,  mit 
seinem  lager  ûber  die  Schelde  begeben ,  und  inwendig 
eines  kartauwenschoszes  umb  Antorff  begraben  ;  und  ha- 
ben wir  nôtig  gefonden  unserm  lager  in  Flanderen  zu 
fohren ,  damit  wir  des  feindts  scopum  brechen ,  unsere 
conquesten  in  Flandren  behalten ,  und  ihn ,  durch  das 
geschrey  und  klagen  der  ingeseszenen ,  den  vorgenommenen 
zug  ûber  Rein  nachzulaszen  zwingen  môgen.  Demnach 
seyn  ihr  Exc.  den  **/io  dièses  for  Woude  ufgezogen  und 
zu  Bergen  auff  Soom  embarquirt ,  des  folgenden  tages 
um  3  uren  des  morgens  abgefahren  und  umb  9  uren 
ungefehrlich  vormittags  zu  Ysendyck  arrivirt,  den  Vu  (weil 
der  weg  preparirt  und  dasz  geteye  zu  debarquim  waer- 
genommen  moest  worden)  gelandet,  und  bisz  ahn  dièses, 
ein  stonde  gehens  von  Ysendyck  liggendts,  dorff  marchirt, 
und  sich  alhie  gelegert.  Des  anderen  tags  haben  ihr 
Exc.  zu  Bouckhout ,  auch  ein  uhr  gehens  von  hinnen ,  das 
logis  und  gelegenheit  besichtiget,  und  eine  redoubte,  mit 
's  feindts  garnison  verwahrt ,  eingenommen  ,  welches  aïs 
der  feindt ,  der  bereit  zu  Aszenede ,  auch  eine  stonde  von 
dannen ,  mit  seinem  lager  angelandet  war ,  verstanden , 
bat  er  dieselbige  redoubte  ,  eben  da  ihr  Exc.  in  sein 
quartier    gekhert  waren ,  wiedergenommen  ,    und  ist  den 
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Vis  dièses  mit  seinem  gantzem  léger  an  drejen  ortten 
uns  einzufidlen  ankommen ,  der  maynungk  wir  wâren 
noch  unbeschantzt;  da  er  aber  gesehn  dasz  wir  woU  be- 
graben  und  unser  geschûtz  gepflantzt  war ,  is  er  zurûg 
gezogen,  and  bat  jetzo  sein  lager  zu  Bouckhout  geslagen, 
also  das  beyderseits  reuter-schiltwacht  den  andem  so  nahe 
stehen  das  sie  mit  den  anderen  sprechen  kônnen  ;  wir 
aber  bleiben  in  diesem  ansem  ehrsten  lager,  als  welches 
wir  doch  ,  nnsere  platz  zu  bedecken  und  den  pas  unserer 
proviandt  zu  versicheren,  fdr  das  bequ&mste  eracht  haben. 
Wasz  nun  ausz  dieser  beyden  lagern  naheit  und  weiterm 
fortganck  folgen  will,  soU  die  zeit  lehren  und  E.  L.  un- 
verborgen  bleiben.  Ob  auch  die  zwey  lager  woll  also  gegen 
einander  diesen  sommer  mochten  liggen  pleiben,  und  das 
ein  schwert  'sander  in  der  schede  halten,  oder  aber  der 
feindt  sein  zweite  lager  au£surichten  macht  haben  wirdt, 
h&ngt  vast  an  der  ankunfiï  der  Spanischen  flote,  und  der 
versterkungh    so    er    noch  gewàrtig  ist,  wiewol  er  ohne 

dasz  dapfer  snarket* Daium  im  lager  zu  Waterfliet 

in  Flandern,  den  ^/m  May  1605. 

*  E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn , 

WILHELM  LUDWIQ,   GRAFF  ZU  NASSAU. 

A  Monseigneur,  Monseignenr  le  Conte 
Jean  de  Nassau  Catzenelnbogen ,  mon 
très-honoré  père  à  Dillenburch. 


•"V^^'V.^'NAJ'^/V/VA/WN. 


t  LETTRE   €€€XX¥1II. 

Le  Roi  de   Fhince  aux   Comtes  Jean  de  Naseau ,  Louis  de 
Wittgenstdriy  etc.     Réponse  à  la  Lettre  326. 

Mes  Cousins!  Vos  lettres  non  datées  en  créance  sur 
le  S'  Charles  Paul,  conseiller  de  mon  cousin  l'Electeur 
Conte  Palatin,  ne  m'ont  esté  présentées  qu'après  que  le 
dict  Paul  m'a  premièrement  exposé  sa  commission,  tou- 

'  BoU,  sDorken.  '  £.  L.  —  sohn.    Autogrttphe, 
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tesfois  je  les  ay  receues  en  bonne  part,  comme  je  feray 
tousjours  ce  qui  me  viendra  de  la  vostre.  Par  tant  je 
vous  diraj  en  peu  de  paroUes,  sur  le  snbjet  de  la  ditte 
commission  que,  sy  le  Duc  de  Bouillon,  que  vous  avez 
trouvé  bon  de  &voriser  de  vostre  reconmiandation  envers 
moy,  eust  esté  aussy  diligent  à  se  rendre  digne  par  ses 
actions  de  la  grâce  que  vous  m'avez  demandé  pour  Iny, 
qu'il  l'a  esté  à  rechercher  vostre  intercession ,  le  dît  Paul 
vous  en  eust  porté  tout  contentement;  mais  conune  il  a 
faict  le  contraire,  je  désire  aussy  qu'il,  se  présente  meil- 
leure occasion  de  vous  tesmoigner  ma  bonne  volonté,  et, 
cependant  que  vous  preniez  entière  assurance  d'icelle , 
je  prie  Dieu,  mes  Cousins,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde.     Escrit  à  Fontainebleau,  le  21"^  jour  de  may  1605. 

HBNEY. 

A  mes  CousiDs  les  Comtes  Jehan  de  Nas- 
sau ,  Louys  Comte  de  Witgenstein ,  Wolf 
Ernest  Comte  de  Isemborgk,  Guillaume 
Comte  de  Wede,  Guillaume  et  Albert, 
Comtes  de  Solms. 


t'LETTRB   CCCXXIX. 

Le    Comte    Jean   de  Nassau^Siegen  à   Volradi  von  PUszen. 
Affaires  du  Duc  de  Bouillon. 

. . .  .Wir  môgen  Euch  in  hohen  vertrauen  und  in  aller  eil 
nicht  bergen  welchergestalt  unser  gnediger  Herr  Land- 
grave Moriz  zu  Hessen  uns ,  als  ihre  Gn.  in  erfahrung 
kommen ,  dasz  wir  von  Sedan  alhier  meder  angelangt , 
zu  sich  gehn  Maerpurgk  beschrieben ,  undt  [ûber  oder] 
uns  umbstendtlich  durch  capitain  Widearker,  welcher 
neulich  aus  Franckreich  kommen ,  berichten  laszen  ,  wie 
dasz  dieselben,  nach  villgehabter  tractation  und  groszer 
mûhe    so    vill    endtlich   pittweisz    bei'm  Kônig  erhalten , 

1  Copie  en  plmneur*  endroite  indéchiffrable. 
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dasz  ihre  EL  M.  bewilligt,  dasz  der  von  Bouillon  zu 
deroselben,  wo  undt  wen  es  ihme  gef&llig,  kommen  undt 
sich  mit  ihre  Maj.  reconciliem  môge ,  undt  zue  solchen 
undt  mit  gn.  Hem  Landtgrave  Moriz  eine  assecuration , 
wie  ihr  dieselbe  einliegendt  zu  émpfangen,  dem  von  Bouillon 
zum  besten  undt  zu  versicherung  begreiffen  lassen,  undt 
also  ehestes  tags  gemelten  capitain  Widerarker  zu  dem 
von  Bouillon  schicken  wirdt,  welcher  dameben  bevelch 
bat  weszen  sich  ihre  Gn.  resolviren  werden ,  solches  also 
balt  endtlich  dem  Kônig  wider  zu  berichten,  undt  da  die 
assecuration  den  Kônig ,  wie  auch  dem  von  Bouillon,  ahn- 
nemblich,  solche  also  balt  dem  von  Bouillon  wieder  zu 
bringen  undt  mit  demselben  zu  dem  Kônig  zu  erreisen. 
Undt  haben  also  unsem  gn.  Hem  Landtgrave  Moriz 
hierûber  nicht  aUein  [unseres]  geringschetzig  gutbedûn- 
cken  begert,  sondem  auch  ahn  uns  mit  fleis  [gesinnen]  dem 
von  Bouillon  dahin  zu  weisen,  zu  pitten  undt  zu  ermahnen  , 
damit  dieselben  diesze  gnadt  undt  glûck  so  ihme  presen- 
tiert  wirdt  nicht  ausschlage ,  sintemahl  der  Kônig  sich 
etlich  mal  erklert  dasz  er  noch,  wie  vordem,  den  Her- 
zog  von  Bouillon  von  herzen  lieb  hette ,  undt  auch  hoffi;e 
sich  nûtzlich  seie  dieszen  zue  gebrauchen,  allein  er  solte 
dem  Kûnig  die  ehr  ahn  thun  undt,  als  ein  underthan  undt 
dhiener,  sich  denselben  unterwerflFen,  undt  [umb]  verzei- 
hung,  da  er  ihre  Maj.  ofiendirt  hette ,  pitten;  solten  die  sach 
undt  streit  nicht  allein  hingelegt,  sondern  auch  in  seine 
vorige  wûrden  undt  digniteten  restituirt  Neben  andem 
weitlâuftigen  discoursen  undt  schônen  wortt,  die  ail  zu 
lang  iallen  wûrden  alhier  zue  gedencken. 

Hiemeben  aber  hat  gemelter  capitain  auch  vermeldet, 
im  fall  diesze  erlegte  gnadt  der  von  Bouillon  nicht  solte 
ahnnehmen  imdt  der  Kônig  dardurch  noch  mehr  offen- 
dirt  werden,  dasz  nichts  anders  erfolgen  wûrde,  als  dasz 
ehestes  tags  der  Kônig  mit  gewalt  dem  von  Bouillon  zu- 
setzen  undt  gantz  und  gahr,  weil  derselbig  hûlflosz , 
[ruiniren]  wûrde  ;  dan  ihre  K.  M.  unter  andem  sich  hette 
verlâuten  laszen,  dasz  sie  wohl  wiste  dasz  die  Staden  uf 
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solchen  fall,  welchen  der  Kônig  noch  disz  jahr  6  [mil.] 
£ranken  vorgestreckt  bette,  dem  von  Bouillon  nicht  wûr- 
den  die  handt  bieten,  undt  da  scbon  Grave  Moriz,  wel- 
cbes  der  Kônig  durcb  dem  Haas  Nassau  daszelbig  gegen 
bin  opponiren  soUe,  nicbt  zutrauen  wolte,  sicb  seiner  abn- 
nebmen  solte,  so  werden  docb  die  Hem  Stadten  ein  sol- 
cbes,  aus  obgemelten  undt  andem  ursacben  mebr,  nicbt 
leicbtlicb  zuegeben.  Was  des  Cburfiirsten,  wie  aucb  an- 
derer  Deutscben  assistents  belanget,  werde  solcbe  uf 
nicbts  anders  auslauffen,  als  dasz  sie  môcbten  vor  dem 
Bouillon,  wen  er  m  extremis  stûnde,  ein  Vatter-unser 
pitten. 

Ob  wir  uns  nubn  wobl  gegen  unsem  gn.  Hem  Lfandt- 
grave  Moriz  dem  von  Bouillon  etwas  zu  rbaten  oder  zu 
persuadiren,  sintemabl  es  ebr,  gut  undt  leben  abngieng, 
aucb  bescbwert,  so  baben  wir  docb  endtlicb,  damit  obge- 
melter  capitain  desto  beszem  accesz  bei  dem  von  Bouil- 
lon baben  môcbte ,  ein  general-scbreiben ,  wie  Ibr  copeilicb 
zue  seben,  abn  demselben  tbun   [mûssen]. 

Unter  andem,  bat  der  capitain,  von  wegen  des  Kônigs, 
zum  bôcbsten  urgirt  dasz  des  Cburfiirsten  sobn  vor 
aile  dingen  widerumb  mûste  von  denen  genommen  wer- 
den; dan  obne  solcbes,  weil  der  Kônig  sicb  daszelbig  zur 
bôcbsten  verkleinerung  abnzibe,  keine  reconciliation  zue 
treffen,  wie  dan  ibre  EL  M.  aucb  zu  argsten  soUen  uf- 
genommen  baben,  das  [er]  gebn  Sedan,  obne  begerte 
erlaubnus  vom  Kônig ,  gezogen ,  undt  voriges  undt  dièses 
verlaufe,  ailes  aucb  vom  Kônig  [ibm]  allein  die  scbult 
zuegescbrieben  werden  soll.  Habe  derowegen  vor  eine 
bobe  nottûrffî;  geacbtet  Eucb  ein  solcbes  also  balt  mit 
eigener  bottscbafit  zu  verstendigen ,  damit  Ibr,  neben 
[gemelter]  Graven  undt  dem  Groszbofmeister  euer  gut- 
eracbten,  welcbes  dan  in  sebr  kurz  zeit  gescbeben  mûs- 
te, ebe  villgedacbter  Widerarker  gebn  Sedan  kôbme,  dem 
von   Bouillon   zu  wiszen  tbun  môget 

Was  vor  scblecbte  geaancken  belangt,  da  ist,  aucb  nocb 
obne  zweifel  wiszlicb,  weszen  wir  uns  deswegen  biebevom 


—   337   —  [1605.  Juillet. 

gegen  den  von  Bouillon  wohleer  erklert,  darbei  wir  es 
auch  fast  nachmals  bewerden  laszen,  in  bedrachtung,  unan- 
gesehen  wir  des  itzigen  Kônigs  persohn  belangendt  kein 
exempel  (ausgeben  mit  der  [olizug]  der  statuen  und  wi- 
dereinfohrung  der  Jesoiten)  dasz  derselbig  was  er  zugesagt, 
nicht  gehalten  haben  solte,  ahn  zu  zeigen  wisten,  so  er- 
rinnem  wir  uns  doch  wie  es  den  von  Egmondt  verhôm, 
Landtgrave  Philipsen,  den  Admirai  undt  Hem  Prinzen 
seliger,  mit  dem  Alenzon  und  andem  ergangen  undt  des- 
zelbig  furores  und  régula  quod  heretico  non  sU  servanda 
fides  noch  nicht  ufgehoben;  dasz  wir  also  nicht  wissen 
kônnen  ob  solche  tractation  zu  trauen  oder  nicht 

Weil  wir  uns  aber  neben  dem,  wan  wir  ahn  des  von 
Bouillon  berichts  erinnem,  dasz  der  Kônig  nuhnmehr 
gantz  und  gahr  des  kriegs  mûth  *  und  fast  aus  einen  hel- 
len  harden  [aplon  werden  ahn]  wenig  gunst  mehr  ûber  den 
kriegsleuten  hat,  undt  dasz ,  da  mit  gewalt  der  Kônig 
gegen  dem  von  Bouillon  attentiren  solte,  ohne  zweifell 
aile  Evangelischen  in  Frankreich  die  wûsten  in  die  halte 
nehmen  wûrden. 

Der  Kônig  auch  mit  wenig  vomehmen  kriegsversten- 
digen  iziger  zeit  versehn,  undt  die  Franzosen  einen  starc- 
ken  ort  zu  belegem,  solche  [attress  suerte]  undt  prseparation 
wie  in  den  Niderlanden  nicht  hetten. 

Der  Kônig  auch  jederzeit  den  gebrauch  gehabt,  da  er 
gesehen  dasz  ge&hr  vorhanden  undt  er  nicht  vorckommen 
kônnen ,  dasz  derselbig  jederzeit  eine  ausflucht  und  escha- 
pator  gesucht 

Als  machen  wir  uns  die  gedancken ,  wie  dan  auch  ge- 
melter  Widerarker  zum  hôchsten  af&rmirt,  dasz  der  Kô- 
nig gem  mit  réputation  aus  dieszer  sachen ,  welche  ihme 
noch  vill  verlust  undt  ge&hr  gebehren  môchte,  durch 
eine  solche  tractation  kommen  môchte;  welche  gleichwohl, 
unsers  ermeszens,  uf  zweierlei  meinung  zue  deuten,  ent- 
weder,  dasz  er  sich  môchte  mit  dem  von  Bouillon  recon- 
ciliim  und  denselben,  wie  mit  dem  von  Guis  geschehen, 

1  raiide. 
IL  22 
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hinrichten  lassen.  Sintemahl  dièses  sehr  verdâchtig,  dasz 
nahnmehr  ahm  Hof  za  Paris  vorgeben  wirdt  dasz  der 
Kônig  and  aile  die  seine  die  hanptsach  und  die  erste 
beschliessung  gantz  und  gar  haben  fallen  lassen ,  und  dem 
von  Bouillon  vor  [entschuldigt]  halten,  allein  des  Kônigs 
willen  noch  daruf  beruhet  das  der  von  BouiUon  hin 
undt  wider  underschiedtliche  injoriose  schreiben,  welche 
kein  dhiener  oder  underthan  gepûren,  gegen  den  Kô- 
nig spargire,  undt  also  eine  u^ickelung'  im  Beich 
undt  sich  zu  haupt  desselben  anch  wolle,  wie  dan  der 
Kônig  fast  aile  solche  original-schreiben  derhalben  haben 
solle.  Welche  pûncten  dan  er  ermeszens,  da  er  also 
soUe  gedeutet  werden,  capitalU  ist  undt  also  noch  zue 
zeit  nicht  sehen  dasz  bejgefôgte  assecuration  suffisant 
soie.  Gleichwohl  aber  habe  sich  der  Kônig  erklert,  wie 
Widerarquer  bericht,  keine  andere  zue  geben,  undt  im  fidl 
schon  diesze  yersicherung  vor  die  erste  reisz  undt  zusam- 
menkunfiï  dha  leichter  euserlich  ailes  wohl  yerglichen 
were,  so  ist  man  doch  vor  kûnftige  zusammenkunfi);,  davon 
keine  assecuration  wirdt  begehren  dôrfen,  nicht  versichert 
undt  ist  ein  schlimmer  werk  darein  nicht  ein  zech  borgen 
kan.  Da  nuhn  einen  solchen  also  [beschlossen]  were,  jha 
jhe  beszer,  ehrlich  undt  redtlich  in  defendirung  einer 
guten  sache  gestorben,  als  den  henker  in  die  h&nde 
kommen,  undt  dasz  man  ein  solch  spectakel  seit  dem 
mit  den  von  Essex  undt  Biron  geschehen ,  erleben  mûste. 
Welches  dan,  da  man  schon  vorwenden  wolte  der  Kô- 
nig hette  den  Landtgraven  undt  Widerarquer  betrogen , 
dem  von  Bouillon  seinen  kopff  nicht  wider  geben  wûrde. 
Deroy  nach  erwegung  dieser  undt  anderer  umbstenden 
mehr,  wir  dem  von  Bouillon,  als  welcher  dem  Kônig 
undt  die  beschaffenheit  der  sachen  ahm  besten  bekant, 
vor  diszmahl  schriMch,  vorgesehen  es  begert  worden, 
nichts  rhaten  dôrffen ,  sondem  Ihr ,  als  welchen  die  be- 
schaffenheit dièses  wercks  [besser]  als  uns  bewust  werdet, 
neben  Churfiflrst  undt  den  Hem  Grosz-HojBoaeister  ihren- 

'  aufwiegelimg. 
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gaten  Rhat  dem  von  Bouillon  uf  s  ehiste  mit  zne  theilen 
wissen,  sintemal  es  scheint,  dasz  itzunder  die  sache  uf  dem 
anschlage  stehe,  undt  dem  von  Bouillon  sich  uf  einen 
oder  andem  werck  werde  erkleren  mûssen.  Datum  Dil- 
lenberg,  11  July  1605. 

Auch  lieben,  besondem,  haben  bei  unsem  gn.  Hem 
Landtgrave  Moriz  wir  uns  selbst  diser  wegen  gedacht, 
ob  nicht  ihre  Gn.  den  Herzog  von  Bouillon  deil  freundt- 
lichen  ge&llen  erweisen,  imdt  mit  demselben,  da  es  ihme, 
dasz  er  zum  Kônig  sich  begeben  solte,  gerhaten  werde , 
eine  reisz  mit  umb  mehrer  sicherung  willen  zum  Kônig 
gethan  hetten.  Es  haben  aber  ihre  Grn.  sich  darin  be- 
schwert,  undt  ein  solches  aus  allerhandt  obliegendten 
beschwerlichen  ursachen  abgeslagen ,  haben  derowegen 
Euch  zu  erkennen  geben  woUen ,  ob's  nicht  ein  weg  were 
dasz  unser  sohn  Grave  Hans  Emsten  uf  solchen  fall  mit 
dem  Herzogen  von  Bouillon  nach  Sedan  undt  fuerters 
mit  vollents  zum  Kônig  gezogen  were,  imdt  da  ihr  ver- 
weil  dasz  ein  solches  [voreerst],  kôntet  ihr  uns  daszelbe 
unbeschwert  hin  wider  wissen  lassen ,  wolten  wir  ihn  solte 
gerhaten  werden ,  dasz  er  schreiben  solte  undt  dém  von 
Bouillon  geneigt  darzu  were,  undt  es  wagen  wolte,  als 
dan  wohlgemelter  unsem  sohn  zue  solchen  er  desto  zeit- 
licher  anhero  abfordem,  undt  hinein  reisen  uf  Heidelberg, 
damit  ihre  Churf.  Gn.  schreiben  oder  commission  er  alsdan 
an  zugleich  mitnehmen  kônte ,  zihenlassen ,  wie  man  dar- 
nach,  um  mehrem  ahnstehens,  réputation  undt  versicherung 
willen,  ûber  dieszen  bei  ihrer  Churf.  Gti.  zu  Heidelberg 
in  Euer  [euren  gleichs  undt  schier]  obengemelten  unsem 
obengemelten  wohlgebomen  imsem  sohn  mitgeben  kônte. 
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Volrad  Pleszen  au  Comte  Jean  de  Nasaau'Siegen,  Même  sujet 

Wolgebomer  Grave Auch    dasjenige ,    so  E.  G. 

mir  wolmeinendt   in    der  Bullionischen  sachen  mitgethei- 

22* 
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let,  ist,  in  aller  geheim  und  in  sondern  vertrawen,  an 
gehôrende  ort  communicieret  worden,  un4  wirt  man  in 
kurtzem  vernehmen  kônnen  wie  weit  das  man  selbigen 
orts  hirinne  zu  gehen  und  sich  einzolassen  gemeinet  sej; 
dasz  nun  der  Kônig  mir  allein,  so  woll  die  reise  nach 
Sedan,  alsz  auch  den  vorigen  verlauff  zoschreiben  thue, 
dessen  hab  ich  auch  filr  diesem  za  mehrmalen  nachrich- 
tung  bekommen,  nnnd  ist  mir  dasselbe  irer  Kon.  Wilr- 
den  theils  (wiewoll  dasz  ich  auch  dièses  verdachtes  gern 
ûberhoben  bleiben  wolte)  nicht  so  beschwerlich,  alsz  dasz 
ich  mich  befaren  mnesz ,  und  auch  ettlicher  massen  nach- 
richtung  habe ,  dasz  mir  von  m.  g.  Fûrsten ,  und  Herren 
Landtgraven  Moritzen  ein  ebenmessiges  zugemessen  wer- 
den  môchte.  Nun  halte  ich  aber  dafiir,  dasz  E.  Cr. 
genugsam  bewust  sey  dasz  mir  handtgreifflich  disfids 
unguetlich  beschicht;  den  E.  6.  sein  selber  zeuge  dasz 
m.  gnedigsten  Frawen  reise  nach  Sedan,  zeit  meines  ab- 
wesens  in  Hollandt,  alhie  zu  Heidelberg  beratscUaget 
und  geschlossen  worden  sey,  und  dasz  ich  alsz  ein  uff- 
werter  mitgezogen,  unnd  wasz  die  schickung  in  Frank- 
reich  und  intercession  filr  den  Hertzogen  von  Bouillon, 
80  durch  Grave  Otten  von  Solms,  s.  Churf.  Gr.  rath 
und  obermarschalck,  unnd  mich  fiir  zweyen  jahren  ver- 
richtet  worden,  da  ist  ailes  in  schriften  gehandelt,  auch 
ailes  von  wolermelten  Herren  Graven  neben  mir  unter- 
schrieben,  unnd  ohne  s.  G.  vorwissen  im  geringsten  in 
dieser  sachen  nichts  verhandelt  worden,  und  da  einer 
deswegen  an  s.  G.  und  mich  etwas  zu  sprechen  hette, 
demselben  solte  mit  gebuerender  antwort  jederzeit  be« 
gegnet  werdenn.  Wasz  dan  dièse  letztere  schickung  an 
den  Kônig,  welche  in  unterscheidtlicher  Chur-,  Fursten, 
und  Graven  des  Reichs,  auch  in  der  evangelischen  Eidt^ 
genossen  nahmen  geschehen,  anlanget,  ist  dieselbe  nach 
reiffer  berathschlagung ,  deren  nicht  allein  s.  Chur£  G. 
ordinarii  râthe ,  sondern  auch  fûrstliche  und  gràfHiche 
person  beige wonet,  bedacht,  und  zu  werck  gerichtet  wor- 
den;   wie    will  man  dan,  und  mit  wasz  fiiegen  kan  man 
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mîr  alleine  allen  verlauf  zuschreîbenn?  So  habe  ich  auch 
nie  mich  understanden  den  Hertzogen  von  Bouillon  (in 
massen  es  s.  f.  G.  mir  auch  nie  zuegemuetet)  in  allen 
dingen  zu  entschuldigen ,  unnd  dem  Kônig  ungehôrter 
sachen  unrecht  zu  geben,  wie  ich  hôre  dasz  hochge- 
dachtes  Herren  Lantgraven  Moritzen  f.  G.  etlîcher  mas- 
sen, nicht  weisz  ich  durch  wehn  oder  welcher  gestalt, 
eingebildet  sein  môchte.  Dieser  dinge,  sag  ich,  habe  ich 
mich  nie  unterfangen,  dasz  aber  gestehe  ich  alzeit  dafôr 
gehalten  zu  haben,  und  noch,  dasz  niemandts  den  hert- 
zogen von  Bouillon  verdammen,  noch  eînem  so  vornehmen 
Herren  und  cavalier  seinen  guetten  nahmen  und  ehr  ab- 
sprechen  und  benehmen  kônne  noch  solle,  esz  sey  dan 
ehr  zuvom  zu  rechtmessiger  imparteyscher  verhor  und 
verantwortung  an  einem  sichem  unverdechtigen  ortt  ge- 
lassen  worden.  E.  G.  die  wissen  das  man  nun  am  Kô- 
nîgs  Hoff  von  den  alten  beschuldigungen  nichts  mehr 
wissen  wiD,  als  nemblich,  dasz  der  Hertzog  von  Bouillon, 
neben  Biron,  mit  den  Spanischen  wieder  den  Kônig  und 
die  Cron  Franckreich  conspiriret,  von  dem  Kônig  in 
Spannien  400  m.  kronen  entpfangen ,  viel  leute  in  HoUandt 
damit  zu  bestechen,  einen  fineden  in  Hollandt  zu  machen, 
und  durch  den  frieden  die  HoUender  wieder  unter  den 
Spannier  zu  bringen,  Uem  dasz  ehr  die  religion  mutieren, 
tmd  B&pstisch  werden  wolte,  und  wasz  des  leppischen 
gewesches  mehr  gewesenn,  dasselbe  lasset  man  nun  ailes 
fallen,  weil  man  sieht  das  es  fast  die  kinder  fôr  ein 
geticht  halten,  unnd  nichts  destoweiniger  ist  des  Kônigs 
ungnade  auff  solliche  fabeln  gegrOndet  gewesen.  Wasz 
die  brieffe  belanget  deren  E.  G.  meldung  thuen ,  welche 
zu  einer  uffwieglung  der  underthanen  kegen  den  Kônig 
angesehen  sein  sollen,  dieselbe  seindt  viel  frischer,  unnd 
ob  mir  woU  denselben  inhalt  unbekant,  so  halte  ich  doch , 
es  werde  sich  in  der  erfarung  und  in  der  that  befinden 
dasz  gemelte  brieffe  nur  allein ,  oder  das  fast  aile  an  re- 
ligions-verwandten,  undt  an  die  Kirchen  in  Franckreich 
werden  gestellet  sein ,  unnd  werden  vileicht  dieselben  zur 
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standthafticheit,  und  dasz  sie  inen  die  freiheit  ires  gewis- 
sens  nicht  nehmen,  auch  in  dem,  wasz  ihnen  eimal  vom 
Kônig  durch  das  Edictum^  und  durch  die  artîctdos  secrètes 
(dièse  seindt  nie  in  truck  kommen,  sondem  in  geheim 
alzeit  gehalten  worden)  einmal  bewilliget,  gegeben,  und 
eingerâumet  worden,  keinen  einbruch,  noch  eingriff  ge- 
statten  soUten,  vermahnet  werden;  welches  dan  desto 
leichter  zu  entschuldigen,  nnd  zn  verantworten  nnnd  von 
politischen  sachen  woll  zu  unterscheiden ,  und  zu  distin- 
guieren  ist.  Den  E.  G.  wissendt  ist  dasz  dièse  Ëvange- 
lische  Stenden  des  Reichs  auch  craft  des  religion-firiedens, 
dasjenige  was  zu  irer  conservation  gereichet,  vomehmen, 
deszwegen  sich  mit  einander  vereinigen,  einer  den  ande- 
ren,  sonderlich  die  hohen  stende  die  geringem  zur  standt- 
hafilicheit  vermahnen  muegen,  welches  sonsten  in  politi- 
schen sachen  von  der  Kays.  Maj.  fbr  ein  ungehorsam 
und  ufiwieglung  wûrde  uffgenommen  und  angezogen  wer- 
den, doch  will  ich  auch  diszfals  nicht  maintenieren  dasz 
sich  der  Hertzog  von  Bouillon  auch  hierinne  gantz  und 
gar  nicht  ûbersehen  noch  verstossen  habe,  den  ich  die 
briefe  nicht  gesehen,  oder  doch  weinig  derselben.  Man 
verhôre  aber  den  von  Bouillon  fïir  unparteyschen  leuten, 
und  lasse  ihn  zu  gebuerender  verantwortung  kommen, 
und  man  ûberzeuge  ihn  und  ûberweise  ihn;  alszdan 
wirdt  mein  genedigster  Herr  und  ein  jeder  wissen  wasz 
ehr  von  dem  Hertzogen  von  Bouillon  halten  solL  So 
lange  solliches  nicht  geschicht,  kan  weder  ich,  noch  ein 
anderer  ehrlicher  man,  gezienungen  werden  unerkanter 
und  unerhôrter  sachen,  ihn  zu  einem  unnam  zu  machen. 
Bitte  E.  G.  woUen  im  besten  vermercken  dasz  ich  dièses, 
darin  mir  etwas  unguetlich  beschehen  will ,  nach  der 
[unser],  und  mit  E.  G.  verdrisz  erzeUet  habe,  dieselbe 
hiemit  in  den  schutz  des  Âlmechtigen,  und  mich  dero- 
selben  zu  gnaden  underthenig  befehlendt  Datum  Heidel- 
berg  den  24.  July  A*  1605. 

E.  G.  undertheniger  dienstgeflissener, 

VOLRAD  TON  PLBSSEN. 
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Gnediger  Herr.  Ich  habe  albereit  fOr  gueter  zeitt  et- 
was  nachrichtung  bekommen  das  Landtgrave  Moritzen  zu 
Hessen  F.  Gr.  mir  niclit  im  besten  gewogen,  und  dersel- 
ben  weisz  nicht  wasz  von  meiner  geringen  person  einge- 
bildet  sein  soU.  Ob  ich  nun  wol  weisz ,  dasz  E.  6.  die 
ger&nme  lange  zeitt  hero  (sintemal  sich  der  schalck  in  die 
barre  nicht  decken  lest)  die  Sie  mich  kennen,  genugsam  wer- 
den  haben  spûren  kônnen,  wer  ich  mit  umb  gehe,  und 
wasz  ich  im  schilt  fuere ,  auch  ich  sonsten  hin  und  wieder 
dergestalt  bekant  bin,  ohne  ruehm  zu  melden,  dasz  ich 
dergleichen  dinge  nicht  so  gar  hoch  zu  achten,  nichts 
desto  weniger,  weiU  mir  dièse  sache  selber  anlasz  dazu 
gibt,  so  habe  E.  G.  ich  hiemit  anverholen  underthenig 
anzeigen  wollen  dasz  ich  nicht  wissen,  noch  mich  besin- 
nen  kan,  womit  hochgedachter  s.  F.  Gn.  ich  za  obigem 
solte  ursach  und  anlasz  gegeben  haben. 

Den  so  viel  den  Kônig  antrift,  u£P  welchen  sie  sehr 
und  nicht  unbillich  sehen,  da  wissen  E.  G.  selbsten  dasz 
ich  alzeit  der  meinung  gewesen  bin,  und  noch,  daszman 
sich  mit  i.  Kôn.  wûrden  nicht  abwerfen,  sondem  in  vie- 
len  dingen  gedult  haben  und  zeitt  gewinnen  soUe,  aber, 
dem  Kônig  zu  gefidlen ,  denen  von  der  Religion  in  Frank- 
reich  unrecht  zu  geben,  ihnen  in  billigen  dingen  mit  rath 
nicht  beisteheuy  keine  correspondentz  mit  ihnen  zu  pfle- 
geuy  keine  briefe  an  sie  zu  schreiben,  noch  von  ihnem 
anzunehmen,  dasselbige  ist  bei  der  Churf.  Pfaltz,  seit  des 
lôblichen  Ghurfbrsten  Friderichs  des  dritten  zeiten,  viel 
anders  herkommen,  und  auch  ein  anders  von  Hertzog 
Jehan  Casimim  uff  itzo  meinen  gnedigsten  herren ,  und 
Ton  dem  herren  Printzen  hochlôblicher  gedechtnus  u£P 
meine   gnedigste  Churfdrstinne  und  fraw  geerbt  worden. 

Was  mein  gn.  herm  Grave  Emsten  zu  Nassau  reise 
naher  Sedan  belangent,  darvon  kan,  nach  vemommener 
des  Hertzogen  von  Bouillions  erklerung,  etwas  gewisses 
geschlossen  werden.  • .  •     Datum  ut  in  Utteris. 
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Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  écrit  de  Groningae,  le 
19  août,  à  son  père: 

„Seithero  der  feindt  ûber  Rein  gekommen,  hatt  man  sich  be- 
vlissen  Beinberg  zu  versichem,  welchs  nit  dan  mit  grossem  volck 
hat  geschehen  kônnen,  and  weil  ihre  Exe.  so  balt  ausz  Flandem 
nicht  hatt  kônnen  ahnkommen,  hatt  Spinola  sein  seit  whargenom- 
men  nnd  Oldensel,  das  sehr  schwach  und  nichts  zu  bedenten  hatt, 
wie  hemach  Lingen,  dasz  er  wust'  mit  wenig  yolck  besetzet  nnd 
dasz  die  [streich]  wharen,  nndcasamatten  nicht  rechtvolfhoret,  nnd 
dadurch  muth  [genohmen]  eilendts  des  dritten  tags  als  er  dafur 
khomen,  mit  briickenherck,  fascines,  saufeisen,  ûber  den  graben 
gekomen;  darum  es  die  unserige,  darunter  unordnung  und  schreo- 
ken  gewesen  war,  zu  liderlich  iibergeben.  Man  yersehet  sich  daa 
ehr  whol  uf  die  frontieren  meins  guvemaments  oder  whol  E.  L. 
[daselver]  môchte  sein  ang  haben,  nnd  ist  desto  frecher  dieweil  uns 
lager  auszdermassen  sehr  mit  kranckheit  beladen  ist,  doch  hoff 
ich  der  treuwe  Gott  wirdt  zu  seiner  zeit  wider  richten ,  und  seine 
rate  wider  einzihen.    (ms.) 


*  LETTRE  CCCXXXI. 

VEUcUur  Palatin  au  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen.    Même 
sujet 

Unsem  freundtlichen  grusz  zuvor,  wolgebomer  Oheim 
und  lieber  getrewer.  Was  kurtzverschienen  tagen  bei 
der  Kônig.  W.  in  Franckreich  ver  newe  beschuldignn- 
gen  und  uâagen  wieder  den  hochgebohren  Fûrsten  uns- 
zem  freundtlichen  lieben  oheim  nnd  schwagem,  herr 
Henrichen  de  la  Tour,  Herzogen  zu  Bouillon,  sich  aber^ 
mahln  emigen  und  ingewandt  werden  woUen,  wie  die- 
selbe  im  grundt  beschaffen ,  und  welcher  gestalt  sich  s.  L. 
entschuldigen ,  hast  du  von  dero  abgeordneten  stallmei- 
stem  den  von  Valligny  mit  mehrem  zu  vemehmen.  Ob 
wir  nnhn  wohl  unszerstheils ,  ausz  allen  cireumstanens 
und  sonderlich  dasz  hôchstgedachte  Kôn.  W.  bereits  vor 
dreiën  monat,  und  also  vor  haubtman  Widerarkers  ahn- 
kunft  und  vorgangener  handtlung,  die  advisen  der  newen 
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errengung  in  Langedockhen  gewust,  doch  solche  erst 
nach  endigung  der  Chastelleraudischen  versamblung  erôf- 
net  hat,  und  andern  mehr  genungsamb  spûhren  dasz  sol- 
che  nflagen  gleich  mehrentheils  der  vorigen  sich  nicht 
aiso  befinden  werden,  wollen  wir  doch  solches  ahn  sein 
obrt  gestellet  haben ,  allein  weiln  wir  besorgen  es  môchte 
durch  diesze  newemngen  die  bewnste  underhandtliing  uf- 
gehoben  oder  hinderstellig  gemacht  werden,  und  dannoch 
geme  sehen  dasz  hochgedachtes  Herzogen  liebde  dem- 
maln  eins  ausz  dieszen  langwierigen  beschwerlichkeiten 
geholffen ,  damit  man  nachmaln  zu  vorigem  vertrauen  und 
gutter  correspondentz  mit  Franckreich  gerahten,  alsz  ist 
unszer  fireunddich  gesinnen,  du  wollest  was  hierin  vor- 
zunehmen,  mehrgedachtes  Herzogen  L^"^  in  rathen  und 
bei  Landtgraven  Moritzen  L**  (deren  wir  hierunder  ge- 
schrieben)  dasz  beste  helffen  befilrdem,  auch  unsz  dein 
gutachten  ehist  zukommen  laszen;  an  dem  beschicht  uns 
ein  besonders  gefallen,  und  wir  bleiben  dir  freundtlich 
und  wol  gewogen.  Datum  Heidelberg,  den  24  AugusH 
A°  1605. 

FBIEDRICH    CHUBFÛRST. 

Dem  wolgeboraen  unserm  lieben  Oheim 
und  getrewen  Johann  dem  Jongern, 
Graven  za  Nassaw,  u.  z.  w. 


W  vrv/v  vw  VWV>/N/» 


LETTRE  CCCJQOCn. 

Le  Comte  Jean  de  Naesau^Siegen  au  Landgrave  Maurice  de 
Hesêe.    Même  etijeL 

Dnrchleuchtiger  hochgebomer  Furst E.  G.  weis 

ich  dienstlich  nicht  zu  verhalten  das  der  auch  hochge- 
bom  mein  genedige  her,  der  her  Herzog  von  Bouillon, 
le  sieur  de  Valigny  zu  mir  abgefertiget,  undt  under  an- 
deren  zu  verstehen  gegeben  was  gestaldt  bei  ihre  Kô- 
nigliche  Majest&t  in   Franckreich   s.   G.   abermals  durch 
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dero  misgûnstige  ufs  neue  angegeben,  and  hierdurch,  zu 
verhûtung  allerhandt  besorgter  gefahr,  sey  verarsacht 
worden  dero  vorgehapte  [beikunftjreysz  naher  Parjs  ein 
zn  stellen. 

Dieweill  sie  mir  dan  hierbei  angedeutet  das  za  bericht 
der  sachen  sie  vorgedachten  siear  de  Yaligny  zu  E.  G. 
abgeordnet  hetten,  derselben  die  gelegenheit  auch  umb- 
stendiglich  vor-  und  ahnzubringen ,  ondt  dero  guten  rath 
hirûber  ein  zu  hohlen ,  und  demnach  gebeten  £.  Gn.  dièse 
sachy  aïs  deren  sie  sich  albereits  vor  dieser  zeit,  darfiïr  sie 
ihr  zum  hôchsten  danckten,  zam  fleiszigsten  undt  treu- 
lichsten  angenommen,  in  einem  schreiben  zum  besten  zu 
recommandiren  ;  so  hab  ich  demnach,  uff  derselben  be- 
gehren,  und  dieweill  mir  nicht  zweiffelt  E.  G.  noch  wie 
vorhin  das  beste  darbei  zu  thuen  geneigt  und  gutwiUig 
sein  werden,  keinen  umbgang  haben  kônnen  derselben 
diesze  ding  hiermit  dienstlichen  zu  verstehen  ^  geben, 
auch  hierbei  hôchstes  fleis  zu  ersuchen  undt  zu  berichten, 
E.  G.  sich  hochermeltes  hem  Herzogens  mitleidentlich 
annehmen,  imd  dero  hochbegabten  [gemudt]  nach  s.  G.  gu- 
ten rath  mittheilen  wollen,  wie  sie  es  doch  zu  machen,  da- 
mit  bei  hochermelter  ihren  kônigliche  Majestet  sie  hin- 
widerumb  in  ein  gut  vertrauen  gebracht,  und  dermaln 
eins  ailes  bôsen  verdachts ,  deszen  sie  sich  aller  dings  vor 
Got  und  der  welt  ohnschuldig  wiszen,  môgen  erlaszen 
imd  eingesôhnet  werden.  Solches  ûber  das  es  ahn  sich 
selbsten  ein  christliches  und  rûhmliches  werck  ist,  so 
werden  es  ihre  Gti.  jegen  E.  Gn.  hin  widerumb  bestes 
môgliches  fleis  jederzeit  zu  verdienen  sich  bemûhen,  und 
thue  dieselbige ,  dero  ich  zu  aller  angenehme  diensterzei- 
gung  jederzeit  bereit  imd  geflieszen  bin,  Got,  dem  Al- 
mechtigen,  zu  gefinesung  guter  leibs  gesundtheit  und  lang- 
wiriger  glûckseliger  regierung,  und  zu  deren  Guaden  mich 
und  die  meinige  dienstliches  fleis  empfehlen.  Satum  Dil- 
lenburg,  am  31*^  Âug.  1605. 


v>/VW/N/WNA/WW^ 
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«  lifiTTBB  cccjoaan. 

Le  Landgrave  Maurice  de  Hesse  au  Comte  Jean  de  NasêoU' 
Stegen.    Même  sujet, 

Unser  freundschem  und  gûnstiger  grusz  zuvorn,  wol- 
gebomer  lieber  Vetter  schweher  gevatter  und  besonder. 
Was  vor  weniger  zeitt  abermahls  vor  ein  beschuldîgîng 
bey  der  Kôn.  wûrden  în  Franckreîch  ûber  den  Hertzog 
von  Bouillon  erschollen,  das  haben  wir  nicht  allein  ab 
desz  hochgebornen  Fûrsten,  herm  Friderichen  Pfaltz- 
graffen  Churfursten,  unszers  freundtlichen ,  lîeben  vetter, 
brader  unndt  gevatters  L***°  êub  dato  Heidelberg  den 
24*^  AugusH  jûngst,  unndt  Ewrem  denn  31°  hernacher 
an  unnsz  abgangenen  schreiben ,  sondern  auch'  des  Hert- 
zogs  von  Bouillon  stalmeistern  sieur  de  Yaligny  mit 
mehrerm  vernommen.  Wann  wir  nuhn  von  ihr  Kôn.  W» 
deszen  anjetzo  gleichmeszig  berichtet  worden ,  unndt  gleich- 
wohl  an  unnszerm  ortt  solche  under  beiden  heuptern  von 
newen  angesponnenen  beschwerliche  unndt  weitt  ausste- 
kende  irrungen,  deren  wir  unsz  die  geringsten  gedancken 
gemacht,  gern  (wie  wir  unnsz  dernhalb  dann  hiebevorn 
neben  des  Churfôrsten  Pfaltzgraffen  L°  schon  vielâltig 
bemûhet,  auch  ferners  so  viel  an  unsz  gern  bemuehen 
wolten)  zue  einem  gewûnschten  ende  bringen  helffen  môch- 
ten ,  80  kônnen  wir  doch  anjetzo  gestalt  der  sachen  nach 
i^t  finden,  wie  diesem  beschwerlichen  werck  fiieglich  zu 
begegnen,  oder  wir  des  von  Bouillon  L°  beyrâthig  sein 
kôndten.  Wir  wollen  aber  an  unnszerm  ortt  der  sachen 
vleiszig  nachdencken,  undt  was  wir  so  zu  deren  ablei- 
nung  dienlich  sein  môchte,  ônden  werden,  nichtzit  un- 
derlaszen.  So  wir  Euch  in  andtwortt  nit  pergen  wollen, 
unndt  seindt  Euch  mit  gûnstigem  guten  willen  wolgewo- 
gen.     Z>a/Mw  Marpurgk,  am  6**"  Sept  1605. 

MOBITZ,  L.   O.  VON  HBS8SN. 
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t  LETTRE  CCCJC3CUV. 

Le  Comte  Jean  de  Naeeau'Siegen  h  t  Electeur  Palatin.  Mimoire 
sur  les  conseils  à  donner  au  Duc  de  Bouillon. 

Durchleuchtigster  hochgebomer  Churfûrst Was 

euer  Churf.  Gn.  wegen  bewuster  Boaillonischer  sachen  ge- 
nedigst  ahn  mich  geschrieben ,  solchs  ist  mir  von  des  aach 
hochgebomen  meines  gn.  herns  des  Herzogens  von  Bouillon 
abgesandten  in  raht  alhier  eingeliefert  worden,  undt  hab 
daraus  von  Churf.  Gn.  genedigstes  begehren,  wie  auch 
der  sachen  beschafFenheit  von  hochermeltes  Herzogens 
abgeordneten  genugsamlich  verstanden. 

Wiewoll  nuhn  dieselbige  ihrer  wîchtigkeit  nach  also 
gethan  das,  meines  ermeszens,  allen  denen  mitteln  die 
man  vorschlagen  kan,  niemandt  beszer  als  eben  selbsten 
ihre  Gn.  zu  BouiUon  dem  ausschlag  wirdt  geben  kônnen, 
jedoch  aber,  undt  dieweill  E.  Churf.  Gn.  meine  einfaltige 
gedancken  deswegen  genedigst  begehret,  so  hab  ich  nicht 
underlaszen  ermelter  sachen,  nach  meinen  besten  vermô- 
gen  nach  zu  sinnen,  und  diejenige  mittell  so  mir  einge- 
fallen  zu  papeyr  zu  setzen,  undt  mit  dem  wolgebomen 
meinen  freundtlichen  lieben  hem  vattem  Johannen,  Graf- 
fen  zu  Nassau,  freundtlichen  zu  communiciren ,  undt  S'I/ 
bedencken  darûber  gebûhrlich  ahn  zu  hôren.  Yor  sie 
dan  hierinne  mit  mir  einig,  imdt  darfôr  gehalten,  das  zu 
entdeckung  unseres  gemûths  nicht  ohndienlich  wehr  K 
Churfc  Gn.  die  motiven,  welche  jegen  einander  verlanf- 
fen,  imdt  nachdenckens  willen  zu  zuschicken,  so  hab 
E.  Churf.  Gn.  dieselbige  zu  dero  verbeszerung  ich  hier- 
bei  zu  senden  woUen ,  der  imderthenigsten  zuversicht  undt 
hoinung  E.  Churf.  Gn.  ein  solches  in  gnaden  vermerken, 
und  was  hochermelten  hem  Herzogen  endtlichen  zu  ra- 
then,  neben  dero  vomehmen  rftthen  zu  bedencken,  ge- 
nedigst geneigt  undt  gewiller  sein  werde Datant 
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Meines  eînfeltîgen  ermeszens  weren,  uf  verbeszerung , 
dem  Herzogen  von  Boaillon  drei  vorschlâge  zue  thun, 
undter  welchen  doch  ein  jeder  seine  difficulteten  hat. 

Erstlichen,  dasz  gemelter  Herzog  des  Kônigs  worten 
undt  zuesage  glanben  gebe,  ondt  sich  bei  demselbigen 
persôhnlich  uf  ahngebottene  assecuration  einstellete,  sein 
endtschuldigong  thette,  undt  bothe  sich  wieder  zue  gna- 
den  ahnzuenehmen ,  undt  dergleichen  zuelagen  keinen 
glanben  hienkûnftig  zue  zu  stellen. 

Vor's  ander,  dasz  ihre  Grn.  sich  zue  Sedan  verhielte, 
undt  durch  eine  belâgerung  ihr  glûck  undt  unglûck  aus- 
stôndte. 

Item  vor's  dritte,  dasz  ihre  Gn.  ein  zeitlang  sich  in 's 
exilium  begeben,  temporisirt,  des  Kônigs  zom  endtschla- 
gen,  undt  Gott  den  ausgangk  bevohlen  hette. 

Soviel  den  ersten  pûncten  ahngelanght,  so  gibt  die  na- 
tur  von  sich  selbsten  dasz  ein  gemeiner  underthan,  wel- 
cher  in  seiner  obrigkheit  ungnadt  gerhat,  tag  und  nacht 
dahien  gedencket  wie  er  wiederumb  zue  gnaden  gelangen 
môge,  hat  auch  in  seinem  herzen  undt  gemûth  kein  ruhe, 
er  habe  es  dan  erlangt;  wie  viei  mehr  wirdt  solches 
einer  vomehmen  qualificirter  undt  umbs  vatterlandt  und 
seinen  hem  wohlverdhienter  persohn  ahniiegen ,  undt  be- 
Torab  wan  sie  darvor  heit  dasz  sie  unverschuldter  sachen 
in  ein  solche  ungnadt,  welche  ihr  auch  ahn  ihren  ehren 
schmutzlich,  gerhaten  seL 

Derowegen  dan,  wie  ich  hôr,  hochermelter  Herzogh 
nicht  unbillich  geresolviert  sein  soll ,  aus  angeregten  undt 
andem  nachfolgendten  ursachen,  aile  mittel  der  reconci- 
liation zue  suchen,  sich  bei  ihrer  Kôn.  Maj.  selbst  ein 
zue  stellen  undt  endtschuldigen ,  undt  zue  versicherung 
deszen  persohn  Landtgraven  Moritzen  eltesten  sohn,  als 
einen  geiszler  nach  Sedan  zue  nehmen,  undt  folgendts 
mit  etlichen  Teutschen  Fûrsten  oder  Hem  zum  Kônig 
zue  ziehen,  undt  in  deroselben  gegenwart  seine  eacusa- 
tioneê  vorzubringen. 
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Nnhn  seindt  zwar  die  ursachen  dieser  résolution  ahn 
sich  selbsten,  den  ambstendten  nach,  erheblich  undt  wich- 
tig.  Dan  so  lang  ein  solches  nicht  geschieht,  so  pleibt 
er  nicht  allein  aller  seiner  rhenten,  beneficien  undt  ein- 
kommen  beraupt,  sondem  wechset  der  schulden  last  Ton 
tag  zue  tag  auf ,  undt  werden  entlich  die  credùores  durch 
ahnstifftung  seiner  wiederwertigen  ihme  also  uf  dem  hais 
liegen,  dasz  er  sein  gantz  pcUrtmonium  seiner  posteritet 
zue  groszem  nachtheil  endtlich  denselben  ^wirdt  ûbergeben 
mûszen. 

Zue  dem,  so  mûszen  ihre  Gn.  intérim  aller  digniteten 
undt  underscheidtlichen  âmptem,  so  sie  hiebevom  mît 
rhumb  undt  nûtzen  bedhient,  dero  Haus  nicht  allein ,  son- 
dem auch  dem  gemeînen  besten  in  Franckreich  zue  nach- 
theil, mit  schimpf  verstoszen  pleiben.  Undt  wirdt  seinem 
Kônig  undt  vatterlandt  nachmals  treulich  zu  dhienen, 
ihm  aller  crédit  undt  gelegenheit  benommen.  Zue  ge- 
schweigen  dasz  er  aile  stundt  musz  gewertig  sein,  undt 
in  der  gefahr  stehen ,  dermahl  eins  unversehens  ûberrascht 
undt  ûbereilt  zue  werden ,  undt  in  des  Kônigs  ungnedige 
handt  zue  fellen. 

Dargegen  ist  bien  wiederumb  wohl  zue  bedencken  undt 
in  acht  zue  nehmen  uf  was  ungewiszheit  diesze  versiche- 
rung  gegrûndet,  sonderlich  da  man  ex  ftmdammio  des  Kô- 
nigs handtlungen  in  diesen  undt  andem  sachen,  welches 
odios  zu  erzehlen  ruminiren;  wie  auch  die  underschiedt- 
liche  exempta,  so  sich  hiebevom  unlângst  in  Franckreich 
undt  anderswo  begeben,  vor  die  augen  stellen  wirdt,  wel- 
che  aile  zu  erzehlen  vill  zue  weitlâuftig  fallen  wûrden, 
zue  geschweigen  der  Papisten  maxima  quod  hœreticis  non 
êit  servanda  fides,  imdt  dasz  diejhenigen  welche  Gott 
dem  Herren  untrew  seindt,  yilmehr  dem  menschen  un- 
trew  erzeigen  werden. 

Neben  dem  ist  wohl  in  acht  zue  nehmen,  da  der  Kônig, 
wie  wohl  zu  besorgen,  in  dieser  sachen  nicht  sincère 
handtlen  solte,  dasz  solcher  geiszler  dem  Kônig  in  sei- 
nem vorhaben  nicht  wirdt  hindem,  undt  also  derHerzog 
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von  Bouillon  im  geringsten  nicht  wirdt  versichert  sein; 
sehe  auch  nicht,  da  der  Herzog  von  Bouillon  unverhoffifcer 
sachen  umbs  leben  gebracht  wûrde,  was  als  dan  die 
wittibe  oder  dero  freundte  gegen  das  unschuldige  junge 
blut  des  Landtgraven  mit  der  scherpfe  yomehmen  kônten , 
sondem  wirdt  man  endtlich  den  seinen  denselben  wiederum 
mûszen  zuerûck  kommen  laszen. 

So  wirdt  auch  die  gegenwarth  der  Deutschen  Pûrsten 
oder  Hem  hochermelten  Herzogen  wenig  dhienen  oder 
ersprieszlieh  sein  kônnen,  sondem  were  zue  besorgen  dasz 
es  dem  Kônig  villmehr  offendiren ,  derselbige  auch  in  bei- 
sein  der  Teutschen  Fûrsten  undt  herren  [graviimeti]  repu- 
taiioms  regiœ  viel  hftrter  halten,  denselbigen  viel  mehr  gravi- 
ren  und  beschuldigen,  auch  zue  andem  gedancken  ursach 
haben,  undt  daraus  schlieszen  wûrde,  als  wan  der  Her- 
zog die  Teutsche  Fûrsten  gegen  ihre  Maj^  ufgewickelt, 
undt  da  sich  etwas  wiedrigs  mit  seiner  persohn  beg^ben 
undt  zuetragen  solte,  dieselbige  alsdan  ursach  zue  nehmen 
hetten  ein  solches  hier  nechsten  gegen  ihre  Maj^  in  andere 
wege  zue  ândem;  allermaszen  dan  den  Deutschen  Fûr- 
sten undt  hem,  da  sie  den  hem  Herzogen  nicht  wieder 
zuerûck  bringen  wûrden,  ein  solches  nicht  allein  bei 
m&nniglichen  zue  despect  und  verachtung  gelangen,  son- 
dem auch  noch  schimpflicher  fallen  wûrde,  da  sie  des 
Herzogen  unschuldt  nicht  ahnden,  undt  etwan  die  nach- 
redt  leiden  wûrden,  alsz  dasz  sie  denselben  uf  die  fleisch- 
banck  gefhûret  hetten.  Dannenhero  sie  dan,  da  ohne  dasz 
der  Kônig  nicht  gemeint  were  dem  von  Bouillon  glauben 
zue  halten,  in  ebenmeszige  gefahr,  damit  dem  Herzog 
wenig  gedhient  sein  môchte ,  gerhaten ,  oder  etwan  uf  der 
reisz  per  insidias  aus  dem  wegk  geraûmet  werden  môchten. 

Weil  nuhn  dieser  ausgang  undt  des  Kônigs  herz  und 
gemûth,  als  darin  man  ihme  nicht  sehen  kan,  ungewisz, 
der  vorschlag  auch  bedencklich  undt  ge&hrlig,  als  ist  in 
diesem  pûncten  ûbel  zue  schlieszen,  sondem  wolt,  ufan- 
derer  hôher  verstendiger  verbeszerung ,  mich  bedûncken , 
weil    dièses    ein    conscientie-sach,  so    die    ehr  undt  das 
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leben  ahngehen  thut,  dasz  niemandt,  aïs  allein  der  Her- 
zog,  welcher,  ohne  zweifel,  Gott,  seinem  gewiszen,  und 
der  guten  sachen  vîel  wîrdt  getrauen  kônnen,  hierin 
ahm  besten  wirdt  schlieszen,  undt  was  ihme  zue  thnn, 
oder  nicht  zue  thun,  zue  underscheiden  wiszen. 

Im  fall  man  aber  darvor  halten  solte,  dasz  dem  von 
Bouillon  zue  rhaten  sich  uf  des  Kônigs  wort  zu  verlas- 
zen,  undt  bei  demselben  sich  ein  zue  stellen,  so  will 
dochy  roeines  ermeszens,  gemelten  von  Bouillon  ein  ahn- 
sehenlicher  beistandt  zum  hôchsten  von  nôtten  sein. 

Dieweil  aber  ahngedeut  worden  dasz  solches  ihrer 
Kon.  Maj.  nicht  allein  aus  erzelten  ursachen  nicht  ahn- 
nemblich ,  sondem  auch  denjhenigen  so  sich  hier  zue  ge- 
brauchen  lieszen,  etwas  bedencklich  undt  geâdirlich,  so 
were,  meines  erachtens,  uf  ein  solch  remedium  zue  ge- 
dencken  dardurch  nicht  allein  ihre  Maj.  nicht  kônte 
offendirt,  sondem  villmehr  zue  einer  beszem  affection 
gegen  die  Evangelische  Stende  bewegt  worden. 

Were  derowegen  disz  mein  ein&ltig  bedencken,  dieweil 
dem  Kônig  von  Franckreich  nicht  ein  geringes  darahn 
gelegen  dasz  er  bei  seinen  lebzeiten  dem  Daulphin  einen 
rûcken  in  Deutschlandt  bei  den  Evangelischen  Chur-  undt 
Fûrsten  machen ,  gemelte  Chur-  und  Fûrsten  auch  gleich- 
fals  zum  hôchsten  dahin  zue  sehen  dasz  die  Cron  Franck- 
reich nicht  in  die  Spanische  h&nde,  welches  mit  undter- 
trûckung  des  Daulphins  geschehen  mûste,  gerhiete,  ob 
nicht  gedachte  Chur-  imdt  Fûrsten  meinen  gnedigen 
Landtgrave  Moritzen  zue  ihrer  Kôn.  Maj.  dièse  sach  zue 
tractim  ersuchen  undt  vermôgen  hetten;  bei  welcher 
gelegenheit  dan  ganz  fi^glich  des  von  Bouillons  sach 
zuegleich  ahn  die  handt  genommen  werden  kônte.  Die 
condttiones  solcher  tractation  werden  E.  Churf.  Grn.  durch 
die  ihrige  wohl  zu  erwegen  wiszen,  imd  wolte  ich  hier- 
bei  dieszes  wohhneinendt  ahnregen,  ob  nicht  under  an- 
deren  dahin  zue  sehen,  dasz  es  kônte  dahin  gebracht 
werden  dasz  ihre  Kôn.  Maj.  ein  stadtliche  swnma  gelts 
in  Teutschlandt,  welcher  man  sich  jederzeit  in  vor&llen- 
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den  nôthen  gebrauchen  kônte,  deponii*t  hette,  damit  man 
volck  darvon  annehmen  undt  dem  Daulphin  zu  hûlff 
kommen  kônt. 

Hierneben  will  auch  bei  diesen  pûncten  in  acht  genom- 
men  sein  dasz,  in  abwesen  des  von  Bouillon,  jemandt 
von  seinen  verwanten,  neben  meines  gnedigen  Hem 
Landtgrave  Moritzen  eltisten  sohn,  zue  Sedan  uf  dem 
schlosz  verpliebe ,  undt  daszelbig  in  seine  verwahrung  ge- 
nommen  hette. 

Doch  sehe  ich  auch  nicht  wie  dieser  vorschlag  in 
*s  werck  zue  richten ,  mann  seie  dan  der  Spanischen  ein- 
lâgerung  in  den  Westpfalischen  Creisz  beszer  versichert; 
dan  dasz  ihre  F.  Grn.  bei  einer  solchen  gefahr  als  ein 
Creisz-obrister  ^  aus  dem  Landt  begeben  solte ,  ist  auch 
ge&hrlich;  zue  geschweigen  dasz,  auch  wegen  des  uf- 
standts  so  sich  der  reformation  halben  in  dero  landt  zu- 
getragen,  ihre  F.  G.  zue  dieser  zeith  so  balt  nicht  wohl 
abkommen  kônnen.  —  Undt  so  vieil  von  den  ersten  pûncten. 

Was  dan  den  andem  pûncten  belangt,  dasz  villge- 
dachter  Herzog  sich  lieber  solte  belagern  laszen  als  in 
solche  gefahr  begeben,  solcher  hat  auch,  wie  gemelt, 
pro  et  contra  sein  bedencken. 

Dan  erstlich  ist  gewisz  dasz  die  beide  vorschlâge  nicht 
ohne  hôchste  gefahr  seindt.  Dieweil  man  aber  zue  sagen 
pflegt,  dasz  man  aus  zweien  bôsen  das  geringste  wehle, 
so  wolt  mich  fast  bedûncken,  da  gedachter  Herzog  jhe 
unschuldiger  weisz  leiden  solte ,  dasz  es  beszer  undt  rhûm- 
blicher  were,  es  geschehe  rhûmblicher  undt  ritterlicher 
weisz  in  der  defension,  als  dasz  er,  seiner  ganzen  freundt- 
schafft  zue  schimpf  undt  spott,  wie  hiebevorn  anderen 
auch  unschuldiger  weisz  wiederfahren ,  in  des  henckers 
hândte  gerhaten  solte. 

So  ist  auch  der  platz  also  gethan  undt  geschaffen 
dasz  leichtlichen ,  da  der  Kônig  denselbigen  mit  gewalt 
angreiffen  solte,  ein  halb  jahr  darvor,  im  £bi11  es  darin 
ahn    proviandt,    munition    undt    soldaten    nicht  mangeln 

^  sich  semble  omie. 

n.  23 


1605.  Septembre.]  —  354   — 

wûrde,  zuebringen  môchte.  Under  deszen  aber  kônt 
sich  allerhandt  under  den  Evangelischen  in  Franckreîch 
undt  anders  wo  zuetragen,  dasz  endtweder  dièse  belage- 
rung ,  weil  ohne  das  der  Kônig  kein  groszen  lusten  mehr 
zum  krieg  hat,  ufhielte,  oder,  da  dieselbe  schon  ange- 
fangen,  wiederumb  ab  zue  zihen  verursachen  môchte. 

Dargegen  aber  were  auch  zue  bedencken  dasz  es  die 
belagerten  allzeit  schlimmer  als  die  da  drauszen  seint, 
haben  ;  sich  auch  leichtlichen  ein  unrersehener  zu&II 
zuetragen  môchte,  dasz  unangesehen  aller  nodtwendtiger 
praeparation ,  wîe  darvon  viel  exempla  ahn  zu  zihen  we- 
ren,  die  festung  in  des  Kônigs  handt  gerhaten  dôrfile; 
da  nuhn  der  von  Bouillon  mit  gewalt  todt  oder  lebendig 
in  des  Kônigs  handt  gerhaten  solte,  stûnde  zue  fdrchten 
dasz  gemelter  Kônig  seinen  kindem  undt  erben  ihr  el- 
triges  gut,  undt  was  sie  in  dieser  welt  hetten,  vorendt- 
halten  und  sie  deszen  berauben  dôrffite;  in  bedrachtung 
der  umbstenden  nach  eines  endtsatz  halben  geringe  hof- 
nung  zue  machen. 

Dahero  dan  der  dritte  pûncten  zue  bedencken  stehet: 
ob  es  nicht  beszer  dasz  der  Herzog  zue  Bouillon  eins 
vor  ailes  ein  ausfilhrliches  schreiben  ahm  Kônig  gethan, 
undt  darin  seine  unschuldt  undt  endtschuldigung  ahn  den 
tag  gegeben,  undt  dameben  sich  erbotten  hette  ein  sol- 
ches  schreiben  in  offenen  druck  zu  verfertigen  undt  zue 
begnûgung  seiner  Maj^  ailes  was  zue  ahnzeig  seines,  des 
Herzogen,  unschuldt,  undt  zue  erweisung  seines  gehor^ 
sambs  gegen  den  Kônig  dhienen  môg,  hinein  zue  brin- 
gen,  undt  ahn  offenen  tag  zue  geben,  undt  da  der  Kônig 
sich  hiermit  auch  nicht  wolte  begnûgen  laszen,  dasz  der 
von  Bouillon  des  Kônigs  zom  undt  unglimpf ,  doch  dasz 
Sedan  wohl  besetzet  pliebe,  endtwichen,  undt  sich  ein 
zeit  lang  in's  exilium  begeben ,  undt  per  apdogiam  pubU- 
cam  die  ursachen  undt  den  grundt  der  sachen  der  ganzen 
welt  zue  kennen  gegeben  hette.  Allermaszen  man  der- 
gleichen  exempla  mit  dem  Hem  Prinzen  seligen ,  dem  von 
Condé ,  dem  Herzogen  von  Wùrtenburgh  undt  andem  ahn- 
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zihen    kônte,    denen   ein  solches    wohl  und  glûcklich  ge- 
rhaten  ist. 

Zue  dem  ein  solches  dem  Kônig  weniger  als  wan  er 
sich  ferners  wiedersetzen  undt  mehr  verdâchtig  machen 
wûrde,  miszfallen  dôrfite,  undt  bevorab  da  die  apologia 
glimpâich  undt  bescheidentlich  gestaldt,  undt  nicht  dem 
Kônig,  sondern  den  misgûnstigen  undt  faischen  ahnbrin- 
gern  die  schuldt  der  ungnadt  ahnheimb  gewiesen  wûrde. 

Zue  geschweigen,  dasz  undter  deszen  der  von  Bouillon 
durch  underhandtlung  Chur-  undt  Fûrsten  seine  sachen 
in  suspenso  haldten,  undt  da  in  mitteist,  welches  in  Gottes 
banden  stehet,  der  Kônig  mit  todt  abgehen  solte,  er  oder 
die  seinige  zue  dem  ihrigen  wieder  ruhig  kommen  môchten. 

Hierbei  hette  auch  E.  Churf.  Gn.  in  achtzuenehmen, 
da  sie  sich  dièses  Herrn  aïs  nahen  verwanten  in  einer 
billichen  sachen  in  dero  eailto^  wie  hiebevom  von  dero 
vorfahren,  undt  andem  beschehen,  sol  ahnnehmen,  dasz 
dieselbe  sich  solches  Hem  in  vorfallenden  wichtigen  po- 
litischen  undt  kriegsachen,  ahn  recompens  deszen  dasz  uf 
ihre  Gn.  gehen  môchte,  nûtzlichen  gebrauchen  kônten. 

Da  auch  in  Deutschiandt  etwas  ahnsehenlich»  g^gen  die 
Liga  attentirt  werden  mûste,  hette  man  sich  ihrer  Gn.  auch 
als  directorii  undt  gewûnschten  instruments  zue  gebrauchen. 
So  kônte  auch  gemelter  von  Bouillon  solche  kosten  in's 
kûnftig,  da  er  verhoffentlich  zu  dem  seinigen  wieder  kom- 
men môchte,  ihre  Churf.  G.  uf  gewisze  masz  erstatten. 

EQergegen  aber  scheinet  es,  als  dasz  dieser  vorschlag 
obgedachten  Herzogen  von  Bouillon  aus  nachfolgendten 
ursachen  nicht  ahnnemblich  sein  môchte. 

Nemblich  dasz  er  sich  starck  genung  hielte  zue  Sedan 
sich  dem  Kônig  zue  opponiren. 

Vor's  ander  dass  s.  G.  ungem  E.  Churf.  Gn.  undt 
andem  freunden  beschwerlich  undt  verdrieszlich  sein  wolte. 

Auch  andren  die  Festung  zu  Sedan,  wie  nicht  uner- 
heblich,  nicht  gem  werde  vertrauen  wollen. 

Zue  dem  weil  ihre  Gn.  ein  kriegsman,  so  werden  sie 
die  gefahr  undt  mûhe  desto  weniger  scheuen. 

28* 
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Schlieszlichen  da  E.  Churf.  On.  sich  dîeser  lezten  vor- 
schl&ge  einen,  nemblîch  die  defension,  oder  das  exilhim 
vor  die  handt  zue  nehmen,  gnedigst  ge&Uen  laszen,  so 
wirdt,  meines  einflSlltigen  ermeszens,  disz  bei  der  defen- 
sion  in  acht  zuenehmen  sein,  dieweil  ihre  Gn.  aus  dero 
mittel  allein  sich  zue  defendiren  nicht  bastant,  ahn  con- 
servation aber  dièses  Hem  undt  des  orths  der  gemeinen 
sachen  halben  nicht  ein  geringes  gelegen ,  alsz  musz  ihre 
Gn.  bei  zeiten  unvermerkt  ein  zimblicher  secours  nicht 
ahn  volck,  sondem  ahn  geldt,  darvon  man  im  nodtiall 
volck  bekommen  kan,  zuegeschickt  werden. 

Warumb  kein  volck  zue  schicken ,  kônnen  E.  Churf. 
Gn.  wegen  situation  des  orts  leichtlich  abnehmen;  achte 
derowegen  seiches  unnôtig  der  lângdte  nach  auszuefïdiren. 

Im  fall  aber  E.  Churf.  Gn.  den  letzten  pûncten  des 
emlii  halben  sich  beszer  gefallen  lieszen,  hieit  ich  in 
meiner  einfalt  darvor  dasz  solches  nicht  mit  ratification, 
sondem  allein  mit  vorwiszen  des  Kônigs  geschehen  mûste, 
damit  ein  solches  bei  ihrer  Kdn.  Maj^  kein  offension  noch 
das  ahnsehens  gebohren  môchte,  als  wan  sie  deroselben 
rebellen,  wie  sie  es  nemen  môchten,  herbergen,  hausen, 
undt  stârcken  wolten ,  sondem  villmehr,  weil  der  Herzog 
von  Bouillon  dem  Kônig  weichen  undt  nicht  zue  Sedan 
wohnen  wolte ,  dasz  E.  Churf.  Gn.  denselben  als  nechsten 
blutsverwanten  ein  zeit  lang  zue  herbergen  gedacht  we- 
ren,  undt  wûrde  solches  ihre  Kon.  Maj^  E.  Churf.  Ghi. 
nicht  verdencken  kdnnen. 

Neben  dem  theten,  meines  ermeszens,  E.  Churf.  Ghi. 
nicht  ûbell  da  sich  dieselben,  wie  vermeldt,  des  von 
Bouillon  ahnnehmen  wolte,  dasz  sie  ihre  Gu.  zue  sich 
gehn  Heidelberg,  wenigem  kostens  halben,  ahnHoffvor 
ein  zeitlang,  deszen  rhat  wie  gedacht,  sich  jederzeit  zue 
gebrauchen  haben,  genommen  hette.  Undt  kônte  auch 
also  die  junge  Herrschaffî;  in  ihrer  wohlangefangenen  in- 
stitution desto  beszer  versorgt  werden. 
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t  LETTRE  CCCJCJGCV. 


.  .  .  Trahison  du  S.  de  Mérargues. 


*^*  Peat-étre  cette  Lettre  est  de  Philibert  do  Bois  aa  Comte  Jean  de 
Nassau.  Ua  inoins  la  pièce  soivanta  se  trouve  aussi  parmi  les  rapporta  au 
Prince  d*Anhalt;  voyez  ci-desaoa,  p.  168. 


Monseigneur  I  La  trahison  du  sieur  de  Mérargues  etl'as- 
sasinat  attenté  sur  la  personne  de  s.  M.  par  un  homme 
de  robbe  longue,  donnent  assez  de  subjet  aux  discoureurs 
de  remplir  leurs  papiers  de  beaucoup  des  paroles  et  d'en- 
tretenir ceux  qui  les  esçoutent  et  qui  les  lisent  avec  des 
grands  discours.  Or  d'autant  que  leurs  discours  en  sont 
différents 9  selon  que  leur  affection  les  porte,  les  uns  af- 
fectionnans  fort  Mérargues  à  cause  du  grand  parantage 
qu'il  a  eu  avec  le  plus  grands  seigneur  de  la  court,  et 
les  autres  aimants  la  paix  et  tranquillité  de  cest  estât 
et  le  service  du  Roy,  auquel  ils  ont  d'obligation  à  ja- 
mais, j'estime  estre  chose  inutile  de  détenir  Y.  A.  des 
paroles  de  ces  discoureurs,  qui  travaillent  plustost  pour 
amuser  et  fatiguer  les  auditeurs  de  paroles  fardées  que 
pour  en  dire  la  vérité.  Partant  il  me  suffira  de  vous 
raconter  en  peu  de  paroles  l'histoire  de  cest  tragédie, 
tout  ainsi  que  je  l'aye  ouie  et  apprise  de  ceux  qui  en- 
trent plus  avant  au  cabinet  des  affaires  de  cest  estât 
Mérargues  estoit  gentilhomme  Provençal  riche  de  30,000  SB 
de  rente  et  de  grand  parantage,  aagé  de  58  ans  et  qui 
autresfois  avoit  suivi  le  parti  de  la  ligue.  Or  s'estant 
depuis  réconcilié  avec  s.  M.,  elle  ne  luy  pardonna  seu- 
lement cest  faulte,  mais  luy  mit  encore  antre  ses  mains 
la  charge  de  deux  galères  sur  la  mer  Méditerranée, 
de  laquelle  il  s'est  si  bien  acquitté  envers  s.  M.  qu'elle 
fut  résolue  de  le  pourvoir  de  l'estat  de  viguier,  qui 
est  pour  donner  entrée  et  sortie  aux  navires  qui  ar- 
rivent au  port  de  Marseille.  Cependant  il  advint  que 
led.   Mérargues,   poussé   d'ambition  et  affiriandé  peutestre 
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de  meilleure  prise ,  en  mettant  en  arriére  la  clémence  et 
bénignité  dont  le  Roj  son  maistre  avoit  usé  en  son  en- 
droit, se  commença  à  dégouster  du  pain  de  s.  M.,  telle- 
ment que  l'envie  le  prit  de  taster  aussi  celuj  d'Espaigne, 
Gonmie  il  arrive  trop  souvent  à  ceux  qui  ne  songent  à 
autre  chose,  si  non  à  s'aggrandir  par  tous  les  moyens 
licites  ou  illicites,  de  ne  se  contenter  d'estre  bien  voulus 
et  bien  récompensez  par  leurs  seigneurs  naturels,  s'opi- 
niastrants  tousjours  de  £ûre  mieux  ses  afiaires  auprès  d'un 
estranger,  dont  ils  se  repentent  par  après. 

Il  practiqua  doncques  quelques  Espagnols  et  leur  des- 
couvrit sa  mauvaise  intention  adjoustant  qu'il  estoit  Es- 
pagnol de  race,  dont  il  avoit  d'obligation  à  leur  maistre 
le  Roy  d'Espaigne,  pour  luy  faire  quelque  signalé  service, 
qui  estoit  en  luy  vouloir  livrer  entre  ses  mains  la  ville 
de  Marseille,  ce  qu'il  leur  facilita  par  l'espérance  d^estre 
bien  tost  installé  en  lad.  charge,  laquelle  il  n'avoit  enco- 
res  qu'en  promesse.  Mesmes  il  en  advertit  aussi  par  let- 
tres l'ambassadeur  d'Espaigne  résidant  auprez  de  s.  M. 
en  ceste  court,  qui  ne  l'escouta  seulement,  mais  aussi  le 
conforta  l'entreprendre,  autant  qu'il  a  peu,  et  qui  plus 
est,  estant  député  vers  s.  M.  par  les  estats  de  Provence, 
il  loua  une  chambre  tout  exprès  en  ceste  ville  pour  y 
séjourner,  afin  de  communiquer  mieux  avec  led.  ambas- 
sadeur et  son  secrétaire,  pour  effectuer  son  mauvais  des- 
seing. En  somme  les  Espaignols  ne  faillirent  point  de 
se  trouver  en  son  logis,  ni  luy  en  celuy  de  l'ambassa- 
deur, tant  de  nuit  que  de  jour,  et  furent  les  allées  et 
venues  d'une  part  et  d'autre  si  fréquentes  que  son  hoste 
commença  à  sentir  un  petit  vent  des  menées  qui  luy  don- 
nèrent des  mauvaisses  impressions. 

Et  combien  que  Mérargues  luy  fit  grand  bien,  en  luy 
payant  le  louage  de  sa  maison  et  nourrissant  toute  sa 
famille,  dont  il  se  pourroit  obliger  led.  hoste  à  jamais, 
néantmoins,  non  obstant  tout  cela  l'hoste,  ou  craignant 
quelque  malheur  qui  luy  pourroit  tomber  sur  sa  teste, 
si    les    choses    fussent    réussies    à    la  mode   que   Mérar- 
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gues  les  avoit  depais  4  mois  projettées,  ou  meu  d'un 
zële  extrême  qu'il  avoit  au  service  de  la  court  *  vers  s.  M. 
et  luy  descouvrit  tout  ce  qui  estoit  passé  en  sa  maison. 
Quoj  entendu  s.  M.  estant  un  peu  altérée  de  ces  nou- 
velles ,  commanda  aud.  hoste  de  tenir  ces  choses  en  secret 
et  de  ne  les  déceler  à  personne,  jusques  à  ce  qu'elle  eust 
trouvé  moyen  d'y  donner  ordre,  et  que  ce  pendant  il 
feroit  bonne  chère  aud.  Mérargues,  ne  luy  donnant  auc- 
cun  subjet  de  defiSance,  afin  de  le  mettre  en  plus  grande 
asseurance  de  ne  veuiller  à  ses  affaires.  L'hoste,  suivant 
le  commandement  de  son  maistre,  le  traicta  comme  de 
coustume,  jusques  à  ce  que  s.  M.,  le  5  de  ce  mois,  char- 
gea le  Lieutenant-criminel  de  robbe  courte  de  se  saisir  de 
la  personne  dud.  Mérargues  et  le  constituer  prisonnier, 
avec  tous  ceux  qu'il  trouveroit  en  sa  compagnie.  Ce  qu'il 
exécuta  si  bien  qu'il  le  prit  le  mesme  soir  entre  9  et 
10  heures  et  arresta  quant  et  quant  le  secrétaire  de  l'Am- 
bassadeur d'Espaigne,  avec  lequel  il  conféroit  alors,  comme 
aussi  son  hoste,  lequel  toutesfois  puis-après  fut  relâché 
pour  n'avoir  rien  contre  luy.  Mérargues  estant  surpris 
s'escria,  Hà!  je  suis  mort,  ce  qui  estoit  signe  évident 
de  sa  mauvaise  conscience  et  occasionna  led.  Lieutenant 
de  fouiller  l'un  et  l'autre,  pour  sçavoir  s'ils  avoient  de 
papiers  de  conséquence.  Et  de  fait  il  trouva  un  mémoire 
en  Espagnol ,  lequel  le  secrétaire  avoit  caché  entre  deux 
haut-de-chausses  à  l'endroit  de  sa  jartière.  S.  M.  estant 
advertie  de  la  capture  et  voyant  par  led.  mémoire  qu'il 
estoit  question  d'une  trahison  sur  la  ville  de  Marseille,  elle 
commanda  le  procès  de  Mérargues  estre  renvoyé  à  la  court 
de  Parlement,  laquelle  le  condamna  à  avoir  la  teste  tran- 
chée pour  estre  après  envoyée  à  Marseille,  afin  d'y  estre 
mise  sur  une  lance  à  la  première  porte  de  la  ville  et 
son  corps  taillé  en  quartiers  pour  estre  pendus  sur  des 
potences  dressées  aux  quatres  portes  principales  de  ceste 
ville.  Cest  arrest  fut  exécuté  le  19  de  ce  mois  et  ainsi 
receut  led.  Mérargues  le  loyer  de  sa  trahison  et  de  l'in- 

^  Un  moi  semble  omù;  peul-éire  conrat. 
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gratitude  envers  son  Roy  et  bienfaicteur,  auqael  il  avoit 
tant  d'obligation.  Or  avoît  led.  Mérargaes  chargé  quel- 
ques uns  de  la  mesme  comme  aussi  des  autres  conspira- 
tions contre  le  Rov  et  son  estât;  l'un  desquels,  à  sçavoir 
le  conte  de  la  Roche,  qui  avoit  autresfois  servi  le  Duc 
de  Savoye,  fut  pris  le  lendemain  et  mené  à  la  Bastille, 
les  autres  en  estans  de  rechef  deschargés  par  luy- mesme 
encores  sur  l'eschaffaut 

Mais  ceste  tragédie  n'estoit  pas  sitost  finie  qu'il  ne  se 
joua  un  autre  plus  terrible  et  exécrable  en  la  mesme 
heure,  voire  en  ce  mesme  instant  qu'on  fait  Mérar- 
gues  cardinal  en  la  place  de  Grève  sur  un  eschafiaut, 
le  Roy,  venant  delà  chasse,  faillit  à  estre  tué.  L'assassin 
est  homme  de  robbe  longue  natif  de  Senlis  a  10  lieues 
de  Paris  et  aagé  environ  de  30  ans.  Cestuicy  avoit  le 
mesme  jour  recherché  des  moyens  pour  mettre  en  effect 
ceste  sienne  détestable  entreprise  et  ne  trouvant  aucune 
commodité,  à  cause  de  la  foule  de  gens  qui  accompa- 
gnoient  S.  M.,  prit  la  résolution  de  l'aguetter  venant  de  la 
chasse  pour  le  poignarder,  et  ne  faillit  à  se  trouver  à 
l'heure  de  son  retour  au  bout  du  Pont-neuf  du  costé  des 
Augustins,  où  le  Roy  devoit  passer.  Il  arrive  accompagné 
de  trois  lacquais,  ses  gens  de  cheval  s'estans  en  partie 
trop  hastez  et  en  partie  suivans  de  loing;  quoy  voyant  cet 
assasin  se  mit  en  posture  sur  une  pierre  taillée ,  afin  [ne] 
faillir  le  coup,  et  de  fait  il  le  [frappe]  par  son  manteau 
rouge,  cuidant  de  l'arracher  du  cheval  et  quant  et  quant 
luy  mettre  le  poignard  dans  son  ventre.  Le  Roy  tout 
estonné  para  le  coup  en  picquant  son  cheval  en  arrière, 
tellement  que  le  poignard  ne  perça  que  son  manteau.  Cela 
fait  l'assassin  se  met  à  courrir  vers  l'eau  en  opinion  de 
se  précipiter  de  dessus  du  pont  (je  ne  sçay  si  c'estoit  pour 
se  sauver  ou  pour  se  noyer),  si  les  maçons  qui  y  travail- 
loient  encore  à  leur  hastelier,  ne  l'eussent  empesché.  C5e- 
pendant  les  gens  du  Roy  arrivèrent,  qui  se  ruèrent  sur 
luy,  le  voullant  faire  mourir,  quoy  voyant  le  Roy  s'es- 
cria,    „ ventre   s.   gris  ne  le  tuez  pas,  gardez-le",  ce  qui 
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fut  faict,  l'a  on  amené  prisonnier  au  tour-l'Evesqae.  Le 
lendemain  s.  M.  y  envoia  Mr.  le  président  Janin  avec 
quelques  autres ,  pour  l'interroguer ,  mais  luy  fit  semblant 
d'estre  fol  et  persiste  encore  en  cette  follie  si  obstinément 
qu'il  n'y  a  moyen  de  luy  extorquer  autre  chose,  si  non 
qu'il  est  marry  de  ne  l'avoir  poignardé,  comme  il  s'es- 
toit  proposé,  afin  de  appréhender  la  possession  de  ce 
Royaume,  comme  la  meilleure  partie  de  son  Empire,  que 
l'Empereur  luy  avoit  baillé,  laquelle  luy  estoit  si  injus- 
tement par  le  Roy  détenue.  Le  Roy  voyant  cela,  le  fît 
mettre  en  la  Bastille  pour  y  estre  gardé,  jusques  à 
ce  qu'on  verra  si  la  follie  est  affectée  ou  non,  pour  en 
faire  la  punition.  Et  telles  sont  les  tragédies  qu'on  joue 
maintenant  en  France  et  auxquelles  le  Roy  et  son  Estât 
sont  subjets,  et  dit-on  que  s.  M.  est  tellement  altérée 
qu'elle  ne  sçait  que  faire  pour  asseurer  sa  personne  et  son 
estât  contre  telles  trahisons  et  assassinats.  La  pluspart 
de  sa  Noblesse  et  de  ses  conseilliers  poussent  fort  à  la 
roue  pour  l'embarquer  à  faire  la  guerre  ouverte  à  l'Es- 
pagnol, à  qaoy  toutesfois  s.  M.  ne  se  veut  pas  encores 
résouldre.  Je  ne  sçay  si  c'est  pour  en  estre  trop  lasse, 
ou  pour  se  trop  plaire  à  la  paix,  ou  pour  autres  raisons. 
Or  quant  au  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Espaigne,  il 
est  encores  prisonnier.  S.  M.  a  envoyé  un  courrier  en 
Espaigne,  pour  sçavoir  si  le  Roy  d'Espaigne  advoue  son 
faict  ou  non,  pour  en  pouvoir  mieux  disposer  cy-aprës. 


N."VN/\,  V  VNh  W  V.  \.N/V  >w  ■ 


t  K*.  CCCXMXWk 

Entrevue  du  Roi  de  France  avec  V Ambassadeur  dEepagne. 


*«*    Kn  tète  on  lit:   „Le8  paroles  da  Roi  à  Tambassadear  d'Espaigne  Don 
BaHhasar  de  Çooiga,  raident  aaprez  de  sa  Mté  en  la  ville  de  Paris." 


L'ambassadeur  d'Espaigne  ayant  sceu  l'emprisonnement 
de  son  secrétaire  qui  est  Flament,  fait  par  le  comman- 
dement du   Roy,   et   estant  informé  de  la  cause  d'icelle. 
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demanda  audience  à  s.  M^,  laquelle  luy  fut  accordée  sans 
aucune  remise  que  du  soir  au  lendemain.  En  ceste  au- 
dience il  se  plaindt  à  s.  M'*  de  Tarrest  de  son  secrétaire, 
lequel  il  a  requis  luj  estre  rendu,  disant  que  c'estoit 
violer  le  privilège  des  ambassadeurs  et  luy  faire  une 
injure  très-grande  de  Tavoir  constitué  prisonnier,  le  re- 
tenir et  depuis  Tavoir  faict  interroguer.  S.  M"  luy  re- 
spondit  qu'il  avoit  esté  pris  en  flagrant  délict,  s*estant 
trouvé  à  heure  indeue  négociant  et  traictant  avec  le  s. 
de  Mérargues,  contre  la  foy  publique  et  le  devoir  d'un 
ambassadeur  et  ministre  d'un  Roy  qui  âtysoit  profession 
d'amitié  avec  s.  M'^,  pour  lui  faire  perdre  l'une  des  plus 
importantes  villes  de  son  Royaume;  que  s.  M**  avoit  deu, 
s'estant  led.  secrétaire  rencontré  avec  ce  traistre,  non 
seulement  s'asseurer  de  sa  personne,  mais  aussi  faire  in- 
terroguer sa  personne  pour  sçavoir  la  vérité  du  fiûct, 
toutesfois  qu'il  ne  seroit  point  faict  de  tort  audit  secré- 
taire, ni  aux  privilèges  de  la  charge  d'ambassadeur,  les- 
quels aussi  estoient  conditionnés.  Car,  si  les  ambassadeurs 
estoyent  personnes  sacrées  et  dévoient  estre  respectées  et 
traictées  comme  telles ,  aussi  estoient-ils  obligez  à  ne  violer 
le  droit  des  gens,  comme  ib  faisoient  quand  ils  entrepre- 
noient  de  corrompre  les  subjects  du  prince  auprès  duquel  ils 
servoient  et,  soubs  couleur  de  paix  et  amitié,  machinoient 
contre  sa  personne  et  son  estât  Le  dit  ambassadeur,  sans 
respondre  à  ce  point,  a  dit  à  s.  M^,  comme  par  [forme  de], 
que,  si  elle  favorisoit  et  assîstoit  couvertement  d'hom- 
mes, d'argent,  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre,  les 
rebelles  de  son  Roy  et  des  Archiducs,  qu'il  pou  voit  bien 
luy  estre  loisible  d'escouter  les  subjets  de  s.  M^  qui  se 
présentoyent  pour  faire  service  au  Roy  et  Archiducs;  que 
tout  le  traicté  qu'il  avoit  eu  avec  cestuycy  n'avoit  tendu 
qu'à  le  faire  en  Flandres,  que  s.  M*^  devoit  trouver  bon 
que  ses  subjects  allassent  plustost  de  ce  costé  là  qu'avec 
les  rebelles  et  d'autant  plus  que  l'un  estoit  celuy  des 
catholiques  et  l'autre  celuy  des  ennemis  de  nostre  reli- 
gion; davantage  que  s.  M^  avoit  fait  plusieurs  et  diverses 


—   363  —  [1605.  Septembre. 

entreprises  depuis  la  paix,  tant  sur  les  villes  desdits  Ar- 
chiducs  qu'en  Espagne  et  mesmes  avec  les  Moresques, 
ainsi    qu'avoient    déposé    en  justice  les  autheurs  d'îcelle, 
qui    avoient    esté  exécutez;    que   le  sieur  de  la  Boderie, 
estant   auprès  des  Archiducs  pour  le   service   de  s.  M**, 
avoit  mesmes  essayé  de  suborner  les  contes  de  van  den 
Bergue  et  un  certain  secrétaire  et  que  les  principaux  con- 
seilUers,  secrétaires    et  serviteurs  de  s.  M^  avoient  manié 
et    conduit    eux-mesmez    lesdites    entreprises    et    menées 
contre  la  foy  publique  et  les  traictés  de  paix,    comme  il 
apparoissoit  par  les  procès  des  exécutez;  toutes  fois  que 
le  Roy  d'Espagne  et  les  Archiducs  ne  s'en  estoient  plaint 
et    n'en   avoient  demandé  justice  à  s.  M^,  qu'il  la  prioit 
donc  de  luy  faire  rendre  son  secrétaire,    si  non,    qu'il 
protestoit  de  violence  faite  à  la  franchise  et  seureté  de 
sa  charge,  qui  estoit  la  plus  grande  offence  que  l'on  pou- 
voit  faire  au  Roy  son  maistre  en  sa  personne.     Ces  lan- 
gages  ayant    esmeu    et   picqué  s.  M^   plus  avant  qu'elle 
n'avoit  délibéré,  elle  a  respondu  audit  ambassadeur  que 
ses    ministres    s'estoient  conduit  en  son  endroit  depuis  la 
paix  de  Yervins  de  façon  que,   comme  ils  avoient  donné 
occasion  à  s.  M^^  d'espérer  peu  de  seureté  de  leur  amitié 
en   la  paix,    elle    n'avoit    aussi  deu  désirer    qu'ils  subju- 
gassent    ceux  qu'ils  nommoient  leurs  rebelles   et  que   s. 
M^^  confessoit  avoir  esté,  pour  ceste  considération,  plus 
prompte    et   libre    pour   leur   rendre    l'argent    qu'ils  luy 
avoient  preste  durant  la  guerre  et  à  monstrer  de  ne  désirer 
leur    ruine.     Toutesfois    qu'il  ne  les  avoit  assisté  d'artil- 
lerie ny  des  munitions  de  guerre,  comme  il  avoit  avancé, 
mais    que    plusieurs    de    ses    subjects  nourris    et    accou- 
stamez   à  la  guerre,    les  avoient  servi,    comme  d'autres 
avoient  fait  les  Archiducs,  et  aucuns  avoient  aussi  passé 
en  Hongerie,    se  voyent  inutiles  en  son  Royaume;    que 
la   guerre    des   Pais-bas    ne    se   faisoit  pour  la  religion, 
que  c'estoit  une  pure  guerre  d'estat,  couverte  du  masque 
de  la  religion,  pour  favoriser  les  parties  qui  la  faisoient; 
que  ledit  masque  estoit  doresnavant  trop  descouvert  pour 
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pouvoir  déguiser  la  vérité  des  inventions  et  concep- 
tions de  ceux  qui  en  avoient  abusé  cy-devant,  que 
la  France  marcheroit  tousjours  devant  l'Espaigne,  ainsi 
qu'elle  avoit  fait  en  tout  temps ,  quand  il  seroit  question 
de  combattre  pour  la  religion  Catholique.  Mais  que  leur 
Roy  d'Espaigne  et  les  Archiducs  avec  leurs  ministres 
avoient  depuis  le  traicté  de  Vervins  toujours  continué  à 
suborner  et  solliciter  ses  subjects  pour  les  faire  soubsle- 
ver  contre  son  estât,  comme  le  Duc  de  Biron,  le  conte 
d'Auvergne,  le  prince  de  Jon ville,  le  Duc  de  Bouillion 
et  un  nombre  d'autres  de  moindre  estoffe;  que  le  pré- 
décesseur du  dit  ambassadeur  en  sa  charge  avoit  esté  avec 
le  Conte  de  Fuentes  les  principaux  instigateurs  de  telles 
corruptions  et  conspirations,  enquoy  ledit  ambassadeur 
ne  les  avoit  que  trop  imitez  depuis  qu'il  estoit  en  ce 
Royaume,  comme  il  apparoissoit  par  le  traicté  du  Sr. 
d'Antragues  et  le  dernier  dud.  conte  d'Auvergne  et  par 
cestuicy  de  Merargues,  sans  les  autres  que  s.  M^  n'a 
encores  descouverts.  Que  l'on  avoit  faict  confesser,  à  force 
de  gesnes  ou  de  tormens,  ou  par  menaces  ou  espérance 
de  récompense,  à  ceux  que  l'on  avoit  fait  mourir  et  aux 
autres  que  l'on  avoit  sauvez,  tout  ce  qu'ils  avoient  des- 
posé des  prétendues  entreprises  au  pals  de  l'Archiduc  et 
en  Espaigne  et  mesmes  avec  les  Moresques.  Que  s.  M^ 
voiant  leur  procéder  ne  vouloit  nier  qu'elle  n'eust  quelque 
fois  permis  à  ses  serviteurs  semblables  propositions,  pour 
aucunement  préparer  et  avoir  en  main  de  quoy  se  re- 
vancher  de  ce  qu'elle  sçavoit  que  le  Roy  d'Espaigne  et 
ses  ministres  tramoient  journellement  contre  son  Royau- 
me, mais  qu'il  ne  vérifieroit  point  que  s.  M.  eust  onc- 
ques  commandé  d'en  passer  plus  avant,  ni  qu'elle  eust 
fait  bastir  des  traictez  par  ses  ambassadeurs  au  préjudice 
desd.  Princes,  ainsi  qu'avoit  faict  led.  ambassadeur  avec 
led.  Mérargues,  comme  il  apparoisoit  par  l'escrit  de  son 
secrétaire;  car  il  estoit  question  d'autre  chose  que  d'aller 
servir  en  Flandres ,  encor  que  ce  Ait  un  crime  très-grand 
à  un  subject   d'aller  servir  un    prince  estranger  sans  la 
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licence  de  son  souverain.  Que  l'argent  desd.  Archiducs 
avoit  engagé  le  Terrail  et  plusieurs  autres  sans  avoir  es- 
gard  que  led.  Terrail  estoit  domestique  de  s.  M^^  et 
obligé  particulièrement  en  la  compagnie  avec  Mon'  le 
Dauphin,  l'ayant  cest  argent  poursuivi  et  sollicité  un  an 
devant  par  divers  moyens  pour  luy  faire  faire  ce  sault. 
Que  le  gouverneur  de  Parpignan  avoit  faict  le  sembla- 
ble avec  les  Luguisses  et  leurs  complices  pour  avoir  Nar- 
bone  et  Beziers:  que  s.  M^  ignoroit  les  offices  que  led. 
ambassadeur  disoit  que  led.  Sieur  de  ia  Boderie  avoit 
faits  envers  les  Contes  de  van  der  Bourg,  auxquels  il 
pouvoit  bien  avoir  dit  l'estime  que  s.  M**  fidsoit  d'eux, 
joint  qu'ils  ne  sont  tenus  pour  estre  naiz  subjects  des 
Archiducs  ains  pour  allemands.  Mais  quand  au  secrétaire , 
que  led.  Sr.  de  la  Boderie  avoit  essayé  de  practiquer, 
qu'elle  confessoit  qu'il  avoit  fait  du  sçeu  de  sa  mëre,  tou- 
tesfois  que  ce  n'avoit  esté  à  autre  fin  que  pour  appren- 
dre des  nouvelles  par  son  moyen;  que  sa  M.  ne  vouUoit 
reprocher  aux  ambassadeurs  la  corruption  de  l'hoste,  aux- 
quels elle  sçait  qu'ils  se  sont  addressés  à  pareille  fin, 
d'autant  qu'elle  ne  voulloit  blasmer  un  ambassadeur  quand 
il  recerchoit  à  servir  son  maistre  en  cas  semblable ,  pour- 
veu  que  telles  practiques  ne  passassent  à  des  effets  tels 
qu'estoient  ceux  qu'i  recerchoient  de  Merargues,  des  Lu- 
guisses et  des  précédents,  lesquels  tous  avoient  eu  pour 
bat  de  renverser  son  Royaume  sur  sa  teste  et  le  destruire 
de  fond  en  comble,  mais  que  Dieu  y  avoit  pourveu. 

Sur  quoy  led.  Ambassadeur  a  voullu  alléguer  que  le 
Roy  d'Angleterre,  en  ce  qui  regarde  les  estats  du  Pais- 
bas,  observoit  mieux  avec  eux  la  paix  et  amitié  qu'il  leur 
avoit  promise  que  s.  M. ,  encore  qu'il  fut  de  contraire 
religion.  ^Mais  led.  Ambassadeur  s'est  teu  tout  court, 
quand  s.  M.  a  respondu  à  cela  que  led.  Roy  avoit  com- 
mencé à  esprouver  quelle  est  la  confiance  et  seureté 
que  l'on  doit  attendre  des  ndnistres  d'£spaigne,  et  que 
s.  M.  estimoit  aussi  qu'il  auroit  cy-aprës  pareille  occasion 
de   s'en    louer   qu'ils   la  donnoient  journellement  à  s.  M. 
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Mais  le<L  Ambassadeur  n'a  laissé  pour  tout  cela  de  per- 
sévérer en  ses  protestations  sur  le  fait  de  son  secrétaire , 
ce  qui  a  meu  s.  M.  de  luy  déclarer  que  tout  ainsi  qu'elle 
estoit  contente  de  conserver  la  paix  et  toute  bonne  intel- 
ligence avec  son  maistre,  s'il  luy  en  donnoit  occasion, 
aussi  seroit-elle  tousjours  preste  à  prester  le  collet  à  qui 
l'y  convieroit  Sur  quoy  led.  Ambassadeur  a  dit  à  s.  M. 
qu'il  sçait  très-bien  quel  est  le  courage  et  la  prudence 
de  Henry  IV,  mais  qu'il  prioit  S.  M.  de  luy  faire  ren- 
dre son  secrétaire,  qu'il  tenoit  pour  homme  de  bien.  S.  M. 
a  fiay  et  conclu  en  luy  disant  qu'elle  se  feroit  informer 
du  fond  et  de  la  vérité  des  charges  qui  estoient  contre 
led.  secrétaire,  qu'elle  envoieroit  puis-après  vers  led. 
Ambassadeur  pour  les  luy  faire  entendre,  sçavoir  s'il  les 
advouerait  ou  non,  pour,  selon  sa  responce,  adviser  et 
résoudre  ce  que  s.  M.  auroit  à  faire.  Led.  ambassadeur 
c'est  retiré  avec  cette  conclusion,  de  laquelle  il  a  esté 
remarqué  qu'il  n'est  demeuré  content 


LETTRE  €€€JCO[¥I. 

Emanuelj  Prince  de  Portugal^  au  Comte  GutUaume-Loviê  de 
Nassau,     n  désire  entrer  au  service  des  Provinces' Unies. 

Monsieur.  Les  affaires  de  nostre  estât  vous  sont  plus 
cognus  et  familiers  qu'à  moy;  toutefois,  comme  je  parti- 
cipe de  leur  bien  ou  mal ,  je  ne  laisse  de  faire  tous  mes 
extrêmes  devoirs  et  me  présenter  là  où  j'entends  povoir 
aporter  du  service.  Je  vois  maugré  moi  passer  de  belles 
occasions,  et  cognois  que  la  vie  de  l'homme  n'est  que  la 
fleur  du  champs,  et  tant  plus  ils  sont  grans  monarches, 
tant  plus  subjects  à  mille  acsidens  violens.  Si  la  France 
nous  vient  à  manquer  par  quelque  cas  sinistre,  comme 
il  at  esté  bien  près,  vous  y  povez  pencer  ce  que  nous 
povons  espérer  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne;  vous  le 
savés  meilleur  que  moi.     Si  nous  n'alons  attaquer  les  ma- 
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railles  d'Afrique,  ne  verrons  jamais  nos  portes  libres  de 
nos  ennemis  9  et  Dieu  nous  garde  de  ceux  que  nous  re- 
cevons entre  nos  bras  pour  ayder  à  nostre  défence,  car 
les  grands  Bois  ont  de  longues  mains;  Portugal  et  toutes 
leurs  conquestes  sont  bien  disposés  au  bien  de  nos  affai- 
res, et  avec  peu  de  force,  si  nous  les  savons  prendre 
à  point  Du  S'  Gonçalves,  porteur  de  ceste,  pores  en- 
tendre quelques  raports  qui  s'accordent  avec  mes  enteli- 
gences,  et  aussi  comme  sont  passés  les  affaires  de  mes 
barques.  Vous  suppliant  m'excuser  du  discours  que  je 
vous  faict;  la  cause  est  le  pouvoir  que  vous  avez  envers 
les  S"  Estats,  le  désir  du  bien  de  ce  pays  et  l'affection 
dont-il  vous  plaict  m'honnorer,  demeurant  comme  tous- 
jours, 

Monsieur,  vostre  très-affectionné 
frère  et  serviteur 

Ma  femme  se  recomende  de  tout  hcanoel. 

son  coenr  en  vos  bonnes  grâces. 

Delfet,  ce  1^  febmaire  1606. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Conte  Gnil- 
lanme  de  Nassau. 


«  V  w  W>.  ^'v  > 


*  liBVniE  CCCXMJLWn. 

p.  Brederode  au  conseiller  Stâver.     NouveUes. 

Monsieur.  Je  vous  ay  escript  il  y  a  huyt  jours  et 
faict  délivrer  mes  lettres  à  Monsieur  Glauburg  à  Franc- 
fort, ne  saschant  si  vous  les  avez  receu;  il  y  en  avoit 
pour  monseigneur  le  Compte  Jehan  le  Jeune,  où  je  luy 
avois  représenté  l'estat  des  affidres  des  Gbisons  et  de 
Suisse,  où  les  affaires  continuent  sur  le  mesme  pied, 
c'est  à  sçavoir  que  les  cantons  évangéliques  ont  résolu 
de  donner  secours  contre  le  Conte  de  Feùentes  aux  dits 
Grisons,  mab  l'on  doubte  fort  si  Venise  et  France  y 
feront    quelque   chose.     II    semble    que    toutes  choses  se 
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disposent  à  la  guerre  de  toate  parts.  «Tavoys  aussi  touché 
quelque  chose  des  affaires  de  Hungarie ,  qui  ne  sont  pas 
de  légère  importance;  et  seroit  à  soushaitter  que  tonts 
ceux  qui  ont  désir  de  conserver  IVglise  de  Dieu,  de- 
vroyent  penser  sérieusement  aussi  bien  à  cest  affaire 
qu'à  celluy  de  Messeigneurs  les  Elstats,  car  il  est  certain 
que  l'Espagnol  amasse  des  gens  de  touts  pals.  Je  viens 
de  recevoir  nouvelles  qu'on  lève  aussi  pour  lui  en  El- 
sasse  et  là  irrons  oppresser  ceux  qui  nous  défendent: 
qu'est  ce  qui  restera  pour  nous  après?  Je  n'escris  point 
cecy  au  regard  de  la  Maison  de  Nassau-Dillenbourg , 
mais  pour  les  aultres  qui  ne  font  rien,  pendant  que  mon- 
seigneur l'Ancien  *  et  mon  dit  Seigneur  Compte  le  jeune  y 
travaillent  par  tout  occasion.  Si  ne  £Ault-il  pas  perdre 
courage  pour  cela,  ny  jetter  la  manche  après  la  cognée, 
mais  travailler  à  touts  moyens  pour  nous  conserver;  ce 
qui  nous  sera  tousjours  plus  aysé,  en  reculant  la  misère 
sur  la  terre  d'aultruy,  que  d'attendre  qu'elle  se  jette  dans 
là  nostre.    Dieu    nous   face  la  grâce  d'y  penser  de  [bon] 

heure  et  y  apporter  le  remède  qui  y  est  requis 

Je  ne  voy  encores  null  jour  en  l'affaire  de  Monsieur 
de  Bouillon ,  et  ne  sçay  comment  en  agir  solidement  ;  il 
est  fort  à  craindre  que  ce  dite  affaire  donra  de  la  peine 
aux  voisins  et  alliez,  mais  quand  bien  le  Sieur  Duc 
s'accommoderoit  à  la  volonté  du  Boy,  luy  mettant  sa 
teste  entre  ses  mains,  l'on  ne  seroit  non  plus  content  de 
cela  qu'elle  a  esté  aultre  fois,  quand  l'on  s'est  accommodé 
[à  sa  volonté  avec  perte]  ;  le  mesme  mal  talonne  les  aultres 
et  principalement  les  autheurs  de  la  rébellion  contre  son 
[siège].  Mais  faisons  ce  que  nous  pouvons  en  sa  crainte 
et  en  affectant  sa  bénédiction,  il  ne  manquera  point  au 
besoing.  Surquoy  ayant  salué  vos  grâces,  je  prieray 
Dieu ,  Monsieur,  de  vous  combler  des  [siennes]  en  longue 
et  contente  vie.     De  Hanau,  ce  16  mars  1606. 

Vostre  très-affectionné  serviteur, 

p.   BBEDXRODE. 
>  Jean  de  Namo  :  f  S  oeL  1606. 
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t  LETTRE  CCCXXXWïïa. 

M,   de  Buzanval  à   M.  de    Villeroi    Propositions  dOldeu" 
bameveld.   (ms.  p.  d.) 

...  En  ceste  dernière  assemblée  de  la  Hollande  Bameveld 
a  assez  déclaré  les  conceptions  qu'il  avoit  pour  faire  chan- 
ger la  route  de  guerre  que  cest  Etat  avoit  tenu  depuis 
tant  d'années,  à  moins  de  laquelle  il  affirmoit  souvent  ni 
avoir  aucun  salut,  pour  suivre  celle  de  la  paix,  l'ombre 
seule  de  laquelle  il  avoit  souvent  maintenu  estre  du  tout 
pernicieuse.  Or  ayant  considéré  qu'une  proposition  si  nou- 
velle pourroit  estre  fort  chatouilleuse  et  périlleuse,  proposé 
parmi  tant  de  testes,  il  a  prudemment  obtenu  de  la  dite 
assemblée  qu'elle  seroit  restreinte  à  un  petit  nombre  de 
députés  qui  seront  obUgez  par  serment,  comme  on  a 
accoutumé  de  faire  en  pareil  cas,  de  ne  déclarer  rien  de 

ce  qui  auroit  été  proposé Il  conclut  qu'il  n'y  avoit 

que  deux  voyes  de  salut,  l'une  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  quelque  Prince  qui  voulust  prendre  la  meil- 
leure partie  de  ce  £Eurdeau  sur  ses  espaules  et  faire  la 
guerre  au  Boy  d'Espagne,  ou  bien  cela  manquant  prendre 
le  chemin  de  quelque  accord.  Que  pour  le  premier  il 
n'y  avoit  que  le  Boy  de  France  capable  de  ce  faire,  mais 
que  jusques  à  présent  il  en  avoit  monstre  si  peu  de  vo« 
lonté  qu'il  n'i  avoit  pas  d'apparence  qu'il  en  changeast 
maintenant 

Le  seigneur  de  Brederode  est  le  plus  grand  et  puissant 
seigneur  de  ceste  Province 

n  ftit  conclut  qu'on  remettroit  l'afiPaire  à  un  autre 
temps  et  que  cependant  on  ménageroit  le  tout  pour  le 
bien  de  l'Estat  II  fut  demandé  à  Bameveld  s'il  avoit 
communiqué  l'affaire  avec  Mons.  le  Prince  d'Orenge,  ce 
qu'ayant  nié  et  dit  qu'il  ne  l'avoit  jugé  à  propos  devant 
qu'elle  fut  plus  mure  et  préparée,  le  faict  fut  trouvé 
encor  plus  estrange  par  ceux  qui  ne  le  goustërent  pas 
par  cette  circonstance,  qui  est  certes  très-notable,  et  qui 
IL  24 
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nous  doibt  un  peu  rendre  suspecte  cette  procédure.  «Tai 
remarqué  à  la  vérité  depuis  quelque  temps  que  cet  homme 
estoit  devenu  merveilleusement  las  et  recreu  ^  et  qu'il  ne 
goustoit  plus  tant  qu'auparavant  les  biens  que  sa  M.  faisoit 
au  pays,  parce  qu'il  n'estoit  pas  suivi  d'une  déclaration  de 
guerre,  qu'il  s'est  toujours  imaginée  et  à  la  quelle  il  a 
visé  quand  il  nous  a  offert  le  poupon,  duquel  possible  il 
pense  que  nous  ne  sojions  pas  trop  éloignés,  et  qui  sçaît, 
sinon  vous,  si  par  ceste  proposition  il  auroit  voulu  dis- 
poser les  esprits  de  l'assemblée  à  nous  l'ofirir  et  concéder: 
si  cela  n'est,  j'ai  peur  que  cette  mauvaise  humeur  ne  cause 
du  changement  à  sa  fortune  particulière  ou  à  celle  de 
l'Estat,  car  il  a  dés  envieux  qui  me  fait  '  douter  que  plu- 
sieurs ne  prennent  une  semblable  occasion  par  le  poil, 
lorsqu'on  la  découvriroit,  pour  rendre  son  gouvernement 
odieux  et  suspect ,  encor  que  je  croye  qu'il  y  procède  de 
bonne  foy  et  qu'il  propose  ce  parti  pour  éviter  une  grande 
ruine  qu'il  prévoit,  mais  je  ne  sçais  s'il  sera  assez  fort 
pour  remuer  cette  machine  de  son  lieu  sans  quelque  grand 
bruit  et  vacarme. . . . 
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Le  même  au  même.     DispoetHone  ^  Oldenbarnevdd  et  du 
Prince  Maurice*  (ms.  p.  d.) 

. . .  Barneveld  m'est  venu  voir.  J'ai  repris  les  propos  qu'il 
m'a  tenu  à  son  partement  touchant  la  restauration  des 
affaires  et  concluant  que  je  ne  voiois  moyen  de  s'en  as- 
seurer,  si  le  Roy  n'en  entreprenoit  l'oeuvre  et  ne  mettoit 
lui-mesroe  la  main  à  l'espée,  veu  le  peu  de  profit  que 
faisoit  celle  qu'il  mettoit  à  la  bourse,  il  me  dit  que  cela 
estoit  trop  certain,  mais  qu'il  sembloit  que  le  remède  fut 
plus  à  désirer  qu'à  espérer,  sur  quoi  lui  ayant  répliqué 
que  les  Princes  judicieux  et  courageux,  comme  estoit  le 

^  fatigoé.  *  qoi  me  fait.  Ms.  de  ia  B,  ti  nt  hni. 
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Boy 9    se   roidissoient   contre   toutes   sortes  de  difficultés, 
quand    ils    estoient  recherchez   et  incitez  à  ce  faire  par 
des   occasions   honorables  et   utiles  à  leur  Etat  et  qu'il 
me  sembloit  qu'on  ne  pouvoit  moins  faire  que  d'envoyer 
au  plus  tôt  vers  lui,  pour  lui  remonstrer  Testât  présent  de 
ces  Provinces,  pour  prendre  son  conseil  et  sur  iceluy  ce  * 
avec   plein   pouvoir   de   suivre  et  conclure  ce  qui  seroit 
jugé  nécessaire  pour  la  conservation   de  ces   Provinces; 
adjoustant  qu'il  me  sembloit  qu'on  ne  pouvoit  moins  faire 
pour  tirer  ce  qui  estoit  nécessaire  du  Roy  que  de  réitérer 
les  mesmes  offres  que  l'on  avoit  jadis  &ites  au  précédent 
Seigneur  (Mons.  le  Duc  d'Anjou),  quil  n'avoit  si  bien  mé- 
rité d'eux  comme  lui.  H  me  dit  qu'il  se  trouveroit  plus  de 
difficulté  pour  le  présent  en  cette  offire  qu'il  n'y  avoit  pour 
lors,    d'autant    que   le   désordre   et  le  désespoir  estoient 
lors  plus  grands  en  cet  estât;  que  la  friandise  de  la  li- 
berté n'y  avoit  si  long  temps   ni  si  doucement  chatouillé 
les  appétits  de  ces  peuples;   que  les  Anglois  n'y  avoient 
le  pied  qu'ilz  y  ont,  ni  la  Maison  de  Nassau  l'aage,  le 
crédit,  et  l'authorité  qu'elle  y  a  à  présent':  toutesfois,  si 
on  y  vouloit  prendre   les   choses   par  le  biais  qu'il  faut, 
qu'il  y  a  peu  de  doute  que  le  Boy  ne  parvienne  au  but, 
s'il  y  vise,    mais  qu'il  importoit  à  bien  commencer  ',    et 
que  c'est  erreur  de  s'imaginer  en  un  mois  deux  ou  trois 
disposer  huit  provinces  et  les  principaux  membres  d'icelles , 
c'est  à  dire  au  moins  40  bonnes  villes ,  qui  jouissent  d'une 
égale  liberté,  à  consentir  à  un  prince  estranger;  qu'il  faut 
premièrement  les  indoire  à  ayder  de  tous  les  moyens  le 
Boy  à  la  conquête  des  Provinces  désunies  et  à  en  chas- 
ser les  Espagnols  leurs  ennemis,  et  peu  à  peu  leur  faire 
cognoistre  qu'il  n'y  a  point  de  seureté  pour  eux,  s'ils  ne 
réduisent  tout  le  corps  des  Pays-bas  sous  l'obéissance  du 
Boy,   qui   les  feroit  bien  venir  à  cette  raison  aprës  qu'il 
auroit  joint  et  annexé   à  sa  couronne  celles  (|ui  lui  sont 

'  régler  ou  un  moi  pareil  temhU  omit, 
'  à  pr.  aoqais  da  depuis.    Mi.  de  la  H, 
'  enfooraer  l'affaire.    Mt,  de  la  H, 

24» 


1W6.  OctoVre.]  —  372  — 

voisines,  s'ils  prétendoient  faire  ane  bande  à  part    Je  loi 
dis  qu'il  n'avoit  pas  formé  tant  de  difficultés  à  Mons.  de 
Sully,  lorsqu'il  estoit  en  Angleterre;  sur  quoi  il  m'a  nié 
fort  et  ferme  lui   avoir  jamais   tenu  ce  langage  tel  qu'O 
est  porté  en  vostre  lettre,  en  me  prenant  à  tesmoin,  s'il 
auroit  eu  moyen  de  le  garentir,  lorsqu'il  l'auroit  proféré. 
Or  puis    qu'on    veut    que  je  contribue  en  ces  choses  de 
mon  jugement  sur  cette  affaire,   je  le  feray  en  la  même 
conscience  et  sincérité  que  j'ay  toujours  apporté  en  ce  qui 
est    du    service    du    maître  et  vous  diray  que  B.  à  bien 
raison  de   nous  former  des   difficultés,   lesquelles  je   ne 
pense  point  toutesfois   estre  telles  que   si   avec  Mons.  le 
Prince  Maurice  il  vouloit  entreprendre  à  bon  esciant,  fl  * 
ne  trouve  *  moyen  de  conduire  cette  barque  à  nostre  port, 
partant  qu'on  leur  donne  loisir  d'attendre  les  vents  pro- 
pres pour  cet  effet     Quant  à  leur  volonté,  je  n'en  vou- 
drois  ni  répondre  du  tout  ni  aussi  désespérer.     B.  seroit 
au    bout  de  son  latin;    il  est  riche  mais  las,    et  crois' 
qu'il  seroit  bien  aise  de  mettre  sa  fortune  en  seureté,  et 
plus    il    va    avant    et   moins  il  en  recognoit  du  costé  de 
l'Archiduc,  car  il  m'a  fort  particularisé  en  cette  dernière 
*  tous  les  propos  qu'il  avoit  eu  avec  celui 

qui  lui  avoit  fait  de  belles  ouvertures  de  la  part  de 
l'Archiduc,  desquelles  je  vous  ai  parlé  le  9  sept  et  dit 
que  cette  eau  estoit  demeurée  en  sa  source  sur  la  de- 
mande qu'il  avoit  &it  d'une  déclaration  par  escrit  de 
l'Archiduc,  qui  tiendroit  cet  Estât  pour  libre  renonçant 
aux  droits  qu'il  y  prétendoit,  moyennant  qu'on  voulust 
entrer  en  traicté  avecluy;  sur  quoi  on  est  encor  à  attendre 
réponse ,  quoique  celui  qui  en  faisoit  l'ofire  l'a  promis  très- 
brefve,  et  B.  dit  que  la  résolution  prise  par  l'assemblée 
étoit  qu'on  estimoit  qu'incontinent  après  que  la  dite  dé- 
claration seroit  arrivée,  on  iroit  vers  sa  Majesté,  pour  la 
lui  communiquer  et  prendre  son  ad  vis  ;  enfin  il  voit  qu'A 
y  a  peu  ou  point  de  fondement  là-dessus,  de  sorte  que 

>  ils.  Mt.  de  ia  H,  *  tronvent  Mt.  de  la  H, 

s  croyez.  Mi,  de  la  H.  *  oon?enalioa  (?) 
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je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fust  bien  aise  de  trouver  un 
autre  port  pour  y  jeter  son  ancre  particulier  avec  celle 
de  FEstat  Tout  ce  qui  le  pourroit  retenir,  seroit  la 
considération  d'Angleterre,  de  laquelle  je  sçais  qu'il 
apréhende  assez  l'indignation ,  tant  à  cause  de  ce  qu'elle 
tient  par  deçà  que  de  sa  puissance  par  la  mer,  fort  pré- 
judiciable à  la  condition  de  ce  pays  qui  est  du  tout  fondée 
sur  le  trafiSc.  Quant  au  Prince  Maurice,  je  n'ai  peu 
encor  voir  qu'il  ait  des  desseins  particuliers  en  cet  Estât  ; 
ce  n'a  pas  tenu  à  moy  de  luy  en  faire  naître  dans  di- 
verses occasions;  croit  que,  partant  qu'il  peust  maintenir 
sa  condition  présente,  qu'il  n'y  demandroit  jamais  chan- 
gement ni  en  celle  de  l'Estat,  mais  s'il  faut  que  l'Estat 
change,  je  sçai  qu'il  aimera  mieux  que  le  changement  se 
face  en  nostre  faveur  qu'en  pas  en  autre.  Aussi  ai-je 
dit  à  B. ,  lorsque  nous  sommes  entrés  en  la  considération 
de  ce  Prince,  sur  les  remonstrances  qu'il  me  faisoit  des 
obligations  que  cet  Estât  avoit  au  soin  de  sa  fortune  et 
de  la  dignité  de  sa  Maison,  que  sa  M.  avoit  les  moyens 
et  la  volonté  de  fSEÛre  sa  condition  aussi  bonne  ou  meil- 
leure qu'elle  n'avoit  esté  jusques  à  présent  Nous  con- 
cluons donc  là-dessus  qu'il  seroit  aisé  à  sa  M.  de  le 
gagner  du  tout  à  soy,  en  procédant  en  son  endroict 
selon  sa  libéralité  et  débonnaireté  ordinaire  à  personnes  de 
telle  étoffe  et  desquelles  on  espéreroit  tirer  de  tels  ser- 
vices que  de  luj^.  Je  conclus  donc  que  ces  deux  per- 
sonnes seules  sont  bastantes  de  mesnager  en  telle  sorte 
cette  affaire  qu'on  en  pourra  bieh  espérer,  s'ils  le  vouloient 
entreprendre  finalement,  comme  ils  la  pourroient  ruiner 
encores  plus  ay sèment,  quand  infinis  autres  y  consenti- 
roient;  mais  posons  le  cas  qu'ils  le  veuillent  et  l'entre- 
pregnent,  je  persiste  à  dire  qu'ils  ne  peuvent  le  faire 
tout-à-coup  et  dis  daventage  que  je  ne  sçais  s'il  seroit 
conseillable  de  s'ingérer  en  cet  héritage  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre;  ma  doute  est  fondée  sur  l'humeur  de 
ces  peuples,  lesquels  au  simple  esclair  du  nom  d'un 
grand  prince  leur  souverain,  s'amuseroient  à  en  regarder 
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et  contempler  le  lustre;  se  mirant  aux  plumes  d'iceOey 
sans  contribuer  grand  chose  à  leur  propre  conservation, 
s'estimant  deschargés  de  tout  en  la  résignation  qu'ils  au- 
roient  âiicte  de  leur  liberté  en  la  main  d'un  Prince  nou- 
vellement recogneu  par  eux,  et  au  contraire,  si  on  entroit 
en  gueiTe  avec  le  seul  nom  et  ombre  de  leur  défence, 
ils  ne  feroient  point  de  difficulté  de  continuer,  voire 
augmenter  leur  charges,  pour  l'espérance  d'en  sortir  bien 
tost  par  le  moyen  que  l'association  des  armes  d'un  grand 
prince  leur  en  offiriroit  Adjoustez  à  cela  que  la  jalousie 
des  voisins  en  seroit  moindre,  et  que  celle  de  l'Angle- 
terre se  pourroit  bercer  et  endormir  plus  profondément 
en  tenant  ceste  procédure  que  si  nous  découvrons  trop 
nos  appétits  des  l'entrée  du  festin.  Car  encore  que 
nous  croyons  icy  qu'elle  ne  s'éveillera  pas  aisément  de 
son  sommeil,  quelque  bruit  que  nous  fassions,  pour  s'op- 
poser directement  et  à  bras  levé  à  notre  entreprise,  si 
est-ce  que,  par  dessous  main  et  par  voyes  indirectes,  elle 
y  pouroit  donner  de  l'empêchement,  à  cause  des  deux 
inportantes  places  qu'elle  garde  en  ces  provinces ...  11  oc- 
tobre 1606. 
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Maurice  y    Prince   d'Orange  y    au   Comte  GnUlaume-Louà  de 
Nassau.     Négociations. 

Monsieur  mon  frère.  L'agent  Aerssen  est  arrivé  icy  de- 
vant-hier, et  apporte  que  le  Roy  a  ordonné  pour  ceste 
fois  encores  deulx-cens-mille  escus  en  subside  pour  Mes- 
sieurs les  Estats-généraus ,  lesquels  il  asseure  que  sont 
desjà  en  chemin,  mais  qu'il  a  charge  de  leur  proposer 
de  la  part  de  sa  Majesté  qu'elle  est  résolue  de  ne  leur 
envoyer  plus  un  patart,  n'est  qu'ils  se  résouldent  à  ce  qu'ils 
vouldront  faire  doresnavant  pour  luy  et  ce  qu'il  aura  à 
attendre  d'euls,  qu'est  en  effect  qu'il  désire  qu'ils  luy  dé- 
férent la   souveraineté   du  pays,  comme  vous  verrez  par 
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la  proposition  que  le  dit  sieur  Aerssen  à  fait  au  susdits 
Seigneurs  Estats,  laquelle  j'estime  vous  sera  communiquée 
et  ce  à  cause  que,  sans  ceste  résolution,  il  tient  tout  l'ar- 
gent, qu'il  a  envoyé  et  qu'il  pourroit  envoyer  encores,  du 
tout  perdu,  mais  que  du  contraire*  luy  estant  la  dite  sou- 
veraineté déférée,  il  s'eslargira  et  les  assistera  en  toutes 
leurs  nécessités,  et  mesmes  qu'il  rentrera  en  guerre  avecq 
le  Roy  d'Espaigne  et  avec  les  Archiducqs.  Je  ne  sçay 
à  quoi  le  pays  se  résouldra.  Entretant  Messieurs  les  Es- 
tats  ne  font  icy  nulles  recrues,  nonobstant  tous  les  deb- 
voirs  et  diligences  que  je  fais  journellement.  Je  crains 
bien  fort  que,  si  d'aventure  les  susdites  recreues  ne  sont 
point  advancées  d'aultre  chaleur,  et  mesmes  si  oultre 
cela  ne  se  fait  quelque  nouvelle  levée ,  que  ne  se  pourra 
faire  aulcune  chose  fructueuse  pour  l'esté  prochain,  ains 
que  plustost  nous  viendrons  à  tomber  en  quelque  confti- 
sion,  et  pourtant  je  vous  prie  de  tenir  la  main  et  insis- 
ter aultant  sérieusement  que  vous  pourrez  devers  Mes- 
sieurs les  Estats  de  Frize  et  aultres  de  vos  gouvernemens 
devant  vostre  partement,  qu'ils  donnent  charge  à  leurs 
députés  estans  à  l'assemblée  des  Estats-Générauls  icy 
qu'ilz  ne  se  lassent  de  tenir  la  main  en  la  dite  assemblée, 
affin  que  les  dites  recreues  soyent  faites.  Je  vous  prie 
aussi  de  me  faire  sçavoir  clairement  si  je  doibs  faire  estât 
des  seize  compaignies  de  vos  gouvernemens  que  vous  avez 
destinées  pour  la  campaigne ,  et  si  je  les  puis  mander  après 
que  la  saison  de  la  gelée  sera  passée ,  quand  je  les  auray 
affaire  et  s'ils  marcheront  à  ma  [semonce],  affin  que,  si 
d'aventure  il  y  a  de  la  difficulté,  je  ne  &ce  point  estât  là- 
dessus,  car  Messieurs  les  Estats  s'y  attendent.  Et  en  at- 
tendant sur  ce  vostre  response,  par  ce  porteur,  je  prie 
Dieu  de  vous  maintenir.  Monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte 
protection.    De  la  Haye,  le  21  de  janvier  1607. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 
•  Vostre  —  senrice.    Autographe, 


vwww>/\/N/v/xrw> 


1007.  Janvier.]  —  376  — 

LETTRE  CCCXLT. 

P.   Brederode  au   conseiller   Stôoer.     Néeeêsùé  pour  PAUe^ 
magne  de  secourir  Us  Provinces^  Unies. 

Monsieur.  Le  paouvre  succès  que  ma  sollicitation  a 
eue  l'année  passée  en  ses  quartiers,  m'ayant  mis  comme 
au  désespoir  et  faict  estimer  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
qui  Fempeschoit,  et  y  ayant  pensé  et  repensé,  je  n'y 
trouve  aultre  chose,  sinon  que  je  tiens  que  les  affections 
de  ceulx  qui  devroyent  prester  la  main  à  soustenir  la 
défensive  de  nostre  Estât,  n'estants  informez  de  la  justice 
de  nostre  cause,  comme  il  apertient,  ny  aussi  du  desseing 
de  Rome  et  d'Espaigne  contre  la  religion  et  Uberté  chris- 
tienne,  et  ayants  oultre  cela  les  aureilles  [bastus]  et  remplis 
d'une  infinité  de  calumnies  et  artifices  de  noz  ennemvs, 
demeurent  irrésoluz,  sans  donner  ordre  mesmes  à  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  propre  conservation,  laissants 
ruyner  ceulx  qui  leur  ont  servy  et  seroient  encores  [ung] 
puissant  bollwerk  contre  leur  ennemy,  et  n'empeschant 
comm'  ils  pourroyent,  ny  n'esloygnantz  la  calamité  commune 
d'eulx  et  de  leur  postérité. 

En  ce  désespoir  j'ay  mis  la  main  à  la  plume,  pendant 
que  je  voyois  que  mez  patriotz  avoyent  les  armes  au 
point  pour  se  défendre  et  la  patrie  contre  la  barbarie  de 
noz  ennemys,  et  ay  dressé  une  apologie  pour  la  justifi- 
cation de  nostre  Estât  et  la  réfutation  des  calumnies  dont 
ceulx-mesmes  qui  se  devroyent  travailler  à  nous  suste- 
nir,  taschent  de  nous  traverser,  en  espérance  que  si  eidx 
et  aultres  veulent  examiner  les  raisons  que  je  leur  y  re- 
présente ,  ils  s'en  trouveront  tellement  édifiez ,  qu'au  lieu  de 
nous  poursuivre,  ils  coureront  et  avec  zële  à  nostre  dé- 
fence ,  et  les  aultres ,  estants  mieulx  instruyts  de  la  justice 
des  noz  procédures,  ne  loueront  pas  seulement  le  bon 
Dieu  de  ce  qu'il  les  a  si  longtemps  défendu  et  maintenu 
par  nostre  moyen  et  noz  armes,  mais  trouveront  qu'il 
est    plus  que  temps  de  se  resveiller  du  sommeil  de  leur 
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sécurité  pour  mettre  aussi  la  main  à  la  besogne,  sans 
irriter  d'avantage  la  patience  de  Dieu  par  leur  faynéan- 
tise.  Quelle  follie  est-ce ,  Monsieur,  de  vouloir  par  force 
demeurer  ou  amy  ou  neutral  à  celuy  lequel ,  quand  bien 
il  vouldroît,  ne  nous  pourroit  estre  ny  amy  ny  neutrall 
Y  peult-il  avoir  amytié  ou  neutralité  seulement  entre 
l'inquisition  d'Espagne  et  l'hérésie  qu'ils  appellent?  Le 
feu  Roy  Philippe  d'Espagne  a  dict,  devant  que  mourir, 
à  son  fils  :  si  il  sçavoit  qu'il  deviendroit  hérétique  ou  faul- 
teur  des  hérétiques,  que  luy-mesme  vouldroit  aporter  le 
bois  pour  le  faire  brusler.  Et  croirons-nous  que  nous 
leur  pouvons  jamais  estre  amys ,  ou  qu'ils  nous  tiennent  pour 
neutraulx,  si  nous  avions  posé  les  armes  et  que  l'Archiduc 
Albert  estoit  Roy  des  Romains?  Il  monstreroit  bien  aux 
Princes  et  Estatz  Evangéliques  que  non,  et  qu'ils  sont 
très-mal  advisez  de  se  leur  persuader.  Il  est  encoires 
temps  de  penser  à  eulx,  tandis  que  nous  sommes  debout 
Voilà  pourquoy  je  vous  prie ,  selon  le  zële  que  vous  avez 
tousjours  porté  à  la  cause  de  Dieu  et  de  la  liberté  pu- 
blique, de  vouloir  ayder  à  ce  que  les  espritz  des  inté- 
ressez soyent  esveillez  du  sommeil  de  mort,  auquel  ils 
sont,  pour  adviser  aux  moyens  de  leur  propre  conserva- 
tion et  de  leur  postérité,  pour  destoumer  et  d'eulx  et 
d'icelle  leur  postérité  la  malédiction  dont  Dieu  menace 
ceulx  qui  font  son  oeuvre  laschement. 

En  attendant  que  la  première  partie  de  mon  apologie 
s'imprime,  qui  touche  la  justification  contre  la  rébellion, 
je  vous  envoyé  la  seconde,  qui  concerne  la  justification 
contre  l'accusation  de  mesd.  Seigneurs  des  dommages  qui 
sont  en  l'Empire,  et  la  troisiesme,  qui  touche  la  calumnie 
du  refuz  de  la  paix;'  vous  priant  me  faire  ce  bien  de 
m'en  mander  vostre  jugement  et  celluy  de  Messieurs  du 
Conseil  de  leurs  Ex*=",  et,  oultre  cela,  que  vous  ayez  les 
affaires  de  nostre  paouvre  Estât  pour  tellement  recom- 
mendé  que  Messg"  en  pouront  sentir  les  effects  en  quelque 
bon  secours  pour  ce  printemps;  vous  asseurant  que  la 
peine    que   vous  y  employerez  vous  sera  recogneu  hono- 
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rablement  et  utilement  En  confiance  de  vostre  bon  zële 
et  affection  très-ardente  au  bien  de  nostre  Estât,  après 
avoir  salué  voz  bonnes  grâces  et  celles  de  Mons^  le  Doc- 
teur [Schore],  je  prieray,  etc. 

Vostre  très-afiectionné  serviteur, 

p.  BREDERODB. 

A  Monsieur,  Monsieur  Stôver,  Conseiller 
de  Messg"  les  Comptes  de  Nassau,  à 
Dillenbourg. 


wrv  >jv\A/v'v/N.^/v»  ■>  ■ 


t  LETTRE  CCCJCLII. 

Le    Comte   Guillaume' Louis   de    Nassau   à  Maurice ,  Prince 
cC  Orange.  Il  lui  conseille  de  ne  pas  livrer  aisément  bataille. 

Monseigneur.  Je  ne  puis  laisser  pour  mon  adieu  de 
dire  à  v.  Exe  que  je  demeure  encores  ferme  en  mon 
opinion,  que  justement  en  ceste  conjoncture  des  affaires, 
prennant  esgard  tant  à  l'ennemy  qu'à  la  France  et  TAl- 
lemaigne,  nous  devons  conduire  nos  affaires  qu'elles  ne 
soyent  pas  subjettes  à  Thazard  d'une  bataille,  veu  que  la 
perte  d'icelle  tire  au  mesme  instant  après  soy  les  trophées 
des  Provinces-unies;  et  comme  la  conservation  d'icelles 
dépend  seulement  de  la  direction  et  constance  de  v.  Exe, 
je  supplie  qu'elle  ne  se  vueille  tant  laisser  gaigner  par 
les  fausses  reproches  des  ignorans  au  faict  de  la  guerre, 
que  d'impatience  elle  viendroit  à  charger  justement  sur 
luy  le  blasme  de  la  perte  de  la  liberté  de  tout  l'Europe, 
lequel  v.  Exe.  ne  pourra  éviter,  mesmes  au  tombeau,  et 
encores  des  susdit  reprocheurs;  tout  ainsi  que  Guicardin 
accuse  au  bout  du  monde  le  capitaine  Alvian,  pour  ce 
qu'il  s'est  laisser  transporter  de  son  veador  ignorant  à 
livrer  la  bataille  contre  raison  de  guerre  et  de  son  estât; 
mais  que  plustot  v.  Exe.  demeure  arresté  à  son  propre 
jTigement,  de  ne  procéder  à  bataille,  sinon  par  extrême 
nécessité,   à   laquelle  je  veux  bien  comprendre  l'occasion 
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qui  se  pourra  présenter  à  un  passage  de  la  Waal  ou 
PYsel,  comme  aussi  division  de  l'armée  ennemie  ou  le 
désassiëgement  d'une  de  nos  villes;  auquel  dernier  cas  toutes 
fois  je  suis  d'advis  de  ne  donner  aultrement  bataille  qu'en  se 
logeant  une  lieue  de  l'ennemy,  justement  au  passage  où 
tous  les  vivres  et  fourrage  luy  en  vient,  pour  le  contraindre 
ou  à  lever  tout  à  l'heure  le  siëge ,  ou  bien  de  nous  atta- 
quer en  nostre  plus  grand  advantage. 

A  quoy  je  suis  esmeu  d'un  costé  pour  la  difficulté 
qu'il  y  a  en  le  voulant  attaquer  en  son  camp,  et  de 
l'autre  pour  la  commodité  du  pays,  que  la  situation  de 
toutes  nos  villes  sur  l'Yssel,  et  aussi  celle  de  Nimegen 
nous  donne;  moyennant  que  vostre  Exe.  aye  quant  et 
quant  un  tel  train  par  lequel  il  puisse  au  mesme  moment 
donner  ordre  aux  vivres  pour  son  camp,  quand  l'ennemy 
se  viendra  jetter  devant  la  place,  afin  que  la  |biblesse 
d'icelle  n'occasione  la  perte  devant  que  l'attirail  puisse  venir. 
Pour  conclusion  je  luy  représente ,  sous  le  personnage  de 
veador,  messieurs  les  Estats,  et  luy  recommande,  pour 
le  zële  que  je  porte  tant  au  pays  qu'à  vostre  Excell., 
les  dernières  paroles  que  Fabius  Maœimuê  au  mesme  cas 
tint  à  Paule  Emile,  devant  la  bataille  de  Cannes. 

Asseurant  au  reste  v.  Exe.  que  je  hasteray  autant  mon 
retour  que  je  pourray  afin  de  luy  assister  en  telle  nécessité 
selon  mon  peu  de  capacité  et  sur  tout  à  luy  aider  à 
supporter  la  plus  grande  partie  de  ses  reproches.  A  tant. 
Monseigneur,  etc. 

A  Son  Excellence,  le  15  de  février  1607. 


<^^^^^^^i^^>^^^»^»^^^^»^^ 


•  LETTRE  CCCXIini. 


Maurice  y    Prince   d!  Orange  ^    au  Comte  Guillaume' Louis  de 
Nassau.     Négociations. 

Monsieur   mon  frëre.     Sur   la  continuelle  instance  que 
l'Archiduc   a  faite  aprës  vostre  partement  pour  venir  en 
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quelque  conférence   ou  traicté  avec  messieurs  les  Estats- 
généraulx,  l'affaire  est  venu  si  avant  que  quelques  arti- 
cles ont  esté  conceuz,  dont  je  vous  envoyé  icy-joinct  la 
copie.     Les    Estats  se  trouvent  en  grande  peine  et  per- 
plexité, et  ce  principalement  à  cause  du  retardement  et 
refroidissement  du  secours  de  France  ;  tellement  que ,  se- 
lon que  je  puis  appercevoir,  ils  accordent  desjà  assez  ce 
qui   est   contenu  es  dits  articles,   hors  seullement  ce  qui 
est    subvirguléy    surquoi    ils    disputent    encores,    mais  je 
crains  bien  fort  (veu  que  le  point  n'est  pas  de  si  grande 
importance)  que  la  dispute  ne  durera  guerres,  car  je  voy 
la  plus  part  d'eulx  procéder  de  telle  chaleur  en  ce  iSût, 
que    nonobstant    tout  ce  que  je  leur  puis  remonstrer  du 
contraire,  ils  se  laisseront  à  la  fin  emporter  au  précipice 
de  leur  ruine.     Je  vous  souhaiteroys ,  s'il  fut    possible, 
dedans  vos  gouvernemens,  pour  obvier  aulx  désordres  et 
inconvéniens  que  je  voy  estre  apparens,    mais   d'aultant 
que  cela  n'est  pas  et  que  vostre  présence  est  du  tout  né- 
cessaire,  je    vous    prie    de    haster   vostre  retour  aultant 
qu'aulcunement  vous  sera  possible,  affin  d'empescher,  par 
tous  moyens  que  vous  pourrez    de  vostre  costé,  que  ces 
gens  là  ne  se  submettent  à  l'ennemy.    Je  feray  entre  tant 
icy  tout  ce  que  sera  de  mon  pouvoir.   Et  ne  servant  ceste 
à  aultre    fin,  je  prie  Dieu  de  vous  maintenir,  Monsieur 
mou    frère,    en    sa    saincte  protection.     De  la  Haye,  ce 
21  mars  1607. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous 
feire  service, 

MAURICB  DE  NASSAU. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Onillaume-Loais 
de  Nassau,  Catzeuellenbogen,  Vianden, 
Dietz,  Gouverneur  de  Frise  etc. 

*  Vostre  —  service.    Autographe. 
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*  liBTTRE  CCCXIilV. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monsieur  mon  frëre.  J'espëre  que  vous  aurez  reçeu  mes 
lettres  du  21  de  ce  mois,  lesquelles  je  vous  ay  fait  ad- 
dresser  par  le  sieur  de  Begemorter,  vostre  maître-d'hôtel, 
que  j'avoye  mandé  devers  moy  expressément  pour  cest 
effecty  et  que  vous  aurez  veu  par  icelles  et  par  copie  y 
enclose,  ce  qu'alors  avoit  esté  proposé  de  la  parfc  de 
l'Archiduc  à  l'assemblée  de  messieurs  les  Estats-généraux. 
Depuis  le  partement  du  dit  de  Regemorter  d'icy  ont  esté 
mis  en  conférence  les  dit  points,  et  ont  esté  débatuz  tel- 
lement en  la  dite  assemblée  qu'à  la  fin,  par  trop  grande 
instance  des  provinces  qui  sont  les  plus  proches  de  l'en- 
nemy,  les  autres  se  sont  laissés  transporter  si  avant  que, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal  qui  eut  peu  apporter  avec 
soy  quelque  schisme  ou  désunion,  ils  se  sont  accordez 
sur  une  trefve  pour  huict  mois,  suivant  l'article  de  la 
dite  proposition,  excepté  ce  qui  est  subvirgulé,  comme 
je  le  TOUS  envoyé  présentement,  nonobstant  tous  debvoirs 
et  remonstrances  que  j'aye  peu  faire  du  contraire.  Je 
voy  ces  gens  tant  véhémens  et  aveugles  en  la  procédure 
de  cest  affaire,  que  je  crains  bien  fort  que,  nonobstant 
toutes  les  bonnes  persuasions  et  remonstrances  qu'et  moy 
et  tous  les  bons  patriots  qui  pèsent  l'issue  de  ce  hit  et 
ont  le  jugement  encores  entier,  en  pourrons  faire  du  con- 
traire, ils  ne  laisseront  de  passer  plus  oultre  et  se  trans- 
porteront par  une  chaleur  et  précipitation  desmésurée  si 
avant,  que  quand  ils  vouldront  retirer  le  pied,  ils  verront 
l'occasion  coupée  et  se  trouveront  accablez  et  environnez 
de  leur  mal  et  ruine.  Et  d'aultant  que  les  Députez  des 
provinces  de  vostre  gouvernement,  estans  présentement 
icy,  vont  le  mesme  pas,  et  poussent  ce  fait  avec  aultant 
de  véhémence  que  les  aultres,  et  que  durant  vostre  ab- 
sence il  n'y  a  nulluy,  comme  vous  sçavez,  qui  puisse 
assister  les  estats  de  vos  diz  gouvememens  de  conseil  et 
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aporter  quelque  modération  à  leurs  procédures,  je  n'ay 
peu  laisser  de  vous  faire  cest  advertissement  encores,  et 
de  vous  prier  de  toute  affection  de  haster  vostre  retour 
aultant  qu'aulcunement  vous  sera  possible,  affin  de  vous 
employer,  avec  ceulx  que  vous  jugerez  estre  les  plus 
tempres  et  ad  visez,  à  instruire  les  autres  et  apporter  tous 
les  remèdes  que  vous  pourrez,  affin  qu'à  bride  abattue  ils 
ne  se  précipitent  en  leur  ruine.  Je  feray  de  ce  costé  tout 
ce  qui  sera  de  mon  pouvoir,  et  à  tant  je  prie  Dieu  de 
vous  maintenir,  Monsr.  mon  frère,  en  sa  saincte  protec- 
tion.    De  la  Haye,  le  dernier  de  mars  1607. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous 
faire  service, 

MÂUmCE  DE  NASSAU. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume-Louis 
de  Nassau-Catzeuellenbogen ,  Gouverneur 
de  Frize,  Groeningen,  Ommelanden,  mon 
bien  bon  frère. 
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Le  Prince  cPAnhaU  au  Comte  GuiUaume'LfOuù  de  Nosmu, 
Il  craint  Us  conséquences  dune  trêve. 

Monsieur  mon  cousin  et  frère.  Je  reçois  tout  présen- 
tement vostre  communication  de  l'apparence  de  trefves 
au  Pays-Bas,  en  quoy  vous  avez  fort  aggrée  à  son  [Alt*] 
et  à  moy  en  particulier.  On  juge  ici  qu'  Espagne  se 
servira  de  ceste  rusée  pour  fidre  endormir  les  Estats  par 
une  petite  tranquillité,  et  qu'il  aye  moyen  cependant  de 
faire  ses  affaires  en  Italie,  dont  s'estant  impatronisé  une 
foys,  ny  l'Alamagne  ny  la  France  pourront  subsister,  ainsi 
qu'il  subjugera  aisément  les  Estats,  lesquels  le  dit  Es- 
pagnol craignoit  qu'ils  ne  frissent  assujectis  à  la  France 
et  incorporés  à  l'Empire.     On  voyt  aussi  bien  que  la  d** 

*  V(Mtre  —  service.    Autographe, 
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trefvre  soye  assujetti  à  plusieurs  accidents  très  [vajriables, 
mais  le  meilleur  serojt  bien  que  Mess.  les  Estats  eussent 
tant  traitté  que  Spinola  fust  allé  avec  quelque  nombre  eu 
Italie,  et  qu'après  ils  eussent  continué  les  armes  si  justes 
par  touttes  vojes  et  principalement  par  une  notable  di- 
version. Je  me  haste  vers  Anspach,  là  où  j'espère  trouver 
quelques  particularités  de  Venise;  en  cas  que  sera  quelque 
chose  notable  y  je  le  vous  fairay  part  J'eusse  bien  désiré 
de  conférer  avec  vous  et  vous  ne  m'eussiez  pas  trouvé 
refroidy  es  intentions  dont  nous  avisâmes  il  y  a  deux  ans, 
et  je  maintiens  qu'en  cas  qu'on  me  veult  suivre,  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  je  rendray  les  dits  desseings  practicables. 
Surquoy  je  prieray  l'Etemel  de  vous  donner  en  bonne 
santé  une  trës-longue  et  trës-heureuse  vie. 

vostre    très-affectionné  cousin    et  firère  à 
vous  feire  service, 

CHRISTIAN  B'aNHALT. 

À  Heîdelberg,  ce  5  avril  1607. 
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f  liBTTRE  CCCXIiTI. 

Le  Comte  GuiUaume-Lcms  de  Nassau  à  ses  /rires  en  Al* 
lemagne.    Arrivée  de  députés  de  Fixmce. 

Wolgebome  freundtliche   liebe   Brudere E.  L. 

kan  icb  weiter  nicht  pergen  dasz  den  14  dièses  die  herren 
Gesanten  ausz  Franckreich  alhier  ankommen,  und  den 
18^  ihre  proposition  gethan  haben,  die  vast  in  gênera- 
libus  bestonde;  dasz  nemblich  ihre  ko.  Wûrde  alzeit  gute 
affection  zu  diesem  landen  getragen  und  aisnoch  tragen 
thetten,  in  betrachtung  der  von  ihnen  empfangenen  wol- 
thaten  deren  sie  nummermehr  vergessen  v^ûrden,  sich 
erpietend  ihnem  mit  hûlffe,  es  were  zur  contination  des 
krieges  oder  zur  fridtzhandlung,  beyzuspringen;  dasz  ihre 
Gesanten  persohnen  abgefertigt  waren  die  H^  Staten  von 
gedachter  ihrer  Ma^  affection  zu  versichem,  und  die  ur- 
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sachen  des  mit  dem  Eitzhertzogen  getaroffenen  anstants, 
wie  auch  aile  andere  gelegentheyt  zu  vernemmeiiy  za 
welchem  ende  sie  dan  auch  ersuchten  dasz  ettliche  mit 
ihnen  in  communication  zu  treden  deputirt  werden  m5ch- 
ten;  daruff  dan  den  21  dièses  einige  deputirte  weitleufftig 
mit  ihnen  discourirt  und  von  allem  gute  anwysung  gethan, 
auch  auff  ihren  anlangen  vertrôstung  von  assistenz  be- 
kommen  haben;  màn  hat  ihnen  auch  communicirt  dasz 
project  vom  abscheydt  so  dem  von  Eitzhertzogen  zu  des 
anstants  handlung  gebrauchten  mônch  gegeben  werden 
solte,  welches  ihnen  nit  miszfallen,  und  hatt  also  gedachter 
mOnch  den  22'"**  hujtts  sein  abschejt  copeylich  hierbey- 
gefïlgt  empfangen,  mit  zusag  er  wolle  innerhalb  eins 
monats  frist  des  kônings  zu  Hispaniên  aggreation  oder 
ratificationsbriefF  wider  einbringen;  wasz  daruff  folgen 
wirdt  gibt  die  zeit  EE.  LL.  schick  ich  hiemeben  auch 
nehere  particulariteiten  von  der  victorie  welche  unsere 
armade  wider  die  Spanische  erhalten.  Ich  bin  vor  2 
dagen  alhier  angelangt,  des  vorhabens  mich  ehrstages 
widerumd  nach  Frieslandt  zu  begeben,  mit  hûlff  des  Al- 
mechtigen,  der  EE.  LL.  in  gesondtheit  ein  langes  leben 
zur  seligkeit  verleyhe.  Datum  's  Gravenhage,  den  SO"** 
May  1607,  stUo  veteri 


Dans  une  lettre  de  la  Haye  (peut-être  de  Buzanval)  le  4  sept. 
1607  on  lit:  „Je  ne  vois  point  qu'il  y  ait  aucune  apparence  en 
ce  que  Ton  vous  a  mandé  du  Prince  Maurice,  ni  qu'il  y  ait  rien 
d'extraordinaire  en  son  esprit  pour  brouiller  cet  Estât.  Car  il  est 
d'une  humeur  si  solitaire  et  retenue  qu'il  ne  fait  rien  pour  acquérir 
la  bienveillance  de  ces  peuples,  envers  lesquels  il  pourroit  beaucoup 
s'il  s'aidoit,  mais  il  est  ainsi  fait  et  de  ne  se  vouloir  soustenir  que 
par  sa  propre  vertu,  non  par  telles  flatteries."  (f  ms.  p.  d.) 
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LBTTmB  CCCXLVn. 

Henri,  Comte  de  BergheSj  au  Comte  Adolphe  de  Naseau.    Il 
ne  songe  pas  encore  à  une  expédition  en  Hongrie, 

Monsieur  mon  Cousin.  Je  ay  receu  vostre  lettre  par 
laquelle  je  aj  entendu  le  bruit  estre  par  delà  que  je 
doibz  aller  avec  ung  bon  nombre  de  cavallerie  en  Hon- 
gerie,  et  que  désirés  me  fiûre  ceste  honneur  de  me  acom- 
pangner  avec  quantitet  de  bons  compaignons;  ansi  '  je  vous 
diray,  lorsque  telle  occasion  se  présentera,  je  seray  fort 
résuy  '  de  avoir  ceste  bone  heur  de  estre  honoré  de  vostre 
pressence,  et  que  nous  puissions  faire  ceste  foieiage'  par 
ansamble,  vous  asseurant  que  ne  trouvères  cousin  au 
monde  plus  prompt  et  affectioné  à  vous  servire  que  moy; 
mais  je  ne  vous  saurois  escrire  ancoir  nulle  certitude, 
parsque  je  suis  ancoirs  au  service  de  mon  prince,  leurs 
Alt.  sér*  *;  bien  est  vray  que  quelques  caveliers  de  Prage 
me  ont  escrit  pour  savoir  ci  je  aurois  volonté  de  mener 
quelque  bone  nombre  de  cavallerie  en  ce  pals  là,  auquelles 
je  ay  répondu  que  je  ne  me  pouvois  résoudre  au  dite 
voiage  devant  que  la  paix  soit  âdct,  et  quant  je  me  ré- 
soudre de  y  aller,  je  ne  manqueray  de  vous  adviser  in- 
continent. Sur  ce  je  me  recommande  bien  humblement 
en  vos  bones  grâces,  vous  asseurant  que  je  demore 

vostre  bien  humble  cousin  et  serviteur, 

HBNBY    CONTE  DE  BEBGH. 

De  Steffenswert,  le  lO"»  novembre  A*  1607. 

A  Monsieur  mon  Cousin,  Monsieur  le 
Conte  Adolff  de  Nassau. 

Rédt  de  la  mort  du  Comte  Adolphe  de  Nassau. 

*«*    Ce  téàt  est  conforme  à  oelai  de  M.   Orlen:    Oeneaiogia   Comiium 
Nauoviae, 

. . .  Baron  van  Dohnau  had  sich  beraden  wat  wech  sy 

^  ainii.        '  r^oL        '  voyage.        *  aéréoissimes.  (Albert  et  Isabelle). 
IL  26 


1608.  Norembre.]  —  386   — 

mit    haer   trouppen    nemen    souden    omme   den    vyandt, 
synde  op  syn  aftrecken,  te  onderscheppen,  ende  haer  volck 
t'ontsetten.   Is  ter  rechter  handt,  tusschen  het  dorp  Wa- 
num   ende   Santen  opgereden,   na  den  Kyn,  aïs  gissende 
dat    de   vyant   te    scheep  gecommen  was,    ende  capitein 
Caddel    na    de    linckerhandt,    soo   dat  se  elcanderen  een 
stuck  weechs  van  den  Ryn  quamen  te  gemoeten,  alwaer 
verstaende  van  de  ruyter  die  't  ontcommen  waren,  dat  de 
vyant  ongeveerlich  drie  hondert  man  te  voet  sonder  eenige 
peerden  ende  mit  eenige  vrees  bevangen  was,  heeft  Graeff 
Adolph   terstont  eene  resolutie  genomen    om    den  vyant 
in  'tdorp  selffs  aen  te  tasten,    ende  nyet  wyt  gecommen 
synde  heeft  den  vyant  sien  trecken  in  tocht-ordre  uyttet 
dorp    na    den   Ryn    toe,  marcherende    die    mosquettiers 
mitte    schutten   ende    gevangenen  tusschen  die  spiessen, 
't  welck  hy  oordelende  t'haren  nadeel  te  wesen ,  heeft  den 
Ritm^^  Cronenburch    mit  die  ruyter  van  de    Graeff  ende 
andere    tôt    vyff  ende  sestich  in  *t  getal    die   lange  roers 
hadden,    doen  affsitten,    mit  ordre  hoe  se  aengaen  sou- 
den,   ende  capitein  Cadellen  belast    dat    hy    neven   hem 
den  vyandt  soude  chargeren,    marcherende  de  vyant  on- 
dertusschen  alsoo  voort  in  een  ruymen  camp  even  buyten 
't  dorp  leggende,  die  rondtom  beset  was  mit  eene  hegge, 
die  welcke  verhinderde  dat  die  ruyter  niet  recht  op  den 
vyandt  toestoten  konden ,  maer  eene  opening  soucken  mos- 
ten  in  't  welck  doende  des  vyants  musquettiers  en  schutten 
haer  eene  dappere  salve  gaven,  sonder  haer  nochtans  eenige 
schade  te  doen  by  gebrek  van  ordre;  d'eerste  openinge  was 
soo  enge  datter  maer  een  peert  teffens  deur  konde,  daer 
Graeff  Adolph    capitein   Caddellen    beval  deur  te  ryden 
met    syne  trouppe  van  drie  hopen  wesende  syne  mit  die 
reste     van    Ryhovens    ende    Swichels    compaignie,    ende 
Graeff   Adolph    stiet  voorts  aen   de  naeste  openinge  die 
oock  soo    nauw   was  als  die  andere,  reedt  d'aller  eerste 
daerin,    en    vand  den  vyandt  in  ordre  staen  in't  midden 
van  den  voorsz.  camp,    hebbende  voor  haer  eene  doome 
hegge  ende    aen  de  rechter  handt  een  sloot,   streckende 
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allangens  haer  ordre,  ende  soo  voorts  met  eenen  rechten 
winckel  na  de  groote  hegge,  soo  dat  se  van  dier  zyde 
gantz  bedeckt  werden.  Ende  als  die  ruyter  vast  begonnen 
deur  'tgat  te  passeren,  belaste  GraefiF  Adolph  synen  lieu- 
tenant achter  die  Compaignie  te  blyren,  om  die  rujter 
t'samen  te  houden  ende  wel  te  doen  volgen,  hy  soude 
voor  syn  devoir  well  doen,  'twelck  de  lieutenant  achter 
oock  doen  soude,  ende  synde  omtrent  dartich  peert  van 
syne  compaignie  deur  'tgat  gevolgtt,  wilde  hij  voorts 
daeraen,  te  meer  wyll  de  vyant  geweldich  op  hem  schoot; 
dan  by  synen  quartiermeester  vermaent  synde  om  te 
wachten  tôt  dat  die  geheele  trouppe  deur  gecommen  soude 
wesen,  hield  een  weynich  still,  seggende:  „ick  wilde  dat 
sy  er  deur  waren,**  nyettemin  mitte  voorsz.  dartich  peert 
voortruckende  trock  synen  hoet  in  den  ogen,  seggende 
„nu  voort"  ende  gevende  syn  peert  die  sporen  draeyde 
sich  na  de  rechterhand  soo  lang  tôt  dat  hy  achter  den 
vyandt  quam,  om  hen  den  wech  van  'tkerckhofF  aff  te 
snyden  ende  van  achteren  te  chargeren  (1). 

Ende  ruckende  voorts  alleen  op  haer  toe,  loste  syn 
pistooly  ende  daermede  kerende  aen  de  linckerhandt  om, 
wierp  syn  pistool  neder,  trock  syn  geweer,  namt  in  de 
slincker  handt  ende  d'ander  pistool  in  de  rechter,  ende 
quam  wederom  voorby  syne  ruytter,  die  hy  aanporrende 
in  eenen  wege  wederom  ter  charge  aenvoerde,  rydende 
voor  die  reyse  omtrent  dartich  ofte  veertich  treden  vooruyt, 
ende  siende  eene  rye  van  den  vyandt  nyet  well  gesloten , 
brack  daeriD  gantz  aUeen,  overmits  syne  rayter  sich  oock 
doemals  swenckten,  soo  dat  sy  hem  oock  voorts  uuyt 
haer  gesicht  verloren  deur  den  groten  roock  die  henluy- 
den    in   'taenschyn  vlooch,  ende  alhoewell  hy  syn  beste 


(1)  lei  U  y  a  cette  note.  De  UeotenaDt  Hamilton  verclaert  dat  Oraeff 
Adolph  toi  2  mael  omirent  70  ofte  80  passen  voor  83me  rayter  voor  nyt  ato- 
teode  tôt  dieht  op  den  vyant  telkena  ayn  pistool  geloat  heeft,  ende  also  aen  de 
alîncker  handt  orogekeert  is,  ende  dat  hem  die  voorsz.  myter  volgende  sich 
elcke  reyse  gesweockt  hebben,  soo  haest  Oraeff  Adolff  keerde,  en  datGr.  Âdolff 
in  de  twede  keer  syn  pistool  nederwerpende  syn  geweer  trock. 
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dede,  oock  noch  eenen  doot  schoot,  soo  is  hy  nochtans  van 
den  vyandt    rond   omcingelt,  ende  wyll  hy  geen  rosting 
aen  had,  die  syn  page  door  haesticheyt  in  't  quartier  had 
vergeten,   mit  spiessen  ende  degens  gesteecken  ende  ge- 
houwen  aen  allen  kanten,  aïs  onder  'trechtt  scholderblat 
recht    nae    'thert  ingaende,   oock  onder  'tlincker  schol- 
derblat tôt  op  de  ribben  beyde  mit  spiessen,  noch  in  de 
linckerbill  opweertz  streckende  na  den  rugstrang  met  een 
rappier,  waerdeur  hy  die  kraft  verliesende  aen  de  rechter 
syde  van  't  peert  begon  over  te  hangen;  daerenboven  kreech 
hy  noch  eenen  houw  midden  over  't  hooft  van  d'  een  oor 
gaende  nae  't  ander,  noch  een  houw  achter  't  lincker  oor 
halflF  soo  lang  als  d'  ander,  noch  een  schamphouw  in  't  voor- 
hooft  boven  die  rechter  wynkbrauw,  noch  een  steeck  on- 
der 't  rechter  ooghe ,  noch  een  houw  over  't  gewricht  van 
de  rechter  handt,  eenen  steeck  in  de  onderste  lip  aen  de 
lincker  syde,  noch  eenen  steeck  van  een  spies  een  handt 
breet    onder    het  lincker  scholderblat  gaende  dwers  deur 
'tviees,    aile    welcke    quetsuren   hy  ontfing  mit  een  seer 
groot    en    mannelick  hert,    sonder    een   woort  te  spreec- 
ken    ofte    oock    iet   te    doen    dat  een  edell  gemoet  nyet 
en  betaemde.     Terstont    daerop    wierden    de  vyandt  aen 
alIen  kanten  gechargeert,  van  achteren  by  Graeff  Adolphs 
compagnie,  van  besyden  by  die  van  den  GraaffvanHo- 
henloo,    van  vooren  by  capiteyn  Caddel,  ende  eensdeels 
van  achteren  ende  van  besyden  by  capiteyn  Cronenburch 
te  voet,  selffs  mit  'svyants  eygen  spiessen  die  syn  volck 
konden  grypen,  waerdeur  sy  in  sulcke  desordre  quamen, 
dat  se  sich  introcken  ende  rugweertz  gingen  na  de  voor- 
schreven  sloot,  in  dewelcke  Graeff  Adolff  mit  syn  peert 
quam  te  storten,  quetsende  in  'tvallen  syne  rechterwange 
tôt    aen    den    neus.      Een    ruyter    van   Schwichels  com- 
paignie ,    Walraven    genaemt    staende    onder  den  vyandt 
gevangen  en  siende  Graeff  Adolph   vallen,  riep  aen  den 
corporael  van  Cronenburch  Ercken ,  die  aen  d'andere  syde 
van    de    sloot    was,    dat  hy  hem  helpen  soude,  die  flox 
toelopende  Graeff  Adolph  vond  liggen  op  den  rug  onder 
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't  water  tôt  die  kinne  toe ,  't  hooft  op  de  kant  van  den 
sloot,  armen  ende  beenen  uytgestrect,  ende  syn  peert 
aen  syne  slincker  syde  doot;  hy  langde  hem  die  linc- 
ker  handt,  trock  hem  met  hulpe  van  een  ander  myter 
daemyt,  Graeff  Adolph  gaff  terstondt  een  weynich  over, 
begerende  dat  Ercke  by  hem  blyven  soude,  hy  'wildens 
erkennen,  mocht  hy  leven,  'twelck  Ercke  belooffde  te 
doen,  't  mocht  gaan  soo  'twilde,  ende  aïs  hy  tien  ofte 
twaeiff  passen  van  de  sloot  gedragen  was,  ende  men  hem 
wyder  brengen  wilde,  seyde  hy  dat  men  hem  soude  la- 
ten  liggen,  syn  hooft  dede  hem  wee,  sulcx  dat  Ercke 
gaende  aldaer  aen  eenen  willigenboom  sitten  Graeff 
Adolphs  hooft  in  syn  schoot  hielde.  Middelertyt  waren 
die  ruyter  vast  dapper  aen  den  man  gecommen  mitten 
vyandt,  die  sich  defendeerden  'tbest  sy  konden,  maer  syn 
800  lang  soo  meer  overweldicht,  verdringende  d'een  d'an- 
der  soo  seer  dat  se  hare  wapenen  nyet  gebruycken  kon- 
den,  vallende  d'achterste  in  de  voorsz.  sloot  tôt  vervul- 
lens  toe,  daertoe  haer  by  mange!  van  goede  ordre  noch 
dit  ongeluck  overquam  dat  haer  musquettiers  gescboten 
hebbende,  telckens  weecken  onder  die  spiessen,  die  daer 
deur  om  hooch  gaende  den  ruyteren  middel  geven  om 
sonder  groote  moeyten  daer  onder  te  commen;  bovendien 
als  nu  die  ruyters  vast  besich  waren  d'een  om  doot  te 
slaen,  d'ander  om  buyt  ofte  gevangenen  te  krygen,  soo 
comt  een  gemcht  dat  Graeff  Adolph  doot  was,  'twelck 
onder  die  ruyter  verweckte  eene  bittere  droeffenis  ende 
giericheyt  om  dien  doot  te  wreecken,  besweerende  elcan- 
der  dattet  een  schelm  soude  syn  die  yemanden  het  leven 
spaerde,  soo  dat  men  nyet  anders  en  sach  als  dootslaen 
over  ail,  sonder  dat  soo  veel  fraye  mannen  noch  mit  bid- 
den,  noch  overtallich  rancoen  eenige  gracie  ter  werelt 
verkrygen  konden,  maer  aile  daer  sterven  mosten,  seer 
weynich  uytgenomen  die  men  acht  ontsnapt  te  wesen, 
ende  omtrent  twintich  die  gevangen  ende  behouden  wierden. 
Graeff  Adolph  wierd  alsdoe  noch  bewaert  by  Ercken 
onder  den  willigenboom,  tôt  dat    syn    camerling  daerby 
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kommeude  in  aller  haest  om  den  veltscheer  gelopen  wierde. 
Ondertusschen  quamen  hem  veel  o£Scieren  d'een  voor 
d'ander  na  versoucken,  ende  synde  voorts  gebracht  m 
seecker  boerenhuys  ongeveerlick  twee  smeet  van  daer 
staende,  wierd  aldaer  verbonden  nyet  sonder  syne  groote 
pyne  ende  verflauwinge,  die  hoe  langer  boe  meer  toenam, 
deurdien  hy  mede  geheel  verhit  synde  van  'ivechten, 
gestortet  was  in  't  koude  water,  't  welck  hem  aile  natuyr- 
licke  warmte  soe  seer  had  benomen,  dat  men  hem  die- 
selve  mit  geene  middelen  van  deckselen  ofte  vnyr  konde 
wedergeven;  oock  soo  en  hadden  ter  oorsaecke  van  dien 
die  wonden  nyet  dan  binnenwertz  konden  bloeden,  in 
vougen  dat  hem  allenskens  syne  kraften  beswyckende, 
hy  dickmaels  met  sware  suchten  seyde  :  „Och,  Godil" 
ende  tôt  die  omstanders:  „bidt,  bidt  voor  my."  Verbon- 
den wesende,  lagen  sy  hem  in  eene  handbare  omoie 
binnen  die  stadt  Santen  gedragen  te  werden,  maer  heb- 
bende  eenmael  ofte  twee  ail  versuchtende  gesegt:  ,»Och! 
Godt,"  starfF  onderwegen  omtrent  anderhaiff  ure  na  de 
nederlage,  oudt  synde  twee  en  twintich  jaren  ende  drie 
maenden.  Het  leetwesen  over  synen  doot  koste  het  lev^i 
van  veerthien  van  de  overgeblevenen  gevangenen ,  die  by 
den  rayter  mit  koelen  moede  deursteecken  wierden  tegen 
krychsgebruyck  ende  den  wille  van  de  overheyt  die  nye- 
manden  konden  verschonen  als  eenen  sergeant  ende  ses 
duytsche  knechten,  daervan  twe  ter  doot  toe  verwondet 
waren;  van  de  ruyter  en  waren  maer  acht  doot  ende  om- 
trent twintich  gequetst  Het  lichaem  van  GraefFAdolph 
wierd  by  gebreck  van  ander  gerieflF  gelegt  op  eene  karre, 
ende  daermede  gevoert  binnen  Nieumegen,  alwaer  ende 
elders  hy  beclaecht  wierde  van  een  yeder,  maer  inson- 
derheit  van  'tcrychsvolck,  die  hem  oock  seer  beschreyden. 
De  Gouverneur  van  Rynberck,  hebbende  tydinge  ont- 
fangen  van  eenige  die  voomyt  gereden  waren  mitte  peer- 
den  dièse  in  den  eersten  aenval  genomen  hadden,  dat 
syn  aenslach  well  geluckt  was,  dede  tôt  triomph  een  stnck 
geschutz  lossen,  voor  die  van  Venloo,  die  hem  oock  fiox 
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daerop  antwoorden;  maer,  soo  hy  seeckere  oren  daernae 
by  den  hinckenden  bode  het  tegenspil  vernam,  was  hy 
nyet  weynich  becommert,  deardien  hy  nauwelix  soo  veel 
volcx  had  behouden  als  tôt  besettinge  van  de  wacht  no- 
dich  waren. 
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Juniuê  au  Conseiller  Stôver.     Négociations. 

Monsieur  le  Conseiller!...  Die  herren  Gesanten  ausz 
Franckreich  und  Gros-Britannien ,  so  den  25 **  January 
nach  Antorff  mit  den  an  ettlichen  ôrter,  vomemblich  aber 
in  den  limiten  und  confisquirten  gûtter  gerichteden  pûno- 
ten,  gezogen,  die  handlung  daruff  zu  prepariren,  wofem 
den  Ertzhertzog  darzu  gnugzam  volmacht  vom  Cônige 
ausz  EUspanien  hette,  wofern  aber  nit,  die  handlung  ab- 
zabrechen,  haben  vorgistem  geschriben  waszgestalt  sie 
erst  den  '/m  zu  Antorff  angelangt,  daselbst  vom  Mar- 
quisen  Bichardotten ,  wie  auch  die  bûrgerschaffî; ,  wol  und 
herlich  empfangen  und  logirt,  den  '•/n  von  vielen  besucht 
worden  und  den  "/i  in  conferentz  getretten,  den  under- 
scheyd  zwischen  dièse  und  die  vom  Richardot  ûberge- 
schickte  articulen,  neben  ihrem  last,  entdecket;  daruff, 
als  Bichardot  begehrt  (nachdem  der  padre  confesser  noch 
znr  zeit  ausz  Spangen  nicht  widerkommen,  aber  gegen 
'•/m  dièses  erwartet  wirdt)  sie  wolten  so  lang  patientiren, 
dasz  die  Gesanten  darumb  noch  bisz  uff  den  'Vu  dièses 
aoszstel  verleihet  und  folgends  die  trefves,  so  sonsten 
gistem  expirirty  zum  letzten  dièses  verlengert  haben.  Was 
nun  foigt,  gibt  die  zeit;  da  aber  die  handlung  vor  sich 
gehet,  befûrcht  ich  dasz  Gr.  Wilhelm  mit  den  andem 
deputirten  nach  Antorff  sol  ziehen  mûssen,  dagegen  ich, 
soviel  mir  hat  gebûhren  wollen,  remonstrirt;  dan  ich  an 
meinem  wenigen  ort  solche  reysz  entweder  vor  das  Hausz 
noch    vor    Graf  Wilhelm  persohn  rahtsamb  kan  finden. 
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Ich  sol  in  allem  fall  auffs  Hauszes  private  sach,  niiserm 
abscheydt  und  meinem  vermôgen  nach,  achting  haben, 
unnd   dieselbe   befbrdem  heIfFen,    aucli  E.  E.^von  allem 

femer  verstendigen 

Des  herm  von  hertzen  dw., 

JT7NIU8. 

In  groszer  eyl,  Hagen  den  '*/,  Feb.  1609. 
A  Mons'  Stover  à  Dillenberg. 


's.  W  s/V.'^  V  W.*^  wV^- 
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Le  même  au  même.     Même  fugeL 

Monsieur  le  Conseiller!  Das  mir  gistem  es  ^  hansz  im 
Hagen  geweigert,  gibt  mir  jetzo  es  *  schiff,  nemblich  so 
viel  zeits  dasz  dem  Hem  ich  ein  wort  zu  meinem  vorigen 
fOgen,  und  anzeigen  mag  dasz  wohl  frlrgeben,  aber  dan- 
noch  nit  befonden  wirdt  dasz  die  articulen  begehrter  massen 
bewilliget  seyn;  dan  das  articul  Indien,  sehon  bey  den 
Gesandten  gereformiret,  ist  nicht  dan  in  sehr  unrichtigen 
terminis  accordiret,  sintemal  die  kônigl.  Gesandten  mehr 
nicht  haben  erhalten  kOnnen,  ausz  ursachen  dasz  des 
Ertzherzogen  deputirte  in  diesem  stûck  so  kittelhafitig 
dasz  sie  nit  schemen  sich  Offentlich  vememmen  zu  lassen , 
wofem  die  Staten  gedachte  Indien  ausztrûcken  wolleo, 
dasz  von  der  handlung  nichts  kommen  wûrde,  und  dar- 
tmib  begerend  dasz  obberûhrtes  articul  so  dunckel  und 
zweyffelbafiUg  eingestelt  wûrde,  dasz  Spanien  selbiges 
nicht  eingewilliget  und  die  Staten  dasz  widerspil  glauben 
mOgen;  zudem  dasz  es  wort  die  Linie  sambt  Europa  ausz- 
gelescht  werde:  in  massen  dasz  die  légation,  ausz  furcht 
dasz  solch  rapport  im  Haag  nicht  angenahm,  sondem 
vielleicht  mit  einer  abschlâglichen  antwordt  begegnet  sejn 
môchte  (wie  es  dan  gar  augenscheinlich  ist),  eine  not- 
tûrffit  eracht  habe  die  Gen.  Staten  zu  Bergen  op  Zom  zu 
fôrdem,  sie  daselbsten  mit  authoriteit  derKOnigen,  und, 

>  das. 
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im  fal  der  verweigerung,  mit  drawungen  aie  zu  verlassen, 
zn  solcber  bewiUigung  zu  bringen  und  zu  dringen.  So 
wil  man  aucb  unterm  pretex  von  keine  zu  [bemalen]  (wel- 
cbes  dan  die  légation  approbiren),  das  punct  der  Umiten 
unfruchtbar  machen;  aber  dasz  ailes  wirdt  alnoch  bey  Gr. 
Moritz  gar  geheim  gehalten,  und  wirdt's  darumb  aucb 
der  Herr  seiner  bescheidenbeit  nacb  zu  gebraucben  wis- 
sen.  Der  Abnechtige,  fôr  dem  der  mensch  weyszbeit 
dorbeit  '  ist,  woUe  uns  allerse}^  verleyben  wasz  selig  und 
za  erhaltung,  anch  erbawung  seiner  kirchen  in  diesem 
landen  dienlicb  undt  ersprieszlicb  ist  Eylentz  im  scbiff 
zwiscben  Rotterdam  und  Dordrecbt,  den  28"  Februarii^ 
Mo  vet^ri. 

Hum,  tuae  ex  animo  addictùsimus  quem  nostù 

Â  Monsieur  le  Conseiller  Stôver,  à 
Dillenberg. 


vN/wwwwwNyvN 


liBTTRB   CCCL. 

Le  même  au  même.     Même  eujeL 

Monsieur  le  Conseiller!  Dasz  die  bey  meinem  vorigen 
gerûbrte  kondscbaffi  gewisz  sey  gewesen,  wirdt  der  Herr 
ausz  beygeftigten  articulen  femer  vememmen;  dan  obwohl 
mir  nicbt  gebûbren  wil  mein  urtheil  daruff  zu  interpo- 
niren,  so  ist  docb  die  warbeit  an  sicb  selbst  bel  und  clan 
Es  bat  aber  fiir  diszmal  anders  nicbt  seyn  woUen  oder 
kônnen,  scbon  von  den  Ertzberzogen  gedacbte  articlen 
nur  allein  in  kra£El  ibrer  alten  und  in  der  ersten  confe- 
rentz  dero  firiedszbandlung  ernstlicb  disputirten,  aucb  nicbt 
dan  mit  ausztrucklicber  protestation  zugelaszenen  procu- 
ration gezeicbnett,  die  articlen  selbst  abn  underscbeidt- 
licben  Orter  mangelbafftig  undt  von  Prinz  Moriz,  Gr. 
Wilbelm,  Seeland  und  Amsterdam,  die  geprecben  ausz- 
fûbrlicb    angezeigt    seyn;    inmaszen  dasz,    wîe  es  sicb  je 

^  thorhdt. 
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lenger  je  mehr  ansehen  lest,  falo  die  sachen  dahin  ge- 
triben  werden.  Der  Almechtige  Gott  woU  ailes  zn  seiner 
ehren,  za  erhaltung  seiner  kirchen  und  dieser  nommehr 
in  80  gefahrlicben  zustandt  schwebende  provintzen,  gne- 
diglich  gedeyen  lassen;    den  Hem  bittendt  dièse  articeb 

seiner  beschaidenheit  nach  zu  gepraachen Der  Printz 

zu   Oranien  ist  vor  zweyen  tagen  alhier  auch  angekngt, 

wie  auch  ihrer  £  G.  raht  Kerremans Dixtum  Bergen 

uff  Zoom,  den  ^Vii  ^fartii  1609. 

Des  herm  von  hertzen  aizeit  dienst-  und 

bereitwilliger 

Quem  nostL 

A  Monsieur  le  Conseiller  Stover,  à 
Dillenberg. 


«  JLETTRB  CCCJLI. 

Le  Comte  Jean  de  Nassau^Siegen  au  Comte  GuiUaume-Lùm 
de  Nassau,    Dettes  des  Provinces- Unies  envers  leur  Maison. 

Wolgebomer  freundtlicber  lieber  Brader.  Welchergestalt 
nnhmehr  die  trefes  durch  E.  L.  befurderung  zu  Antorf  ge- 
schloszen,  solcbes  habe  ich  verstanden  und  die  condiUones 
gelesen.  Der  Almechtige  wolle  seine  gnadt  und  seegen 
verleygen  das  kein  betrug  darhinder  stock  und  ein  be- 
stendiger  fridt  ervolgen  môge.  Nunmehr  ist  es  zeit  dasz 
auch  unsers  Hauses,  so  wol  in's  gênerai  als  particulier, 
gedacht,  und  sintemahl  weldtkundig  dasz  Gott  der  Herr 
durch  daszelbige  Hausz  sie  nun  in  die  40  jahr  in  der 
wûsten  herumb,  wie  Moses  diô  kinder  Israël ,  gefilhret 
und  daselbige  bey  ine  viel  unluste  mit  murren,  verpfen- 
dung  landt  und  leut,  ja  verlierung  brûder  und  sôhne, 
doch  inen  zum  besten,  auszgestanden,  wie  solches,  Gott 
lob,  der  auszgang  d&rlich  weiset  dasz  sie  nemlich  mit 
Gottes  hûlff  nunmehr  Herren  seindt,  da  sie  vormals  knechte 
waren,  ja  der  mechtige  Kônig  zum  friden  gezwungen  mit 
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verlieruDg  seiner  réputation,  landt  und  lent,  welchs  ailes 
leichtlichen,  wie  die  undanckbare  welt  zu  thun  pfleget , 
wan  man  das  eisen  nicht  schmidet  weil  es  warm  ist  und 
Gott  ire  herzen  nicht  rûret,  nicht  allein  kaun  in  vergesz 
gesteit,  sondem  auch  mit  undanckbarkeit  belohnet  werden; 
welches  ich  doch,  meines  theils,  dem  alten  so  itzo  im 
régiment  seindt,  nicht  zutrawe;  was  aber  die  jungen  oder 
posteritet  thun  môchten ,  da  die  sachen  izo  zu  gebûr  nicht 
wûrden  abgehandtlet,  solches  ist  der  exempeln  nach  sehr 
zweiffelhafitig.  Ob  ich  nun  wol  verstanden  welcherge- 
stalt  albereit  wegen  i.  £.,  E.  L.  und  Graf  Henrich  person 
belangendt,  eine  resolution  gefallen  als  billich  und  Herren 
betreffendt,  welche  inen  viel  guts  gethan  und  noch  in 
leben  seindt,  so  hofFe  ich  doch  man  werde  dasselbige, 
welche  verstorben  und  weniger  nicht  gethan,  auch  in 
acht  nemen,  als  nemlich  mein  herm  vettern  seeligen 
belangendt,  daher  unser  haubtschulden ,  die  sichufsoviel 
100.000  erstrecken,  herrûrendt;  welches  mittel,  neben  an- 
dem,  gleichwohl  den  Herm  Prinzen  der  landen  zum 
besten  uf  die  leine  gebracht  hatt,  und  sonsten,  mensch- 
lich  davon  zu  reden,  kein  apparenz  gewesen  einige  oppo- 
sition gegen  die  Spannische,  und  der  Almechtige  bisz  uff 
den  heutigen  tag  so  reichlich  gesegnet  und  die  lande 
erhalten  durch  obgedachtes  mittel,  welches  gleichwol,  da 
keine  gebûrliche  erstattung  ervolgen  solte,  unser  genzlicher 
untergang,  welchs  die  Lande  billich  nicht  begeren  solten, 
wie  auch  sie  ohne  macull  und  straf  Gottes,  da  sie  un- 
danckbar  solten  geftmden  werden,  nicht  leben  werden 
kônnen.  Dan  das  angezogen  werden  will  dasz  vor  und 
nach  allerhandt  erstattung  geschehen,  item  das  Haus  Nassau 
wegen  kriegsbefehl  sehr  [avancirt]  worden  wehre,  solches 
leset  sich  wol  hôren  bev  leuten  die  keinen  bericht  oder 
wiszenschafit  der  sachen  haben ,  dan  die  obgem.  erstattung 
so  langsam  und  gering  gefallen,  dasz  man  deszen  wenig 
nuzen  haben  m6ge.  Die  kriegsbevell  belangendt,  da  wirdt 
Ë.  G.  beutel  so  wol  als  andere  von  urteilen  kônnen,  und 
gibt  man  in  Ungem,    Franckreich  und  anderswo  einem 
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profisom  des  monats  mehr  als  die  herren  Staten  nnsem 
vattem,  brûdem  und  sôhnen,  welche  mcht  sis  mereenariij 
wie  anderswo  breuchlich,  gethienet,  sondem  an  einem 
stûck  40  jahi^  £ast  zu  irem  dienst  mit  darsezung  guts  und 
bluts,  verharret,  und  sicb  dem  stolzen  t}rrannischen  Spa- 
nier  unverzagt  und  ohne  einige  recompens  biszdahero,  es 
seien  dar  gute  streiche  gewesen,  widersezt  Ist  derwegen 
hohe  zeit  dasz  man  das  schamhûtlein  abthue  und  sie,  die 
H"  Staten,  weil  die  trefes  geschloszen,  izo  umb  eîn  ehr- 
liche  schliesliche  resolution  der  widererstattung  die  alte 
extandt  betreffendt,  neben  einer  ansehnlichen  recompens 
importunire;  in  ansehung  solches  unlust  oder  importunitet 
inen  so  schwer  in  ire  ohren  nicht  fallen  kan,  aïs  wire 
solches  tâglichen  und  unsern  kindem,  welche  zn  bettler 
darûber  werden  mûsten,  erfahren  und  innen  worden.  Und 
werden  E.  L.,  wie  ich  hoff,  hierinnen  zum  wenigsten 
meines  bruders  Graf  Gôrgen  undt  meiner,  aïs  welche 
Gott  mit  vielen  kindem  gesegnet,  welche  uf  den  wiedri- 
gen  unverhofften  fall  solches  entgelten  mûszen,  fiir  andem 
freondtlichen  und  mitleidigen  ingedenck  sein;  in  ansehung 
wir  eben  so  wol  unsers  H**  Vattem  seeligen  schulden  last, 
als  E.  L.  und  andere  tragen  mûszen,  und  die  recompens 
welche  E.  L.  geschicht  (und  sie  gleichwol  mehr  meretiret) 
mehr  ein  personal  und  temporal  werck  ist,  als  dasz  UDser 
Hausz  deszen  etwas  gebeszert  und  unsere  sembtliche  erel- 

ten    haubtschuldt    dadurch    kônten    getilget   werden 

Datumj  sehr  eylents,  Siegen  den  10°  Aprilù  1609. 

E.  L.  jederzeit  dw.  bruder, 

JOHAN   ORAF  ZU  NASZAW. 

liETTRE  CCCIill. 

Juntutf  au  Conseiller  Stôver.    Négociations;  siiccession  de  Clhes 
et  de  JuUers, 

Monsieur  le  Conseiller.     Gute  zejttungen  finden  gute 
und    eylende    botten,   ursach   warumb  ich  langsamer  als 
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mir  sonste  wohlgebûhren  tliut,  geantwortet  Esistzwahr 
aiso  nmb  die  sachen  hiernideiiy  wie  E.  E.  ausz  meines 
gnedigen  Herm  auszfûhriichem  schreiben  der  lengde  nach 
vernemmen  werdeu,  jetzo  beschaffen,  undt  môgen  E.  E. 
fastdglich  glauben,  w&re  dem  anders,  wir  solten  auch  gem 
anders  schreiben,  Dieweil  wir  dan  die  zeit  abwarten 
mûssen,  wil  ich  underzwisschen  E.  E.  von  allen  darzu 
dienlichen  occarrentien  fleyssig  verstendigen.  Das  tracte- 
ment  darzu  meinem  gn.  hem  vertrôstung  geben  ist,  soll 
sich  an  die  50,000  [dCj  jahriich  belaufFen;  das  ist  die 
Herren  Staden  lassen  das  militair  tractement  wehrenden 
stilstandts  pleiben,  verdoppelen  aber  das  politicq,  nem- 
blich  Stathalters  tractement,  dagegen  werden  i.  L.  wi- 
demmb  sein  extraordinaris  entbehren  mûssen,  so  dasz  sie 
gar  wenig  verbessert  werden,  undt  ob  ich  wohl  allezeit 
vom  anfang  gefôrcht  dasz  man  die  verho£^  oder  einge- 
bilde  fruchten  von  diesen  anstandt  nicht  ziehen  wûrde, 
so  mach  ich  mir  gleich  wol  die  hoffîiung  dasz  die  landen 
uff  die  ûbergegebene  remonstrantz  ein  billiges  haben  wer- 
den; aber  die  sachen  seyn  jetzo  aIso  gesteit  dasz  man 
disz  werck,  da  man's  jetzo  mit  ernst  treiben  ^ûrde,  viel 
ehe  brechen  aïs  biegen  solte. 

Die  sachen  von  Cleve  stehen  wonderUch  und  darff  da- 
mmb  der  feder  nicht  ailes  zutrauen  der  Brand.  ^  musz 
sich  aber  resolviren,  so  er  mehrerm  verlauff  vorkommen 
wolle,  sed  utinam  de  eis  corami  Wir  thun  was  wir  kôn- 
nen,  ich  meine  Prînz  Moriz  und  Gt.  Wilhelm,  aber  dîe- 
ser  stilstandt  macht  auch  dasz  viel  andere,  so  zu  gen 
pflegen,  [wir]  stillzustehen,  ja  vielleicht  auch  wohl  einen 
anderen  wegk  zu  gehen 

Des  herm  von  gantzen  hertzen  dienst- 
wiUiger, 

JUNIU8. 

In  aller  eyl,  den  15»  May  1609. 

A  Mons'  le  Ck>nseiller  Stôver,  à  Dillenberg. 
'  BrâDdenburger. 
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liETTRE  CCCLDI. 

Le  même  au  même.    Même  eujeL 

Monsieur   le    Conseiller Es    stehet    umb    die 

Gûlichsche  und  Bergische  sachen  noch  seltzamb  undt 
zweyffelhaffbig,  weill  *'  so  weidt  von  der  handt  und  die 
compef  '  so  nalie  und  fleyssig  undt  von  andern  ôrtem  so 
woU  secundirt  seyndt  Dieser  orth  lassen  sich  ettlicbe 
bedûncken  dasz  die  in  der  sachen  gepflogene  langsamkeit 
nunmehr  so  viel  operirt  dasz  der  streit  durch  mittel  or- 
dendichen  rechtens  oder  freundtlicber  entscheydung  oder 
aber  kriegsvolk  beygelegt  oder  auffgehoben  musz  werden, 
und,  obwohl  die  zwey  erste  bey  vielen  des  *  klaren 
undt  unwidersprechligen  rechts  halben  bedenklich,  wofem 
dannoch  [*  zum  nichtj  gefast  oder  resolvirt,  dasz  man 
der  zweyen  ersten  eins  nicbt  wobl  auszschlagen  wirdt 
kônnen,  umb  so  viel  da  weniger  weil  zum  dritten  viel 
gehôrty  insonderheit  hoc  rerum  statu ^  da  Neubergk  des* 
wobl  vast  allenthalben  in  zweiffel  bringt  und  Franckreich 
vom  Babst  undt  Albert  angesucbt  werdt  einen  papistischen 
Herren  inflQren  zu  helffen;  darumb  dan  auch  und  damit  * 
versichert  seyn  mOchten  wessen  er  sich  zum  Franckreich 
und  Ëngellandt,  wie  auch  General-Staten ,  in  solchen 
fid  zu  versehen  hetten,  *  eine  ansehnliche  schickung  uffii 
fiirderlichste  zu  thun  bedûrfiïe,  so  bat  man  auch  einige 
nachricbtung  dasz  Albert  umb  assistentz ,  wan  *  sich  der 
gebrauchen  wûrde,  angesucbt  sey ,  der  sich  dan  durch  des 
Keiser  und  Pabst,  [und  des  Kônigs  in  Spanien]  anstifihing, 
leichtlich  darin  schlagen  wûrde,  sonderlich  wan  die  gen.  Sta- 
ten  ihme  darzu  einige  ursach  mit  hûlffleistung  oder  sonsten 
geben  wûrden;  welcher  ursachen  halben  von  ihnen  in 
diesem   anfang   des   anstants  keine  grosse  hûlff  zu  erwar- 

^  H  y  a  ici  %m  Hgne  gui  revient  touvent  dans  let  lettre»  de  Jmatti. 
On  fCen  a  pu  découvrir  la  tignifeation  ;  il  sera  indifué  for  m 
astérisque.        *  eompetitean. 
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teiiy  weil  sie  fdrchten  solten  dadurch  widerumb  einen 
krig  auf  sich  zu  laden,  dessen  elend  undt  beschwemissen 
sie  noch  za  hart  trûcken;  da  nicht  desto  weniger  Alber- 
tns  sich  des  gegentheils  ôffentlich  annehmen  wûrde,  als- 
dan  solte  sie  \  zweiffels  ohne,  mit  hûlff  beispringen,  doch 
allezeitt  sehr  uff  Franckreich  und  Frankreich  widerumb 
uff  sie  sehen;  weszhalben  die  légation  desto  nôtiger  seyn 
will.  Man  sagt  auch  dasz  der  Sachsische  gesandte  in 
Frankreich  sehr  vor  Neuburgk  gesprochen;  item  das  der 
KOnig  von  Frankreich  der  von  Bongers  zu  dicser  schic- 
kung  zu  gebrauchen  vorgeschlagen,  wie  auch  dasz  der- 
selbe  Bongers  die  Neuburgische  pretension  considerabel 
heit 's  Gravenhagey  25  May  1609,  aiUo  veteri. 

Quem  nostû 

Es  ist  heut  hier  einer  vom  adel  angelangt  mit  den 
presenten  des  Ertzh.  so  vor  den  herm  gesanten  wie  auch 
die  deputirten;  die  hat  er  alszbaldt  ûberliffert;  wie  es 
aber  mit  diesen  gehen  wirdt,  sol  man  heut  vememmen, 
dan  die  Herm  Staden  daruff  deliberiren  ob  man  sie  ent- 
fangen  sol  oder  nicht  :  ich  hab's  allezeit  m.  g.  H.  wider- 
rahten,  vieler  unwiderleggelichen  reden  halben. 

Â  Monsieur  le  Conseiller  Stover,  Dillenberg. 

liBTTRB  CCCIilT. 

Le  même  au  même.    Négociations. 

Empester,  wohlgelehrter,  insonders  groszgûnstiger  Herr 

und  Freundt Wasz  die  Gûlichsche  sachen  betref- 

fen  thut,  stehen  noch  vast  in  zweyfPelhaftigen  terminùy 
wie  E.  E.  vermutlich  wohl  und  besser  als  wir  wissen, 
dannenhero  ich  den  Herm  damit  langer  nicht  uffhalten 
soll.     Et   noê  itUer  apem  et  metum  fluduarnuB ,  jam  tum  in 


1600.  JniUet.] 


—   400   — 


prinâpio  harum  ùiduciarum.     Der  termin  der  aggreation 
ist  schon  verflosseiiy    und  gleîchwohl  nar  allein  hoffimng 
dasz    sie    kommen    wirdt,  wie    der   Président  Bichardot 
selbst  geschrieben ,  und  darbey  begehrt  dasz ,  obwohl  die 
handlung  ahn  ihrer  zeit  nicht  allerdings  observirt  wûrde 
(allermassen  dan  unsern  leuthen  daselbst  vast  grosse  op- 
position, schon  den  ihrigen  alhier  aile  wiI£Edining  wider- 
fikhrt),    wir  solches  nicht  ûbel  aufiiemmen,  sondem  [uns] 
einer  newen  zusammenkunfity  dar  aile  entstandene  co?i<!n>- 
verëiae    abgehandelt    werden  mOchten,  resolviren  woUen, 
dasz  heist  in  gutem  teutsch  :   ailes  was  gehandelt  ist  oder 
was  inen  hinderlich,  zu  vemichtigen  und  uns  etwas  ne- 
wes    uff  zutringen    woUen.     Es    wirdt   sich    noch    wohl 
besser    offenbahren,    dan    sie  gehen  gradatim.     Inmittelst 
hâlt  man  in  die  Conroinge  eine  armada  von  elf  galioenen 
und   andem  schiffen  fertig  den  Kônig  in  Schweden  dar- 
mit    zu    bespringen,    wie    das    gerûcht  gehet;  es  haltens 
aber  andere  darftir  dasz  es  auff^gemûnt  sey,  doch  man 
hat  advis  von  Brûssel  dasz  man  uff  Frieszlandt  sol  ach- 
tung  haben;  zu   dem,  das  es  grôst  und  wunderlichst  ist, 
hat  Jannins    proposition    so  viel  gewirckt  dasz  zu  besor- 
gen  es  soll  den  bepstischen   mit  der  zeit  [per]   conntoat- 
tiam    zugelassen    werden    ihre   religion    in  ihren  h&nsem 
zu  exerciren;    mehr    darff  ich    nicht  von   dieser  sachen; 
und    hat    dannoch    Jannin    sich    ausztrûcklich    vememen 
lassen  :  Frankreich   war  zur  contemplation  des  Pabst  als 
gezwongen    worden    diesen    anstand    zu  treiben;  da  aber 
die    General-Staten    zum    krieg   sich    resolviren    wolten, 
sol    der    Kônig    von    Frankreich    ihnen    nicht  allein  mit 
hûlff  beyspringen,  sondern  selbst   alszbald  den  krieg  de- 
nuncieren.     Man    besorgt    dasz  er  noch  wohl  widerkom- 
men  môchte.     Er  hat  einen  oder  den  mehrentheil  seiner 
von  *  entfangenen    presenten  zu    Amsterdam    verkauffi»i 
lassen,  der  agent  Winwod  aber  hat  das  façon  nicht  ver- 
lieren  wollen,  und    darumb  bey  den  Gen.  Staten  erwor^ 
ben    das^   ihme    fîQr    seine    presenten  bahr  *  ist  entricht 
worden.     Diesen  morgen  seindt  ihre  Exe.  und  G.  naher 
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Zelandt  gezogen . . .     Daium  's  Gravenhagen,  den  ^/i  Jtdii 
1609,  in  aller  eyll. 

Des  herm  gantz  dienstwilliger, 

Qtiem  riosti. 

A  Monsieur  le  Conseiller  Stôver,  à 
Dillenbei^. 


«^N»\A^WVWV\^>VWt 


liETTftE  CCCLT. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monsieur  le  Conseiller. ....  Alhie  bat  man  vor  3  tagen 
fleyssig  raths  gepflogen  wegen  dero  aggreation  undt  GKl- 
lischen  sachen,  undt  bereit  so  weit  sicb  vememmen  lassen 
dasz  selbige  aggreation  wobl  durcb  die  mosterung  pas- 
siren  wirdt  mit  resolution  der  unirte  provinzen,  so  aile, 
Seeland  ausgenommen,  kein  bein  darin  finden,  wiewohl 
Gt.  Moriz  ihnen  die  mangel  in  dem  wort  octroyée^  in 
austrûckung  dero  zeit  und  in  meldung  dero  religion  ge- 
nugsamb  angezeigt,  auch  Gr.  Wilhelm  dieselbe  nicbt 
gebilliget,  docb  gleichwobl  erheblicher  ursachen  halben 
bedencknus  gehabt  sie  zarûgk  zu  schicken,  darumb  er  dan 
mehr  uff  des  Landes  versicberung  gegangen,  mit  ange- 
hefiier  warnung  man  solte  obgedachte  ratification  weiter 
nicbt  dan  sie  dem  tractât  gemesz  und  den  unirten-pro- 
vinzen  nûtzlicb  ist,  abnnebmmen,  allem  praejudicio  vor- 
bawen  und  dem  ratb  der  K.  y.  Frankreicb  und  Engelland 
folgen.  Es  bat  aber  der  K.  von  Frankreicb  sicb  bereit 
erklebrt  das  er  die  ratification  f&r  gut  und  gnugsamb  balte, 
aucb  nicbt  zweyffeln  tbut  es  werdt  Spanien  derselben 
nacbsetzen  indem  er  sie  (nota)  mit  band  und  sigel  be- 
krefitiget  Die  Gûlicbscbe  sacbe  belangendt,  ist  [ans]  Stras- 
burg  gescbrieben  was  die  Gen.  Staten  dem  *  verbeissen, 
dasz  sie  derbalben  mit  leidtweszen  den  zu  Gûlicb,  inson- 
derbeit  aber  mit  dem  gescbwinden  bau  gebaltenen  procès 
vemommen,  des  vertralens  es  wirdt  sich  der  Keiser  nun- 
U.  26 


1609.  Août.]  —  402   — 

melir  ersettigen  und  den  za  Dortmont  uffgerichteden  frie- 
denshandlung  effect  sortiren  lassen;  den  beyden  Fûrsten 
aber  schicken  sie  zu  des  Bischoffen  y.  Strasburg  schreiben 
und  ihre  darufif  gethane  antwort,  mit  vermahnung  rie 
wollen  sich  mit  guter  résolution  und  macht  gefast  machen 
undt  uffs  ehist  ihre  schickung  thun  zum  K.  in  Frank- 
reich,  Engellandt  undt  Dennemark,  dieselbe  zu  excitiren 
undt  zu  incitiren,  damit  sie  ihnen  durcb  ihre  darzu  ab- 
gefertigte  mit  rath  und  that  bejspringen,  wie  die  Gen. 
Staten  sich  in  solchem  fal,  uff  der  Fûrsten  ansuchen,  darza 
erpotten  haben  wollen.  Mittelerzeit  hat  man  wol  spûren 
kônnen  dasz  des  Keisers  agent  etwas  wassers  in  ihr  wein 
geschûttety  wie  dan  des  Bisch.  v.  Strasb.  agent,  so  hier 
ist,  seine  proposition  ausz  ein  anderen  grondt,  als  es 
ehrste  vomehmen  sich  allenthalben  ansehen  lassen ,  ge- 
than  hat;  jedoch  haben  wir  gewisse  zeitung  ausz  Brûssel 
dasz  der  Président  Bichardot  zum  K.  in  Frankreich  ab- 
gefertigt,  zweiffelsohne  die  Gûlische  sachen  zu  yerwirren, 
und  die  bey  meinem  vorigen  angedeute  begehrte  commu- 
nication zu  befdrderen;  sonsten  hat  man  hier  auch  die 
zeitung  dasz  Albertus  in  seinem  ahm  Bischof  von  Stras- 
burg gethanen  schreiben  gebrauchet  den  titel  von  Hert- 
zogen  von  Gelderen,  Graffen  von  Holland,  Seeland,  etc. 

wo  ist  nun  dan  unsere  Souverainitet? 

Des  hemn  allezeit  dienstwilliger 

JUNIUS. 

Eilentz,  Hagen  den  »/,5  Aug.  1609. 

A  Monsieur  le  Conseiller  Stover,  à 
Dillenberg. 
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liETTRE  €CCIiTI« 

Lêô  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Naseau-Siegen, 
Répojiee  à  la  Lettre  351. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Bruder.  E.  L.  gesundt- 
heit  hab  ich  ausz  dero  sohn  Graff  Hansz-Emsten  sehr  gem 
vernommen ,  und  hette  zwahr  ihre  Exe.  und  ich  wohl  ge- 
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wûnschet  dasz  wir  s.  L.  werbung  in  etwas  hetten  kônnen 
befiirdem  helffen  ;  es  werden  aber  die  sachen  dièses  orths 
viel  anders  genohmmen,  undt  ist  'szwabr  daramb  also 
bewandt  dasz  die  extremiteiten ,  dadurch  E.  L.  vermeinen 
dièse  leuthe  ahn's  hertz  zu  greiffen,  eben  das  widerspill 
wircken,  und  die  fûmembste  und  so  es  *  groste  crédit  ha- 
ben  undt  biszhero  nichts  anders  geruffen  und  gewarnet 
*^an  dasz  man  nicht  unbedachtsamblich  die  last  eines  fremb- 
den  krigs  uff  sich  laden  musz,  in  ihrem  falschen  wahn 
bestettigen  und  andere  gutherzige  patrioten,  die  sich  viel 
ein  anders  undt  grôsseres  versehen,  gar  thun  schweigen 
undt  was  sonsten  ahn  sich  selbst  wohl  billich  und  zu 
ihrem  nutzen  dienlich  were,  abschrecken  vorzu  stellen, 
und  seiches  desto  mehr  weil  albereit  zu  underscheidtlichen 
mahlen  eben  dieselbige  puncten  zu  mahl  seindt  abgeschla- 
gen,  und  die  interessirte  Fûrsten,  sowohi  von  beyden 
Kônige  ausz  Franckreich  und  Grosz-Bretaignien ,  als  auch 
den  herren  Staten,  vermahnet  worden  sich,  neben  den 
be&eundten  Chur-  und  Fûrsten,  zu  vereinigen,  und  mit 
einander  zuvor  einhelliglich  undt  dermassen  zu  erklehren, 
damit  ein  solch  grosz  werck,  seinem  eysch  und  ihrer 
eygene  wohl&hrt  undt  nottûrfit  nach,  kOnte  auszgeftlhrt 
werden;  auff  welchen  fal  allerseits  die  vertrôstung  gege- 
ben  ist  y  dasz  ihre  M.  M.,  sambt  den  H'^Staten,  ihrem 
vermogen  und  ihres  standts-gelegenheit  nach,  diesem  alsz 
einem  algemeinen  werck  mit  hûlff  undt  assistentz  bey- 
springen  wolten;  welche  resolution  so  festiglich  genommen 
dasz,  Ton  wegen  der  ursachen,  motiven  und  humoren, 
wie  sie  mir  dan  bey  aile  orthen  zimblich,  ja  gar  wohl 
bekandty  E.  L.  ich  treu-  und  brûderlich  warschuwen  musz 
dasz,  ehe  undt  bevor  die  hochgemelte  Fûrsten  disz  Ain- 
dament  zurecht  gelegt  und  sich  erklehret  werden  haben, 
nichts  zu  erwarten;  es  gehe  auch  unterdessen  umb  die 
lande  von  GkLlich  wie  es  woUe,  und  yergebens  ist  ohne 
dasselbe  weiter  ahnzuhalten,  daruff  ich  in  meinem  vori- 
gen  schreiben,  sonderlich  gesehen,  damit  durch  die  zwi- 

26* 
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schen  dem  von  Anhalt  und  E.  L.  zu  befôrchtene  jalousie , 
es  keîn  ansehens  haben  môchte  dasz  hochgedachter  Fûr- 
sten-Union  (so  das  einzige  Aindament  undt  basis  dièses 
hochwichtigen  werckes  seyn  miisz)  nicht  zn  scheittem  gehe 
oder  zurûck  pleibe;  fOmemblich  aber  ist  hieraff  acht  zu 
nehmen  dasz  sich  der  Kônig  ausz  Spangen  undt  der  Ertz- 
herzog  unzweyfflich  darin  schlagen  werden,  undt  dasz 
sich  E.  L.  nicht  uff  ein  glat  eysz  stellen  und  aile  ver- 
weysz  uff  sich  allein  laden;  da  hergegen,  wan  E.  L.  die 
zweite  persohn  bleiben,  der  ehre,  nicht  weiniger  alsz  wan 
sie  selbst  gênerai  weren,  je  undt  alwege  theilhaffiig  seyn 
wûrden.  Mittelerzeit  will's  vor  allem  nôtig  seyn  dasz  die 
FûrsteUy  zu  folg  des  von  dem  Kônig  in  Franckreich  und 
den  Herren  Staten  gegebenen  guten  raths,  in  iermim 
defensionis  pleiben  und  durch  ungegrûndte  undt  ungewisse 
entreprinses  zur  weitterung  nicht  liderlich  ursach  geben, 
auffdasz  sie  ihre  gunst  nicht  verlieren  undt  ihre  gute  sache 
selbst  nicht  yerschertzen,  die  schuldt  aber  auff  den  raht- 
geber  allein  gelegt  werde . .  . 

E.  L.  dienstw.  und  treuer  brader, 

WILHELM  LUDWIG,    GRAFF  ZO   NÂSSAW. 

's  Gravenhage ,  den  "y,o  Becember  1609. 

A  Monsieur  mon   frère,  Mons'  le  Conte 
de  Nassau,  à  Siegen. 
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LETTRE  CCCLTII. 

Le  Comte  Jean  de  Naesau-Siegen  au  Comte  GruUlaume- Louis. 
Af aires  de  JuUers,. 

Wolgeborner  freundlicher  heber  Brader.  Was  an  con- 
servation der  Gûlischen  landen  gelegen,  darf  bey  E.  L. 
keines  weitleuftigen  ausfuhrens;  wie  gefehrlich  aber  daselb- 
sten  das  wesen  stehet,  werden  E.  L.  numehr  zum  teil  von 
meinen  sohn  und  zum  theil  anders  woher,  ohne  zweyfel» 
erfahren  haben.  Wie  dem  aber,  so  mag  E.  L.  ich  in 
vertrawen  nicht  bergen  welchergestalt,  sieder  meines  sohns 
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vereysen,  die  sache  nicht  allein  jhe  lenger  jhe  beschwer- 
licher  worden,  sondem  das  man  auch  aus  dem  funda- 
mente  gewisse  nachrichtnng  bekommen  das  i.  Keys.  M^ 
nicht  gemeinett,  wie  vorgebet,  zwischen  den  parteyen 
und  interessenten  ein  unparteyischs  urteil  zu  sprechen, 
sondem  das  er  vielmehr  solche  lande  dem  Hause  Oesterich 
incoi^oriren  woUe,  gentzlich  entschlossen  und  zu  dem  ende 
allbereitt  Leopoldum  mitt  belehnett,  doch  das  er  uf  seine 
kosten  und  gefahr,  ohn  hûiff  des  Keysers,  sich  selbsten 
in  die  possession  setze,  darza  ihme  dan  von  andere  catho- 
lischen  ôrter,  wie  man  dessen  gute  nachrichtnng  hatt, 
grose  assistons  geschicht  und  ferners  sich  darzu  erbotten 
haben;  dannenher  erfolget  das,  ohnangesehen  nôtig  ge- 
wesen  das  Chur  Brandeburg  und  Hessen  uf  den  unionstag 
gen  ^  Schwabenhall  in  der  persohn,  wie  sie  darzu  gentzlich 
resolviret  gewesen,  sich  begeben  wollen,  welche  in  den 
letzsten  dièses  angestellet,  so  haben  sie  doch  ihre  reso- 
lution endem  mûsen,  und»  wegen  allerhant  gefehrlichen 
practicken ,  sich  ehistes  mûglich  gen  ^  Dûsseldorf  in  der 
persohn  begeben  werden.  Wan  aber  i.  chf.  G.  und  mein 
genediger  herr  Landgraff  Moritz  und  Bongarsius,  der 
Franzôsische  Gesant,  gerne  sehen  das,  violer  erheblicher 
ursach  halben,  welche  der  fedem  nicht  zu  vertrauen, 
E.  L.  von  den  Herm  Staten  gesantsweisz  auch  dahin  ab- 
gefertigett  werden  môchte ,  als  haben  sie  an  mich  gnedig 
begehrt  solches  bey  E.  L.  zu  gedencken,  und  dieselbe 
zu  bitten  das  sie,  mitt  hûlfe  s.  E.,  die  sache  dahin  bey 
den  Hem  Staten  selbsten  unterbawen  wolten,  damit,  wie 
gemelt,  E.  L.  geschicket  werden  môchte,  darvon  ich  auch, 
moins  teils,  zum  hôchsten,  weill  mir  die  ursach  bekant, 
gebeten  haben  wille,  und  bin  ich  erbûtig  (woferne  es 
£.  L.  guttfinden  und  dem  Fûrstentag  seine  endschaft 
haben  wirt,  dahin  ich,  wil's  Gott,  morgen  wegen  der  Wet- 
trauischen  Grafen  zuge,  wie  auch  das  der  Fransôsischer 
Gesant,  monsieur  Bongars,  neben  den  Brandenburgischen 
und  L.  Moritz,   wie  auch  beyde  Fûrsten  zu  Dûsseldorf, 

*  gegcn. 
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solchs   zum   hOgsten   an  mich  begehi^)  mich  alsdan  bej 

E.  L.  daselbsten  einzustellen;  da  wo  fdr  dismal  das  beste 

nicht  helfen   thut,    so  ist  es  nicht  allein  von  die  Deatze 

réputation,   sondem  aucb  von  ihre  trejheit  und  religion, 

wie  aucb  dièse  lande,  menscblich  darvon  zu  urteflen,  ge- 

scheben,  und  ist,  dasz  weisz  Gott,  die  [&a]  von  der  gantzen 

sacbe  ohnôtig  und  ge&hrlich  weitleuftiger  auszufîQhren«  Ich 

verwundere   mich   das,  genobmener  abscheit  nach,   mein 

sohn    fdr    meinem    verreysen   sich   niebt  bej  mir  einge- 

stellet;    da  er  folgen  wert,  soll  er  E.  L.   femers,  weiU 

solcbs  der  feder  nicht  zu  vertrauen,   berichten:   inmittels 

habe  ich  eine  notûrf  erachtet  E.  L.  obgemeltes  begehren, 

welches  hog  nôtig,  zu  offenbahren,  damit  keine  zeit  noch 

occasion   verabseumett   werde;    was   ich   unterdessen  am 

keyserlichen   hoff,    dazu  ich  dan  gute  gelegenheitt  habe, 

wie  auch  bej  Saxen  unterbauen  kan,  an  demselben  soll, 

wil's  Gott,  nichts  ermangeln;  und  sehe  ich  nicht  wie  ein 

guter  patriot,  sonderlich  unser  Haus,  salvâ  conscientiâ  und 

ehren    dieser   sach  sich  entschlagen  kan,    sonderlich  wan 

der  scopuBy   wie    billich,  dahin  gehet  das  firied  und  ruhe 

im   heyligen   Beich  und  unsre  religion  und  freyheitt  er- 

halten   werden  muge,    und  stehet  zu  hoffen  das  man  die 

Hem  Staten  und  auslendische  Potentaten,  wan  man,  negst 

Gott,  die  sache  recht  angreiffet,  wirt  verschonen  kônnen, 

das   man   sie   in  keinen   newen   krieg  oder  grose  kosten 

fuhre,  sondem  das  man  sich  ihrer  authoritet  nuhr  solcher 

gestalt  bey  der  vorhaben  der  fridenstractation  nûtzlich  ge- 

branche  imd  gleichsam  den  gegentheil  zu  billichen  condi- 

tionen  zwinge,  wie  die  Fransôsische,  EngUsche,  Deutsche 

und    andere  Chur-  und  Fûrsten  gesanten  vor  jaeren  bey 

der  Niderl&ndischen  pacification  sich  auch  glûcklich  und 

rûhmlich  gebrauchen   laszen Datum    Siegen,    24 

DecembrU  A**  1609. 

Die  handt  ist  bekantt 

Dem  wolgeb.  Wilhelm  Ludwigen 
Graven  zu  Nassau. . . . ,  meinen 
fir.  lieben  Brader. 
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LETTRE  CCCIiimiI. 

Siôver  au  Comte  GnUlaume^LouiB  de  Ncasau.     Même  sujeU 

Monseigneur.  Gr.  Jan  der  elter,  alsz  er  ausz  dem 
Gûlischen  alhie  durch  uff  den  unionstagk  gepassirt,  hat 
Graf  Georgen  und  uns  bericht  wie  gantz  gefelirUch  die 
sachen  aida  stehen,  und^  im  îsX  Franckreich,  Groszbr., 
Herm  Staten,  Chur-  und  Fûrsten  solche  nit  zur  fridhand- 
lung  bringen,  dem  Keich,  religion  undt  aUen  benachbarten 
und  Gr.  zu  Nassau  daher  zu  gewarten.  Dieweil  aber  viel 
daran  gelegen  was  fur  leuth  der  H.  Staten  darzu  depu- 
tireUy  und  E.  G.  persohn  von  allen  guthertzigen ,  aus 
hochwichtigen  vielen  bedencken  undt  ursachen,  gern  da- 
bey  haben  wolte,  so  hat  Gr.  Johan  befoUen  das  E.  Exe. 
wir  dasz  in  gebûre  auch  verstendigen,  und  mit  allem 
fleisz  bitten  wolten  das  *  undt  handlung  sich  woU  adjun- 
giren  lassen  wan  die  Staten  dahin  schicken;  dan  Chur- 
fdrsten  mit  andem  allen  ein  sonderbare  grosze  affection 
darzu  haben,  und  kan  sich  umb  den  Kaiser,  das  Keich, 
religion,  Niderlanden  und  das  Vatterlandt  sehr  verdient 
machen,  und  [wil]  Gr.  Johan  alsdan  E.  Exe.  in  der  per- 
sohn selbsten  berichten,  in  aller  gebuer  bittendt  solches 
anders  nit  dan  wohlgemeint  zu  vermercken.  Den  28**  De" 
cembrù  1609. 

In  der  rath  namen, 

STOYBB. 
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t  liETTRB  CCCIilX. 

Maurice,    Prince   (f  Orange  y    au    Comte   Emeet- Casimir  de 
Naseau,     Dissensions  à  UtrechU 

Monsieur  mon  Cousin  ...  Je  ne  doubte  point  ou  *  ceulx 
du  Conseil-d'Estat  vous  auront  communiqué  la  lettre  de 
mess**  les  Estatz— Généraulx,  par  laquelle  ilz  désirent  que 

^  was  apparemment  omU,  '  BeigicUme  ik  twijfel  niet  of. 
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VOUS  commandez  pour  quelque  temps  dans  la  ville  dlJtredit; 
c'est  pourquoy  je  vous  ay  voulu  fitire  seulement  ce  mot, 
pour  vous  prier  que,  durant  vostre  séjour  dans  la  dite 
ville,  vous  tennez  toute  bonne  correspondence  avec  ie 
Magistrat  et  Capitaines  des  bourgeois  illecq,  mais  que 
vous  prennez  aussy  entretemps  regard  sur  les  actions  ces 
bourgeois  et  ce  qui  passe  parmi  la  ville,  si  d'aventure 
ilz  vouldront  de  nouveau  attenter  quelque  chose  et  le 
pouvoir  en  temps  remédier;  car,  à  mon  advis,  c'est  le 
vray  moyen  pour  assopier  ^  tous  les  diflTérens ...  A  la 
Haye,  le  16»*  d'avril  1610. 

Vostre    trës-a£Pectionné  cousin  à 
vous  faire  service, 

MAUBIGE  DE  NASSAU. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Comte  Emst-Ca- 
simir  de  Nassau,  mareschal  da  Camp, 
coronnel,  etc.  mon  bon  Cousin. 
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liBTTRE  CCCLJL 


Berlholdt   Schoreyd   au    Comte   George    de   Naesau-DUlsn- 
bourg.     Erreurs  de   Vorstius. 

Hochgebomer  Fûrst  Der  Forstius  *  understebt  eîne  newe 
gotslestrige  religion  beimlich  ein  zu  fiîhren,  indem  dasz 
er  nit  allein  nit  gestebt  das  Christus  mit  dem  Heilig^ 
Geist  zugleicb  mit  Gott  dem  Yatter  Gott  sei,  sondem 
auch  da  fôr  belt  dasz  ein  jeder  menscb,  der  sich  guter 
werck  beâeist,  durcb  seinen  glauben,  den  er  ihm  einbil- 
det,  die  seligkeit  erlangen  kôn. 

Dieweil  aber  meinem  gnedigen  herm  Graffen  Johan, 
ein  bûcblein  hiervon,  welchs  von  seinen  discipuln  unter 
einem  verdecktem  nahmen  ist  ausgangen  uiidt  intitulirt 
wirdt:  de  officio  hominis  Ckrietiani  in  hodiertiis  tstis  de 
reUgione    controversits ,    etc.  durch  mein  gn.  Hem  Grafi^ 

*  assoupir.  '  VonUus, 
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Wilhelm-Ludwîgh  zu  dem  endt  zugeschickt  wîrdt,  uff 
das  ihre  gn.  dasselbe  dem  hem  Landtgrafen  communici- 
ren,  undt  jedermenniglich  von  obgedachten  gotslestrigen 
man  gewamt  werden  môg,  so  werde  E.  G.  von  ihren 
gn.  femern  bericht  vemehmen  kônnen  ;  dan  ermeltes  bùch- 
lein  nit  mehr  zu  bekommen  ist,  solte  sonsten  ein  exem- 
plar  auch  sein  zugeschickt  worden  . . .  Datum  Lewarden, 
den  7**»  August  1611. 

E.  L.  undertheniger  dienstgeflieszent , 

BBBTHOLDT  [SCHOEEYD]. 
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t  LETTRE  CCCIiXL 

Le  Comte  Jean-U'^eune  au  Comte  Jean  de  Naaeau^Siegen.  Il 
est  rentré  dans  t  Eglise  catholique^omaine. 

Wolgebomer,  freundtlicher  Herr  Vatter.  Es  hat,  zu 
meiner  wiederkunfil  aus  Italien,  mein  herr  vetter  Graf 
Wilhehn,  dieweil  s.  L.  bericht  worden  dasz  ich  den 
Catholischen  glauben  solte  angenommen  haben,  von  mir 
begert  ich  woUe  ihme  kenlich  und  runt  was  disfals  were 
anzeigen  und  offenbam.  Dieweil  dan  ein  jeder  schuldig 
ist,  auch  dameben  bereit  sein  soU,  seines  glaubens  jeder- 
mânniglich  red  und  rechenschaffl;,  redt  und  antwort  zue 
geben,  hab  ich  seinem  befelch  gehorsamet,  und  die  clare 
warheit  angezeigt,  hab  auch  meines  ampts  eracht  zue 
sein  £.  L.,  dem  vomemblich  mein  gantz  handel  und 
wandel  bekant  sein  soll,  solches  zu  verstendigen. 

Es  ist,  freundtlicher,  lieber  herr  Vatter,  dasz  ewige 
heil  oder  die  ewige  verdamnus  der  seelen  ein  so  groszes 
und  unaussprechliches  werck,  dasz  aile  ding  dieser  welt, 
darbei  verglichen,  billich  vor  wenîger  als  nichts  soUen 
geacht  werden.  Dan  aus  der  einer  ist  immer  kein  er- 
lOsung  zu  erwartten,  das  ander  ist  so  ûberschweriglich 
grosz  dasz  es  auch  kein  menschliche  vemunfiï  begreiffen 
kan.    Ist   derowegen  diesze  sach  wohl  wert  dasz  man  sie 
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nicht  schlecht  oben  hien,  sondem  gahr  wohl  and 
mit  allen  ernst  bedencke.  Dieweil  dan  ein  jeder  seine 
und  nicht  eines  andem  last  tragen  soll,  und  ich  ahn 
jenen  gericht  meiner  seelen  antwort  geben  mosz,  hab  ich 
notwendig  gefîinden  meinen  glauben  nicht  nach  eines  an* 
dem  meinung  oder  willen  zue  regulieren,  sondem  den- 
selben  uf  Gottes  Wort,  wie  daszelbige  yon  den  uhrahen 
heiligen  vâttern  und  kirchenlehrern,  welche  in  einigkeit 
der  lehr  undt  heiligkeit  des  lebens  die  Apostel  bisz  nf 
gegenwertige  zeit  gefolgt,  ihr  lehr  mit  ihren  tod  und 
blut  versiegelt,  mit  wunderzeichen  becrâfiîtiget  und  noch 
tâglich  bezeugen,  ausgelegt  und  gelehret  wirdt,  zu  grun- 
den  und  zue  bauen. 

Was  aber  disfals  meine  meinung,  und  was  vor  wichtige 
motiven  und  ursachen  mich  hirzue  bewegen,  dasz  werden 
E.  L.  weitlàuftig  und  grûndtlich  aus  beigelegten  schrifif^, 
welche  aus  catholischen  bûchern  gezogen,  vemehmen. 
Pitt  E.  L.  ganz  dienstlich  und  gehorsamlich  sie  wollen 
solche  durchlesen,  und  umb  Gottes  willen  ohne  einiges 
Yorurtheil  und  affect  bedencken,  und  mit  âeisz  erwegen 
was  in  ihnen  begriffen  stehet.  Nicht  zweiflendt  es  werde 
E.  L.  ahnleitung  geben  der  sachen  selbsten  weitter  nach 
zue  denken,  oder  aber  zum  wenigsten  werden  E.  L.  dar- 
aus  erkennen  dasz  kein  weltlicher  interesse  oder  privât^ 
nutz,  deszen  Gott  mein  zeug  ist,  sondem  die  begierde 
meiner  seelen  seelichkeit  mich  bewogen  hat  des  Calvùn 
lehr,  welche  ich  nicht  allein  vor  neu,  sondem  auch  in 
vielen  pûncten  und  schier  in  den  vomembsten  articulen 
falsch  und  gottlos  erkenne,  zu  verlaszen,  und  mich  zue  der 
alten  catholischen  religion,  in  welche  aile  unsere  lôbliche 
Yoreltem  gestorben  und  ohne  allen  zweifel  selig  worden 
seint,  zu  begeben. 

Ein  unglâublich  und  unmôglich  ding  ist  es,  dasz  so 
vieil  heilige  vâtter  und  kirchenlehrer,  welche  den  Apos- 
teln,  so  zue  sagen  uf  den  fues  gefolgt,  heilig  und  un- 
strâflich  gelebt,  Gott  tag  und  nacht  die  ganze  zeit  ihres 
lebens  mit  betten,  fasten  und  weinen  gedient,  imd  ohne 
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underlasz  umb  dem  Heiligen  Geist  angeruffen,  welche 
mit  den  geist  der  propheceiung  geziert  gewesen ,  ihr  lehr 
mit  gôttlichen  ûbematûrlichen  wunderzeichen  becr&ffliget, 
also  von  Gott  solten  verlaszen  and  verstoszen  sein  gewe- 
sen f  dasz  sie  den  rechten  weg  und  das  licht  der  warheit 
nicht  solten  erkant  haben,  sondem  dasz  seiches  allein 
ZwingUo  und  Calvino  soUe  geleuchtet  und  erscbienen  sein  ; 
vieil  greulicher  aber  ist  es  zu  gedencken  dasz  solche 
heilige  leut,  welcben  es,  Ccdmni  lehr  nach,  ahn  der 
waren  rechtfertigung  und  seligmachenden  glauben  ge- 
mangelty  soUen  verdampt  sein.  Und  scheinet  vorwahr  ein 
sehr  schlechter  und  untauglicher  behûlf  zue  sein,  dasz 
man  will  vorgeben  man  halte  sich  ahn  das  reine  Wort 
Gottes,  welches  nicht  irren  kônne;  aber  ein  jeder  helt 
sich  ahn  GottesWort,  wie  ères,  seinen  verkerten  sinnen 
und  meinung  nach,  ausleget  und  verstehet,  und  also  helt 
er  sich  nicht  ahn  Gottes  Wort,  sondem  ahn  seine  eigene 
meinung;  dahero  sihet  man  das  heutiges  tags,  under  den 
religionsverwanten  und  sonderlich  in  diesen  Landen,  auch 
in  den  vomembsten  articulen  aile  tags  neue  und  uner- 
hOrtte  zânck  endtstehen,  und  dasz  sie  einander  stracks 
endtgegen  sein,  welches  ein  gewiszes  und  unfelbares  merck- 
zeichen  ist  einer  irrigen  lehr.  Dan  der  Geist  Gottes  kan 
ihme  selbst  nicht  zuewieder  sein,  sie  aber  seint  einander 
aile  endtgegen  und  zuewieder,  wie  der  ganzen  welt  be- 
kant  ist;  also  gehet  es  zue,  wan  man  sich  der  auslegung 
der  heiligen  vâtter  nicht  underwirffi,  sondem  ein  jeder, 
seines  ge&llens  nach ,  die  schriffl;  lesen  und  verstehen  wille. 
Zue  dem  were  nimmermehr  kein  streit  in  glaubenssa- 
chen  endtstanden,  wan  die  schriffl;  allein  sie  ôrttern  und 
enden  kOnte,  sondem  sie  musz  ausgelegt  und  verstanden 
werden. 

Endtlich  pitt  E.  L.  ich  ganz  dienstlich,  sie  woUen  des- 
wegen  dasz  ich  meine  seel  begere  zue  salvieren ,  mir  nicht 
femdt  und  gram  werden,  sondem  sich  versichern  dasz 
ich  auszerhalb  beschwemus  meines  gewiszens,  E.  L.^'die 
zeit    meines    lebens    ehren,    respectiren   und  gehorsamen 
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willy    wie   solches    das  ampt  eines  frommen  kindts  g^en 
seine  eltem  erfordere. 

Und  thue  E.  L.  hiermit  Gott  dem  Allmechtigen  and 
mich  dero  zu  vâtterlichen  hulden  dienstlich  befehien.  Ans 
den  Haagen,  den  26   DecembrU  1613. 

E.  L.  dienstwilliger  und  gehorsamer  sobn, 
solang  ich  lebe, 

JOHAN  BER  JÛNGEB,   GRAVE  ZU  NASSAU. 


>/S^/VN/V\A/\A.«N.'W>.-. 


W.  CCCIiXI». 


Motifs  du  Cotnte  Jean'le^jeune  de  Nassau-Siegen  pour  ranirer 
dans  r Eglise  catholique^amaine.  (ErhebUcIie  unndt  grùndt- 
liche  motiva  undt  ursache^  warumb  der  Edd  Wohlgebokffie 
Herr  Johan  Graff  zu  Nassaw  sich  tum  RômiêdnenrCo' 
iholischen  glauben  begeben  hatt) 

Zum  ersten,  dieweill  ich  in  betrachtung  dièses  sterb- 
lichen  kurtzwehrenten  menschlichen  lebens,  ans  sonder- 
bahrer  schickung  undt  gnadenreichen  erleuchtung  Gottes 
des  H.  GeisteSy  erkant  hab  das  under  so  vilfultigen  un- 
derschiedtlichen ,  ja  mitteinander  e  diametro  streitenten  Be- 
ligionen  oder  Secten  zu  diesen  unsern  zeitten  schwebenden, 
nicht  aile  recht  undt  wahr  sein  kônnen  (dieweill  sie  ein- 
ander  zuewieder  seindt,  undt  was  die  eine  gut  heist, 
dasz  schândt  die  andere)  sondem  nur  eine  die  rechte, 
wahre,  heilsame  undt  allein  seligmachende  Religion  sein 
mus  undt  kan,  nach  der  Gôttlicher  lehr  selbst  des  H. 
Apostels  Pauli,  units  DominuSy  uua  Pides^  unum  Baplisma^ 
gleich  wie  ein  Gott  ist  der  uns  erlôset  hatt»  aiso  auch 
ist  nur  ein  rechter  glaub  ahn  denselbigeu  Gott,  ein  rech- 
ter  tauflF  desselbigen  Gottes,  durch  welchen  wir  Christen 
von  der  erbsunde  abgewaschen  undt  gereiniget  werden; 
so  hab  ich  weiter  darnach  bei  mir  betracht  undt  erwogen, 
welche  dan  unter  so  vielen  dieselbige  rechte  wahrhafilige, 
undt  allein  zue  Gott  fûhrende  Religion  sein  môchte,   an 
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welcher   die    ewige    seeligkeitt    oder   ewigen  verlust  des 

menschen  gelegen  wehre.    Dan  wie  der  Apostel  sagt  sine 

fide    (verâ)    impombile    est  placere  DeOy  ohne  den  rech- 

ten   wahren  glaaben  kan   niemandt    Gott  dem  Allm&cli- 

tigen  gefeUen.  vid  weniger  seelig  werden,  undt  hab  bey 

mîr   rechtmââsig    beftinden,    dasz    dieselbige    ohne    allen 

zweiffell    sein  mus  die  rechte  Religion ,  der  recht  glaub, 

das   pur  lauter  worth  Gottes,   welches  von  ChrUto^   nn- 

serem   ErlOser,    Heilandt   undt   Seligmacher  undt  seinen 

Aposteln  erstlich  im  Jûdischen  landt,  undt  damach  durch 

die  gantze  welt,  wie  dasz  vorhin  wahrsagt  der  kôniglicbe 

prophet  Davidt,  in  omnem  terram  eaivit  sonua  eorum  et  in 

fines  ierrœ  verba  eorum  ^    von  den  H.  Aposteln   undt  ihre 

nachkômlingen  nicht  allein  geprediget,  sondem  auch  mitt 

vielâdtigen   Gôttlichen  ûbematûrlichen  wunderzeichen  be- 

zeuget  undt  bekr&fftiget,  undt  endtlich  von  allen  vôlckem 

undt  nationen  ist  ahgenommen  worden,  von  Christi  undt 

den  H.  Apostell  zeiten  ahn ,  bis  auf  die  itzige  zeitt  unver- 

rûckt,  unverfelscht  undt  unbefleckt  ist  verplieben,  undt  ver- 

harret  nach  der  gôttlichen  verheysung  Christi  des  Hem:  Ego 

vobiscum  ero  omnibus  diebus  usque  ad  consummationem  seculi. 

Nun  weill  die  altiste  brieff  in  beiden  rechten,  die  sicherste, 

warhaffitigste  pflegen  geurtheilt  zue  werden  von  allen  ver- 

st&ndigen  richtem,  so  hab  ich,  nach  viel  betrachten»  emb- 

sigen  nachdencken   der   sachen   tmdt  [vielesten]  bey  mir 

befunden,   das  aus   allen   diesen  vermeinten  undt  schwe- 

benden  glauben  oder  secten,  weder  Luthers,  weder  Cal- 

yinsy  weder  eines  andem  neuen  sectenmeisters  lehr  undt 

erdichter   glaub    (weill  sie  aile  mitt  einander  erstlich  vor 

wenig  jahren  newe  herftirkommen  seindt)  der  rechte  allein 

seligmachente  glaub   undt  Religion  sein  kônte,  als  allein 

der  ait  Rômisch-Catholischer  glaub  von  Christo  undt  den 

Aposteln  stehts  ohne  undergang  oder  einige  verenderung 

bis   auf  die    itzige  unsere  zeitt  herrûhrend,   der  gantzen 

welt   undt    allen    vôlckem  als  ein  licht  (wie  der  H.  Jo- 

hannes  sagt)  çtue  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune 

mundumy  zue  erleuchtung  aller  vôlckem,  als  ein  stat  auff 
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einem  bergk  gebauet,  welcher  nicht  verborgen  kan  seîn, 
aïs  der  grose  bergk,  welcher  erfullet  den  gantzen  erden- 
kreisz  fûrgesteht,  allen  l&ndem  undt  nationibus  von  Chruio 
undt  den  Aposteln,  oder  ihren  nachkômlingen  gepredigt , 
mitt  nnzehlbahren  gôttlichen  ûbernatûrlichen  miracolen 
undt  wunderzeichen  bekrftfiBkiget,  mitt  so  viel  tansendt  mar- 
tyrem  beides  geslechtes  blutt  undt  todt  versiglet,  undt  mitt 
der  stethen  ohne  undergangverharrung  stets  von  CArûto 
undt  Aposteln  bishero  udverrûckt,  unverfelscht,  nnbe- 
fleckt  bewahret  ist  worden,  ja  endtlich  von  allen  v5lc- 
kern,  als  der  rechte  Chriati  glaub  angenohmmen  undt 
erkant  worden,  indem  unsere  liebe  vorôJtem  so  firiedt- 
samlich  undt  einhelliglich  mitt  so  grosem  segen  Gottes 
gotseliglich  gelebt,  seelich  gestorben,  heilig  undt  seelig 
worden  seindt,  so  von  vielen  hundert  jahren  hero  bis 
auff  die  itzige  zeitt  undt  stundt  noch  verharret  undt  ver- 
harren  wirdt  wieder  aller  ihrer  feinde  ahnstosz  :  usquê 
ad  consurnmalionem  secuU,  nach  der  verheisung  ChrùH  d^ 
[Herrns]  zue  seiner  Kirchen,  seiner  braut:  Partae  tn/eri 
non  prevalebunt  adversum  te  undt  verbum  Domini  tnanet 
in  aetemum.  Hoc  est  qiêod  evangelizatum  est  vobis^  undt 
Petre  rogatri  pro  fe,  ut  fides  tua  non  deficiaty  welche  ver- 
heisung Christus  von  tausendt  funf  hundert  jahren  trea- 
lich  seiner  Earchen  bishero  gehalten  undt  geleistet  hat, 
wie  wohl  sie  von  vielen  als  heyden,  ungl&ubigen  undt 
ketzem  ist  ahngefochten  worden  »  nie  doch  ûberwâltigt, 
weill  Gott  der  H.  Geist  sie  regieret,  geschûtzet  undt 
vorstehet.  Dan  sie  ist  gebauet  auff  einen  felsen:  super 
Petram  et  non  super  arenam ,  nicht  wie  der  ketzer  Sjnagog 
auff  einen  sandt  sine  fundamento  Christi  et  Apostdorum  ge- 
setzet,  sondem  wie  eine  columna  et  firmamèntum  veritaHs, 
welche  in  keinem  stûck,  den  glauben  an  belangendt, 
irren  kan  oder  mag,  weder  auch  nie  in  keinem  haupt- 
stûck  undt  articul  des  glaubens  von  der  Apostell  zeitten 
heran  geirret  oder  gefehlet  hat  Dan  so  unmûglich  ist 
dasz  die  alte  rômische  apostolische  von  Christo  undt 
Aposteln   zue  uns    lôblich  herbrachte  Religion  in  hanpt- 
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stûcken  der  Religion  irren  oder  fehlen  kan,  undt  dis  ist 
die  rechte  Eorch  Gottes ,  welche  die  heilige  altyâtter  undt 
kirchen-lelirer  mitt  dem  H.  Geist  begabet,  mitt  kraffl; 
der  wnnderzeichen  (welche  seindt  ein  gewisses  argument 
ihrer  heiligkeitt)  erlencht  (welche  vor  1200,  etliche  vor 
1300,  ja  andere  vor  1400,  undt  endtlich  gar  neu  zu  der 
zeitt  der  H.  Aposteln  gelebt  haben)  fïlr  die  wahre  heil- 
same  christliche  catholische  Religion  undt  lehre  Christi 
gehalten  undt  erkant  haben,  wie  daszelbe  grûndtlich  undt 
unwiederleglich  beweisen  undt  probiren ,  ihrer  der  h.  alt- 
vâtter  noch  gegenwertige  monumentaj  undt  uns  verlaszene 
bûcher,  als  unparteische  zeugen  undt  arbiiri  der  lieben 
warheitt  undt  der  catholischen  Religion.  Solche  seind 
under  andem  der  H.  Augustinus,  Hieronymus,  Tertul- 
lianus,  Cyprianus,  Origenes,  Chrysostomus ,  Ambrosius, 
Epiphanius,  Optatus  Millevitanus ,  Tindt  andere  vielmehr, 
welche  einhelliglich  keinen  andem  glauben,  fiar  den  rech- 
ten  wahren,  von  ChristOj  den  Aposteln  undt  ihren  nach- 
kômlingen  gepredigten  glauben  erkennen,  aïs  eben  den 
rômischen  catholischen  apostolischen  glauben.  Von  wel- 
chem  der  apostel  Paulus  zue  den  Rômem  also  schreibet: 
Erstlich  dancke  ich  meinen  Gott  durch  Jesum  Christum 
fùi  euch  aile,  darumb  dasz  euer  glaub  in  aller  welt 
yerkûndiget  wirdt  Eben  zu  diesem  rômischen  catholi- 
schen glauben  vermahnt  der  H.  Hieronymus ,  welcher  vor 
1200  jahren  in  groser  herligkeitt  gelebt  hatt,  mitt  diesen 
worden:  In  der  Earchen  soll  man  bleiben  undt  verhar- 
ren,  welche  von  den  aposteln  gegrûndet  ist,  undt  behar- 
ret  bîsz  auff  diesen  heutigen  tag.  SoUen  wir  zweiiSeln 
in  gemeinschafil  der  Kirchen  zue  pleiben,  die  yon  dem 
apostolischen  sitz  Pétri  durch  ordenliche  nachfolge  der 
bischoff  dasz  scepter  der  authoritet  hatt  wieder  aile 
einredt  der  ketzer  behalten? 

Endgegen  befindt  man  klârlich,  dasz  aile  andere  itz 
schwebenden  secten,  als  die  Lutheraner  von  Luthero, 
undt  die  Calvinisten  von  CalvtnOy  nitt  von  1500,  son- 
dem  ja  nicht  von  100  jahren,  nicht  von  ChristOy  sondem 
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Luthero  undt  Calvino  ihren  urspninck  herfûliren,  welches 
eines  irrigen  glaubens  rechte  anzeig  ist  Von  solchen 
Christen  spricht  der  H.  Hieronjmus:  so  da  hôrest,  die 
da  woUen  Christen  sein,  nndt  nicht  von  Christo,  sondern 
einem  andem  gênant  werden,  als  Marcionîsten ,  Monteser; 
Yalentinianer  (adde  Lutheraner»  Calvinianer)  so  vdsse,  dasz 
sie  nicht  zue  der  Earchen  Christi^  sondern  des  Antichnài 
gehôren.  Das  aber  solche  ihre  lehr  vor  Lvihero  nndt 
Ccdmno  nie  sej  gewesen,  ist  dar  genng,  weill  in  ketnem 
orth  der  gantzen  welt,  keiner  vor  90  jahren,  uf  solche 
weder  Calvini^  weder  Lutheri  lehr  (als  sie  sich  selber  erst- 
lich)  sich  jemals  hatt  beruffen.  Ja  seind  doch  Luther 
nndt  Calvinusj  eher  sie  von  dem  apostolischen  glauben 
seindt  abgefallen,  selbst  catholisch  nndt  ait  rômisch  ca- 
tholischy  wie  das  gantz  Teutschlandt,  undt  auch  onser 
lôbUches  Haus  selbst,  undt  unsere  alte  liebe  vor&m  ge- 
wesen.  Weill  dan  Christi  Religion  nicht  neu,  sondern 
ait  is,  so  kan  des  Lathers  oder  CcUvini  glaub,  die  fener 
undt  nagel  new  seindt,  nicht  Christi  Beligion  sein.  Die 
alte  Catholische  Religion  ist  in  der  gantzen  welt,  von 
der  apostell  zeitt  hero  allezeitt  gewesen,  des  Luthers  aber 
ist  nie  als  von  90  jahren  her  gewesen,  wie  es  lebendige 
zeugen,  so  noch  fdrhanden  seindt,  die  ihres  anfiuigs  gar 
wohl  wiszen  undt  gedencken:  die  ahnfenger,  zeitt,  orth, 
wejsz,  auff  welche  sie  seindt  angeiilhrt  worden,  kônnen 
aufiSegen  undt  nennen,  die  welche  sich  innen  wiedersetzt 
haben. 

Zum  andern,  haben  mich  dahin  bewegt  die  scheinbahr- 
liche  ûbematOrliche  gôttliche  miracula  undt  wunderzei- 
chen,  welche  von  Chriato  undt  der  Aposteln  zeiten  bisz- 
hero  uff  die  itzige  zeit  in  der  catholischen  Kirchen  ge* 
schehen  seindt,  undt  noch  offlt  geschehen,  zur  bekrâffiignng 
undt  bewahrung  des  wahren  christlichen  glaubbens  undt 
der  allein  seeUchmachende  Religion.  Wie  ihr  unser  Hei- 
landt  undt  Seeligmacher  seiner  Elirchén  zu  einen  merk- 
zeichen  seines  glaubens  dieser  gewalt  der  wunderzeichen 
hat  verheben  bei  dem  H.  Marco:  $igna  eos  qui  crecUderintf 
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haec  sequentur:    in  nomine  meo  Daemania  ejicient;  in  mei- 
nem   nahmen   werden    die  meine  recht  christglâubige  die 
teufel   austreiben,   mitt  neuen   zongen  reden,   schlangen 
vertreiben.  Undt  bei  dein  heiligen  Johannes:  Qui  credide^ 
rit  in  me,  opéra  quœ  ego  fado  et  ipsefaciet;  warlich,  sage 
ich   euch,   wer  abn  micb  glaubet,    der  wirdt  die  wercke 
auch  thun,  die  ich  tbue,  undt  wirdt  grôsere  dan  dièse 
tbun.    Nun  solcher  gewalt  bat  fluchs  im  an£angk  des  catbo- 
liscben  glaubens  sich  clârlicb  sehn  lassen  in  der  ait  catho- 
liscben    apostolischen   rômischen   Ejrchen   undt  glauben, 
undt   in   keinem  andern.     Der  das  leugnet,  der  leugnet 
dasz    die    sohn  ^    ahm  bellen  mittag  scheine,   dan  gantze 
grosze  bûcber  seindt  von  den  miracula  geschrieben ,  welche 
Gott    der    Almecbtige    durch    die   liebe  heiligen   in  den 
Rômischen   Earchen  hatt  gewircket^  welche  also  ûbema- 
tûrliche  seindt,   dasz  sie  kein  zauberer  oder  teufFel  thun 
kan,    als  Gott  selbst,   undt  dehme  er,  nach  seiner  gôtt- 
lichen    weisheitt,   diesen    gewalt    mittheilet     Die    gantze 
welt    ist    voU   solcher  miraculn»   welche   kein  recht  ver- 
nûnffîiger  mensch  und  liebhaber  der  warheitt  billich  kan 
wiedersprechen.     Liese    des    LaurentH  Severi  Tomos  undt 
bûcher  von  dem  leben  der  heiligen,  Simeonem  Metaphra'^ 
stem  y  Severum  Sulpitium^  Hietoriam  Lauretanam^  Lipsium  de 
mircuml.    Beat    Virg.  in  aspero  colle  in  Belgio;   welche  so 
clare  undt  wahrhaffdge  miracula  der  Catholischen  beschrei- 
ben,   dasz  sie  mitt  augen  gesehen  undt  mitt  henden  ge* 
griffen  kônnen  werden.  Nnn  dièse  miracula  geschehn  allein 
in   der  cathohschen  Elirch,   undt  in  keiner  anderm  zur 
becr&ffltigung  der  rechten  religion.    Weil  aber  dièses  des 
wahren   christligen  glaubens  merckzeich,    weder  bey  den 
Lutheranem ,  weder  Calvinisten  jemals  ist  befiinden ,  kan 
da  nit  gelengnet  werden  dasz  ihr  glaub  nit  sey  die  rechte 
Seligion,   welche  Christus  nie  mitt  einem  wunderzeichen 
bat  gezieret  undt  bekrâffitiget     Diesen  mangel  der  wun- 
derzeichen hatt  Calmnus  listiglich  mitt  einen  âdschen  be- 
trug,    seiner    heiligkeitt   gemes,   wollen   verdûschen,   ab 

^  fionne. 
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er  einen  armen  lebendigen  man  ûberredt  in  die  toden 
[gruben]  als  todt  sich  laszen  zue  legen,  damitt  er  schiene 
vor  dem  volck  in  der  kirchen  von  Calvino  vom  todt 
ufFerweckt,  aber,  nach  vielem  schreien^  ist  der  lebendige 
todt  befunden,  zu  einer  straff  dasz  er  Calvinus  sich  als 
ein  ketzer  ansserhalb  des  catholischen  glaubens  umb  die- 
sen  gôtdicben  gewalt  bette  ahngenohmmen. 

Zum  tritten,  weill  ich  lengst  angenscheinlich  geseheu 
habe  dasz  durch  den  calvinischen  undt  lûtherischen  glau- 
ben  aile  pietet  undt  andacht  au%ehebt  undt  aosgelo- 
schen  wirdt  ;  dan ,  wo  keine  straff  des  bôsen  undt  keioe 
belohnung  des  gutten  ist,  da  ist  aile  Gottlosigkeît  Bej 
iSt'c'îi*'  ^®^  Lutrischen  nndt  Calvinisten  lereth  man,  die  geboth 
Gottes  darf  man  nicht  halten ,  die  guten  werck  sindt  amb- 
sonst ,  und  wie  sie  singen  auff  gaszen  undt  straszen  :  mitt 
imserem  tbun  ist  es  verlohrn,  verdienen  nichts  aïs  lau- 
ter  zom.  Undt  Luther  sagt:  Es  ist  keine  sQnde  als  der 
Unglaub.  Ergo  so  kan  man  stehlen,  rauben,  ehebrechen, 
undt  aile  schandt  undt  laster  begehn  wieder  Gottes  ge- 
both ohne  fôrcht  der  straff,  weill  es  kein  sûndt  ist;  dan 
der  unglaub,  sagt  Luther,  ist  allein  sûnde.  Ist  dan  der 
unglaub  allein  nur  ein  sûnde,  so  kan  Gott  nichts  anders 
straffen,  undt  ist  ailes  bôses  zu  thun  firev.  Aber  anders 
lehret  uns  Christas  und  die  gantze  gôttliche  schriffî,  n 
diltgitis  me^  mandate  mea  servate.  Ich  bin  himgerîch  ge- 
wesen ,  undt  ihr  habt  mich  nicht  gespeiset  :  gehet  ihr 
yerfiuchten  in  dàs  hellische  feuér.  Hier  verdammet  Chm- 
tas  aile  diejenigen,  welche  nichts  guts  gethan  haben. 
Ergo  ist  nottwendig  zue  der  seeligkeit,  nach  Christi  lehr 
nicht  allein  das  bôse  zue  laszen ,  sondem  mus  auch  gutts 
thun.  Der  h.  Paulus:  wisset  ihr  nitt,  dasz  die  ungerech- 
ten  das  Seich  Gottes  nitt  besitzen  werden?  Last  ench 
nicht  verfûhren,  dan  weder  die  unkeuschen,  noch  die 
abgôttischen ,  noch  die  ehebrecher,  noch  die  volsâufier, 
noch  die  lâsterer,  noch  die  reuber  werden  das  Reich 
Gottes  besitzen.  Weill  dièse  nun  als  sûnder  von  der 
seeligkeit   von  Chriato  ausgeschloszen  werden,    so  mûsz^ 
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ja   andere   sûnden   sein   als  der  unglaub.     Wer  sihet  hie 

nicht,  wie  dasz  Luther  undt  Calvin  allen  sûnden  das  thor 

undt  aile  fenster  aufsperren  in  der  Christenheitt,  undt  aile 

christlige    tugend    auflfhebenl    Calvinus  aber  fûliret   noch 

mehr    aile    gotlosigkeitt    ein,    weill    er  Gott  (welcher  ist 

das    hôchste  guth,    undt  will  nicht  den  tod  des  sûnders, 

sondern  dasz  er  sich  bekehre  undt  lebe)  macht  zue  einem 

ursacher  ailes  bôsen  in  uns,  undt  Deus  salua  vere  est  [pec^  ^wicoîtinub.' 

cator]^  Deus  est  injustus^  Deus  est  pejor  Diabolo.  Q^i  habent^^^Q^^^^ 

verae  fidei  guttam^  solide  sunt  pei'suasi  Deum  sibi  esse  propi- 

tium.  Was  mag  àrgers  undt  gôttslâsterichers  von  Gott  dem 

Almâchtigen  geredt  werden ,  tvelches  zwar  kein  Tûrck  oder 

Heidt  von  seinem  Gott  thuth ,  undt  noch  will  man  dièses 

vor  den  rechten  glauben  Christi  halten.    Dargegen  lehret 

die  catholische  Religion  aile  christlige  tugenden  undt  an- 

dacht  gegen  den  Almâchtigen.   Daher  laufFen  die  busfer- 

tige  catholische  Christen  zum  heyligen  sacrament  der  busz 

nnd  beicht,  casteien  ihre  leiber  nach  der  lehr  Christi  undt 

Pauli:  castigo  corpus  meum;  mortificate  membra  vestra^  quae 

sunt^  etc.     Aber  die  Lutrischen  undt  Calvinianer  [verân- 

dern]  das  wôrtlein  mortificate  in  das  lutherische  confortate^ 

doll  undt  voll;  der  Himmel  ist  nit  vor  die  ganse  gebawet. 

Was  filr  ein  Religion  ist  das?  vilmehr  ein  atheismus, 

Zum  vierten,  wan  die  Calvianisten  oder  Lutheraner  den 
rechten  glauben  erstlich  hetten  wieder  auff  die  bahn  und 
ihn  das  licht  gebracht,  so  mûsten  aile  unsere  vor&ltern 
und  vorfahren  verdammet  seîndt,  von  tausendt  jahren  hero 
nach  ihrem  sagen;  welches  ist  ein  greuel  von  so  viel 
heyligen  und  seeligen  leuten  zu  reden ,  undt  so  hatt  Gottes 
Sohn  ChristuSj  unser  Hejlandt,  umbsonst  die  welt  mitt 
dem  glantz  der  wahren  Religion  ûberschûttet ,  weill  das 
gdttliche  licht  des  Wordts  Gottes  so  balt  verfinstert ,  ver- 
dûnckelt,  oder  auch  undergangen  wâhre;  welches  ist  ein 
laster  von  Christo  undt  unsem  vorfahm  also  gesinnet  sein. 

Endlich  beschliese  ich  mit  dem  H.  Augustino:  multa 
sunt  Viel  sachen  erhalten  mich  billich  in  dem  schosz  der 
catholischen  Kirchen  Gottes.    Es  helt  mich  die  einhellig- 

27* 
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keit  und  zasamenstimmang  der  Vôlcker  und  Nationen. 
Es  helt  mich  das  ansehen,  so  darch  wanderwerck  ange- 
fangen,  darch  die  hoffnung  erhalten,  diirch  die  lieb  ge- 
mehret,  durch  das  alter  bestâttigt  ist.  Es  helt  mich  von 
dem  stuhel  Pétri  des  apostels  an  (welchem  der  Herr  nach 
seiner  urstendt  seine  schâfflein  zue  weiden  befohlen)  bis 
auff  gegenwertiges  bistumb,  die  succession  oder  ordent- 
liche  folge  der  Priester.  Es  helt  mich  endlich  der  Ca- 
tholisch  nahmen ,  welchem  nicht  ohne  ursach  under  so  viel 
ketzereyen  dièse  Kirche  also  erlangt  hat,  das  obschon 
aile  ketzer  Catholisch  woUen  gênant  werden ,  so  aber  ein 
fremptlung  fragt  wo  man  zu  der  Catholischen  komme, 
kein  ketzer  sein  kirch  oder  haus  darff  zeigen. 

Umb  dieser  und  andere  mehr  wichtige  und  grùndlicher 
ursachen ,  hab  ich  mich  von  des  Calvini  zu  Christi,  von 
der  newen  zu  der  alten  apostolischen,  von  der  falschen 
zu  der  wahren  alten  Catholischen  religion  begeben,  und 
begere  in  der  festeglich  stehen,  in  der  leben  und  sterben, 
und  endlich ,  durch  die  verdienste  Chrisii^  meines  Heilandts, 
in  dem  glauben  selîg  werden,  mit  meinen  vorfahm,  wel- 
ches  ich  auch  E.  L.  und  al  den  meinigen  von  grund  mei- 
nes hertzen  wûnsche,  Amen. 


•WWWWVXN.V^'V^ 


t  I.ETTRE   CCCIlUI. 

Le   Comte  Jean  de  Nassau^Siegen  au  Comte  Jean  son  JUs. 
Réponse  à  la  Lettre  362. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  sohn.  Wasz  D.  L. 
aus  dem  Hagen  under  dato  des  26  Decembris  nehist  ab- 
gelaufFenen  1613  jahrs  an  mich  geschrieben,  dasselbe  ist 
mihr,  sampt  denen  im  schreiben  angeregten  beylagen,  erst 
lange  hemach,  und  nur  vor  vierzehen  tagen  a  dato  diesses, 
zu  rechnenn,  woleingeliefFertt  wordenn,  daraus  ich  zwar 
nicht  ohne  besonder  hohe  bekûmmemis,  wie  leichtlich  zu 
erachten,  vernommen  dasz  D.  L.  von  der  wahren  christ- 
lichen  evangelischen  Religion,  darinnen  ich  D.  L.  und  deren 
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brûdere  und  schwestern  vleissig  unnd  christlicli  under- 
weisen  und  ufFerziehen,  auch  die  rechte  fuudamenta  lehren 
lassenn,  darbey  noch  die  anszere  aile»  seithero  erkandter 
und  angenommener  warheitt  bestendigk  verplieben,  und 
darûber  gutt,  blutt,  und  ailes  wasz  wir  gehabtt»  ufge- 
setzett,  bey  welcher  D.  L.  und  allen  nachkommenden 
auch  bestendigk  zu  pleiben  hiebevor  weilandtt  der  wol- 
geborne  mein  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter,  lôblicher 
gedechtnis,  ausz  christlicbem  eiffer  in  i.  L.  testament 
emstlich  befohlen,  wie  dan  auch  kurtz  vor  dem  wahltage 
nicht  allein  sich^  dasz  sie  der  pâbstlichen  Religion  nicht 
zugethan,  ausztrûcklich  ercleret,  sondem  auch  das  nacht- 
mahll  des  Herren  alhier  daruff  entpfangen,  abgetretten 
sein,  und  sich  zu  dem  Pabstumb  geschlagen  haben  soUen, 
ist  mihr  aber  jedoch  und  beneben  diesses  orts  etwas  trôst* 
lich  gewessenn  und  an  D.  L.  zu  loben,  dasz  sie  vor  irer 
seelen  heill  und  seligkeitt  sorge  tragen,  unnd  da  sie  eines 
bessern  ûberwiesen  werden  kônnen,  geme  zu  hôren  und 
zu  folgen  sich  erpieten,  welches  mihr  dan  die  ungezwei- 
ffellt  hoffiiung  machett  D.  L.  werden,  durch  die  gnadt 
des  heiligen  Geistes,  wiedererumb  erleuchtett  werdenn,  die 
creffibige  irthumbe ,  in  welche  sie  Gott  wegen  der  sûnden 
f allen  lassen,  erkennen  und  wiederumb  von  der  lûgen  zur 
warheitt  sich  kehrenn,  in  welcher  meiner  hofihung  ich 
umb  80  vieil  mehr  gestercket  werde,  weill  ich  nach  vleis- 
sîger  bêles  *-  und  erwegung  (so  uflFD.  L.  bitt  und  begehrenn 
ich,  ohne  einig  vorurtheill  oder  afiect,  alsz  vieil  ich  das 
werck  durch  Gottes  gnade  verstehe,  vor  und  an  die  handt 
genommen)  D.  L.  so  wohll  in  deren  missiven,  alsz  auch 
denen  beygelegten  vermeinten  motiven  und  ursachen  an- 
gezogene  fundarnenta  deromassen  gering,  schlechtt,  uner* 
heblich  und  in  Gottes  Wortt  ungegrundt  befinde,  dasz 
dieselben  leichtlich  auch  von  geringen  idioten  abgelehntt 
und  von  D.  L.  selbsten,  wan  sie  nicht  von  andem  so 
jemmerlich  verfohrett  worden,  und  in  blindtheitt  gera- 
thenn  weren,  wiederlegett  werden  kônttenn,  und  wiewoll 

^  belesQog. 
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ich  micli   vor  keinen  iheologum  auszgebe,  noch  die  holie 
disputirliche   religionspûncten   zu    entscheîden    mich    an- 
masze,  keines  weges  auch  aile  disputationen  nnd  streitten 
80   zwischcn   den   Evangelischen   und   Papisten  getrieben 
werden,   iren   in  deme  von  D.  L.  beygeschicktem  frant- 
zôsischen   undt  von  D.  L.  ûbergesetzten  bûchlein  (so  icb 
noch  zur  zeîtt  und  in  solcher  eyll  nicht  belesen,  vîel  we- 
niger  aiso  weittleufiftig  wiederlegen  kônnen,  jedoch  desen 
ungrundt  und  lûgen  doruff  es  fast  eintzig  bestehett,  auch 
hiemegst  beybrachtt  werden  sollen)  viele  angeregt,    var- 
zunebmen  oder  darvon  meine  meinung  aus  Gottes  Wortt 
an  itzo  zu  ûberschreiben  gemeintt,  so  kan  ich  doch,  aosz 
erheischungk  meines  vatterlichen  ampts ,  nicht  underlassenn 
D.  L.  den  ungrundt  deren  in  dem  schreiben  unnd  nich- 
tigen  motiven  angezogener  vermeinter  grundt  vor  augeo 
zu  stellen  und  nach  ebenselbiger  ordenung  zu  wiederlegen, 
auch    vatterlich  zu   ermahnen,  dasz   deine  Liebe  diesseo 
meinen   jegenberichtt    nechst    anrufiung    Gottes  umb  die 
gaben    seines    heiligen  Geistes,    vleissig  in  acht  nehmen, 
und  wiederumb,  dieweill  es,  wie  Davidt  in  95  psalm  v. 
7.  8  sagett,  noch  heist,  heutte,  heutte  so  ihr  Gottes  stimme 
hôrett,  so  verstockett  ewer  hertze  nichtt,  und  dieweill  die 
thûr    der   gnaden  noch  ofiên  stehett  undt  umbzukehren, 
auch  bûsze  zu  thun  hoch  zeitt  ist,  zu  der  wahren  christ* 
lichen    Religion   sich  wendenn.    D.  L.  sein  zwar  anfangs 
und  im  eingang  rechtt  daran,  dasz  sie  beides  im  schrei- 
ben und  in  den  vermeintten  motiven  erwegenn ,  dasz  eben 
jeden  seine  seligkeitt  hoch  angelegen  sein,  und  sonderiich 
bedachtt   werden    soll    welches  da  seye  die  wahre  rechte 
Religion,    zu  deren  man  sich    under  so  vielen  streitdgen 
Religionen  und  secten  schlagen  und  halten  môge,  sindie- 
mall  nach  S.  PaïUi  lehr,  nur  seye  ein  herr,  ein  glaube, 
ein  taufie  und  Cant.  6.  v.  8.  sagt  Salomon:  aber  eine  ist 
meine  taube,  mein  fromme,  eine  ist  ihrer  mutter  die  liebste 
und   die  auszerwehlete,  und  uns  die  geister  und  lehren, 
ob  sie  aus  Gott  seyen,  zu  prûffen  befohlenn  ist;  aber  in 
der    wahl    und   dasz  D.  L.  vermeinen  under  allen  denen 
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streittigen  Religionen  musse  die  pabstische  Rômische  lehr 
die  beste  und  [gewiszte]  sein,  fi^nden  sie  sich  weitt  betrogenn. 

Sintemall,  anstatt  deszen  dasz  D.  L.  uff  die  rechte  ken- 
zeichen  der  sichtbaren  militirenden  Kirchen  in  diesser 
weldtt,  nemblich  uff  die  reine  lehr  des  Wortts  Gottes 
und  rechten  gebrauch  der  Heiligen  Sacrament  sehen  und 
sich  grûnden  soltien,  beruffen  sie  sich  uff  die  slechtte 
grundtlose  behelffe,  deren  sich  bisz  dahero  zwar  auch 
die  Papisten  gebrauchtt,  aber  von  den  unserigen  dero- 
massen  ans  Gottes  unfehlbaren  Wortt  nun  so  offb  wie- 
derlegtt  worden,  dasz  sie  sich  darmitt  femer  hervor  zu 
kommen,  nunmehr  biUich  schemen,  daheren  mir  umb  so 
vieil  frembder  vorkompt  dasz  D.  L.,  die  Gott  der  AU- 
mechtige  sonsten  mitt  gnugksamen  verstande  begabett 
und  in  der  wahren  Religion  underwiesen  sein,  sich  noch 
darmitt  bethôren  lassen. 

Dan  diesses  ist  allezett  der  Pabstler  alter  gesangk  ge- 
wessenn,  dasz  es  erstlich  sej  die  âlteste  Religion,  so  von 
der  Apostell  zeittenn  bisz  uff  diesse  stundtt  bey  dem 
p&bstlichen  stuell  zu  Rom  continuirlich  verplieben,  dar- 
nach  dasz  darbey  vieil  miracuU  und  wunderwerck  vor- 
gelauffen  und  noch  geschehen,  dardurch  die  lehr  be- 
stetdgett  werde.  Yors  dritte,  dasz  durch  die  genantte 
lutherische  und  calvinische  Religionen  allerhandt  ursach 
und  anlasz  zu  sûndt  und  schanden  geôfibet  werde;  und 
dan  endtlich  (welohes  beim  gemeinen  man  vomehmlich 
exaggeriert  wirdt)  dasz  durch  unssere  lehr  aile  unszer 
vOrâltem  in  die  belle  verwiesen  und  ewig  verdampt 
wûrdenn. 

Die  antiquitet  oder  dasz  alter  der  Religion  anlangendt , 
ist  kein  zweiffell  dasz  Gottes  Wortt,  wie  selbiges  in 
schrifiten  Afoisis^  der  Propheten,  und  Aposteln  durch 
eingebung  des  H.  Geistes  verfassett,  die  altiste  lehr  und 
daheren  die  wahre  Religion  darin  begrieffen  sey;  aber 
daraus  folgett  gar  nichtt  dasz  auch  dieselbe  also  rein  bey 
dem  Pabstumb  continuirlich  verplieben,  und  dasz  aile  dasz- 
jenige  wasz  hemacher  andere  interprètes  ^  P&bst  oder  kir- 
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chenlehrer  beneben  ausserhalb  und  wîeder  Gottes  Wortt 
gedichtt  and  von  dem  ibren  bejgeflicktt,  aach  alsi 
Gottes  Wortt  und  die  ait  christliche  apostolische  lehr 
zu  halttenn  seye ,  sondem  solcbes  ailes  ist  aïs  men- 
schen  tandtt  und  lehr  zu  verwerffenn.  Deut  4.  v.  2.  „Dii 
solst  nichts  tbun  zu  diessen  wortten,  die  ich  dir  g&- 
biethe,  noch  darvon  abnehmen."  Apocal.  22.  v.  18.  „So 
jemandtt  darzu  setzett,  so  wirdt  Gott  zusetzen  uff  ihnen 
die  plagen,  die  in  diessem  bach  geschrieben  stehen."  Pro- 
verb.  30.  v.  6.  j^Thut  nichts  zu  seinen  wortten,  dasz  a: 
dich  nicht  straffe  und  werdest  lûgenhaffî;  erfonden."  Jes. 
8.  V.  20.  „  Ja  nach  dem  gesetz  und  zeugnis,  werden  sœ 
das  nicht  sagen»  so  werden  sie  die  morgenrôthe  nicht 
haben."  Jes.  29.  v.  13.  ^j  Frustra  me  colunt  docentes  doctrinoi 
et  mandata  hominum.^  Welches  auch  Chrxstue  seibsten 
Matth.  15.  wiederholett.  Matth.  28.  ^lehrett  sie  halten  ailes 
wasz  ich  euch  befohien  habe."  Luc.  16.  „Sie  haben  Mosen, 
und  die  Propheten»  lasz  sie  dieselben  hôren."  Joan.  20.  v- 
31.  „diesses  aber  ist  geschrieben,  uff  das  ihr  glaubett, 
Jésus  seye  Chrùtus^  Gottes  Sohn,  und  dasz  ihr  durch  den 
glauben  in  seinem  nahmen  das  ewige  Leben  habett''  Paul- 
Epist.  ad.  Gralat  1.  v.  8.  „So  auch  wir,  oder  ein  engell 
vom  Himmell  euch  wûrde  Evangelium  predigen,  anderst 
dan  dasz  wir  euch  gepredigett  haben,  der  sey  verfluchtt' 
2  Timoth.  3.  v.  16.  17.  „Dann  aile  schrifft  von  Gott  ein- 
gegeben,  ist  nûtz  zur  lehre,  zur  straffe,  zur  besserung, 
zur  zûchtigung  in  der  gerechtigkeitt,  dasz  ein  mensch 
Gottes  sey  vollkommen  zu  allen  gutten  wercken  geschicktt" 
Itêin  Paul,  sagt  Actor,  26.  v.  22.  „Und  sage  nichts  ans- 
serdeme,  dasz  die  Propheten  gesagt  habenn,  dasz  es  ge- 
schehen  sollte,  und  Moïses."  Ja  auch  die  von  D.  L.  ange- 
zogene  kirchenlehrer  seibsten  habens  bey  der  heiligen 
Sohrifil,  alsz  der  einigen  und  âltisten  richtschnur  gelas- 
sen.  Hieron.  in  23  cap.  Matth.  „  J7oc,  inquit^  quia  de  scrip- 
turis  authoritatem  non  habety  eâdem  facilitate  contemniiiir  quâ 
probatur.^^  Et  Aitgust.  De  doctr.  Christ  cap.  9.  it6.  2  ait:  in 
tM,  quœ  aperte  in  scripturie  posita  mnt  inveniuntur  illa  omnia^ 
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qxiœ  continent  Jidem  moresque  vivendi^  spem  scilicit  atque 
charUaiem.  Item  Cyprianus  ad  Pomp.  acribit^  êe  non  admit- 
tere  traditiones^  niai  quœ  in  Evanpeliis^  Epistolis  apostolicis 
vel  Apostolorvm  actis  haberentur. 

Will  derentwegen  auch  D.  L.  argument  so  hirbey  ge- 
brauchtt,  wenig  zu  den  sachen  thun,  weill  die  eltiste  brieffe 
în  beyden  rechten  vor  die  sicherste  und  warhafFteste  ge- 
urtheilett  wirdtt,  so  seye  solches  nicht  weniger  in  geist- 
lichen  und  religîonssachen  zu  achten;  dan  desen  geschwie- 
gen,  dasz  sich's  von  weldt  sachen  in  religionsstreiten 
nicht  argumentiren  noch  inferiren  lessett»  so  beharret 
diszfals  auch  an  der  Evangelischen  seiten  bij  den  eltisten 
brieffen,  nemblich  bey  Gottes  Wortt;  wasz  aber  ausser- 
halb  derselben  brieffen  ist  beijgesetzt,  dasz  kan  zu  dem 
inhaldt  der  brieff  nicht  gesetzt,  noch  gleich  derselben  ge- 
achtett  werdenn,  sondern  vielmehr  und  im  wiederspiell 
ist  solches  in  allen  rechten  alsz  falsch  und  verdechtigk 
zu  verwerffenn,  und  werdenn  diejenige  so  den  heubt- 
brîeffen  etwas  ùber  deren  inteiifion  beyflicken  oder  abthun 
alsz  m  criminis  faUx  angesehen,  gestrafft,  und  ihnen  ferner 
kein  glaube  beygemessen,  bevorab  aber  diesse^  so  sich 
die  in  rechtten  hoch  privilegiirte  testamenta,  welche  durch 
absterben  des  iestatoris  becrefiligett,  also  ferner  nicht  ver- 
endertt,  noch  anderst  alsz  aus  dem  buchstabenn  des 
testaments  interpretirt  werden  kônnen,  zu  verfalschen  un- 
derstehen,  welches  dan  auch  Gottes  Wortt  gnugsamb 
zeugett  Hebr.  9.  v.  17.  „  Ein  Testament  wirdt  vest  durch 
den  todt  des  der  es  gemachtt  hatt."  Ad  GalaU  3.  v.  15. 
9,Verachtett  man  doch  eines  menschen  testament  nichtt 
und  thudt  auch  nichts  darzu;"  diesses  aber  geschichtt  ei- 
gendtlich  von  den  Romanisten  diszfals  vielfeltigk,  da  sie 
Christi  testament  von  vergebungk  der  sûnden  und  durch 
sein  leiden  und  sterben  erworbener  gerechtîgkeitt,  und 
dasz  wir  deren  allein  durch  wahren  glauben  theillhafitigk 
werdenn,  mitt  ihren  bey-  und  zu-setzen  zu  verenderen, 
Christo  sein  lehr  und  verdinst  zu  verkleineren,  und  theils 
ihren  eigenen  werckhen  zu  zu  schreiben ,  auch  die  testa' 
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ments  siegell,  die  heilige  aacramenta^  in  vieil  wege  zu  ver- 
enderen  and  durch  grobe  aacrilegia  zu  stûmmelen  sich 
nicht  scheuwen,  solches  auch  ungezweiffelt  lange  uéXt 
nach  des  Herren  Christi  himmelfahrtt  eingefâhrett,  war- 
bey  dan  auch  die  gemeine  der  rechtsgelerten  regull  oicht 
unfCLglich  angezogenn  werden  kan,  ui  quod  instrumentum 
non  cantetj  nec  nos  cantare  debemuêy  nnd  wie  sie  ferner  in 
ihren  rechten  gegrûndet  finden  erubescimua  sine  legi  loqui, 
welches  billich  vielmehr  in  Gottes  Wortt  statt  haben,  und 
allein  der  text ,  nicht  aber  die  glosz  gelten  und  angesehen 
werden  soll  und  musz,  welches  ich  doch  ailes  nur  auff 
D.  L.  eigenes  argumentiren ,  nicht  aber  dasz  ich  von  weldt- 
lichen  sachen  in  Religionsstreitten  zu  schliessen  gemeintt, 
anzeigen  und  wie  jemmerlich  D.  L.  durch  das  lose  je- 
suitische  gesindtlein  verfûhret  worden  vor  augen  stellen 
wollenn. 

Ueber  das  ailes ,  so  fehlett  es  auch  noch  weitt  ahn  de- 
nen  beyden,  bey  diesser  ersten  vermeintten  motiven  an- 
gezogenen  und  etliche  mahll  wiederhalten  pûncten,  dasz 
nemblich  bey  dem  grôsten  hauffen  und  unsem  vorâltern 
jederzeitt  die  rechte  Kirch  und  Religion  gewessen  und 
bestendigk  rein  und  clar  verpliebenn,  und  dasagenige  so 
hemacher  zu  Lutheri  und  Calotni  zeitten  heller  an  ta^ 
kommen,  newe  und  falsche  lehren  sein,  wie  auch,  dasz 
eben  aile  zeitt  die  eltiste  lehrenn  under  den  menscheo 
zugleich  die  besten  und  rechten  genantt  oder  gehaltten 
werden  sol  tenu;  dan  von  beiden  haben  wir,  Gott  lob,  ans 
desen  Wortt  besseren  berichtt,  sintemall  Christus  vorfain 
propheceyet  und  uns  gewarnett  hatt,  dasz  wir  uns  desz- 
wegen  nicht  ârgern  soUen:  „  vieil  seindt  beruffen,  aber  we- 
nig  auszgewehlett."  Matth.  20.  v.  16.  „Die  pfortt  ist  weitt 
und  der  wegk  ist  breitt  der  zur  verdambnis  abfuhrett, 
undt  ihr  seindt  vieil  die  daruff  wandeln ,  und  der  wegk  ist 
schmahll  der  zum  leben  fôhrett  und  wenig  ist  die  ihneo 
finden."  Matth.  7,  v.  13,  14.  Gott  sagt  auch  sdbsten 
bey  Moyse,  Exod.  23,  v.  2.  „Du  solst  nicht  folgen  der 
menge  zum  bôszen." 
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Und  wasz  vor  ein  geringe  anzahl  ist  gewessen  im  hause 
Gottes  vor  der  sûndtflutt,  da  nîcht  mehr  aus  der  gant- 
zen  weldtt  dan  acht  persohnen  in  der  Arken  und  under 
derselben  die  Kirch  erhalten  wurdt ,  under  welchen  achten 
doch  noeh  ein  heuchler  wahr.  Gen.  6.  Nachdem  aber  in 
Sems  nachkommen  die  Kirch  Gottes  wieder  gejiehret 
worden,  ist  sie  allein  uff  den  samen  Abrahams  (der 
gleichwoU  auch  aus  der  abgôtterey  beruffen  wardt)  be- 
standen.  Gen.  15.  Zu  der  zeitt  Eliae  war  die  Kirch  in 
Israël!  so  gering,  dasz  er  vermeintt  e^  were  allein  ûber- 
plieben,  und  hette  sich  doch  der  Herr  7000  vorbehal- 
ten  80  die  knie  vor  Baall  nicht  gebeugett.  1  Reg.  19, 
V.  10.  Zur  zeitt  der  zukunfft  des  Herren  Christi  war 
der  abfall  so  gemein ,  dasz  schier  die  gantze  Kirche  oder 
zum  wenigsten  die  vomembsten  glieder  derselben  sich 
wieder  den  Sohn  Gottes  erhûben.  Bey  allen  diessen 
zeitten  sein  der  grôste  und  vomembste  hauff  die  den 
vorzugk  gehabtt  und  vermeinett  sie  wusten  es  allein ,  nicht 
in,  sondem  ausser  der  Kirchen  Gottes  gewessen,  und 
haben  sich  uff  ihr  alter  und  erstes  herkommenn  und  uff 
ihre  iradiiiones  beruffenn,  wie  sie  den  zu  Christo^  Matth.  15, 
sagen:  „warumb  ûbertretten  deine  jûuger  der  ftltisten 
ufeetze?"  Aber  ChrUtus  andtwortett:  „warumb  ûbertrettet 
ihr  dan  Gottes  gebott  umb  euwer  uffsetz  willen?^  weisett 
sie  darbeneben  uff  Mosen,  und  schleusett  daselbsten,  wie 
auch  Marc.  7,  v.  17  hirmitt:  „vergeblich  dienen  sie  und 
dieweill  sie  lehren  solche  lehr,  die  nichts  den  menschen- 
gebott  sein  ;"  wie  deszgleichen  auch  vieil  exempell  Matth.  5 
zu  sehen.  Ob  wohll  auch  die  hohenpriester  zu  ChrUH 
und  der  Aposteller  zeitten  kôntten  ihre  succession  von 
Aarons  zeitten  her  darthun,  und  dieselbe  ordenung  von 
Gott  gestifi^t  sein  beweiszenn ,  so  sagt  doch  der  heilige 
Stephanus  zu  ihnen  Actor.  7,  v.  51:  „ihr  habtt  allezeitt 
dem  heiligen  Geist  wiederstrebett."  Ob  wohll  auch  die 
Juden  sich  auff  Abraham  und  dasz  sie  von  demselben 
gebohren  wehren,  referireten,  so  sagt  doch  Christus  sie 
seien  nicht  Abrahams,  sondem  teuffels  kinder.    Joan.  8, 
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V.  44.  Und  Jerem.  7,  v.  4  wirdt  gesagtt:  ,,verlas8et  euch 
nicbt  ufF  die  lûgenn,  wan  çie  sagen,  hie  ist  des  Herren 
Tempell,  und  wîe  wohll  diessen  Tempell  Gott  selbsten 
gestifilett,  dannoch  da  derselbe  miszbraucht  werdt»  sagt 
der  Herr  (Jerem.  d.  cap.  7,  v.  11.)  esz  seye  ein  môrder- 
grube  daraus  gemachtt  Matth.  21,  v.  12.  Wan  auch 
das  alter  den  vorzugk  in  der  kirchen  Gottes  haben  soltte, 
batte  Ismaell ,  der  weniger  *  ans  Abrabams  sahmen  ber- 
kommen  und  das  zeichen  der  bescbneidung  zuvor  ent- 
pfangen,  den  vorzûg  habenn  soUenn,  aber  in  Isaac  wardt 
dîe  kirche  Gottes  erhalten.  Haben  nun  weder  die  Pha- 
rîseer  noch  dîe  Juden  wegen  ihres  Tempels,  noch  auch 
der  gebuhrtt  von  Abraham  halben,  sîch  einiger  succession 
rûhmen  oder  doruflf  ihre  gewaldtt  grûnden  kônnen,  da 
sie  docb  Gottes  stifft-  verordt  *-  und  verheissung  von  alters 
vor  sîch  gehabtt  Mitt  wasz  fiigen  woUen  dan  dîe  gott- 
lose  Pabst  undt  pàbstler  sich  aufF  den  H.  Apostell  Petrum 
und  desen  succession  grunden,  und  dasz  sie  von  dem- 
selben  geistliohe  und  weldtliche  gewaldt  haben  vorgeben, 
da  doch  theîUs  der  gutte  heilîge  Petrus  solchen  gewaldt 
selbsten  nicht  gehabtt  ac  proinde  plus  jnris  in  olium  trans' 
ferre  non  potuit  quam  ipse  hcibuit^  theils  auch  sie  in  dessen 
fuszstapffen  nicht  getrettenn,  sondem  darvon  abtrûnnig 
wordenn. 

In  summâf  wo  man  nicht  bey  Gottes  wortt  pleibett»  da 
kan  das  aJter  nichtes  erhebenn ,  sondern  man  gerâth  vîel- 
mehr  von  einem  menschen  tandtt  zu  dem  anderen,  und 
gleîch  wîe  sonsten  ein  reiner  gutter  weîn,  wen  er  vor 
und  nach  mitt  etwas  auch  nur  wenigen  wasser  gemischett 
wirdt,  endtlich  zwar  den  nahmen  aber  kheinen  geschmack 
des  weins  beheltt,  also  werden  auch  vor  und  nach  im 
Pabsthumb  so  vieil  iraditiones  eingemischett ,  dasz  endtlich 
das  Wortt  Gottes  gantz  zurûck  gesetzt  wirdt  und  nichts 
mehr  alsz  der  nahmen  der  Kirchen  und  heiliger  Schrifik 
bei  ihnen  ûberbleibett;  diejeniger  aber  so  bey  den  reinen 
Wortt    Gottes    allein    pleibenn,    die    kônnen  in  der  lehr 

oit  apparemment  omis,  *  verordnuDg. 
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nicht  fehleiiy  haben  die  rechte  lehr  und  Kirch,  und  mag 
ihnen  mitt  nichten,  dasz  sie  eine  newe  lehr  vorbringen 
ufgerûcktt  werdenn,  daheren  auch  dan  Luthero  und  Ca/- 
vino  unrechtt  zugemessen  wirdtt,  dasz  sie  erst  vor  wenig 
jahren  eine  newe  lehr  an  tagk  gebrachtt,  sintemall  sie 
von  dem  ihren  nichts  zusetzen,  sondem  allein  aus  hei- 
liger  gOtlicher  Schrifi);  ailes  beweissen,  also  die  eltiste 
wahre  religion,  welche  Christus  und  die  aposteln  geleh- 
rett,  welche  auch  der  Herr  biszhero  under  der  grosen 
finstemisz  des  Babstthumbs  gnediglich  bey  vielen  erhalt- 
ten,  zu  der  letzten  zeitt,  da  es  Gott  ge&Uen,  hell  und 
clar  wiederumb  verkûndigett  und  des  Babstes  alsz  des 
rechten  Anti-christen  reich  und  grewell  entdeckett.  Sie 
sein  auch  nichtt  die  ersten  gewessen,  welche  das  Wortt 
Gottes  und  desen  reine  lehr  vertheidigett  und  ôffendtlich 
aller  weldtt  verkûndigett,  sondem  alsz  nach  der  Aposteln 
zeitten,  nicht  zwar  bey  den  ersten  kirchenlehrem  zu 
Rom  (welche  sich  vor  keine  Pâ.bste  auszgeben,  sondem 
lange  zeitt  trewlich  mitt  predigen  und  vermahnen  dem 
volck  vorgestanden  und  ihr  leben  umb  Christi  nahmens 
willen  hingeben  mûssen)  das  Babstthumb  aufgestanden, 
wie  solches  der  Apostell  FauluSj  2  Thess.  2.  (an  welchem 
ortt  er  den  Babst  mitt  seinen  lebenden  iarben  eigendtlich 
abgemahlett)  zuvor  geweiszagett ,  dasz  sich  nemblich  schon 
bereitt  die  boszheitt  heimblich  regt,  ohn  dasz  der  es  itzt 
auffhaldtt,  musse  hinweg  gethan  werdenn,  nnd  alszdan 
werde  der  boszhafilige  offenbahret  werden.  So  haben  sie 
je  und  allwegen  firomme  eifferige  Christen  und  lehrer  ge- 
fnnden,  die  den  Pabst,  seiner  lehr  und  tyranney  wie- 
dersprochen.  Gregorius  Magnus^  so  anno  604  gestorben, 
nennett  denen  den  Wieder-christ,  der  sich  wûrde  einen 
algemeinen  und  obersten  crtzbischoff  der  christlichen  Elir- 
chen  auszgeben;  deszgleichen  hatt  Amulphus,  bischoff  zu 
Aurelien,  uff  den  Romansischen  concilio  gethan,  ja  auch 
Bemhardus  in  lib.  consideraUonum  2,  3  et  4,  schreibett 
strenge  Episteln  wieder  den  Rômischen  Pabst,  alsz  wieder 
den  Anti-christ  selbst,  circa  annum  1150.     Joannes  Wi- 
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clew  und  andere  vieil  gelehrte  leutte  in  AngUa  habea 
umb  das  jahr  Chriati  1360,  folgendts  in  Bohemia  Hiisz, 
Hieronymus  Pragensisy  Savonarola  in  Italtâ  und  andere 
circa  annum  1400,  und  sonsten  vor  und  nach  onzehlich 
viel  etliche  handertt  jahr  zuvor  ehe  den  zeitten  Lutheri 
und  Calvini  eben  dieselbe  lehr,  so  Lutherus  und  Calvi-' 
nu8  aus  Gottes  Wortt  wiederholett,  bestendigk  defendirt, 
aber  aile  diejenigen  su  nur  ihren  mundt  ufgethan,  sein 
durch  den  Pabst  tjrannischer  weise  verbrennett  worden, 
dannoch  und  gleichwoll  jederzeitt  ^ 


v%#V'V^  V^/Nj'V/\J-^/"\/VN.'V« 


t  LETTRE  CCCLXm. 

Le   Comte   Guillaume^ Louis  de   Nassau  au  Co^nte  Jeanne- 
jeune  de  NassaU'Siegen.    Exhortations, 

Monsieur  mon  nepveu.  Mon  frère  m'a  escript  devant- 
hier  qu'il  vous  attendoit  en  grande  dévotion  et  qu'il  dé- 
siroit  que  je  vous  admonestasse  de  ne  manquer  à  vostre 
parole;  de  ce  que  je  m'asseure  tant  plus,  que  sçavex 
l'obligation  que  devez  à  vostre  père,  et  en  nulle  fiiçoa 
pouvez  à  luy  reAiser  ce  contentement,  principalement  que 
c'et  pour  ung  subject  qui  touche  la  conservation  de  l'âme 
et  de  vostre  honneur,  laquelle  ne  devez  si  peu  estimer 
[que]  veuilliés  aussy  rejetter  les  admonitions  paternelles  et 
conseil  de  touts  vos  plus  proches  parents,  qui  sera  le 
plus  seur  et  utile  pour  vous  à  suivre  que  celuy  des  en- 
nemis de  vostre  maison,  et  qui  sont  vraiement  aveugles 
en  leur  idolâtrie,  pour  l'amour  de  laquelle  est  bien  à 
craindre  que  esloignés  de  vous  la  bénédiction  divine  et 
n'advancerés  guëres  par  là  vostre  fortune.  Dieu  donne 
que  ne  me  jugeriez  ung  jour  trop  véritable  prophète  ^ 
que  suiviez  vostre  promesse  de  vouloir  ouir  les  informa- 
tions et  instructions,  et  à  telle  fin  aller  voir  Mons'  vostre 
père,  ce  que  je  vous  prie  et  conjure  de  ne  dilaier  plus, 
et    affin   que  ne  soies  retardé,  j'ay  escript  icy  joinctes  i 

*  La  fin  manque. 
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Dibbetz  que,  en  passant  par  Arnheim,  il  vous  accommode 
de  600  florins,  et  me  faites  tant  de  bien  de  m'advertir 
de  vostre  partement  et  me  tenez  pour 

vostre  bon  oncle, 

GUILLAUME*LOUTS   DB   NilSSAUW. 

De  Leawarden,  le  *%  de  mars  1614. 
Au  Conte  Jean-le-jeune. 


Le  26  mars  1614  le  Comte  Jean-Ernest  de  Nassau  écrit:  „En 
France  les  affaires  sont  quasi  en  mesme  estât  comme  ils  ont  esté 
passé  un  mois.  La  Beyne  a  envoyé  le  Président  de  Tou  ^  vers  les 
Princes  pour  les  appaiser  et  accorder  l'affaire  dont  on  croit  qu'il 
a  desjà  faict  quelque  commencement;  mesmes  on  dit  que  pour  ce 
sujet  les  Princes  viendront  à  Soissons  pour  estre  tant  plus  près 
de  la  Ee3me,  laquelle  avoit  jà  faict  lever  6000  Suisses  et  500  che- 
vaux Lorrains,  mais  ainsi  qu'il  semble  que  les  affaires  tendent  à 
la  paix,  on  croit  que  ces  troupes  ne  marcheront  plus  oultre.  M' 
de  Bohan  a  vendu  à  Bassonpierre  sa  charge  de  Général  de  Suisses 
pour  quarante  mil  escus;  la  Beyne  luy  a  donné  à  la  place  une 
compagnie  de  gendarmes.  Yoylà  tout  ce  qu'on  a  par  deçà  à  pré- 
sent."    (M8.) 


t  LETTRE  CCCIiXIT. 

Le    Comte    GuiUaume^Louis   de  Naseau  au  Comte  Jean  de 
Naasau-Siegen.     Af aires  de  JuUers, 

Wolgeborner  freundlicher  lieber  Brader.  E.  L.  kan 
ich  hiermit  nicht  verhalten  das  man  erst  dièse  tage  alhier 
plôtzlich  ondt  unversehens  vernommen  was  gestalt  der 
Marquis  Spinola  sich  zu  velde  zu  begeben  undt  die  stadt 
Grûlich  ausz  der  Hern  Staten  hânden,  wie  man  vorgibt,  zu 
redintegriren,  zu  welchem  ende,  im  namen  des  Kônigs 
von  Spanien  und  Ertzbertzogen,  ahn  die  16,000  man  zu 
fusz  undt  16  compaignien  zu  pferdt  neues  crigszfolcks 
geworben,  undt  aile  andere  praeparationes  umb  vor  dem 
auszgang    dièses  menâtes  zu  marchieren,  gethan  werden. 

*  Thou. 
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Man  hâlts  aber  darfïlr    dasz  die  einnehmung  oder  vera- 
cherung    der    stadt    Gûlich    nur  zum  praeUxt  gebraucht 
wirdt,  undt  dis  ailes  von  der  papstischen  Ligue  herrhûret, 
dessen    E.    L.    vermudtlich    bessere  nachrichtang   als  ich 
haben    kônnen,   sintemal,  wo  dem  also,  ein  solches  auch 
Yon  's  Kaisers  seiten  sich  balt  offenbaren  mosz.  Es  habeo 
aber    die    Hem  Staten  den  gesanten  von  Brandon-  undt 
Neuwburch,    wie    auch  vom  Churfûrsten  von  Côllen,  so 
vast    aile  umb  resumption  der  Weselschen  handlung  mit 
zuzeichung  der  Ambassadeurs  von  Franckreich  undt  Gros- 
britanien    angehalten,    antworten   lassen  dasz  sie  mit  ob- 
berûrter  einnehmung  der  stadt  (îûlich  keinen  andern  zweck 
als  nur  den  friden  zu  erhalten,  undt  damit  ein  Fûrst  den 
anderen    zu    depossidiren    sich  nicht  unterfangen  môchte, 
zu  vorkommen  gehabt;  dasz  sie  derwegen  unter  ihr  handt 
undt  siegel ,  sambt  bûrgerschaflft  der  Cronen  von  Franck- 
reich undt  Grosbrittanien ,  sich  erbieten ,  alszbalt  die  suc- 
cession   durch    mittel   rechtens   oder  freundtschaflft  vnrdt 
erklehret  seyn,  dasz  sie  alszdan  dem  erklehrten  successon 
obgedachte  statt  undt  ailes  einr&umen  wollen;  im  fall  aber 
die  Fûrsten  die  zeit  abzuwarten  sich  beschwehren  môch- 
ten,  dasz  wan  die  zwey  junge  Fûrsten  promsionaHter  der 
communion    undt    dero  versicherung  halben  sich  werden 
verglichen  haben ,  sie  die  Hem  Staten  die  festung  verlaszen 
undt  ihnen    beyden   zustehen  soUen;  zum  fall  auch  di^e 
zwey    sich  nicht  vereinigen  kônnen  das,  wan  der  Chur- 
fûrst  zu  Brandeburg  undt  Newburg  der  elter  in  der  com- 
munion oder  sonsten  proviaionaliter  verglichen  seyn  wer- 
den, die  Hern  Staten  was  oben  gesagt  praestiren  werden; 
wofem    auch     dièse    sich    nicht    vertragen    kônnen,    das 
alsdan    ihre    Chur-    und    fûrstliche    G.    G.    d'accomoda- 
tion    dièses    wercks   denen    Kônige  von  Frankreich  undt 
Gros-Brîttannien ,    sambt    den   Evangelischen   Chur-  und 
Fûrsten,  provisianaliter  heimstellen  wollen.     Mit  welcher 
praeaentation    man    verhoflft  bey  allen  unpartheyîschen  zu 
erhalten    das    die    Hern    Staten   die  landen  nit  ahn   sich 
zu    ziehen,    sondem   allein  den  gemeinen  frieden  zu  be- 
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fùrdern  vorhabens,  undt  dasz,  wofem  man  die  irefï^es  uff- 
setzlich  zu  brecben  sicb  nit  yorgenommen ,  die  sacbe 
beygelegt,  wîe  auch  dem  feindt  ursacb  die  belagerung 
einzustellen,  vielleicht  gegeben  sol  kônnen  werden.  Nichts 
destowenîger  haben  sicb  die  Herm  Staten  resolviert  die 
statt  Gûlîcb  von  nottûrffîdger  proviand  undt  kriegszvolck 
also  za  verseben  dasz  sie  ein  monat  oder  zwey  balten 
kônnen,  undt  wirdt  sicb  aacb  ibre  Exe.  ebistes  tages 
nacber  Gelderlandt  begeben,  dabin  dieselbe  vast  aUes 
kriegsfoick  gescbickt,  damit  sie,  im  &11  Gûlicb  belegert, 
nff  aile  felle  sicb  zu  ricbten  wiszen;  wie  icb  micb  dan 
aucb  praeparire  ibre  Exe.  in  diesen  zug  in  der  persobn 
beyzuwobnen,  inmaszen  E.  L.  icb  fbrters  von  allem  ver- 
lauff  zu  verstendigen  nicbt  unterlassen  wil;  balt  aber  dar- 
fïjr  das  wir  uns  dieset  balben  vor's  erst,  undt  bis  die 
sacben  sicb  weiter  entdeckt  werden,  keine  gefabr  daroben 
zu  befQrcbten,  darumb  uns  aucb  geziemen  will  dasz  wir 
keine  furcbt  mebr  als  andere  zu  erkennen  geben,  sondern 
allein  uff  unsere  bâusser  gute  scbarffe  wacbt  undt  acbt 
baben.   E.  L.  in  scbutz  u.  s.  w.  21  Juli  1614. 

Grave  Johan  den  elter. 
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«  liBTTRE  CCCIiXT. 

Mccuricej    Prince    dHOrangej  au   Comte  Guillaume' Louis  de 
Nassau.     Préparatifs  de  Spinola. 

Monsieur  mon  frère Le  marquis  Spinola  est  avec 

son  armée  à  l'entour  de  Maestricbt  et  fera  passer  mon- 
stre ce  jourd'buy  22  de  ce  mois.  Ils  font  préparation 
de  faire  un  pont  oultre  le  Rbyn  à  Rynberg,  à  quelle  fin 
ils  ont  fait  assembler  quelques  acres  et  pontons,  comme 
je  suis  adverti  tant  de  Wesel,  comme  d'ailleurs;  mesmes 
en  escrivant  ceste,  m'est  venu  trouver  Joost  Notons  qui 
vient  descendre  par  le  Ryn  tout  asteure  et  m'a  dit  qu'il 
pense  que  ledit  pont  sera  fait  en  dedans  deulx  ou  trois 
n.  28 


1614.  Août.]  —  434  — 

jours.     L'Ambassadeur,  qui  est  venu  de  la  Grande  Bre- 
taigne,  propose  de  la  part  du  Roy  que  la  ville  de  Joil- 
liers    se    doibt    mettre    entre    mains    de    quelque    Prince 
neutral,    et  dit   que  sa   Majesté  désire  qu'elle  soit  mise 
entre    celles    de    Monsieur   le   Landtgrave   de  Hessen  et 
du  Prince   d'Anhalt,    ou  bien   de   mon  frëre   le   Prince 
d'Orenges  \  auquel  il  semble  incliner  le  plus.     Il  j  en  a 
qui  sont  d'opinion  qu'ils  ne  veuUent  pas  assiéger  la  ville 
de  JuillierSy   mais  qu'ils  iront  droit  devers  le  Rjn,  pour 
réduire  à  la  raison  la  ville  de  Wesel  et  après  Aix.     Ce 
néantmoins  on  ne  laisse  point  de  travailler  en  toute  dili- 
gence  es   ouvrages   de   dehors  à  Juilliers,  lesquels   com- 
mencent  estre   en    défense.     Messieurs   les  Estats  d'Hol- 
lande s'assembleront  lundy  prochain,   qui  sera  le  25^  de 
ce  mois,    pour   prendre   résolution   en  cest  aflBeiire,    et  si 
l'ennemi   marche  vers  le  Ryn,  j'estime  qu'ils  feront  aussi 
marcher  leurs  trouppes  ;  mais  il  me  sembleroit  mieulx  que 
nous  mesmes  fussions  les  premiers  campez  auprez  la  dite 
ville.     L'ambassadeur   d'Angleterre   insiste  fort  que  Mes- 
sieurs   les   Estats  ne  facent  point  marcher  leurs  troupes, 
à   quoi  je  vois  qu'ilz  ont  quelque  inclination,   puisque  le 
dit  Ambassadeur   a  opinion   qu'il  accommodera  i'afiaire. 
Touchant  vostre  venue  messieurs  les  Estats  vous  mande- 
ront aussi  tost  qu'ils  auront  pris  résolution  de  mettre  leurs 
trouppes  en  campaigne ,  parquoi  je  vous  prie  de  vous  tenir 

prest  pour   marcher  à  leur  première  semonce Cest 

ce  que  je  vous  avojs  à  dire  présentement,  en  priant  sur 
ce  Dieu  de  vous  maintenir,  Monsieur  mon  frère,  en  sa 
sainte  protection.     De  la  Haye  le  22  d'aougst  1614. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous 
faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 
1  PhiUpp«-6QiIUiiffle.  >  Voetre  —  service.    Autographe. 


>.  vx>/vw\/\/ww  vx 


—  435  —  [lôu.  Août, 


*  liBTVRB  CCCLXTI. 


Le    Comte    Guillaume- Louis  de  Nassau  à  AfauricSy  Prince 
éP  Orange.     Af aires  militaires  concernant  Wesd  et  Juliers. 


Monseîgneur. . . . .  Quant  à  moy,  lorsque  v.  Exe.  al- 
loit  devant  Juilliers,  je  pensai  que  l'ennemy  debvoit 
prendre  cete  résolution  contre  la  ville  de  Wesel,  comme 
une  place  de  plus  grande  importance  que  celle  de  Juil- 
liers,  et  pourtant  trouveroy-je  avec  v.  Exe  pour  le  plus 
seur  et  important  de  prévenir  l'ennemy  et  aller  loger 
avec  nostre  armée  entour  le  dit  Wesel,  n'ayant  autres 
considérations  qui  nous  pourroient  détourner  de  cete  en- 
treprinse,  que  le  dégast  de  pouvres  gens  etl'offension  de 
nos  amys,  qui  le  pourroient  trouver  pour  chose  non  né- 
cessaire; comme  d'ailleurs  ceux  de  nostre  Estât  pourroient 
estre  d'opinion  que  par  cette  négociation  encommencée 
les  affiiires  se  pourroient  plus  commodément  accorder,  et 
au  contraire  par  le  remuement  de  nostre  armée  s'empirer 
et  la  négotiation  susdite  estre  rendue  du  tout  frustratoire. 
Quant  au  dernier,  c'est  à  Messieurs  les  Estats  d'en  juger 
et  s'asseurer  en  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  point  estre 
trompez,  estant  toujours  moy  de  cet  advys  qu'on  doibt 
préférer  le  plus  seur  et  important,  c'est  de  se  prévaloir  et 
advantager  du  logis  d'en  devant  Wesel.  Mais  entant  que 
touche  la  ville  d'Embden,  d'autant,  qu'il  n'y  a  celle  en 
ces  Provinces  qui  plus  importe  à  cet  Estât  que  celle-là, 
et  que  les  actions  passées  de  l'ennemy  nous  ont  assez 
tesmoigné  qu'il  est  accoustumé  de  prendre  résolution  sur 
le  champ,  selon  que  les  occasions  luy  donnent  de  subject, 
il  me  semble  que,  pour  la  conservation  tant  du  bien  pu- 
blicq  que  de  la  réputation  de  v.  Exe.  elle  n'a  que  très- 
bonne  raison  d'y  prendre  esgard,  tellement  que  la  dite 
ville  pourroit,  par  provision  et  devimt  que  l'ennemy  y 
peut    arriver,    estre    secourrue    au    moins   de  deux  mille 

28* 
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hommes ,   jusques    à  ce  que  l'armée  en  peut  suivre. . . 
De  Leeuwarden,  ce  "/is  augst  1614. 

*De  V.  Exe  trës-humble  serviteur, 

OUILLAUM£-LOUTS  DE  NASSAW. 


Le  28  août  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit  au  Prince  Maurice: 
„Je  désire  fort  d'entendre  la  résolution  que  Messieurs  les  Estais 
prendront  en  l'affaire  de  Juilliers,  puisque  je  voy  que  l'Ambas- 
sadeur de  la  Grande  Bretagne  se  met  en  tout  debvoir  de  raccom- 
moder par  séquestration  ou  démolition.  Que  si  l'affiaire  deust  passer 
par  là ,  je  m'en  doubteroye  fort  lequel  de  ces  deux  moyens  seroît  à 
préférer,  veu  que  la  séquestration  ne  sera  que  continuellemect 
subjecte  à  ce  que  la  place-  sera  enfin  livrée  ou  à  l'Empereur  on  à  on 
tel  qui  ne  sera  pas  trop  bien  affectionné  à  nostre  cause."  (f  ms.) 
Et  le  30  août:  „  Je  trouveroi  bon  que  le  chariaige  soit  à  la  queue 
de  l'armée  et  que  vostre  Exe.  envoiat  de  la  cavaillerie,  pour  avoir 
langue  *  si  cete  nuict  ils  pourroient  mettre  dedans  garnison  et  si 
l'ennemy  ne  bouge  quant  et  quant.  Je  trouve  en  tout  cas  en  con- 
sidération que  l'ennemy  doit  faire  le  premier  coup  d'hostilité;  ctf 
il  ne  cherche  que  du  prétext  que  nous  l'aurions  rompu,  pour 
pouvoir  entrer  en  un  nouvel  traicté,  peut  estre  de  paix,  duquel 
Yostre  Exe.  se  repentira  à  jamais."    (f  ms.) 
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«  liETTRB  ccciiinm. 

Le    Comte    Guillaume' Louis  de  Nassau  à  Maurice^   PriHce 
cCOrange.     H  doit  soigneusement  éviter  de  rompre  la  ùrive- 

Je  ne  suis  point  contraire ,  si  y.  E.  le  trouve  smà 
bon,  que,  pour  empescher  le  marquis  Spinola  de  s'em- 
patronner  de  la  Conté  de  la  Marche,  elle  le  suivit  avec 
l'armée;  bien  suis-je  en  peine  que,  par  les  accidens  qui 
pourroient  survenir,  il  ne  se  donne  point  de  nostre  costé 
la  première  occasion  de  la  rupture  de  la  trefre,  en  telle 
sorte  que  les  doléances  et  reproches  ne  demeurent  sur 
les  espaules  de  v.  Exe.  N'estant  rien  plus  asseuré  sinon 
que  par  cette  rupture  il  seroit  causé  un  traicté  de  paix, 

*  De  —  servitear.    AiUographe.  '  prendre  1. 
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laquelle,  en  la  disposition  présente  de  la  France,  Grand- 
Bretaigne  et  cet  Estât,  n'apporteroit  que  la  totale  ruine 
du  pays.  C'est  pour  quoy  v.  Exe.  doict  à  mon  advis, 
porter  seing  que  le  premier  coup  de  la  rupture  vienne 
du  costé  de  Tennemy,  ou  que  v.  Exe.  ait  exprès  com- 
mendement  de  messieurs  les  Estatz-Généraux.  *Vi4  Sept 
1614. 
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t  liBTTRE  CCCUCWni. 

Le   Comte  GmUaume' Louis  de  Nassau  à  Maurice,  Prince 
d  Orange.     Af aires  particulières. 

Monseigneur.  IMTestant  proposé  de  partir  demain  vers 
Groeningen,  j'ay  pensé  appartenir  à  mon  devoir  de  pren- 
dre, comme  je  fay  très-humblement  encor  par  ce  mot, 
congé  de  v.  Exe,  soubs  offire  de  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  mon  devoir  et  pouvoir.  Espérant  que  le  bon  Dieu 
me  fera  la  grâce  que  mieulx  disposé  je  puisse  avoir  cet 
honneur,  que  de  revoir  v.  Exe.  et  luy  rendre  très-humble 
service.  Cependant  si  d'aventure  il  pourroit  advenir  que 
les  pays  de  Juilliers,  Clèves  se  pourroient  comprendre 
en  notre  trefve,  ou  bien  une  telle  autre,  que  nulle  des 
parties  leur  pourroit  faire  la  guerre  et  que  le  Palatinat 
et  autres  pays  en  Allemaigne,  alliez  de  Messieurs  les 
Estatz,  y  seroient  pareillement  compris,  je  supplie  v.  Exe. 
qu'en  tel  cas  il  luy  plaise  d'avoir  esgard  à  nostre  Maison, 
comme  celle  à  laquelle  on  veult  plus  qu'à  nulle  aultre, 
et  ce  pour  les  fidelles  services  fidcts  à  la  cause  commune, 
pour  l'amour  desquels  messieurs  les  Estatz  n'en  ont  que 
très-juste  occasion  d'y  tenir  la  bonne  main.  A  quel  effect 
j'ay  escript  aux  députés  de  Frise  et  de  Groeningen, 
estans  près  de  v.  Exe,  ensemble  à  mon  frère  le  Comte 
Emst,  afin  qu'en  cas  que  dessus  il  y  soit  pris  esgard 
convenable.  Sur  ce  prie  Dieu  donner  à  v.  Exe,  Mon- 
seigneur, en  prospérité  longue  vie.  D'Aernem,  ce  "/« 
septembre  1614. 
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t  liETTRB  CCCIiXUC. 

Le  Comte  OuiUaume'LouU  aux  Comtes  George  et  Jean  dé 
Nassau.  Il  désire  fort  la  publication  ctun  ouvrage  conire 
les  erreurs  de  Bertius. 

Wolgebomer  freondtlicher  Ueber  Brader.  Es  bat  mir 
der  Piscator  seîne  antwortschrifflb  uf  des  Peiri  Bertii  apo- 
logeticum  zageschickt,  mit  anmeldung  dasz  E.  L.  ihme 
ansagen  lassen,  im  fall  er  willens  were  eine  antwort  zae 
verfaszen,  er  dieselbige  ohne  vorwîssen  und  bewilligiiiig 
unserer  sâmbtiichen  Gebrûdem,  als  der  schnlen  zue  Her- 
bom  patronen,  nicht  wolte  in  truck  auszgehen  laszen. 
Dieweil  ich  nnn  glaubwûrdig  von  gelehrten  nnd  dièses 
wercks  wohl  erfahmen  leuthen  bericbt  bin  dasz  obberûr- 
ter  Bertius  nicht  theologischer,  sondem  gantz  sophistischer 
wejse  mit  Piscator  gebandelt,  und  dasz  er  unter  den 
Arminianem  wohl  der  f&membste  einer  îst,  welche  die 
wahre  reformirte  und  bisdahero  in  Deutschlandt  getrie- 
bene  lehre  nicht  allein  atrodter  calumniren,  sondem  audi 
dermassen  sich  verlauffen  dasz  sie  in  Gottes  rath  und  ge- 
heimnusz  selbst  zu  tretten  sich  understehen  darffen;  dasz 
auch  selbiger  Bertius  das  gar  ârgerlich  buch  de  aposto' 
sia  sanctorum^  welchs  der  Kônig  von  Grosz-Bretannien 
allein  des  tituls  halben  verbrent  zu  werden  werth  erach- 
tet,  newlicher  zeit  in  offenen  truck  hat  auszgehn  lassen, 
und  sonsten  mit  andem  firembden  opinionen  undt  iehmn- 
gen,  so  durch  Ar minium  und  Forstium  uf  die  bahn  ge- 
bracht  worden,  gantz  ingenommen  und  besuddelt  ist;  alsz 
bin  ich  mit  den  fômembsten  theologis  hier  zue  lande 
gentziich  der  meinung,  wofem  Piscatori  zue  antwortten 
verbotten  wûrde,  dasz  nicht  allein  ihme  ein  solches  zuem 
nachtheil,  sondem  auch  der  wahrheit  und  der  reinen  lehr 
zue  unwiderbringlichen  praejudicio  gereichen  solte  ;  sonder^ 
lich  weil  Bertius  sich  ôffendich  verlauten  lassen,  wan 
Piscator  innerhalb  einem  jahre  uf  sein  apologeticum  nicht 
antwortten    wûrde,   dasz  er  solch  stillschweigen  vor  eine 
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bek&ntnusz  des  irthumbs  rechnen  wolte.  Nachdem  ich 
dan  aus  allen  Piscatoria  schrifi^n  nicbts  anders  vemeh- 
men  kônnen  dan  dasz  er  Gottes  wort  gemesz  und  wie 
Calvin  und  Beza  redet  und  schreibet,  und  micb  deszwe- 
gen  zue  ihne  g&ntzlich  versebe  dasz  er,  in  dieser  seiner 
verandtwortung,  der  reformirten  lebr  sambt  seiner  répu- 
tation, gnûg  getban,  wie  micb  dan  aucb  die  theologi  mit 
demen  icb  bier  zu  lande  in  der  eil  deszwegen  communi- 
ciren  kônnen,  bericbten  dasz  er's  dermaszen  bierinne  pre- 
stiret  bat  dasz  Bertio  das  maul  gantzlicb  gestopffet  ist, 
und  dasz  derwegen,  unangeseben  die  antagonisten  ausz 
rosen  gifft  saugen,  eine  nottûrfit  seie  selbige  Piscatoris 
beantworttens  ufs  scbleunigst  in  truck  zue  laszen,  damit 
die  wabrbeit  vertb&diget  und  Piscatori  keine  ui*sacb  sicb 
zue  beklagen  dasz  ibme  allain  die  wabrbeit  sambt  seiner 
ebren  zue  retten  verbotten  were,  gegeben  werden  môge; 
aïs  sebe  icb,  meines  tbeils,  vor  gutt  abn  dasz  obberûrte 
antwort  ufs  ebist  und  nocb  vor  der  raesz  in  truck  ver- 
fertiget  werde.  E.  L.  demnacb  biermit  ersucbend  ein 
solcbes  gleicbfals ,  ob  scbon  derselben  etwas  anders  abn  die 
bandt  gegeben  werden  môcbte,  zue  bewilligen,  dieselbe 
Gôttlicber  Almacbt,  etc.  Datum  Groeningen,  23  Noveni' 
bris  1614. 

Graff  Johan  und  Graff  Georg. 
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t  liETTRE  CCCUOL 

Le  Comte  GuUlaume-Zouie  de  Nassau  à  Maurice  y  Prince 
de  Nassau.  Nécessité  de  s^entendre  avec  les  alliés  contre 
Spinota. 

Monseigneur.  «Fay  esté  adverty  qu'enfin  v.  Exe.  a  levé 
le  camp  et  s'en  est  allée  avec  messieurs  les  ambassadeurs 
vers  la  Haye,  mais  point  en  quels  termes  les  affiiires  sont 
disposées  en  ce  qui  regarde  la  délivrance  de  Wesel. 
Tousjours  espère-je,  si  Spinola  voudra  s'opinîastrer,  que 
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messieurs  les  Estatz  s'en  serviront  de  ceste  occasion  içy 
et  feront  si  bien  envers  les  Roys  et  Princes  confédérés, 
que  d'un  commun  accord  et  assistence  on  le  constreindra 
au  printemps  d'obéir  au  traicté;  veu  qu'autrement,  et  se 
tirant  l'affaire  en  longeur,  il  ne  quittera  jamais  la  dite 
ville,  et  conséquemment  notre  Estât  sera  exposé  au  dan- 
ger qu'à  la  première  occasion  il  pourra  entreprendre  sur 
iceluy,  tellement  que  messieurs  les  Estatz,  en  poussant 
cette  roue,  ne  feront  que  procurer  leur  propre  conser- 
vation. Mais  puisque  je  crains  que  tant  les  Boys  que 
les  Princes  et  Estatz,  voulans  mesnager  l'estat  de  leurs 
finances,  ne  se  résoudront  que  malaisément  à  ce  desseing, 
il  sera  très-nécessaire  que  v.  Exe.  y  tienne  la  main,  par 
des  bonnes  et  sérieuses  exhortations  et  remonstrances  de 
la  nécessité  et  leur  propre  intérêt,  car  cela  ne  se  laisse  pas 
faire  de  moy.  Cependant  ne  faudi'ay  de  recommander  cet 
affaire  à  ceux  de  mon  Gouvernement,  en  telle  sorte,  qne 
j'espère  que  v.  Exe.  se  trouvera  par  eux  secondée. .... 
Le  "/i  décembre  1614. 
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t  LETTRC:  CCCLJCXI. 

Le  même  au  Comte  Albert  de  Solms.     Même  sujet 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Vetter Ahn  mei- 

nem  [wenigen]  ort  hielt  ichs  eine  hohe  nottûrfiï  sein ,  zum 
fall  der  Marcquis  Spinpla  dem  vertrag  zue  geleben  sich 
weigern  wûrde,  dasz  man  sich  dieser  occasion  zue  ge- 
brauchen  undt  bey  den  Kônige,  wie  auch  Hem  StateD, 
anzuehalten,  undt  die  sachen  dahin  zue  dirigiren  hette, 
damit  man  obgem.  Marcquisen  gegen  den  sommer  cor' 
junciù  vitibus  zun  gehorsamb  zwingen  môchte;  dieweO 
aber  Teutschlandt  ahm  meisten  interessiert,  vdll  sich  vor 
allem  auch  unzweifelich  gebûhren  dasz,  von  wegen  der 
unirten  Chur-  und  Fûrsten ,  eine  solche  erspriesliche  undt 
genugsame  erbiethung,  dadurch  hôchst-  und  hochged.  Eô- 
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ning  undt  Staten  umb  sovîel  so  eher  zue  einer  frucht- 
bahrlichen  resolution  zue  schreiten  bewogen  werden  môge, 
gethan  wûrde,  und  thetten  derwegen  E.  L.  zwar  dem 
gemeinen  vatterlandt  eînen  sehr  groszen  dienst,  da  Sie 
disz  werck  bey  ihren  Obem  zum  obged.  endt  beftrdem 
hûlfen.  Dan  in  keinen  zweifel  zu  setzen,  wofern  dièse  ge- 
legenheit  verabsâumet  undt  die  sache  uf  die  lange  baan 
geschoben  wûrde,  es  wirdt  Spinola  die  stadt  Wesel  nicht 
verlassen,  sondem  auch  wohl  etwas  grôszers  gegen  das 
Reich  sich  untemehmen,  da  hiergegen  durcb  eine  solche 
mânnliche  resolution  verboffentlich  einem  schwem  krieg 
vorgekommen  sol  kônnen  werden.  Welche  meine  gedanc- 
ken  E.  L.  ich  ausz  guter  wohlmeinung  und  zum  gemeinen 
besten  tragender  zueneigung  unverhalten  kônnen,  freundt- 
lich  bittendt  ein  solches  in  gutem  zue  mercken.  Diesel- 
ben  in  schutz  etc.  den  "/j  DecembrU  1614. 

Mich  verlanget  aucb  sonderlich  zue  wissen  ob  undt 
wie  sich  die  sache  zue  rettung  dero  statt  Aach  anlasse 
undt  ob  die  gute  leuth  nicht  widerumb  zum  wenigsten 
zum   libero   Eeligionis   eœercitio  geholffen  werden   kônnen. 

Gr.  Albrecht  yon  Solmsz. 
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t  liETVRB   CCCIiXJCII. 

Le    Comte    GutUaume-Loms   de  Naasaxi  à  Maurice  ^  Prince 
éP  Orange,     Dieeensiona  religieuses. 

Monseigneur Le  messager  que  j'avoye  dëpesché  par 

devers  y.  Exe. ,  afin  que  les  compaignies  de  mon  régiment 
tenans  garnison  es  villes  de  Zutphen  et  Overyssel  pour- 
roient  estre  renvoyées  par  deçà,  s'est  retourné  sans  aucune 
response  de  v.  Exe,  ce  qui  me  faict  penser  qu'apparen- 
tement elle  la  vouldra  délayer  jusques  à  ce  qu'on  aura 
cogneu  la  résolution  des  Archîducqs  en  ce  qui  regarde 
l'exécution  de  l'accord.    Et  pourtant  n'ay  peu  obmettre  de 
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faire  ceste    très-humble  recharge  à  v.  Exe  en  l'assearant 
que   je  ne  m'en    puis  point  passer  des  compagnies  pour 
plusieurs    respects   d'importance,  et  entre  autres  pour  I^ 
dissentions    sourdes    et  dangereuses,    que  se   couTent  de 
longue  main  parmy  la    Bourgeoisie   contre  le  Magistrat, 
non  seulement  à  Leeuwarden,  où  les  factions  s'accroissent, 
mais  aussj  à  Harlingen,    où  au  dernier  marché  on  en  a 
veu  desjà  quelque  esclat,  tel  que  passé  quelque   6  ou  7 
sepmaines,  messieurs  les  députez  de  Frize  m'ont  requis  d'j 
envoyer  de  la  garnison  pour  la  seureté  tant  du  Magistrat, 
que  de  la  ville,  ce  que  je  n'ay  sceu  &ire,  Êiulte  d'autres 
compagnies ce  22  de  décembre  [1614]. 
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liBTTRB  €€Cl4XniI. 

Emilie^  Princesse    de  Portugalj    au  Comte  Guillaume^ Louis 
de  Nassau,    Plaintes  sur  le  délaissement  cCelle  et  des  sieiu. 

Monsieur  mon  frère.  Non  l'oubliance  de  mon  devoir, 
mais  l'attente  d'un  plus  agréable  sujet,  m'a  faict  quelque 
temps  différer  de  vous  escrire;  ce  seroit  autrement  ad- 
jouster  au  comble  de  mes  maux  la  note  d'ingratitude, 
chose  autant  esloignée  de  moy  que  je  résens  au  vif  l'obli- 
gation étemelle  que  vostre  faveur  et  bonté  sans  [sa  chaper  '] 
à  mes  malheurs  s'est  de  tout  temps  et  à  toutes  occasions 
acquis  sur  moy,  vertu  autant  digne  d'un  tel  personnage 
qu'elle  est  rare  en  ce  siècle  pervers.  Il  vous  faudra  donc 
encor  pour  ceste  fois,  au  lieu  de  la  joye  que  je  sçay 
qu'auriez  conçue  d'entendre  nostre  bien,  estre  importuné 
de  mes  justes  plaintes,  à  cause  du  rebut  et  peu  d'estat 
qu'on  faict  en  ce  pays  de  l'offre  du  plus  humble  service 
que  la  qualité  de  monsieur  mon  mary  pourroit  per- 
mettre; cas  estrange  et  presques  inouy  qu'un  Prince  de 
sa  qualité,  ayant  pris  son  reftige  sous  un  estât  si  floris- 
sant, s'y  estant  maintenu  si  longues  années  sans  reproche 

*  B*^happer  (P)  BoU.  zonder  zich  te  onttrekkeo. 
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et  tousjours  démonstré  en  ses  comportemens  avoir  nne 
cause  commune  contre  Tennemy  commun  de  ce  païs  (ce 
que  ces  Mess,  mesmes  n'ont  pas  ignoré,  lorsqu'ils  en  ont 
voulu  toucher  aux  articles  de  leur  trêve)  lequel  aussi,  se 
voyant  hors  d'espoir  de  ce  qui  eust  peu  venir  d'Espagne, 
si  la  chose  eust  esté  sérieusement  poursuivie,  et  desnué 
d'autres  moyens  pour  s'entretenir  avec  les  siens,  desquels 
le  nombre  est  passablement  accreu,  s'est  bien  voulu  ac- 
commoder aux  conditions  du  dict  Estât,  et  afHn  de  ne 
leur  estre  en  charge  de  quelque  pension  ou  prest  annuel 
qu'  honorablement  il  leur  pourroit  demander,  il  s'est  con- 
tenté de  la  recherche  d'une  simple  compagnie  de  gens  de 
cheval,  de  quoy  il  pourroit  estre  bénéficié  sans  charger 
l'Estat,  laquelle  il  a  avec  beaucoup  de  patience  poursuivie 
et  demandé  l'espace  de  deux  ou  trois  ans,  et  presques  de 
porte  en  porte  et  le  chappeau  au  poing,  et  après  avoir  veu 
son  espérance  de  parvenir  à  son  but  eslevée  tout  au  plus 
haut,  se  voir  déchoir  et  précipiter  d'icelle  si  subitement, 
comme  s'il  ftist  indigne  d'exercer  une  charge  qui  se 
donne  si  souvent  à  gens  de  qualité  et  qui  n'ont  pas  plus 
d'affection  au  service  de  l'Estat  ny  raison  et  sujet  d'en 
avoir  davantage  que  luy,  qui  en  a  de  si  nécessaires  pour 
l'y  induire:  certes,  ce  mépris  ne  tonme  pas  seulement 
au  mépris  de  sa  personne,  mais  aussi  de  ceux  à  qui  il 
touche  et  nommément  desquels  il  est  allié,  entre  lesquels 
il  me  feut  entendre  avec  douleur  extrême  y  en  avoir 
quelques  uns  qui  espargnent  la  faveur  et  le  crédit  de 
quoy  ils  nous  pouvoint  secourrir  pour  d'autres,  pauvre 
courage  et  indigne  d'avoir  place  parmy  tant  de  vertus 
de  se  faire  mespriser  affin  d'en  mespriser  un  autre  et  le 
rendre  misérable.  Si  on  ne  veut  point  de  bien  à  sa  per- 
sonne, pour  le  moins  falloit-il  avoir  esguardt  à  l'honnes- 
teté  et  à  tous  ces  petitz  qui  ne  peuvent  mieux  de  ceste 
disgrâce;  on  dira  icy  ceste  alliance  estre  faicte  contre  la 
volonté  d'îceux;  ouy,  mais  cela  n'est-il  pas  encor  oublié? 
n'y  a  il  pas  eu  un  jour  de  réconciliation?  la  faute  estant 
pardonnée,  faut-il  encore  en  porter  la  peine?  ou  bien  y 
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a  il  quelque  nouveau  sujet  de  telle  disgrâce?  Certes, 
tout  cecy  passe  ma  capacité,  et  ne  puis  comprendre  d'où 
nous  procède  ce  malheur  d'estre  ainsi  malvoulus,  si  ce 
n'est  à  cause  de  nostre  pauvreté;  car,  combien  que  ce  ne 
soit  pas  vice,  comme  on  dit  communément,  tout  le  monde 
la  fuit;  ou  bien,  ce  que  je  crains  le  plus,  il  &at  qu'il  y 
ait  quelques  envieux  désnaturez  qui  rallument  le  feu  là 
où  ils  devroient  apporter  .de  l'eau,  car  de  nostre  part 
nous  n'avons  monstre  envers  personne  sinon  tous  signes 
d'humilité  et  du  désir  qu'avons  de  nous  entretenir  aux 
bonnes  grâces  d'un  chascun.  Voilà  en  somme,  mon  très- 
cher  frère,  le  sujet  de  mes  plaintes,  l'entretien  de  mes 
pensées  et  l'object  des  plaisirs  que  je  prens  en  ce  lieu, 
où  je  suis  demeuré  cest  hiver  pour  combattre  le  mespris, 
ce  que  je  n'ay  peu  tenir  caché  à  celuy  que  j'ay  tousjours 
esprouvé  estre  vrayement  amy  en  besoing;  c'est  à  voik 
que  je  découvre  mon  mal ,  comme  au  seul  médecin  qui  v 
peult  apporter  remède,  encor  qu'il  semble  estre  incurable, 
et,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  ne  me  sera  pas  petit  allégement 
d'estre  asseurée,  comme  je  suis,  de  l'honneur  de  vostre 
amitié,  que  je  chériray  tousjours  de  la  mesme  affection 
que  je  souhaite  la  me  rendre  perpétuelle  [par]  tous  les 
humbles  services  qui  seront  jamais  en  ma  puissance  on 
des  miens,  comme  celle  qui  mourra.  Monsieur  mon  frère, 

vostre  très-humble  et  très-affectionnée  soeur, 
EMiLiÂ  DE  NASSAU,  Princesse  de  Portugal 
De  Wichen,  le  9™«  de  mars,  nouveau  sti!,  1615. 
A  Mons^  M'  le  Comte  Guillaume. 
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LETTRE    CCCIiXXIV. 

Le  Comte  Guillaume^  Louis  de  Nassau  à  Maurice  ^  Prmcê 
(T  Orange.  Il  lui  recommande  les  intérêts  de  la  Princesse 
de  Portugal. 

Monseigneur.     Estant   dernièrement   en  la  Haye,   Ma- 
dame   la   Princesse   vostre  belle-mère  me  fit  entendre  la 
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tristesse  et  regret  que  Madame  de  Portugal  avoit  conçu 
de  se  voir  privée  des  ses  chers  fils  et  enfants;  comme 
aussi  Madame  vostre  soeur  ne  faillit  à  mon  retour  de 
Bées  h,  Amhem  de  se  condoulier  et  me  faire  part  en 
quelle  désolation  elle  se  trouvoit  pour  la  privation  de 
leurs  susdits  fils,  se  consolant  toute  fois  que  Monsieur 
le  Prince  [son]  mari  m'avoit  dit  de  les  vouloir  en  ung  an 
rappeller,  de  quoy  elle  prist  tant  plus  d'espérance  que 
M'  Bamevelt  Favoit  du  mesme  asseurée  que  M' le  Prince 
de  Portugal  lui  avoit  promis  et  donné  la  parole,  comme 
aussi  à  Madame  mesme,  de  les  faire  retourner  en  ung 
demi-an  en  ces  pays,  me  conjurant  au  reste  de  tenir  la 
bonne  main  vers  v.  E.  et  M'  Bar.  que  M'  son  mari 
pouvoit  obtenir  la  compagnie  du  feu  du  Boys,  comme 
V.  E.  peult  voir  par  ceste  ci -jointe,  de  quoy  s'aiant  veu 
décheu,  elle  s'afflige  tant  plus  fort,  et  m'a  faist,  passé 
peu  de  jours,  des  grandes  plaintes  qu'on  dédaigne  M'  son 
mari  en  telle  sorte  qu'il  n'a  peu  obtenir  une  compagnie, 
qu'on  ne  peult  reAiser  au  moindre  de  qualité  de  leurs 
plus  proches  parents,  croiant  qu'il  y  a  des  mauvais  in- 
struments et  médisantes  langues  qui  leur  procurent  ceste 
disgrâce,  et  que  en  ce  cas  elle  trouve  si  petite  assis- 
tance et  prend  son  extrême  refoge  et  son  espoir  à  moy, 
pour  tenir  la  bonne  main  afiBn  qu'on  aye  pour  le  moings 
pitié  d'elle  et  de  leur  petits,  chose  certes  qui  m'a  meu 
au  vray  de  compassion  et  que  nécessairement  v.  Exe. 
doit  estre  avisé,  afiSn  que  ceste  bonne  et  unique  soeur 
ne  soit  pas  mise  en  désespoir  et  tant  des  orphelins  de 
ceste  Maison  si  proche  réduite  en  extrême  misère,  ce 
que  l'obligation  de  la  nature  et  bonne  conscience  ne  le 
peuvent  en  autre  façon  permettre,  priant  v.  Exe.  de  me 
pardonner  que  je  reconmiande  ce  que  je  suis  asseuré  quil 
lui  est  si  chier  et  à  coeur,  que  je  m'ai  voulu  plustôt  dé- 
chairger  de  l'obligation  de  bon  frère  et  de  la  grande 
attente  que  Madame  a  conceu  de  moy  en  ceste  affaire 
si  juste  et  qui  la  presse  au  vif,  tant  plus  que  Messieurs 
les    Estats    et   v.  E.  ont,  sur  correction,   de  soubject  et 
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întérest  que  ces  pauvres  brebis  ne  soient  esgaarrés  et 
hors  de  péril  d'estre  envoiées  en  puissance  des  Sois  es^ 
trangiers  ou  tyrans,  qui  les  pouroint  tenir  en  perpétuel 
servitude  9  et  qu'ils  soint  nouris  à  la  [veue]  de  leur  plus 
proches  parents,  pour  tirer  ung  jour  d'eux  des  bonnes 
services.  Les  autres  considérations  que  pouroint  [estimer] 
V.  E.,  en  esguard  de  sa  charge  et  bienséance,  de  ne  pou- 
voir tant  presser  ceste  compagnie  de  cavallerie,  ne  peuvent 
tenir  aulcune  balance  en  reguard  de  la  perdition  de  oeste 
seur  et  de  sa  famille,  qui  est  bien  à  craindre  de  [suivre], 
si  par  désespoir  ou  se  sentant  dédaigné,  M^  son  mari 
quiteroit  ces  pays,  ne  pouvant  aultrement;  que  c'est  cela 
mesme  que  Madame  craint,  combien  elle  n'ose  pas  dire 
ouvertement,  et  ay  tant  plus  tenu  pour  nécessaire  d'en 
adviser  v.  E.,  affin  que,  pour  si  peu  de  chose,  ung  si 
grand  mal  peult  estre  prévenu  par  les  bonnes  directions  de 
V.  E.  en  une  ou  aultre  manière.  A  quoy  je  prie  Dieu  de 
donnier  ses  bénédictions  et.  Monseigneur!  de  conserver  t 
Exe.  en  bonne  santé  et  longue  vie.  Le  "/*  apvrîl  1615. 
A  son  Exe. 


Le  "^,  avril  1615  le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  écrit  au 
Prince  Maurice:  „Les  diverses  et  continuels  advertissements  à» 
entreprinses  que  les  meurtriers  des  Princes,  les  Jésuites,  ont  sur 
la  personne  de  y.  Exe,  les  prières  et  admonitions  de  patriots  et 
serviteurs  de  v.  Exe,  la  comparation  de  la  co^juncture  des  affiùres 
du  temps  présent  en  France,  Bretaigne,  Allemaigne  et  ces  Paya-bai 
avec  l'accroissement  de  l'autorité,  réputation  et  crédit,  dont  la  re- 
nommée se  répend  par  tout  l'Europe ,  me  font  tant  plus  craindre  k 
péril  auquel  je  croy  fermement  que  ces  méchantz  boureaux  n'ob- 
mettent  rien  de  parvenir  par  l'une  et  l'autre  practique  à  leur  des- 
seing pour  ce  dépescher  ^  de  v.  Exe ,  qui  leur  est  seul  et  partout 
en  chemin,  me  faict  prier  v.  Exe,  pour  l'affection  singulière  que 
j'ay  en  son  endroict ,  me  font  prier  icelle  de  prendre  e^;ard  sur 
sa  personne,  comme  la  conservation  du  commun  publicq  et  spé- 
cialement celle  de  vostre  Maison  requièrent  et  moy  avec  touts 
vos  serviteurs   le   soubshaitent     Spécialement  j'ai  esté  prié  d'ad- 

1  débarrasser. 
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yeriir  que   y.   Exe.   use   plustost  sa  coche,  yeu  qu'ils  jugent  fort 
dangereux  Tassiète  dedans  la  carosse."  (ms.) 


«S/W/VWW^/X/V/V/N/V 


liCTTBE  CCCUOnr.   « 

Emilie  y  Princease  de  Portugal  ^  <m  Comte  Guillaume-Zouis 
de  Nassau.  Elle  se  flatte  que  la  Princesse  d^  Orange  j 
Louise  de  CoUgny^  intercédera  pour  die. 

Monsieur  mon  frère.  Tontes  les  courtoisies  et  hon- 
nestetés  qui  ont  esté  vingt  ans  en  mon  cofifre,  je  les  ay 
tirées  dehors  et  les  ay  employées  envers  Madame  la  Prin- 
cesse ma  belle-mère.  Je  n'ay  laissé  aussi  de  luy  dire 
parmy  tout  ce  qui  estoit  la  vérité,  elle  QSipater  Corneelis 
qni  n'a  jamais  mal  dict;  enfin  nous  8omme8  départis  fort 
bons  amis,  avec  promesses  qu'elle  me  veut  estre  bonne 
mère;  Dieu  veuille  qu'elle  le  soyt.  En  ayant  quelques 
discours  ensemble  du  Roy  de  France,  je  luy  ay  donné 
une  lettre  qu'elle  a  porté  avec  elle,  qui  estoit  escrite  du 
dict  Roy  au  feu  Roy  de  Portugal  touchant  M'  mon  mari. 
Je  croy  qu'elle  vous  la  monstrera,  et  vous  contera  aussi 
peut-estre  le  discours  que  nous  avons  eu.  Enfin,  Mons' 
mon  frère,  vous  estes  la  source  d'où  tout  le  bien  vient 
En  vous  donnant  le  bon  jour  je  serai  tousjours.  Monsieur 
mon  frère, 

vostre  bien  humble  et  affectionnée  soeur, 

EMTTiTA  DE  NASSAU,  Frincessc  de  Portugal. 

Delft,  samedi. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur 
le  Conte  Guillaume. 


»/V\/S/Wi>.'W\/WW> 


UBITTRE  CCCLXXTI. 

Louise  de  Coligny^  Princesse  d^  Orange  y  au  Comte  Guil" 
laume-Louis  de  Nassau.  EUe  s^mtéresse  à  la  Princesse 
de  Portugal. 

Monsieur  mon  Neveu J'ay  veu  ce  que  vous  me 
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mendés  touchant  Madame  la  Princesse  de  Portugal  ponr 
le  regard  de  ses  en&ns  qui  sont  en  France;  elle  sera 
bientost  satisfaicte  de  ce  costé-Ià ,  car  Monsieur  son  marr 
les  fait  venîr,  et  je  croy  qu'à  cest  heure  ils  sont  en  che- 

-  main.     Je  serois  bien  de  vostre  opinion  qu'elle  ne  se  tint 

point  sy  eslongné  de  son  frère  et  qu'elle  vescut  plus  pri- 

'  vément    avec    luy;    luy-mesme    m'a    tésmoigné    que  c'ert 

chose  qu'il  désireroit  et  je  luy  ay  escrit  à  elle,  et  Fay 
dit  de  bouche  à  Mr.  son  mary  pour  luy  dyre.  Je  croy 
qu'il  est  à  cest  heure  près  d'elle.  Je  sçays  bien  qu'elle 
feroit    plus    auprès    de    son  frère,  que  tout  ce  que  nous 

tous  luy  en  pouvons  dyre Quant  aus  enfkns,  vous 

sçavez  combien  de  foy  vous  et  moy  avons  importuné 
pour  qu'il  a  les  deux  aynés  auprès  de  luy  pages;  il  me 
dit  tousjours  qu'il  en  aura  le  soing  qu'il  doit  et  qu'il  ne 
faut  point  que  l'on  s'en  donne  de  payne,  de  façon  quH 
me  semble  qu'il  vaut  mieux  ne  luy  en  point  parler,  car 
vous  congnoissez  son  humeur;  quand  on  l'y  en  pariera, 
sera  l'heure  qu'il  en  fera  le  moins  ;  toutesfois  je  ne  lais- 
seray  point  passer  les  occasions  que  je  ne  vous  en  dise 
toujours  quelque  mot....     A  la  Haye,  ce  27  avril. 

Vostre  très-humble  et  obéisante  tante, 

LOUISE  DE  COLIONT. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Guillaume  de  Nassau. 


liETTBE  CCCUOLWU. 

Le    Comte    Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice  y  Prinee 
(T  Orange.     Même  sujet. 

Monseigneur.  L'obligation  que  je  dois  à  Madame  de 
Portugal,  à  cause  du  lien  d'une  si  proche  consanguinité 
et  considération  de  la  parfaicte  et  estroite  amitié  dont  elle 
m'a  toujours  honoré,  fait  que  j'ay  vrayement  part  tant 
en  leur  prospérité  qu'en  leur  affliction  et  estât  déplorable , 
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de  sorte  que,  pour  ma  décharge  propre,  je  n*ay  sceu  man- 
quer à  mon  devoir  à  ramentevoîr  v.  Exe.  la  désolation  et 
perplexité  en  laquelle  Madame  vostre  seur  se  trouve; 
affin  que  elle  puisse  sentir  quelque  soulagement  en  leur 
nécessité,  comme  je  m'asseure  que  aiant  la  cognoisance  ne 
délaisserés  ceste  seur  unique,  laquelle  nous  aimons  si 
tendrement  et  matrone  si  vertueuse  que  la  libéralité  dont 
userés  envers  elle  méritera  non  seulement  louange  de 
touts  gens  de  bien ,  comme  une  vertu  propre  des  grands 
personnages  à  nos  semblables,  mais  aussi  tenu  pour  ung 
vray  et  digne  oeuvre  de  charité,  lequel  Dieu  ne  laissera 
pas  sans  récompense  par  bénédictions  et  accroissements  de 
vos  moyens.  Je  vous  recommande  donques  ce  qui  n'ast 
besoin  d'estre  recommandé  de  moy.  Et  prieray  v.  Exe 
de  ne  prendre  ceste  miëne  hardiesse  de  mauvaise  part  et 
seulement  en  forme  d'acquit  et  information,  à  quelle  fin 
j'ay  bien  voulu  envoler  à  v.  Exe.  la  dernière  que  j'ay 
receu  de  Madame,  sachant  bien  sans  cela  qu'elle  se  tient 
pour  désolée  et  entièrement  disgraciée  de  v.  Exe,  pour 
ce  qu'elle  n'est  jamais  visitée  et  personne  des  vostres  ne 
monstre  quelque  sousi  d'elle.  Si  donques  plaisoit  à  v.  Exe. 
me  daigner'  d'une  réponse,  par  laquelle  Madame  vostre 
seur  pouroit  estre  ung  peu  consolée,  ce  me  seroit  ung 
grand  bien  et  singulier  contentement.  Et  prieray  Dieu, 
Monseigneur,  etc.    Le  "/»  July  1615. 


On  écrit,  le  18  juillet,  de  Tarin,  au  Comte  Jean  de  Nassau- 
Siegen:  «.Je  suplye  y.  Exe  de  croire  que  son  Altesse  de  Savoye 
ne  sera  jamais  bon  Espagnol ,  et  que  c'est  un  Prince  duquel  nostre 
corps  peut  tirer  de  grandes  utilités,  au  grand  intérest  de  l'Es- 
pagnol et  de  ses  adhérants,  qui  touts  ensembles  ont  resseu  un 
rude  échec  en  ceste  guerre,  où  leur  réputation  a  esté  tellement 
blessé  que  je  croy  que  la  playe  en  demeurera  incurable;  et  n'eut 
esté  l'Ambassadeur  de  France,  qui  est  icy,  quy,  comme  la  plus- 
part  des  autres  de  sa  charge,  quy  disant  faire  le  service  du  Boy 
cependant  favorisent  les  desseings  Espagnols,  la  paix  ne  se  fut 
faite  que  n'eussions  emporté  l'Estat  de  Milan,   quy  pendoit  à  son 

^  mf)  TerwBtrdigeii'' met. 

IL  29 


1616.  Juillet.]  —  450   — 

filet,  atendu  que  leur  grande  année  s'on  alloit  achever  d'esbe 
tonte  consumée  dans  quinze  jours,  comme  eux  mesmes  le  cod- 
fessent  Far  tant  j'espère  que,  mesnageant  l'occasion  de  ce  Prince, 
comme  il  faut,  et  sans  perdre  temps,  que  l'Espagnol  se  Toira 
tellement  occupé  par  dessà,  qu'il  n'aura  moien  de  penser  ailleurs, 
atendu  que  c'est  l'endroit  le  plus  dangereux  à  perdre  pour  laj." 


W\AA/WVW\/V\/»'' 


UBTTBE  OCCJLXXVin. 

Maurice^    Princê    â^Orange^    au    Comté  OuiUoatm^Lauù  dt 
Nassau.   Réponse  à  la  Lettre  précédente. 

Monsieur  mon  frère.  «Tay  receu  vostre  lettre  et  ceDe 
que  m'envoyés  de  ma  soeur,  et  suis  esté  fort  émerveillé 
de  voire  les  plaintes  qu'elle  faict ,  et  puis  dire  avec  vérité 
que  je  ne  sçay  pas  luy  avoir  donné  le  moindre  sugject 
ou  occasion  de  se  pouvoir  plaindre  avec  fondement  de 
moy,  tellement  que  je  ne  sçay  ce  qu'elle^  veut  dire  de 
ses  insupportables  mespris  et  couverts.  Je  ne  vous  pois 
respondre  autre  chose  sur  vostre  lettre ,  sinon  que  je  sois 
bien  marry  de  voir  que  ma  soeur  prend  ce  chemin ,  qui 
ne  peut  que  luy  apporter  que  de  l'incommodité  et  de  la 
fâcherie.  J'espère  de  faire  un  voîage  devant  l'hiver  pour 
visiter  les  villes  frontières  :  si  vous  estes  alors  à  Gro- 
ninghe,  vous  pourriez  venir  à  Couverden,  et  moy  j'y 
pourrois  pareillement  venir,  estant  à  ZwoL     Je  suis, 

vostre  bien  humble  frère  à  vous  fiûre 
service , 


MATJBICE  DS  NASSAU. 


De  la  Haye,  ce  6"»«  d'aoust  1615. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Comte 
Guillaume  de  Nassau,  Gouver- 
neur de  Frise,  Groninghes,  etc. 


vwwwwwww- 
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liETTBE  CCCLJCXIX. 

Le    Comte   €hUllaume* Louis  de   Naseau  à  Maurice^  Prince 
d'Orange.     Réponse  à  la  Lettre  précédente. 

Monseigneur.  «Tay  receu  la  responsive  de  v.  E.  du 
6"®  le  15"®  de  ce  mois,  et  suis  bien  mari  que  madame 
Yostre  seur  s'ët  ainsi  laissé  mesconduire,  ne  sçassant  don- 
ner la  coulpe  que  à  Timportunité  du  Prince  son  mari, 
qui  a  fermement  imprimé  que  v.  E.  auroit  toujours  opposé 
et  contreminé  son  advancement ,  et  ayant  prins  à  mespris 
le  refus  d'une  compagnie  de  cavallerie,  il  s'èt  résolu  à 
des  extrémités  et  chercher  sa  fortune  aultre  part,  comme 
il  m'a  souventefois  dit  plustot  auprès  le  Turq  et  les 
infidèles  mesmes  à  &ulte  d'assistance  chrestienne.  Si 
astheures  il  veult  amplecter  l'ofte  du  Roy  d'Espaigne, 
qui  a  surtout  conditioné  de  quitter  les  Provinces-unies  et 
prendre  sa  demeure  en  aultre  pays,  et  que  Madame  est 
allé  voir  à  l'oeil  si  elle  se  pouroit  accommoder,  ou  pour 
le  moins  les  enfants  estre  bien  et  conmie  il  appartient 
entretenus,  ou  bien  se  jetter  entre  les  mains  du  grand- 
Turq  duquel  il  y  a  déjà  passé  quelques  années  qu'il  a 
conçu  des  grandes  espérances,  disant  entre  aultres  *  que, 
pour  le  premier ,  ung  [certain  hault  Seigneur]  estoit  arresté 
du  traittement  pour  touts  ceulx  de  sa  qualité  si  grand 
qu'il  pouvoint  libéralement  tenir  là-dessus  leur  rang  d'un 
grand  Prince.  îTe  ne  le  peu  sçavoir,  d'autant  que  Ma- 
dame m'a  rien  plus  découvert  que  en  la  manière  dont 
ay  adverti  v.  E.  par  mes  précédentes,  ne  pouvant  ima- 
giner que  Madame  se  laisseroit  induire  à  quitter  ces  pays 
et  s'esloigner  de  leur  parents,  comme  je  ne  veu  pas  en- 
coîres  croire  que  elle  s'est  entièrement  résolue,  et  pour- 
tant suis  d'avis  que  v.  E.  leur  doit  conseiller  en  frère  et 
à  leur  plus  grand  bien  comme  la  consanguinité  si  proche 
et    charité  chrestiene  et  la  réputation  de  v.  E.  et  de  sa 

^  Ici  le  Comte  m  raturé:  qae  la  façon  da  grand  Seigneur  estoit  de  don- 
ner à  ceux  qa'i  prendroit  en  sa  protection  ung  tell  traitement. 

29* 
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Maison    requièrent,    et  au  première  envoier  bien  înstmit 
quelqu'un    vers    elle    ou    pour    le   moings  par  lettres  de 
vostre  propre  main,    pour  entendre  d'elle  leur  dessein  et 
la    divertir  si  elle  est  en  mauvais  chemin,    mais  surtout 
empêcher  de  se  jetter  en  puisance  estrangère  et  barbares- 
que  et  leur  donner  le  plus  util  conseil  en  apparence  pour 
elle  et  leur  enfants,  et  surtout  qu'elle  aje  guarde  sur  sa 
personne  propre,  et  cela  selon  la  dignité  de  son  rang  et 
grande  renommée  de  sa  Maison,  laquelle  seroit  assez  au 
vif  intéressé,  avec  offre  du  frère  qui  ne  peult  estre  sans 
efficace  de  la  tenir  en  termes  et  prévenir  leur  totale  ruine 
et  destruction  de  leur  petits  en&nts;  ce  que  je  prie  v.  E. 
de  ne  prendre  de  moy  en  auUre  part  que  procédant  d'ung 
sincère    et   vraye    affection    d'ung  parent  si  proche,  qui, 
par    passion,    désire    et  cherche  la  conservation  de  ceste 
Maison  et  en  bien  et  réputation,  et  me  faire  part  de  ce 
que   V.  E.  en  résoudra  et  où  Madame  sa  soeur  se  tient 
Et  à  tant,  etc.    De  Lewarden,  ce  "/n  august  1615. 
Son  Excellence. 


VWSA/WVWWV*V 


t  LETTRE   CCCLXX3L 

Le  Comte  Gidllaume'Louù  de   Nassau  à  Maurice^ 
cC  Orange*     Il  lui  recommande  la  Princesse  de  Portugal 

Je  ne  fauldray  de  tenir  la  bonne  main  à  messieurs  les 
Députés  pour  obtenir  une  favorable  résolution  touchant 
les  consentes,  sitost  qu'ils  seront  assemblés,  ne  sachant 
ce  qu'ils  pourront  alléguer  d'exemples  des  autres  provin- 
ces plus  que  de  la  Zélande,  insistants  tousjours  à  une 
esgualité  et  conformité  en  la  contribution.  Madame  de 
Portugal  m'a  hier  le  18  d'aougst  de  Swichem  escript  qu'il 
y  a  trois  sepmaines  qu'elle  est  retournée  d'une  voyage 
qu'elle  avoit  entreprins  de  là  à  Liège  jusqu'à  Paris,  où 
elle  a  demeuré  huit  jours,  estant  visitée  de  quelques  da- 
mes et  seigneurs  qui  l'avoîent  recognue  et  l'ont  veu  ce 
qui  estoit  de  rare  et  au  retour  passée  par  Bruxelles,  où 
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elle  a  semblablement  veu  le  parc  et  belles  fontaines  des 
Archidacqs  avec  la  maison  de  Nassau,  et  qu'elle  attend 
monsieur  son  mari  avec  ses  deux  fils,  qui  n'osoient  pour 
le  danger  passer  par  Flandres,  adjoustant  ces  propres 
mots:  quand  à  mes  affaires,  je  n'ay  rien  entendu  à  mon 
arrivée  icy,  si  non  que  je  suis  et  demeure  abandonnée  et 
oubliée.  Ce  qui  me  fait  rementevoir  v.  Exe,  afin  qu'en 
temps  on  prévienne  qu'elle  ne  se  résoude  par  désespoir 
aux  extrémités  qui  causeroient  sa  ruine  et  celle  de  ses 
enfants  avec  disréputation  de  nostre  Maison  de  Nassau; 
estant  d'advis  que  v.  Exe.  la  doive  une  fois  faire  visiter 
et  la  consoler  et  leur  servir  de  son  bon  et  sage  conseil, 
comme  celui  qui  n'est  pas  seulement  firëre,  mais  aussi  au 
lieu  du  père ,  me  pardonnant  que  je  use  par  passion  d'af- 
fection de  ceste  franchise,  que  l'honneur  que  jay  d'ap- 
partenir de  si  près  à  touts  deux  m'excusera  facilement 
vers  V,  Exe    Priant  Monseigneur  etc. 

Mon  frère  est  parti  avant-hier  avec  résolution  de  n'aller 
pas  trouver  le  Duc  de  Bruynswyck,  devant  qu'il  aye  ré- 
solution de  luy  de  ne  le  vouloir  employer  au  siège  contre 
la  ville;  car  sans  cela  il  ne  se  pourra  estant  présent 
excuser  et  se  jetter  en  plus  grande  indignation  qu'en  de- 
meurant absent 

Leeawarden,  ce  80  d'aoagst  l1Sl5,  giUo  veteri. 


*V<^A/WVWN/V>/VW* 


t  liETTBE  CCCIiXXXI. 

Le  Comte  Guillaume^  Louis  de  Nassau  a  Louise  de  CoUgny^ 
Princesse  âC  Orange.     Même  sujet. 

Madame.  Avanthier  j'ay  receu  de  mon  frère  Jean 
un  pacquet  s'adressant  à  vostre  Exe.  pour  vous  l'adresser; 
et  pour  dire  la  vérité ,  la  curiosité  auroit  quasi  tant  gaigné 
sur  moy  que  je  l'eusse  ouvert,  présupposant  que  ce  pour- 
roit  estre  quelque  pourtraict  d'une  jeusne  Princesse,  de- 
quoy  je  seroi  de  tant  plus  aise  qu'il  se  metteroit  en  pra- 
tique, ce  qu'  estant  monsieur  mon  Cousin  icy,  j'avois  mis 
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en  avant,  mais  bien  d'advantage  qu'il  commenceroit  avoir 
tel  gonst  pour  aller  veoir  luy-mesme  s'il  ne  trouve  plus 
de  grâces  en  la  personne  mesme.  Or  Madame ,  d'autant 
que  j'escrips  un  mot  à  monsieur  le  Prince  Maurice  tou- 
chant Madame  sa  soeur,  j'ay  trouvé  bon  d'envoyer  à  v. 
Exe.  une  copie,  laquelle  je  prye  d'estre  tenue  seca^, 
et  qu'elle  ne  vienne  aux  mains  estrangiéres,  affin  qu'elle 
me  pourra  seconder,  si  v.  Exe.  approuveroit  le  mesme. 
Car  de  ma  part,  combien  que  je  crains  qu'on  jugeroit 
plustost  convenable  que  Madame  de  Portugal  cberchoît 
la  première  son  frère ,  toutesfois  que  la  brebis  est  esgarée, 
il  est  nécessaire  que  l'on  cherche  au  désert,  si  on  la  dé- 
sire de  conserver,  et  que  Monsieur  est  non  seulement 
l'unique  frère,  mais  aussi  au  lieu  de  père,  que  la  con- 
servation de  ceste  vertueuse  soeur  doit  estre  préférée  à 
des  [pontavillos]  du  monde  et  qu'on  doit  aller  au  devant 
de  l'imbécillité  féminine  et  la  secourir  d'un  bon  conseil, 
duquel  elle  est  entièrement  frustrée  et  en  dangier  de  ce 
perdre.  Me  recommandant  au  reste  aux  bonnes  grâces 
de  V.  Exe.  etc. 


•>AAA/WWWVA/V^ 
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t  LETTRE   CCCLXXXn. 

Emilie  f  Princeêse  de  Portugal  au  Comte  Guillaume' Louis  de 
Nassav,     Plainies. 

Monsieur  mon  frère.  Je  crois  que  vous  aurez  entendu 
de  la  lettre  que  je  vous  ay  envoyée  le  15  d'augst  der- 
nier l'histoire  de  nostre  voyage  de  France,  et  de  mon 
retour ,  ayant  différé  à  vous  escrire  d'avantage  jusques  à  la 
venue  de  Monsieur  mon  mary,  qui  estoit  demeuré  » 
Paris  pour  ramener  ses  deux  fils  par  mer  en  Hollande, 
ce  qu'il  a  faict  et  est,  grâces  à  Dieu,  arrivé  en  santé  à 
Delfl  avec  Mons^  son  frère  et  nos  deux  fils  le  30  d'auge 
dernier,  et  depuis  à  Wichen,  non  sans  avoir  esté  en 
extrême  danger  à  cause  de  la  tempeste,  qui  fust  si  grande 
en  mer  que  pas  un  d'eux  ne  pensoit  jamais  revoir  la 
Hollande,  combien  que  c'estoit  le  port  auquel  le  plus  ils 
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aspiroient  Mon  fils  Emanuel  ftit  une  fois  tout  couvert 
d'une  yague  au  lieu  où  il  estoit  couché ,  en  péril  d'en 
estre  noyé,  et  Guillaume ,  voyant  l'espoir  estre  faillie  à 
un  chascun,  exhortoit  les  autres  d'un  visage  constant 
de  prendre  en  patience  tout  ce  que  Dieu  en  auroit  or- 
donné; mais  sa  bonté  toute-puissante  les  a  voulu  pré- 
server comme  j'espère  pour  en  servir  à  sa  gloire,  et  s'il 
en  fut  advenu  autrement  c'eut  certes  esté  d'un  costé  une 
nouvelle  aussy  lamentable,  que  de  l'autre  elle  eut  esté 
bien  venue  d'ouir  que  toute  l'espérance  de  la  resource  de 
Portugal  eust  esté  submergée  tout  à  la  fois.  Je  m'esbahis 
comment  Madame  ma  belle-mëre  vous  escrit  ne  vous  pou- 
voir mander  de  l'estat  de  mes  affaires,  pour  ce  qu'elle 
n'en  a  rien  entendu  de  moy,  comme  si  nostre  estât 
n'estoit  que  trop  cogneu  d'un  chascun,  ou  que  nos  affaires 
dépendissent  d'ailleurs  que  de  Hollande  où  elle  réside 
d'ordinaire,  et  en  peut  à  cette  cause  aussy  bien  ou  mieux 
sçavoir  des  nouvelles  que  moy-mesmes,  veu  que  rien  de 
telle  chose  que  s'y  passe  ne  luy  peut  estre  incogneu.  Je 
croy  aussy,  puisque  m'en  asseurez  si  sérieusement,  que 
Monsieur  mon  frère  me  porte  l'affection  h,  quoy  la  nature 
et  son  honneur  l'obligent,  mais  U  faut  que  je  vous  con- 
fesse que  le  peu  de  receul,  support  et  feveur  qu'il  m'a 
semblé  avoir  trouvé  en  luy  en  mon  extrême  besoing, 
m'avoit  mis  en  soupçon  du  contraire.  Et  sur  ce  que  me 
conseillez  de  l'aller  veoir,  je  vous  respons  que  c'a  tous- 
jours  esté  mon  unique  désir  et  but  auquel  j'espère,  non 
seulement  de  l'aller  veoir,  mais  aussi  de  vivre  au  lieu 
d'où  je  puisse,  comme  d'autres,  observer  les  occasions 
de  l'honnorer  et  servir,  et  ainsi  attirer  sur  moy  ses  bon- 
nes grâces,  ayant  aussy  tousjours  trouvé  M'  mon  mary 
très-disposé  au  mesme  effect,  et  s'il  n'eust  esté  frustré 
de  l'attente  de  la  compaignie  que  sçavez,  moyennant  la- 
quelle, y  adjoignant  ce  que  nous  pourrions  du  nostre,  il 
avoit  résolu  de  prendre  devers  soy  la  conduiete  du  mes- 
nage,  il  y  a  desjà  longtemps  que  nous  fessions  rengez 
en  lieu  plus  propre  pour  nous  acquitter  de  nos  debvoirs 
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envers  ceux  à  qui  nous  debvons  obéissance;  mais,  œ 
moyen  nous  estant  faillj,  nous  sommes  aussj  incertains 
que  jamais  de  ce  qu'aurons  à  faire  pour  l'advenir,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  au  bon  Dieu  nous  faire  ouverture  de  quelque 
expédient;  et  ne  vous  en  sçaurojs  mander  rien  de  certain 
sinon  la  résolution  que  j'ay  prins  de  m'abstenir  dorésna- 
vant  de  la  dite  conduicte  du  mesnage,  afin  de  me  purger 
des  calomnies  de  ceux  qui  publient  que  M^  mon  maiy 
par  ma  faute  n'a  telle  authorité  en  sa  maison  qu'il  luj 
appartient,  lesquels  bruicts  ne  peuvent  estre  interprétez 
qu'à  son  déshonneur  et  à  mon  grand  blasme.  Ce  que  j'en 
dis  icj  au  long,  puis  qu'ainsi  l'avez  voulu,  n'est  que  je 
désire  n'estre  en  charge  à  M^  mon  frère  ou  à  aucun 
autre,  car  c'est  là  chose  de  quoy  je  me  suis  tousjours 
le  plus  gardée  et  m'en  garderay  encor,  Dieu  aidant  Le 
comble  de  mon  souhait  est  seulement  que  je  puisse  jouir 
de  la  part  que  je  pense  à  bon  droict  m'appartenir  aux 
bonnes  grâces  et  faveurs  de  M'  mon  frère,  lesquelles 
estans  nettes  de  dissimulation,  nous  pourroient  sans  doute 
estre  à  tout  le  moins  autant  proufitables  que  fructueuses 
sans  sa  charge  qu'à  une  infinité  de  particuliers  que  je 
voy  journellement  devant  mes  yeux  vivre  contons,  heureux 
et  à  leur  aise  par  le  moyen  d'icelles,  cependant  que  je 
me  voys  estre  en  effect  presques  le  rebut  d'un  chascun, 
à  cause  du  peu  d'estat  qu'ils  estiment  qu'on  ùlt  de  moy. 
Or,  quoiqu'il  en  advienne,  je  ne  cesseray  de  prier  Dieu 
pour  sa  prospérité  et  de  vous  particulièrement,  auquel  je 
ne  sçaurois  jamais  satisfaire  à  la  moindre  de  l'infinité  dis 
obligations  que  vostre  bonté  et  clémence  s'est  acquise  sur 
moy.  C'est  pourquoy  en  magnifiant  vos  louanges,  je  vous 
demeureray  toute  ma  vie  redevable  et  mourreray,  Mon- 
sieur mon  frère, 

vostre  tres-humble  et  très-afiectionné  soeur, 
ssiiLiA  DE  NASSAU,  Princesse  de  PortogaL 
De  Wichen,  le  25  sept.,  nouveau  style,  1615. 

'T.  Monsieur,  Monsieur  mon  frère, 
M^  le  Conte  Guillaume. 
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*  LETTRE  CCCMjXXXIU. 

Le    Duc    de    Bouillon    au    Comte  Jean  de    Nassau- Siegen* 
Affaires  de  France. 

Monsieur.  Vostre  serviteur  est  venu  ici  trouver  mon- 
sieur le  Comte  Jean  vostre  fils,  estimant  IV  rencontrer 
ainsi  que  vous  le  pensiés  et  que  j'avois  creu  qu'il  y  vien- 
droit,  ainsi  que  mesmes  il  me  Tavoit  faict  espérer,  mais 
ayant  pris  autre  chemin,  et  estimant  qu'il  sera  allé  en 
Savoye,  j'ay  conseillé  à  vostre  dict  serviteur  de  s'en  re- 
tourner vers  vous,  pour  recevoir  vostre  commandement 
Je  ne  vous  diray  rien  de  vostre  dit  fils,  sachant  bien 
qu'il  faict  beaucoup  de  choses  contre  vostre  advis.  Au 
reste  nous  avons  esté  contraints  de  venir  aux  armes  pour 
garantir  la  France  de  la  sujection  estrangëre,  à  quoy  on 
la  veut  porter  par  la  ruine  de  la  Maison  Boyale,  qu'on 
affoiblit  tous  les  jours  et  sappe  les  fondemens  des  loix  de 
Testât.  Si  cela  est  bien  considéré  par  les  autres  Estaz, 
qui  ont  leur  intérest  commun  avec  nous  d'arrester  le  cours 
de  la  trop  grande  puissance  d'Espagne,  principalement 
messieurs  les  Estats ,  je  ne  doubte  qu'ils  ne  nous  assistent 
en  ceste  cause  commune,  dont  j'espère  que  Dieu  bénisse 
le  succès,  ainsi  qu'il  a  desjà  commencé,  puisqu'elle  est 
accompagnée  de  justice  et  qu'il  y  va  de  la  conservation 
de  nostre  patrie 

'  Vostre  humble  cousin  à  vous  faire  service, 

HENRY  DE  LA  TOUR,  DUC  DE  BOUILLON. 

Du  camp  de  Pimpre',  le  28  sept  1615. 

Â  Monsieur,  Monsieur  le  Comte 
Jean  de  Nassau. 

^  Vostre  —  service.  —  Anioffraphe.  '  près  de  Soissons. 
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t  liETTRi:  CCCLJOOaW. 

Le   Comte    Guillaume^  Louis  de    Nassau  à  Maurice  y  Prmce 
dH  Orange.     Il  lui  recommande  la  Princesse  de  Partug<d. 

le  sï^seît!  Monseigneur  !  v.  Exe.  '  icy  joîncte  la  dernière  lettre  que 
IS,^  "**""  Madame  vostre  soeur  m'a  escript,  en  laquelle  j'ay  effiuré 
ce  qui  estoit  d'une  autre  matière ,  ne  touchant  en  rien  la 
personne  de  vostre  Exe,  comme  je  l'asseure  sur  mon  hon- 
neur; ayant  trouvé  nécessaire  d'envoyer  la  principale  mesme 
d'autant  qu'elle  me  semble  parler  un  peu  ambiguement  et 
que  c'est  la  dernière  ancre  qu'elle  sçait  jetter  en  ce  pap, 
et  que  par  désespoir  elle  pourroit  facilement  se  laisser 
induire  aux  extrémitez  qui  tenderoient  à  leur  ruine  et 
disréputation  de  la  Maison.  Ce  que  par  bon  recueil  et 
assistence  fraternelle  où  l'occasion  se  pourra  offirir,  v.  Exe, 
pourra  tant  plus  aisément  prévenir  et  diriger  le  tout  an 
plus  grand  but  et  conservation  de  ceste  soeur  unlcque» 
selon  que  ses  vertus  méritent ,  et  l'obligation  naturelle  sans 
cela  pousseront  v.  E.  d'avoir  en  sa  recommendation  ce  que 
luy  en  touche  de  si  près ,  priant  de  prendre  cette  mienne 
en  bonne  part.  Et  à  tant,  Monseigneur,  je  prie  le  Créa- 
teur tout-puissant  d'avoir  v.  Exe.  en  sa  digne  guarde  et 
protection. 

«Tay  entendu  comme  à  Alcmar  on  auroit  mis  à  une 
nouvelle  porte  les  armoiries  du  Boy  d'Espaigne ,  de  quoy  le 
masson  dit  avoir  eu  commendement  du  magistrat,  ce  que 
toutesfois  le  dit  magistrat  auroit  nyé  et  que  le  peuple  auroit 
de  rechef  abbatu  les  dites  armes.  Pour  moy  je  le  tiens 
qu'on  l'a  faict  pour  un  essay,  pour  veoir  comment  on  pren- 
droit,  à  quoy  sans  doute  on  mine,  surquoy  v.  E.  doibt 
un  peu  avoir  l'oeil  que  le  mesme  ne  se  brasse  aux  autres 
villes  arminiennes. 

'   Vn  mot  temble  omit. 
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Emilie^  Princesse  de  Portugal^  au  Comte  GuUlaume-Louia  de 
Nassau.     Le  Prince  a  fait  sa  paix  avec  les  Archiducs» 

Monsieur  mon  frère.  Me  voicy  enfin  réduite  au  comble 
des  malheurs  que  j'ay  le  plus  redouté,  c'est  que  Mon- 
sieur mon  mary,  sans  appréhender  les  tromperies  des 
Espagnols,  s'est 3^  comme  il  semble,  laissé  emporter  aux 
belles  apparences  de  leurs  promesses  pour  conclure  l'ac- 
cord de  ses  affaires  avec  eux  d'une  façon  trop  dange- 
reuse et  désavantageuse  ;  non  que  j'en  sache  un  seul,  point 
de  sa  part,  car  ce  que  j'en  ay  peu  apprendre  est  de  la 
lettre  que  le  comte  d'Egmont  m'a  depuis  naguères  escrite 
exprès  pour  me  persuader  d'aller  remercier  leurs  Altesses , 
baiser  les  mains  à  l'Infante  et  recevoir  des  preuves  du 
bien  qu'elle  me  veut.  Helas!  Dieu  le  sçait!  Mais  tout 
cela  me  seroit  encor  doux  à  supporter,  combien  que  contre 
coeur,  si  je  pouvois  estre  asseurée  de  ce  que  je  crains 
par  dessus  tout,  c'est  de  voir  emmener  mes  enfans  en 
évidente  perdition.  J'en  escris  à  mons'  mon  firère,  et  le 
prie  me  vouloir  faire  à  ce  coup  un  tour  de  frère,  inter- 
posant son  authorité  et  crédit  à  ce  que  mons'  mon  mary, 
estant  bien  informé  du  danger  où  il  se  jette,  s'il  engage 
sa  personne  et  ses  enfans  tout  ensemble,  se  puisse  ré- 
soudre (s'il  ne  se  peut  faire  que  ses  fils  demeurent  en 
ce  pais)  à  tout  le  moins  de  les  entretenir  en  France,  et 
que  les  filles  demeurent  avec  moy,  à  qui  en  appartient 
le  seing  particulier.  Je  requiers  aussi  monsieur  mon 
frère  me  vouloir  conseiller  en  quels  termes  j'auray  à 
respondre  au  Comte  d'Egmont,  pour  ne  point  m'engager 
d'accepter  leurs  conditions  serviles ,  et  ceste  est  pour  vous 
prier  et  supplier  en  telle  qualité  de  la  pareille,  tant  en 
l'un  qu'en  l'autre,  et  de  surplus  qu'il  vous  plaise  inter- 
céder pour  moy,  à  ce  que  monsieur  mon  frère  le  prenne 
à  coeur,  et  vous  ferez  une  oeuvre  de  charité  et  miséri- 
corde   qui    ne    demeurera  sans  très-grand  loyer  au  ciel. 
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encor  que  je  sois  impuissante  de  vous  en  rien  promettre 
en  ce  monde ,  sinon  qae  de  prier  tous  les  jours  de  mm 
vie  la  divine  bonté  qu'en  longue  et  heureuse  vie,  tous 
préservant  de  vos  ennemis ,  U  vous  comble  de  toutes  sortes 
de  bénédictions  et  me  face  la  giâce  de  vous  pouvoir  tés- 
moigner  par  quelques  dignes  effects  que  je  suis  celle  que 
je  me  suis  tousjours  vantée  et  proteste  encor  d'estre  au- 
tant de  jours  que  Dieu  m'a  ordonné  pour  vivre,  c'est. 
Monsieur  mon  frère,  ^ 

vostre  bien  humble  et  très-aSectîonnée 
soeur  à  vous  &ire  service, 

BMILU  DE  NASSAU. 

Wiclien,  le      Décembre. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Guillaume,  etc. 


Le  3  févr.  1616  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit  de  Leeuwarden 
à  Louise  de  Coligny,  Princesse  d'Orange:  „ Madame,  j'attends  en  dé- 
votion d'entendre  si  Tair  d'Âllemaigne  n'a  pas  un  peu  pénétré  et 
adouci*  les  humeurs  bellicqueuzes ,  et  tant  esloignés  du  douceur  et 
commodités  du  mariage  ;  on  doibt  battre  le  feu  tant  qu'il  est  chaud. 
De  ma  part  je  me  porte,  grâces  à  Dieu,  fort  bien  et  tant  mieux 
que  je  me  trouve  libre  d'une  fascheuse  besoigue,  à  cause  d'un 
grand  différent  entre  ceste  bourgeoisie,  espérant  que  vers  le  prin- 
temps je  pourray  avoir  b'berté  de  sortir  avec  l'ours  hors  de  ma 
caverne  et  baiser  les  mains  à  v.  £xc.    (f  ms.) 
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LETTBB  €€€LX1CX¥I. 

Le  Comte  GuiUaume^LouU    de    Nassau  à  Maurice ,  Prince 
d  Orange.     Dissensions  religieuses. 

Monseigneur,  par  les  dernires  de  Lyclama  j'ay  veu  que 
V.  Exe.  estoit  désireux  d'entendre  l'issue  du  différent  de 
ceste  ville,  à  quelle  fin  j'ay  mandé  les  particularitez  qui 
sont  passé  au  dit  Ljclama,  ayant  requis  de  les  commu- 
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niquer  à  v.  Exe.  J'ay  bîen  descouvert  qu'on  a  eu  le 
busty  par  ceste  occasion,  à  Texemple  d'Hollande  et  Utrecht 
introduire  l'Arminianisme  et  affoiblir  l'autorité  du  Court 
Provincial  et  celle  du  Gouverneur,  voiant  bien  qu'on 
ne  peust  venir  à  une  commotion  du  peuple ,  si  long  temps 
qu'ils  sont  proveus  ^  des  magistrats ,  qui  sont  zéleus  en 
la  religion;  à  quoy  je  porte  tout  ce  que  je  peus,  ne  pou- 
vant croire  aultrement  que  par  la  division  en  la  religion 
et  des  magistrats  froids,  on  vise  à  ung  changement  dan- 
gereux  en  nostre  estât  et  que  v.  Exe.  sur  tout  doit  estre 
sur  ses  guardes  et  tant  plus  tenir  la  bonne  main ,  et  por- 
ter seing  qu'il  y  soit  miz  au  magistrats  personnes  sur 
lesquels  on  se  peult  entirement  fier,  espérant  que  Dieu 
donnera  à  [l'imporment]  quelque  bon  remède  et  telle  issue 
que  cet  estât  demeure  conservé,  à  l'augmentation  de  sa 
gloire  et  de  la  liberté;  priant  v.  Exe.  après  lecture,  de 
jetter  cette  présente  au  feu,  et  me  mander  ung  mot  de 
réponse,  si  elle  a  fait,  pour  estre  en  repos.  Et  à  tant 
De  Lew.  le  2  févr.  1616.     Stylo  novo. 
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LBTTBE  CCCLXXXWn. 

Mou'^^i  Prince  âH Orange^   au   Comte   GuiUaume'Lœm  de 
Nassau,     Négociation  avec  le  Rai  cP Angleterre, 

Monsieur  mon  frère.  Estant  le  sieur  de  Schoneval  der- 
nièrement icy,  il  a  eu  charge  de  sonder  le  Roy  de  la 
Grande  Bretaigne,  s'il  ne  vouldroit  entendre  à  la  rendi- 
tion  des  places  cautionnaires  entre  les  mains  de  messieurs 
les  Estats-générauls  pour  une  raisonnable  somme  d'argent, 
auquel  affaire  le  dit  de  Schoneval  avec  le  sceu  des  Dé- 
putés (desquels  a  esté  ordonné  par  messieurs  les  Estats- 
généraulx  un  de  chacune  province  avecq  moy)  a  procédé 
si  avant  avecq  les  seigneurs  commis  de  la  part  de  sa 
Majesté,    qu'après    diverses    communications    de   costé  et 

^  pourvut. 
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d*aultre,  le  dît  sîeur  de  Schoneval  est  accordé  avecq  sa 
Majesté  9  soubs  le  bon  plaisir  de  messieurs  les  Estats-gé- 
nérauls,  pour  la  somme  de  vingt  et  six  cent  mille  florins 
à  payer  les   onze  cent  mille  en   deniers  comptans  dedans 
la  ville  de  Londres ,  un  mois  ou  six  sepmaines  aprez  que 
les  dites  places  cautionnaires  seront  rendues  entre  mains 
des  dits  seigneurs  Estats  j  et  les  aultres  quinze  cent  mille 
en  trois  demi-années  ensuivantes ,  à  sçavoir  chacune  demi- 
année  cincq  cens  mille.     Et  d'aultant  que  les  Députés  qui 
ont  charge  avec  moy  de  traicter  cest  aâSûre  avecq  le  dît 
Schoneval,  doivent  faire  rapport  chacun  à  sa  province  de 
ce    qui    s'est    passé   jusques   ores,  et  d'en  rapporter  une 
finale  résolution  des  aujourd'huj  en  un  mois  au  plus  tard, 
et  que  le  sieur  de  Liclama,  qui  a  esté  présent  en  quel- 
ques communications  qui  se  sont  tenues  sur  cest  afiBûre, 
est  absent,    et  que  maintenant  il  n'y  a  personne  içy  de 
la    province    de  Frize,  les  dits  Députés   et  moy    avons 
trouvé  bon  de  vous  prier  de  vouloir  proposer  ce  fait  avec 
le   dit  sieur  de  Liclama  à  messieurs  les  Estats  de  Frize 
en  leur  présente  assemblée  et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'ik 
prennent  une  bonne  résolution  et  portent  leur  consente- 
ment   pour    aggréer    la    dite    négociation,    et    qu'ils    ne 
facent   difficulté   de  fumir  leur  quote  en  la  dite  somme , 
et  se  conformer  en  cela  avecq  les  aultres  provinces ,  d'aul- 
tant que  l'affaire  est  venu  si  avant  qu'il  est  nécessaire  de 
l'accepter  ou  le  refuser,  et  cela  sans  plus  de  délay,  voyant 
que  le  dit  de  Schoneval,  après   tous  les  debvoirs  qu'il  a 
peu  faire,    n'a  plus  rien  sceu  obtenir.     Je  vous  prie   de 
faire  tout  ce  que  vous  pourrez   que  l'occasion  de  ceste 
assemblée  présente  des  dits  seigneurs  Estats  ne  se  perde , 
car  estant  séparée  bien  difficillement  pourrat-on  avoir  leur 
résolution.     Je  ne  vous  veuls  dire  de  ce  qu'il  importe  au 
pays  de  ravoir  ces  places  hors  des  mains  des  estrangiers, 
puisque    vous    mesmes    le    pouvez  juger  assez  aisém^iit. 
Le  sieur   de   Liklama   est  pleinement  informé  de  ce  qui 
s'est    passé  sur   ce  subject  jusques  ores,  par  quoi  je  me 
remetteray  à  ce  qu'il  vous  en  communiquera.    Je  luy  ay 
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escript  aussi  particnliërement  et  l'ay  requiz  de  se  vouloir 
joindre  avecq  vous.  Et  sur  ceste  fin,  je  prie  Dieu  de 
vous  maintenir,  monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte  pro- 
tection.    De  la  Haye,  ce  22*  de  février  1616. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

Je  vous  prie,  monsieur  mon  frère,  de  tenir  la  main 
à  ce  que  cest  affaire  soit  traicté  si  secrètement  qu'il  sera 
possible. 


WWX'V 


E.BTTBB  C€)€l4nGnniI. 

Le  Comte  GuiUaume^Louia  de  Nassau  à  Maurice  y  Prince 
cf  Orange.  Exhortations  à  ne  pas  laisser  opprimer  la 
Religion  Réformée. 

Monseigneur.  «Taj  entendu  comment  les  dissensions 
en  la  religion  sont  venus  au  plus  hault  degré  et  que,  à 
la  premire  assemblée  des  Estats  d'Hollande,  on  prendra 
une  [finale]  résolution,  et  que  les  bonnes  villes  et  quel- 
ques ungs  de  la  noblesse  s'auroient  à  la  demire  assemblée 
des  Estats  vivement  opposées  et  ne  vouloir  endurer  chan- 
gement de  la  religion  réformée,  en  laquelle  Dieu  les  avoit 
l'espace  de  quarante  ans  si  miraculeusement  conservées, 
et  qu'il  y  avoit  grande  apparence  de  quelque  bon  succès, 
si  V.  Exe.  les  seconderoit  de  son  costé,  comme  la  con- 
servation de  l'Estat  en  requiert  et  vostre  chairge  et  inté- 
rest  particulier  vous  doit  convier.  Or  de  l'affection  de 
V.  Exe  personne  ne  se  doute,  mais  je  ne  vois  comment 
elle  peult  en  ceste  conjuncture  dos  affaires  demeurer  sans 
s'entremestre  en  aulctme  manière,  car  d'un  costé,  si  v. 
Exe.  laisse  eschaper  ceste  occasion,  qui  ne  voit  que  le 
mal  sera  puis  après  incurable,  et  que  par  la  dissension 
cest  estât  tombera  entre  les  mains  de  leur  cruel  ennemi, 

^  Voftre  —  senrioe.    Autographe. 
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demeurant  la  reproiche  sur  les  espaules  de  y.  Exe.  que, 
pour  n'offencer  aulcuns  en  ung  affaire  contre  son  coeor, 
îcelle  auroit  procuré  sa  propre  ruine,  ou,  ce  que  Dieu 
ne  veuille,  par  pusillanimité  et  froideur  en  la  religion 
chairgé  l'ire  de  Dieu  tant  sur  TEstat  que  sur  sa  personne 
propre;  de  l'autre  costé  ne  sçay  comme  quelqu'un  en  cest 
estât  pourra  avec  fondement  trouver  mauvais  que  v.  Exe 
s'interpose  et  cherche  moyens  légitimes  «  et  convenables  à 
sa  vocation,  soit  par  remonstrance.  ou  intermise,  afin  que 
Testât  peult  demeurer  en  concorde  et  union ,  et  la  religion 
réformée  maintenue.  *  Ne  donnant  les  procédures  que  trop 
manifestement  à  cognoistre  que  en  paroles  on  la  veult 
maintenir,  mais  en  effect  on  tasche  par  l'affoiblissement 
d'icelle  de  miner  Testât  mesme.  Par  quoy  je  prie  v.  Exe. 
de  vouloir,  selon  sa  prudence,  peser  l'importance 
de  cest  affaire  et  prendre  ceste  occasion  et  le  maintien 
de  la  religion  réformée  tellement  à  coeur,  ainsi  que  la 
conservation  de  Testât  et  son  particulier  intérest  le  re- 
quiert, et  affin  quil  peult  demeurer  en  son  entier  la 
grande  et  immortelle  renommée  laquelle  v.  Exe.  à  bon 
droit  c'est  acquise,  d'avoir  si  vaillamment  et  constamment 
combatu  pour  la  conservation  de  sa  patrie  et  [de]  la  re- 
ligion réformée,  laquelle  est  le  sang,  voire  le  coeur  mesme 
de  cest  Estât  et  que  c'est  toucher  au  point  d'honneur  de 
cest  Estât  et  de  v.  Exe.  en  particulier,  qu'elle  j  soit 
opprimée.  —  Quant  aulx  bruict  sur  [prextet]  ïEmpereur  on 
entreprendra  encores  cest  esté  quelque  chose  sur  le  pajs 
de  Juliers,  je  ne  doute  nullement  que  on  espiera  la  plus 
propre  occasion  pour  pouvoir  venir  aulx  desseing,  mais 
V.  Exe.  doit  surtout  prendre  esguard  qu'il  ne  se  laisse 
amuser,  afin  que  de  son  costé  il  j  soit  donné  du  sabject, 
pour  la  crainte  que  on  laissera  v.  Exe.  au  blanc  et  que  on 
cherchera  par  telle  occasion  venir  à  ung  nouveau  traité , 
pour  diriger  tant  plus  subtilement  le  tout  à  une  honteuse 

^  Ici  là  Comte  a  raturé  Ut  mot* suivants  :  laquelle,  h&M,  on  voit  ouver- 
tement persécatée  et  les  procédores  ouvrent  aalz  avengles  mescnea  les  yeols. 
[V.  Exe.  considère]  ce  qui  est  dessous  each^  de  aorte  qu'il  est  besoiag, 
que  personne  peult  servir  deux  maistres,  estans  trop. 
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et  dangereuse  paix.  Priant  v.  Exe.  de  prendre  ceste  mine  * 
hardiesse  en  bonne  part,  comme  elle  procède  d'une  sin- 
cère affection  vers  icelle  et  les  Provinces-unies.  Mon- 
seigneur ....  de  Groningue,  le  27  du  mars^  sHlo  veteri^ 
anno  1616. 
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LETTRE  CCCL^OCOX. 

Le  Comte  Guittaume-Louie  aux  Comtes  George  et  Jean-Louis* 
de  Nassau.     Af aires  particulières, 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Brader.  Ich  hab  nhu 
auch,  Gott  lob,  von  diesser  provîntie  ein  gleichformige 
resolution  nach  proportion  der  quota,  als  die  von  Vris- 
landt  ist,  erlangt;  darûber  man  mit  billigkeitt  nichts  mehr 
von  ihnen  vodern  kônnen:  ob  es  nhu  bey  den  andern 
provintien  gleichergestalt  wirdt  ablauffen,  stehet  ehrder  zu 
besorgen  dasz  es  allerdings  so  libéral  nicht  werde  sein, 
dan  mir  alhie  solche  obstakel  bejegnet  dasz  ich  biszweilen 
hab  schamrott  sein  mûssen  undt  nicht  gesehen  wie  ich 
zu  einem  guten  einde  hette  kommen  kônnen,  sofern  ich 
sie  nicht  bewogen  hette  dasz  sie  mit  ihrem  exempel,  als 
mein  guvernament,  die  andere  zu  gleicheit  bewegeten,  und 
wîr  ihnen  billich  den  danck  wissen  mûsten.  Dieweil  mir 
nhu  fur  einen  monath-frist  brader  Johan  einen  sehr 
klâglichen  und  fast  desperaten  briff  geschriben  dasz  ehr 
dièse  vergangene  mesz  kein  gelt  hatt  empfangen  kônnen, 
und  geklagt  dasz  s.  L.  die  creditoribus  landt  und  leuth 
solte  mûssen  einrâumen,  hab  ich  i.  L.  geschrieben  dasz 
ich  den  ersten  termin  diesser  zweyer  provintie  jegen  die 
herbst-mesz  uf  das  profitelichste  wolte  in  hânden  meines 
camerschreibers  ûbermachen,  dessen  ich  s.  L.  das  gelt  zu 
ablôsung  der  schulden  ahnlegte,  gemesz  unserm  contract, 
und  mir  zuschicken  wolte ,  zu  welchen  schulden  i.  L.  es 

'  mieDoe.  *  Jean-Loois  Comte  de  Nassau*  Hadamar. 
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gedestiniret  hetten. . .    Patum  Grôningen,  den  29^^  Aprilis 
1616. 

E.  L.  getrewer  Bruder, 

WILHELH  LUBWIO,   ORAFF  ZU  NASSAU. 

Ihre  G.   G.  Graff  Georg  und 
Ludwig  EU  Nassau. 


^^\AA^vw\/ws#vi\."w« 


LETTRE  €€€X€. 


Le  Comte  de  Solms  au  Comte  Guillaume-  l^ome  de   Nomuol 
Nouvelles. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Vetter.  E.  L.  seîen 
meine  freundwillige  dienst,  auch  was  ich  mehr  liebs  nnd 
guts  vermag,  zuvor.  Deroselben  schreiben  vom  30  Nor. 
ist  mir  den  15  Dec.  durch  Grave  Johann  Casimir  vob 
Lewenstein  L.  ûberlieffert  worden,  und  habe  ich  daraus 
gantz  gem  vernommen  das,  zu  vorkommung  vîeler  be- 
&hrender  ungelegenheiten ,  damahis  eine  zusammenkooft 
der  hem  Staten  von  HoUant  wiederumb  angestelt  gewesen. 
Der  AUmechtige  wolle  seine  'gnade  verleien,  dasz  vîd 
guts  der  kirchen  Gottes  und  den  vereinigten  provintzCT 
der  Niederlânden  zu  nutzen  môge  verrichtet  worden  sein, 
damach  viel  gutehertzige  leuth  sehr  verlanget .... 

Dieser  lants  ist  es  itzunder,  Gott  lob,  still,  weil  die 
in  Elsasz  gelegene  [Zwikringische]  knecht  nunmehr  fort, 
aUein  will  der  Italianische  fiiede,  so  wohl  mit  Savoyen 
alsz  Venedig,  von  vielen  in  zweifel  gezogen  werden,  und 
giebt  man  vor  dasz  Savoyen  in  kurtzen  wiederumb  com- 
mission herausz  schicken  werde  etziiches  Teutsches  vold: 
zu  rosz  und  fues  werben  zu  lassen.  Von  der  Kay.  M«* 
zustant  wirtt  itzunder  nichts  vernommen,  und  vermntet 
mann  dieselbe  werden  den  Hungarischen  lanttag  in  der 
persohn  besuchen  woUen.  Ob  die  Lewensteinische  knecht 
zu  Venedig  ankommen,  hat  man  noch  keine  eigentlicfae 
gegrûnte  nachrichtung.    Und  ich  habe  es  E.  L.  vermel- 
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den    wollen,    dieselbe    damit    den  genaden  Gottes  gantz 
treulich  befehlende.    Datum  Heidelberg,  den  -—     *  1617. 

E.  L.  allezeît  dîenstwîlliger, 

ALBBECHT,  GEAYB  ZU  SOLMS. 

E.  L.  pitte  ich  wolle  unbeschwertt  meinem  gnedigen 
herren  Printz  Moritzen  meine  underthenige  dienst  ver- 
melden,  und  in  î.  F.  G.  (deren  underthenîger  und  willi- 
ger  diener  ich  bin)  gâter  recommendation  inich  erhalten 
helffen.  ^ 

Dem  wolgebomer,  Wilhebn  Ludwigen, 
Grayen  zu  Nassau 
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LETTHE  €€€X€I. 


M.  Du  Maurier  à  M,  de  Richelieu.  *    Tentatives  de  la  Prin- 
cesse d  Orange  en  faveur  du  Prince  de  Condé.     (M8.  P. 

CORR.   H.   VI.) 

*«*  Âobery,  Sdgneor  do  Maurier,  fat  envoyé  par  le  Roi  de  France  en 
1616»  pour  demander  le  secours  des  Etats- Généraux ,  contre  le  Duc  de  Bouillon 
et  le  Prince  de  Condé.    Celui-ci  étoit  en  prison  depuis  le  2  sept.  1616. 

Je  VOUS  diray  comme  du  jour  d'hyer  est  en  ce 

lieu  arrivée  bien  inopinément  madame  la  Princesse  d'O- 
range, seur  de  M.  le  Prince  de  Condé,  laquelle  a  en- 
trepris ce  voyage  soubs  prétexte  d'y  passer  quelques  jours 
avec  messieurs  les  Princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau 
ses  beaufrères,  mais  en  effect,  comme  je  l'apprends,  à 
dessein  d'y  sonder  le  gué  et  recognoistre  s'il  y  auroit 
moyen  de  disposer  les  humeurs  ainsi  qu'elle  et  ceux  qui 
se  prétendent  interressez  en  cette  détention  désirent;  à 
quoy  je  ne  doute  aucunement  quelle  n'aîst  esté  incitée 
par  M.  de  Bouillon ,  par  le  ministère  d'un  brouillon  qui 
est  icy,  lequel  a  autrefois  esté  ambassadeur  en  France, 
qni  ayant  esté  depuis  huict  jours  à  Bréda,  demeure  de 

^  Armand- Jean  Duplessis-R.,  Eyêque  de  Luçon,  depuis  le  1  nov.  1616 
seoréudre  d'Etat. 
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Monsieur  le  Prince  d'Orange,  incontinent  aprez  son  re- 
tour il  a  esté  suivy  de  l'arrivée  de  cette  Princesse.  J'es- 
père avoir  apporté  de  si  bonnes  précautions  contre  tout 
ce  qu'elle  voudra  tenter,  que  le  service  de  leurs  Ma*" 
n'en  recevra  aucune  altération ,  à  quoj  je  veilleraj  inces- 
sament,  vous  suppliant  trës-humblement  d'en  asseurer  k 
Bojne,  qui  n'a  faict  créature  nj  posé  sentinelle  qui  lav 
soit  plus  fidelle  ny  asseurée  que  moj.  «Taj  veu  et  stlué 
la  dite  dame  Princesse,  mais  elle  s'est  abstenue  d'user 
d'aupuns  langages  devant  moj  qui  peussent  tant  soit  peu 
offenser  leurs  Ma^,  aussy  avois-je  stipulé  cela  par  le 
moyen  de  madame  la  Princesse  d'Orange  la  douairière, 
avec  protestation  que  je  reléverois  courageusement  et  comme 
je  doy,  tout  ce  qui  les  pourroit  tant  soit  peu  offenser  oa 
malcontenter.  Monsieur  son  mary  avoit  projette  d'estre 
aussy  du  voyage ,  mais  il  en  a  esté  empesché  par  la  goutte 
qui  luy  prit  la  veille  de  leur  partement  tTobserveray 
soigneusement  tous  les  moments  de  cette  venue  pour  cob- 
trebattre  avec  affection  et  soin  tout  ce  qui  pourroit  nuire 
aux  affaires  de  leurs  Ma^  et  seroit  à  promouvoir  celles 
de  leurs  ennemys La  Haye,  6  janvier  1617. 

A  M.  de  Bichelieu,  Conseiller  d'Estat 
et  secrétaire  des  commandements  de 
S.  M.  en  Cour. 


LETTRiB  CCCXCII. 

Le    Comte    Ernest- Casimir    au    Comte   Guillaume^Louis  de 
Nassau,     Différends  touchant  la  religion. 

Wohlgebomer  freundtlicher  lieber  bruder.  Diesz  ist 
wohl  das  vierte  schreiben ,  dasz  ich  sindt  meiner  reisz  von 
Grùningen  ahn  E.  L.  geschrieben,  aber  noch  keines  von 
E.  L.  gesehen,  weisz  nit  ob  auch  aile  meine  schreiben 
deroselben  zukommen.  Wie  die  religionssachen  im  Haa- 
gen  und  fast  in  gantz  HoUand  stehen,  und  wie  sich,  Gt>tt 
lob,    ihre    Excell.    derselben   nun  anfengt  ahnzunebmen. 
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werden  E.  L.  ausz  beigefûgten,  so  ausz  dem  Haagen  ge- 
schrieben,  sehen.  Wolte  Gott,  ihre  Exe.  hetten  es  fôr 
lengst  gethan,  solte  nîemmer  so  weit  gekommen  sein. 
Hier  stehen  die  sachen  noch  in  alten  terminû.  Mellingus 
îst  wieder  nach  Burckeloo ,  hatt  under  das  Doctorem  Stef" 
fanutn  bei  der  gemeinte  so  verhast  gemacht,  dasz  zu  ver- 
wundem  ist,  da  der  gutte  man  doch  niemanden  im  ge- 
ringsten  mistan:  hoffe  werde  mit  der  zeit  besseren,  und 
das  wihr  Mellingum  werden  von  hir  haltten ,  wiewohl  bei 
der  gemeinte  grosze  mûhe  noch  teglichs  gethan  wirdt 
umb  ihn  wieder  hieher  zn  bekommen,  hoffe  aber  werde 
ihnen  fehlen.  Vergangen  newjahrstag  hatten  einîge  (ich 
dencke  bei  nacht)  dem  gutten  Rector  Steffano  einen  gal- 
gen  ahn  sein  pordte  oder  thor  gemalet,  sonder  dasz  man 
hat  kônnen   erfahren  von  wem   solches   geschehen,   solte 

anderst  seinen    lohn  drûber  bekommen  haben Will 

E.  L.  hirmitt  dem  Almechtiegen  befehlen.    Ausz  Arnem, 
den  13  Januarii  1617. 

E.  L.  dienstwilliger  und  trewer  brader  und 
dihner» 

ERNST  CASIMIR,    GBAF  ZU  NA88AW. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur  le 
Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau. 
Leuwarden. 
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t  liETTRE  CCCXCni. 

Le  Comte  Gmllaume*  Louis  à  Maurice  ^  Prince  cP  Orange,  Il 
faut  protéger  les  Réformés  et  trouver  un  moyen  de  con^ 
cUiation, 

Hochgeb.  gen.  Heer.  U  Exe.  can  nyet  vrembdt  vin- 
den ,  van  dat  ick  met  deselve  billick  bekommert  ben  over 
dese  gevaerlicke  geschillen  der  religie,  waerin  de  proce- 
duyren  wel  vrembdt  vallen  en  schynen  te  stryden  tegens 
aile  maximen  van  staete ,  emmers  so  directelijck  met  de 
oude   en  vaste  fundamenten  van  den  onsen,  dat  die  wel 
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stockblindt  moet  syn,  die  nyet  en  sîet  dat  door  onder- 
druckinge  van  de  gereformeerde  religie,  om  dewelcke 
H  orloch  40  jaren  met  sonderlinge  segeninge  van  Godt 
Almachtich  gevoert  is,  oock  noodtsaeckelyck  volgen  moet 
't  verlies  van  de  verkregene  vryheyt  des  vaderlants,  waer- 
aen  u.  E  ende  synen  huyse,  meerder  als  yemandt  anders, 
in  syn  particulier  ten  allerhoochsten  gelegen  îs;  daer- 
omme  Godt  van  herten  biddende,  U.  E.  mannelickheyt 
ende  wysheyt  te  verleenen ,  omme  sich  tegen  Godt  en  het 
vaderlandt  in  syn  hoochwichtich  ampt  sulcx  te  quyten, 
dat  beyde,  de  religie  en  *t  vaderlandt,  behouden  blyven; 
emmers  dat  U.  E.  een  gerust  gemoet  en  consdentie  daer- 
van  hebben  mogen. 

Soo  veel  als  my  aengaet,  vreese  wel  dat  ten  vorsc 
eynde  ailes  wat  alreede  gevallen  is,  sal  konnen  geredres- 
seert  werden;  meene  in  allen  gevalle  dat  voomamentlyck 
te  letton  staet  op  de  suyverheyt  van  de  gereformeerde 
religie,  dewelcke  onmogelyck  te  behonden,  ten  sy  der 
gemeente  de  beroepinghe  van  haer  eygen  dienaeren  en 
ouderlingen  en  werde  toegelaten,  als  bet  sich  dan  nae 
Godes  heyl.  woordt  ende  geduyrige  possessie  van  40  jaren 
betaemt ,  ende  dat  men  d' onde  gemeente  toestae  haa:e 
predicaetien  in  de  kercke,  als  te  vooren  gescbiet  is,  te 
mogen  honden ,  t'  sy  by  beurte  ofte  dat  men  elcke  partye 
eene  besondere  kercke  inruvme ,  naedat  het  sich  ten  be&- 
ten  sal  willen  schicken,  mits  dat,  nae  de  menichte  der 
toehoorders,  geobserveert  werde  het  getal  der  predicanten. 

My  verlangt  te  vernemen,  wat  U.  E.  voor  de  goede 

gemeente  sal  konnen  te  wege  brengen ,  wiens  goede  yver 

ende  genegenheyt  ten  gemeenen    besten,   my   ende  elck 

een    soo    wel  bekendt  is,  dat  ick  onnodich  achte  U.  E 

dienaengaende  f  animeren ,  als  wel  ick  begroet  werde  van 

veele  voomame   patrioten,  maer   alleene    deselve  t^errio- 

neren,  dat  U.  E.  dese  tegenwoordige  occaesie  ten  meesten 

dienste  van  het  gemeene  beste  soacke  te  mesnageren. 

Aen  syn  Excellentie. 
Daium  17  Januarii  1617. 
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t  LETTHE  CCCXCIT. 

. . .  .  Nouvelles  de  la  Haye. 


le  kan  U.  E.  niet  genugsam  schriven  wat  moiten  ende 
querellen  alhier  aengegaen.  Syn  Exe.  wahr  by  veelen 
uytgeropen  dat  derselbe  dem  gemeinen  volck  wolle  bei- 
fallen,  den  Staten  ab;  mar  damitU.  E.  zuUen  bericht  van 
zyn,  80  schrive  îc  als  ic  uyt  den  mont  van  zyn  Exe. 
seibst  gehort. 

De  contraremonstranten  hebben  wollen  predigen  in  eîn 
huys  dat  men  die  probstey  nomet*,  so  hebben  die  van  de 
magistrat  sulx  huys  laten  toenageln;  so  wahr  dar  een 
boeekholder  van  syn  Exe.,  wolte  niet  leiden  dat  men  het 
huys  soude  opbrecken,  sondern  presentirt  syn  huis.  Sy- 
ner  Exe.  wart  seholt  gegeven  mede  sinem  weten  gesche- 
hen;  syn  Exe.  sehweret  op  sin  verdomnis  niet  van  gewe- 
ten  te  hebben  ;  darop  sint  de  van  't  hof  en  reckeneammer 
mede  den  magistrat  vergadert.  Syn  Exe.  braehte  haer 
voor  dat  request,  warop  sie  syn  Exe.  om  ad  vis  fragten. 
Sin  Exe.  seide  den  besten  rat  wahre  man  soUe  sie  laten 
prediken  een  sondaeh  om  den  anderen,  tôt  dat  men  der 
gemeente  de  fantesy  uyt  het  hooft  brechte,  dat  men  de- 
selve  niet  vom  land  wolle  uytjagen  tôt  die  naeste  ver- 
gaedering;  dat  men  dan  darum  order  stelle,  ende  dat 
Johannes  van  dem  Bogart  uyt  dem  mont  rein  wolle  spre- 
ehen  hoe  vel  artiekels  derselve  hatte;  dat  men  dan  de 
andern  predieanten  daerop  horte,  ende  sie  aeeordeerte  om 
wederom  in  eine  Kereke  toe  prengen,  ende  dit  is  also 
gesehiet  ende  sint  wederom  vertrocken  tôt  die  naeste  ver- 
gaederung  in  't  lest  van  Februario,  Intérim  predicken  sie 
in  der  englischen  kereken  in  't  Gasthuys.  Syn  Exe.  is 
wonder  verstort  op  Johannes  van  de  Bogard,  so  suleken 
ein  author  is.  Syn  Exe.  sprieht  uyt  de  [boersz  ']  die  religie 
vortestaen  in  syn  tôt  *,  darin  syn  vader  gestorven;  som- 
mige  wollen  sustiniren  syn  Exe.  horthet  *  mede  die  staden 

»  noemt.  ■  bont.  (?)  •  dood.  *  behooide. 
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te  houden;  syn  Exe.  seide  anders  niet,  die  staden  hebben 
sin  ad  vis  begert,  hebben  'tgoet  gefonden,  hebben  haer 
ooc  uyt  der  staaden  bevelch  die  kercke  belovet,  seite: 
„wy  hetten  ail  op  de  reformeerde  religie  geschworen, 
niet  die  Johannes  van  dem  Bogard  neues  brachte."  Ick 
ben  tuschen  beide  gebruickt  gewesen.  Heeren  Bamefelts 
schoensoen,  van  der  Milen*,  beclagte  sich  dat  sin  vader, 
schoenvader,  ende  andere  veel  meer,  syn  Exe  huys  op- 
rechte  dienars  gewesen,  ende  syn  Exe.  verliet  dieselben, 
mede  veel  circumstantien.  Sijn  Exe,  liet  hem  weder  seg- 
gen:  soUe  heer  Bamefelt  frey  verseeckeren  dat  syn  Exe. 
syn  vrunt  als  te  voren  ;  syn  Exe.  hette  sin  soen  holtfber- 
ster*  gemact,  den  andem  helpen  ritmeister  maken,  Vei>- 
huys*  président,  tegen  veeler  danck,  ende  syn  Exe  woUe 
noch  thuen  ail  wat  in  syn  macht  dat  Bamefelt  begert; 
der  goede  man  wehre  van  ein  buben  verleit;  dat  sin  Exe 
[eeni]  haar  op  syn  hoft  hette  dat  begeerte  een  deeil  ofte 
den  anderen  toe  onderdrucken;  syn  Exe.  wolle  de  re- 
monstranten  effen  oock  verstaen,  etc.  In  somma  ic  can 
niet  ailes  schriven  tôt  onsen  toesameneonft.  Van  den 
houlieh  met  Spanien  ende  Engelandt  desperirt  men  dat 
niet  geschehen  sol.  Der  Hartoeh  van  Savoyen  tractert 
rechtefort  in  de  union  te  kommen,  ende  syn  Exe  heft 
gesehreeven  ende  gerhaten,  in  Savoyen  kan  men  met 
genug  volck  eommen.  De  Venetianschen  warten  noch 
nach  dem  wint,  mar  dat  men  segt  van  een  siecte,  dat 
is  't  niet,  etc.  Uyt  ten  Haagen  den  22  Jan.,  ityU  veLy 
A"  1617. 


■^,/VW\/VX'v>^W/V>/\ 


t  liETTRE  €€€X€¥. 

Le    Comte   Guillaume^Louis    au    Comte    Emest-Casùnir   de 
Naseau.     Nouvelles, 

Wolgeborner    freuntlicher    lieber    bruder.     Mir   seindt 
E.  L.  drei  untersehiedtlicher  schreiben ,  das  eine  vom  7  Ja- 

'  ?.  d.  Mylen.        '  hoatvester.        *  VeeDhaisoi ,  beam-fiU  de  BarmevM, 
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nuariy  ûber  SchwoU  den  20  deszelben,  eben  alscapitain 
Lyseman  alhier  anlangte,  neben  deme  so  E.  L.  ihme  be- 
hàndiget,  wie  auch  das  dritte,  vom  13  dièses,  ûber  Am- 
sterdam, wohl  eîngelieffert  worden.  Es  befindt  sich  aber 
bîsweilen  der  mangel  die  brîeff  zue  bestellen,  meisten- 
theils  zwischen  Amheimb  undt  Amsterdam ,  als  will  von 
nôthen  sein  dasz  man  die  post,  so  doch  jedesz  mahl  aldar 
passiret,  in  acht  nehme,  dan,  wan  dieselbe  ûber  Uytrecht 
geschickt  werden,  alzeit  so  lange  zwischen  wegen  bleiben 
h&ngen. 

Es  ist  mir  aus  E,  L.  schreiben ,  wie  auch  mûnddichen 
rapport  capitain  Lysemans,  ewer  frawe  und  dero  jungen 
herrschaffi  *  gutte  gesundtheit  undt  glùckliches  wohl- 

ergehn,  darbey  dan  E.  L.  mich  gleichfals  durch  Gottes 
gnaden  wissen  soUen ,  von  herzen  angenehm  gewesen  zue 
vernehmen,  dem  Almechtigen  bittendt  uns  allerseits  noch 
lange  zeitt  darbey  zu  gefristen.  Dasz  Mellingins  l>'*^  Sie^ 
phanum  albereits  so  verhast  gemacht,  darausz  ist  wohl 
abzuenehmen  wasz  er,  wen  er  dahin  wiederumb  solte 
kommen,  hinfôro  thun  wûrde.  Man  kan  sich  ahn  deren 
von  Hollandt  und  anderer  exempel  gnugsamb  spiegeln, 
wasz  dièse  unruhige  gemûther  ftlr  wirrungen  in  den  kir- 
chen  verursachen. 

P,  S.  Den  Landtag  hat  man  alhier  angefangen ,  undt 
ist  die  resolution,  dasz  sich  forthin  keine  papisten  mehr 
mît  der  élection  der  volmachten  sollen  bemûhen,  in's 
werck  gestellet 24  Januari  1617. 

Gr.  Ernst 


\^/S^/^/V>^WWVW% 


LETTRE  €€€X€¥I. 

M.    Du    Maurier    à    M.  de  Richelieu,     Nouvelles,     (ms.  p. 

COBB.   H.   VI.) 

....    Leurs  divisions  sur  le  suject  des  oppinions  difFé- 

*  Vn  mot  inlisià/e. 
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rentes  en  la  Religion,  ont  esclaté  bien  haut  en  ce  lien, 
et  les  ont  pensé  porter  à  partialitez  et  factions,  mais  en- 
fin ils  se  sont  résoluz  d'y  prendre  quelque  accommode- 
ment; ^uquel  efFect  ils  ont  convoqué  l'assemblée  de  la 
province  de  Hollande  qui  commence  aujourdhuy,  et  sera 
peu  ensemble,  n'ayant  que  cette  seule  matière  à  traîcter. 
Au  reste.  Monsieur,  la  soeur  de  mons.  le  Prince  de 
Condé  est  tousjours  icy,  qui  a  tensé  '  le  Prince  Maurice, 
pour  moyenner  par  luy  que  les  Estats-généraux  intercé- 
dassent vivement  vers  le  Roy  et  la  Royne-mère  pour  la 
liberté  du  Prince  de  Condé,  taschant  d'engager  par  prières 
ou  autrement  les  Etats-généraux  à  s'intéresser  pour  son 
frère;  mais  M.  du  Maurier*  a  faict  en  sorte  qu'elle  y  a 
[rebousché  '] ,  aussy  bien  qu'à  l'instance  en  faveur  de  M.  de 
Bouillon,  dont  ma  précédente  dépesche  du  16  faisoit 
mention.  M.  de  Bouillon  et  autres,  qui  remuent  pour  le 
Prince  de  Condé,  ne  cerchans  qu'un  moyen,  pour  petit 
qu'il  puisse  estre ,  pour  persuader  au  monde  qu'ils  sont  for- 
tifiez du  dehors  à  ce  qu'ils  désirent.  M.  du  Maurier  voit 
qu'ils  ne  se  rendent  pas;  car,  nonobstant  que  le  Prince 
d'Orange  ait  esté  et  soit  encore  fort  mal  de  la  goûte  à 
Bréda,  il, se  faict  aporter  icy  et  y  arrive  le  28,  qui  me 
faict  tant  plus  résoudre  de  ne  les  eslongner.  La  Haye, 
26  janvier  1617. 


.f 


Le  31  janvier  Du  Maurier  écrit:  „Àprèz  que  Madame  la  Prin- 
cesse  d'Orangfi  a  esté  icy  24  jours,  enfin  ell'  y  a  esté  soirie  de 
monsieur  son  mary,  qui  y  arriva  samedy  au  soir  28,  nonobstant 
qu'il  ne  fust  encore  entièrement  délivré  de  sa  goutte ,  et  que  tout 
le  monde  luy  -dist  que  l'air  de  l'eau  luy  estoit  fort  contraire  en 
ceste  constitution  de  sa  personne  et  de  la  saison;  ce  qui  n'a  este 
capable  de  le  démouvoir  de  venir,  et  qui  me  confirme  de  plus 
en  plus  au  soupçon  que  je  vous  ay  dict  avoir,  qu'il  n'y  ait  du  des- 
sein en  ce  voyage,  lequel  autrement  paroist  fort  intempestif.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  on  a  vea  le  fils  d'Aersens  avoir  de 
grandes  communications  et  fort  secrettes  avec  luy.  J'avois  sçen 
que  madame  la  Princesse  d'Orange  avoit  résolu,  s'il  ne  fust  venu, 

^  exhorté.  '  M.   du   M.   dans   ces  Lettrée  se  sert  par  fois  de  U 

troisième  personne,  *  tr^osché  (?) 
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de  veoir  Messieurs  les  Estats* généraux  en  leur  assemblée ,  pbar  les 
requérir  d'intercéder  vers  le  Roy  et  la  Beyne  pour  la  liberté  du 
Prince  de  Condé/* 

„J*espére  aussy,  Monsieur,  que  aurez  envoyé  de  la  Noue  muny 
de  lettres,  non  seulement  aux  Estats  et  à  M.  le  Prince  Maurice, 
mais  aussy  à  Madame  la  Princesse  Douairière  d'Orange,  qui  a 
tousjours  affectionné  le  service  de  leurs  Ma'**,  à  M.  le  Prince  Henry 
de  Nassau  son  fils  ,  et  à  Monsieur  de  Barnevelt ,  qui  certaynement 
8*est  porté  si  vigoureusement  en  tout  ce  qui  a  concerné  le  bien 
de  la  France  et  le  contentement  de  leurs  dites  Ma'^*  en  toutes 
occurrences  depuis  que  je  sers  en  ce  département,  qu'il  en  mérite 
et  tous  les  siens  recognoîssance  et  gratiffication ,  ayant  employé 
son  authorité,  que  nul  n'a  égale  à  luy  en  ce  pays,  pour  empe- 
scher  le  mal ,  et  promouvoir  le  bien  du  service  de  leurs  M.  en  tou- 
tes occasions;  vous  asseurant.  Monsieur,  que  je  ferois  grand  tort 
à  la  vérité  si  je  ne  luy  rendois  ce  témoignage."  (ms.  p.  c.  holl.  vi.) 


t  liETTRE  CCCXCTII. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  de  Nassau  à  Maurice ^  Prince 
cC  Orange,  Exhortations  à  ne  pas  laisser  opprimer  les 
Réformés. 

*4*  La  CoDf  Provinciale  de  Hollande  et  la  Bégence  de  la  Haye  avoient  de- 
mandé an  Prince,  en  sa  qualité  de  Stadbonder,  des  troupes  pour  réprimer  les 
contraremoDtrants.  Les  Ettits  de  la  Province  n'étant  pas  réunis,  il  fit  appeler, 
dans  une  assemblée  solennelle  des  OeeommiUeerde  Haden,  deux  membres  de  la 
Haute  Cour,  de  la  Cour  de  Hollaude  et  de  la  Cbambredes  Comptes,  les  Nobles 
qui  se  trouvoient  à  la  Haye  et  la  Régence  de  la  ville.  Là  il  fit  lire  le  serment 
prêté  par  lui  en  1586,  d*après  lequelil  étoittenu.aÎDsi  que  les  Etats,  de  protéger 
U  religion  Kéformée.  ,,Ce  serment  je  le  tiendrai/'  dit-il,  „et  cette  Religion, 
je  la  maintiendrai,  tant  que  je  vivraL"  Ceci  eut  lieu  le  14  janvier,  et  c'est  à 
quoi  se  rapporte  le  P.  S.  touchant  de  heroieque  reaolutie  ày  V.  Exe.  genomen, 

Hoochgeb.  Vorst,  genediger  Heer.  De  proceduren 
diewelcke  ick  verstae  in  dese  geschillen  van  de  religîe 
voorgenohmen  te  werden  en  bevremden  my  in  geene  ma- 
nieren,  als  diewelcke  ick  altoos  sulcx  voorgesihen  hebbe, 
dat  by  aldien  by  gnde  directîe  van  u.  Exe.  den  lop  * 
van  haer  oogmerck  *   nyet  by  tyt  en   werde    gesteutet, 

^  Gr   mot  semble  devoir  remplacer  celui  de  vornebmen,  gmi  tonirfoii 
iCeti  pat  raturé,  '  loop. 
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dat  dagelicx  die  schadelicke  consequentien  souden  gebeu- 
ren  ende  eyntelick  soo  seer  die  overhandt  nemen,  dat  het 
in  u.  Exe.  macht  langer  nyet  en  sal  wesen  met  gefug- 
licheyt  dese  gevaerlicke  ende  vervallene  saecke  te  re- 
dresseren  ende  beydes,  de  religîe  ende  het  gemeene 
beste,  eene  dootwonde  te  laten  ontfangen;  daerom  u.  Exe. 
meer  als  oorsaeck  hebben  op  dit  stuck  wel  te  letten  en 
sich  nyet  met  sclioone  woorden  te  laten  payen,  maer  veel 
meer  acht  nemen  op  die  thatten  en  proceduren ,  waerdeur 
men  seeckerlick  haer  herte  ende  intentie  erkennen  ende 
lichtelicken  oordelen  kan  wat  consequentien  hieruyt  vol- 
gen  moeten,  by  so  verre  onder  gesochte  pretexten  die 
ware  oude  gereformeerde  religie  en  aile  die  daeraff  pro- 
fessie  doen,  in  sulcker  vougen  souden  werden  onder- 
druckt.  Ick  houde  nochmaelen  voor  het  bequaemste 
middel  dat  beyde  partyen ,  sonder  onderscheid  van 
kercken,  haere  predicatien  by  heurte  van  dagen  ofte 
stonden  doen,  als  wat  meerder  tôt  eenicheyttschynende, 
ofte  emmers  dat  men  elck  besondere  kercken  [îngeven]; 
maer  die  van  die  oude  gemeente  buyten  haere  kercken, 
die  sy  40  jaren  hebben  ingehadt,  te  dryven,  kan,  mines 
erachtens,  nit  wetlich  noch  formlich  van  eenige  Staten 
ofte  magistraten  gedaen  werden,  waervoor  u.  Exe,  ten 
aensieu  van  Gott  ende  het  gemeine  beste,  schuldich  is 
te  sorgen. 

m.  prop^"  Myn  secretaris  is  even  aenkommen  ende  bin  ten  aller- 
D.  comiti».  hoogsto  erfrewot  van  de  heroicque  resolutie  by  vu  Exe 
genomen ,  deselve  veraeeckerende  dat  sy  by  aile  patrioten 
sulcken  loff  ende  gunst  verworven  hebbe,  daervoor  ick 
billick  Godt  den  Allerhoochsten  hebb  te  dancken  ende 
te  bidden  u.  Exe.  hierin  te  stercken  ende  te  bewaren 
voor  aile  praticquen  en  ondercruypingen  tegens  het  ge- 
meene beste,  die  kercke  en  u.  Exe.  eygen  persoon;  daerop 
ick  bidd  dat  u.  Exe.  in  desen  tijt  wat  meerder  wille 
acht  geven. 


«■rWWV,VW>»rs/WVN 


—  477   —  [1617.  Février. 

liETTRE  CCCXCimi. 

Le   même   au    même.     Les  affaires  en  Frise  se  trouvent  en 
bon  ordre. 

Hoochgeboren.  U.  Exe.  sal  belîevet  weten  dat  de  or- 
dinaris  lantdach  van  dese  provintie  altans  is  aengevangen 
mit  sorgvollen  begînsel,  dat  men  sekere  resolutie  heeft 
te  wercke  geleyt  voor  eenîge  tyt  genoemen,  daerby  dîe 
papisten  uyt  die  stemminge  van  die  volmachten  gesloeten 
worden,  waertoe  men  te  voeren  noyt  wel  en  heeft  con- 
nen  commen,  ende  jegenwoordelyc  groote  redenen  heeft 
gehadt ,  omdat  die  voom.  papisten  tegens  den  jegenwoor- 
digen  lantdach,  sonderling  die  ooren  opgestoken  ende  na 
die  regieringe  getracht  hebben,  uyt  dewelcke  men  sie 
door  dit  middel  voortaen  sal  connen  weren,  in  voege  dat 
dese  provintie  ende  te  voort  in  goede  ruste,  ende  myn 
gouvernement  so  wel  versekert  is  ten  dienste  van  de  Ge- 
neraliteyt,  dat  ick  merckelyck  oorsaeck  hebbe  daervoor 
Godt  te  dancken,  wesende  aile  goede  patriotten  sonder- 
ling geanimeert  ende  geedifieert  door  die  manlyckheyt, 
die  by  u.  Exe.  onlangs  is  betoent  in  't  stuek  van  die  reli- 
gie,  daervoor  sy  u.  Exe.  [eenigen  *]  danck  weten,  ende  met 
my  vastelyck  verhoepen  dat  die  sake  sich  voortaen  sulx 
sal  schicken,  dat  u.  Exe  bequaem  middel  sal  beeommen, 
om  deselve  voortaen  t'  enemael  te  moegen  redden ,  gelyk 
het  alhier  gebeurt  is,  indien  t*  u.  Exe  believen  sal  dese 
occasie,  die  sich  altans  an  die  handt  heeft,  na  syn  voor- 
siehtieheit  te  gebruycken,  waeraen  ick  geen  oorsaeck  en 
hebbe  te  twyfelen;  moegende  u.  Exe.  verder  niet  bergen, 
dat  die  van  de  magestraet  tôt  Campen  die  rechtgesinde, 
so  men  contraremonstranten  noempt,  [desen]  in  die  vroet- 
schap  oft  geswoeren  gemeente  aldaer  syn,  onlangs  op  den 
keurdach  nyet  en  heeft  willen  toelaten  tôt  der  [boene*], 
als    off  sy    infâme    luyden   waeren ,  by  't  welck  u.  Exe. 

>  ewigen  (?)  *  boone  (?) ,  fè? e  :  c,  à  d.  on  iCa  pat  voulu  les  fnre 

concourir  aux  élecHom. 
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claerlyck  can  afnemen  waer  dese  saecke  hen  uyt  wil  ende 

dies  te  meer  daerop  hebben  te  letten.  Ick  bidde  Godt,  enz. 

Den  ^  Feb.  1617,  siiîo  novo. 
27  Jan. 

Aen  syn  Ezcellentie. 


.>/V/V>/W\JXWV>/VV/ 


liETTRE  CCCXCIX. 

Maurice  f  Prince  d  Orange  y  au   Comte    GutUaume^Louis  de 
Nassau.     Nouvelles. 

Monsieur  mon  frère.  Vostre  secrétaire,  qui  sera  re- 
tourné vous  trouver,  je  Tay  requis  de  vous  informer 
particulièrement  ce  que  s'est  passé  icy  en  Hollande  et  en 
ce  lieu  de  la  Haye  touchant  les  questions  et  mal-enten- 
dus au  faict  de  la  religion.  Il  en  est  bien  informé.  D 
vous  dira  pareillement  en  quel  estât  sont  les  affaires  de 
France.  H  vous  fera  aussi  rapport  de  ce  qu'il  at  négotié 
pour  le  faict  des  debtes  de  Hatstat.  Je  ne  voys  nul 
meilleur  expédient  pour  redresser  ceste  fâcherie,  que  par 
Texpédient  dont  je  luy  ay  faict  ouverture.  Je  ne  vous 
escris  rien  de  mes  chevaux,  espérant  que  vous  les  verres 
bientost  vous-mesmes ,  et  que ,  par  mesme  moyen ,  je  vous 
pourray  parler  de  diverses  autres  affaires.  Je  vous  prie, 
si  vous  pouvez  diriger  vos  résolutions  de  &ire  un  tour 
icy,  de  me  mander.     Je  suis 

vostre  trës-humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  9  de  febvrier. 

A  Monsieur  le  Conte  Guillaume  de 
Nassau,  Gouverneur  de  Frize  et 
Gruninghes,  etc. 
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*  liKTTRi:  €€€€. 


Le    Comte    Emest-Casimir   au    Comte    Guillaume-^ Louis  de 
Nassau.     Disputes  en  fait  de  religion. 

Welgeboren   vrientelicke  lieve  broeder.     Wat  by  can- 
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celer  ende  raden,  mitsgaders  die  gedeputeerde  der  drye 
quartieren,  so  uuyt  last  van  de  geheele  lantschap  eenige 
dagen  alhîer  vergadert  geweest ,  in  saken  der  kerckelicke 
swariclieden ,  die  verledene  weke  gedaen  is ,  hebben  u.  L. 
hîerby  t'  ontfangen.  Hope  ende  vertrouwe  dat  Idermede 
de  sake  in  desen  ende  den  Sutphensen  quartiere ,  in  wel- 
cke  beide  zy  tôt  deser  tyt  toe  noch  goet  geweest  is ,  niet 
alleene  voor  allen  aencommenden  onheil  zal  versekert 
blyven ,  maer  oock  die  verderffelicke  wonde  van  den  Ny- 
meghsen  quartiere,  daerin  den  grootsten  hoop  den  nieu- 
wicheden  toegedaen  is ,  metter  tyt  wederom  suUe  geheilet 
werden.  U.  L.  solden  qualic  geloven  connen  wat  bitter- 
heden  ende  lichtverdicheden  by  tegenwoordiger  verga- 
deringe  sicb  bevonden  onder  den  predicanten  derselven 
quartiers  te  schuylen,  derwelcker  een,  die  binnen  Tiel 
staet  ende  AUardua  Frizius  heet,  sich  niet  geschaemt  met 
voortstroeyinge  van  famose  pasquillen  Calmnum^  Bezam 
ende  andere  getrouwe  dienaren  Chrùti  by  den  luyden, 
in  't  stuck  der  leere ,  veracht  te  maken ,  ende  als  hy  daer- 
over  voor  dese  aensienlicke  vergaderinge  ter  rede  gestelt 
geweest,  heeft  hy  verclaert  zy  tôt  37  exemplaren  toe 
van  Johannem  Amoldiy  predicant  binnen  Leyden,  ont- 
fangen te  hebben  om  te  distribueren.  Men  heeft  d'exem- 
plaren,  so  hier  daervan  voorhanden,  in  syne  ende  der 
andere  predicanten  tegenwoordîcheit  voor  ditmael  verbrant, 
ende  die  wydere  correctie  tôt  andere  gelegenheit  sich 
voorbeholden.  Heb  u.  E.  dit  niet  bergen  sullen,  dieick, 
neffens  myne  ende  myner  hertlieven  gemalinne  dienstlicke 
gebiedenisse ,  hiermede  Gottlicker  bescherminge  getrouwe- 
lick  bevele.     Amhem  den  *%  Fehruarii  1617. 

*E.  L.  dienstwiUiger  und  treuer  bruder 
undt  dihner, 

BENST  CASIIOB,  ORAPF  ZU  NASSAU. 

A  Monsieur  mon  frère.  Monsieur  le 
Comte  Guillaume-Louys  de  Nassau. 
Leuwarden. 

*  £.  L.  —  dihner.    Autographe, 
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liKTTRE  €€€€!. 

Maurice  j  Prince  et  Orange  j  au  Comte  GittUaume' Louis  de 
Nassau.  Il  désire  être  soutenu  par  les  députés  de  Frise 
et  de  Groningue. 

Monsieur  mon  frère.  Vostre  secrétaire  vous  dira  en 
quel  estât  il  at  laissé  les  affaires  de  la  religion.  Depuis 
son  partement  ne  c'est  rien  faict  d'importance.  Les  Es- 
tats  d'Hollande  s'assemblent  la  semaine  qui  vient;  nous 
verrons  ce  que  leur  assemblée  produira;  je  n'en  espère 
pas  beaucoup  de  bien.  Je  vous  escris  ce  mot  pour  vous 
prier  de  procurer  que  les  députés  de  Frise  et  de  Gro- 
ninghes,  qui  comparent  icy  en  l'assemblée,  puissent  re- 
tourner au  plus  tost  icy,  car  il  n'i  a  personne  qui  com- 
pare au  nom  des  provinces  de  vostre  gouvernement  aux 
Estats-généraux ,  et,  s'il  est  possible,  qu'ils  puissent  avoir 
charge  expresse  de  maintenir  et  favoriser  les  affaires  de 
ceux  de  la  religion  réformé,  si  Toccasion  s'offre.  Je  vous 
prie  que  je  puisse  avoir  responce  de  vous  de  ce  que  vous 
aurés  effectué  sur  ce  sugject  et  avec  quelle  cbarge  ik 
viendront  Mr.  de  la  Noue  *  at  proposé  aujourdhuj  que 
la  Reine  et  le  Roy  désirent  que  l'on  envoyé  les  régimens 
françois  vers  France,  suivant  les  traictés,  pour  estre  em- 
ployés à  son  service  et  si  tost  que  l'occasion,  pour  la- 
quelle il  les  désire,  sera  passée,  qu'il  les  renvoyera;  il 
désire  pareillement  les  deux  compaignies  de  cavallerie 
françoise.  Messieurs  les  Estats  seront  bien  empêchés  ce 
qu'ils  doivent  feire.     Je  suis 

vostre  plus  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

De  Ja  Haye,  ce  16  de  febvrier  1617. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Nassau,  Gouverneur  de  Frize, 
Groninghen  etc. 

*  Ambassadear  extraordinaire  do  Roi  de  France. 
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'  t  LETTBE  €€€€n. 

Le   Comte    Guillaume'Lcuis  de   Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
d*  Orange. 

Hochgeboren  Vorst,  genadiger  Heerl  U  Exe.  en  kan 
îck  niet  bergen  hoe  dat  die  Baadsbestellinge  alhier  ende 
tôt  Franeker  in  aller  stilte  en  ten  besten  a£Pgeloopen  is, 
waermede,  Godt  loflF,  de  ruste  in  deze  provintie  bevesticht 
en  den  onrostigen  geesten  het  middel  van  toekommende 
praktiken  [des  te]  meer  benommen  is.  U  Exe.  hebben 
[die]  en  aile  trouwe  patrioten  ten  hooehste  verblijt,  dat 
sîch  deselve  zoo  wijsliek  en  manneliek  in  dese  moeyte  en 
swaricheyd  gedragen ,  ende  sieh  sulcx  eens  verclaert  heeft 
dat  daerdeur  eenicb  redres  te  verhoopen  staet  WantU. 
Exe.  iek  met  waerhejt  verclaeren  maeb  dat  aile  verstan- 
dige  en  trouwhertige  patrioten  die  iek  van  begin  roijnes 
Gouvemaments  sodanieh  [kenn],  eenhelliebliek  voor  het 
eenige  remédie  geaeht  hebben  dat  U.  Exe.  haere  wettelieke 
authoriteyt  met  aller  gevoueheliekheyt  en  diseretie  in  tijts 
behoorde  t'interponeren ,  doordien  dese  nyewicheyten  sule- 
ken  seheuringe  in  de  Eeligie  en  yerswaekinge  van  onsen 
Staet  alreede  medegebraeht  hebben  ende  die  verbitteringe 
der  gemoederen  so  langer  so  meer  toeneemt,  dat  U.  Exe. 
sonder  bevrijding  van  haer  eygen  eonseientie  en  het  ver- 
wîtt  het  gemeene  beste  ende  de  gereformeerde  religie  ver- 
laten   te  hebben ,  niet  langer  [zou]  konnen  stilswijgen.  (1) 


(1)  Ce  qui  soit  est  raturé:  „Ick  achte  wel  dat  voor  het  eerste 
seer  qnalicken  het  vervallene  t'eenemael  sal  konnen  geredresseert 
werden,  maer  het  moderaetste  en  gevouchelicste  middel  te  wesen 
dat  die  gemeente  diewelcke  b\j  de  oude  religie,  die  alleen  in 
deze  Provincie  angenomen  en  geëxerceert  geweest  is,  begeeren 
te  bl\JTen,  en  verre  die  meeste  is,  wederom  toegelaten  werde 
haerlnyder  predicatien  te  mogen  dienen  in  sodanige  kercke  die  se 
hebben  ingehadt  *  en  die  kiesinge  haerlnyder  eygen 

predicanten  ende  ouderlingen,  sonder  deweicke  sy  luyden  in  der 

*  CgUé  lettre  ttt  sans  date.  *  Deux  mots  inUsiàles 

n.  81 
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*  Waerto  ic  Gott  den  Almachtig  bidde  E.Exc.  sterckte  nnd 
wisheitt  zu  verlelinen,  nnd  in  diesem  storm  het  ror  za 
fUiren  tôt  sein  meiste  ehr  nnd  behoudnis  van  'tlandt 

U.  Exe.  biddend  mij  te  laten  weten  off  sie  dezen  ont- 
fangen  hebben  ende  in  geene  vrembde  handen  te  laten 
kommen. 

Ick  verstae  dat  die  van  Campen  emmers  so  starck  aïs 
wenige  andere  die  van  de  religie  vervolgen,  soo  oock 
dat  die  noch  overich  zijn  in  de  gesworen  gemeinte  nj^ 
willen  toelaten'  in  kisen  des  magistrats,  het  lot  van  de 
swarte  boonen  van  older  gewoonte  [aldaer  gepleecht],het- 
welcke  vrembde  saecken  zijn  en  van  seer  qnader  conse- 
qaentie,  daerop  U.  Exe.  wel  letten  maeh  (1). 
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t  liKTTRB  €€€€111. 

Le  même  au  même.     Affaires  de  la  ReUgion. 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heer.  Ick  hebbe  al- 
hier  de  saecke  soo  wydt  gebracht,  datter,  in  t'  poinct  van 
de  religie  y  eensamentliek  van  de  &anse  troappen,  soodar 


waerheyt  nyet  en  konnen  verseeckert  zjjn  van  de  snyverheyt  haerer 
religie,  en  dat  nae  proportie  van  de  grootheyt  der  gemeente  bet 
getal  der  predicanten  van  beyder  sjjde,  ter  plaetsen  daer  die 
[quaestiae]  alreede  8\jn,  gelyck  gemaeckt  en  gei^cke  beurten  fan 
predicatie  geholden  werden,  met  verbod  nyemand  op  den  anderen 
te  schelden,  dan  alleen  pure  het  Woordt  Grodes  nae  eickeens  ge- 
sondtheyt*  uytgeleidt,  ten  tyt  toe  deur  een  National  Synode  dese 
geschillen  sullen  beslist  zjjn,  op  hoope  God  Almachtig  sal  skk 
ondertnsschen  z\jns  volcks  ontfermen  en  de  gemoederen  ter  wc- 
ders^jde  tôt  versoeninge  bewegen,  hetwelcke  ailes  ick  tôt  U.  Exe 
oordeel  en  discretie  nochtans  will  gestelt  en  sonder  prsjuditie  der 
gereformeerde  religie  will  geseyt  hebben. 
(1)  Voyez  p.  477. 

'  Let  trois  Ugtutt  sntpanies  totii  autographet. 

*  in  —  magistnts.    AutograpAe,  *  geiindheid. 
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nige  resolutie  genomen  ende  den  heere  Burmania  '  toe- 
gestelt  is,  als  u.  E.  uit  de  bygaende  copien  believen  te 
sien;  hebb  oock  aen  die  provintie  van  stadt  Groeningen 
ende  Ommelanden  geschreven  omme  sich  met  dese  te 
willen  conformeren,  daeraen  ick  dan  nyet  en  will  twyfe- 
len ,  snllende  Burmania  morgen  ofte  overmorgen  van  hier 
vertrecken,  geljck  dan  Licklama'  'tselve  mede  gelastet  is, 
en  Abel  Coenders'  aen  my  geschreven  heeft,  indien  het 
syne  gesondtheyt  eenichsints  sal  willen  lyden,  sich  in  't 
laeste  van  de  toekommende  weecke  derwertz  tetranspor- 
teeren.  Sy  hebben  last  met  correspondentie  van  u.  E. 
te  gaen,  hetwelcke  ick  henluyden  ten  besten  gerecom- 
mandeert,  oock  deselve  daertoe  willich  gevonden  hebbe, 
also  dat  het  alleenlyck  by  u.  E.  staet  sy  *  wel  t' informe- 
ren.  Het  werdt  alhier  seei^  vrembdt  genomen  dat  men 
op  dese  vergadering  in  Hollandt  sal  willen  voorstellen 
dat  de  magistraten  het  crychsvolck  tegen  die  van  de 
oude  religie  souden  macht  hebben  te  gebruycken,  hou- 
dende  het  daervoor  dat  de  conservatie  van  'tgemeene 
beste  veel  eerder  vereyschen  omme  met  justitie  tegens  al 
sulcke  eriminaliter  te  procederen,  gantzlick  verhoopende 
dat  u.  E.  [my]  op  'tstuck  sulcx  snllen  letten,  dat  sie  het 
landt,  religie  en  haer  eygen  persoon  conserveren,  wesende 
onder  anderen  beducht  dat  men  de  franse  trouppen  by 
sulcke  occasie  soude  konnen  misbruycken  ofte  emmers  in 
de  uytterste  noot  wenich  dienst  daervan  trecken,  hoewel 
îck  hen  te  gemoet  gevoert  dat  de  tegenwoordige  staet 
van  't  gemeene  beste  in  Vranckryck  en  onse  eygene  ver- 
seeckeringe,  voor  alsnoch  tegenwoordîch,  d' ontblootinge 
van  sodanich  geexerceert  crychsvolck  nyet  lyden  en  will, 
emmers  dat  men  hierdoor  selffe  den  oorloch  in  't  landt 
van  Gulick  op  ons  trecken  suUen;  altoos  is't  een  poinct 
d'estat   wel   toe   te   sien   dat  de   vrembde  ons  geen  wett 

'  RieDck  van  Barmania,  député  de  la  Frise  aux  Etats- Généraux. 
*  Lyclaina  à  Nyeholt,  député  de  la  Frise  aux  Etnts- Généraux. 
'  A.  Coenden  van  Helpen,  Seigneur  de  Middelstum  (1561 — 1629),  dé- 
puté de  Groningae  aux  Etats-Généraux. 
«  sie  HoU.  hen. 
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stellen  en  konnen.  Hetweicke  ick  alleenlick  tôt  dien 
eynde  movere,  dat  u.  E.  de  gesindthejt  alhier  mogeo 
kennen  en  ailes  desto  beeter  daemae  dirigeren,  en  dan 
oock  nyet  en  behooren  toe  te  staen  da^-men  tôt  officiels 
onder  de  trouppen  catholicque  capitainen  promovere.  Tôt 
Dockum  isy  nae  't  stellen  van  den  magistraet,  ontstaai 
een  tumult,  veroorsaeckt  door  de  kupperye  (so  als  men 
hier  noemt)  door  eenige  die  [vri]  ende  magistraet  wildeo 
wesen,  maer  in  't  minste  fiyet  van  wegent  de  religie, 
daerinnen  binnen  weynich  dagen  sal  werden  versien;  daer- 
van  ick  noodich  gevonden  hebbe  u.  £.  te  verstendigen, 
opdat  se  weten  moge  wat  hieraff  sj. 

Syn  Exe. 
den  16  Febr.  1617. 
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liETTRB  ccccnr. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Hochgeb.  gn.  Herr.  Hierby  sal  u.  Exe  believen  te 
ontfangen  copye  van  d'acte,  my  op  huyden  van  heeren 
Gedeputeerden  der  stadt  Groningen  en  Ommelanden  toe- 
gesonden,  by  deselve  insgelycx  genomen  op't  stack  van 
de  Religie  en  *  der  Fransche  trouppen.     U.  Exe 

v^ersouckende  sooveel  [slegts]  als  mogelyk,  die  Acte  van 
dese  provincie  secreet  te  willen  houden,  opdat  het  nyet 
qualick  genomen  en  [werde].  18  Pebr.  1617. 
^'SfôoT  En  la  lettre  que  m'ont  escript  les  députés  sur  ce  soub- 
ject,  ils  remercient  fort  v.  Exe.  de  ce  qu'il  a  prins  aossi 
à  coeur  la  conservation  de  l'Estat  et  de  la  Religion ,  à 
quoy  ils  s'offrent  d'assister  v.  Exe.  selon  tout  leur  pouvoir. 

1  Un  moi  inUsUle, 
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«  LETTRE  CCCCHF. 

Mauricey    Pruice   éP Orange^    au   Comte  Guillaume^Louis  de 
Nasêou.     H  craint  le  départ  des  troupes  franfoùeê. 

Welgebome  vrundtlicke  lieve  Broeder.  De  Heer  van 
la  Noue,  Ambassadeur  Extraordinaris  van  den  Coninck 
van  Vranckryck,  heeft  alhier  van  wegen  syne  Ma',  myn- 
heeren  de  Staten  Generaal  versocht  de  fransche  trouppen 
omme  in  Vranckryck  te  gebruycken,  ofte  in  plaetse  van 
die,  zolck  getal  van  andere  natien;  dewelcke  vertrocken 
zynde ,  zoo  oock  het  volck  dat  tegenwoordich  veerdîg  light 
om  naer  Yenetien  te  gaen,  connen  u  L.  wel  gedencken 
hoe  dese  landen  van  criechsvoick  sullen  ontbioot  syn  ende 
in  een  tyt  daer  men  dagelyx  verneempt  de  lichtingen  die 
den  vyandt  tôt  zyner  versterckinge  is  doende,  sulcx  dat 
noodigh  dient  gelet  ende  nu  resolntie  genomen  op  deser 
landen  beste  versekeringe  in  soo  verre  de  voorsz.  trouppen 
quamen  te  vertrecken ,  't  welk  by  d'absentie  van  de  ge- 
deputeerden  eeniger  provintien  niet  genoeglyck  *  can  ge- 
schieden,  ende  alsoo  bevonden  weMt  dat  diergelycke  ab- 
sentien  meest  gescbieden  by  den  gedeputeerden  van  u.  L. 
gouvernement,  soo  versoucken  wy  u  L.  de  goede  handt 
by  den  heeren  Staten  aldaer  sulcx  te  bieden  dat  hare 
Gedeputeerden  heur  eerstdaeghs  wederomme  albier  mogen 
laten  vinden,  ende  continueren  omme  tôt  den  voorsz.  wel- 
standt  deser  landen  te  helpen  delibereren  ende  resolveren , 
naer  dat  men  bevinden  zal  den  noodt  te  verheysschen. 
Ende  hiermede,  welgeboren  vrundtlicke  lieve  broeder, 
bevelen  wy  u  E.  in  Godes  heylige  bewaringbe.  Te 
's  Gravenhage,  den  20  february  1617. 

*E.  L.  dienstwilliger  bruder 

MAinUCE  DE  NASSAU. 

Den  welgeboren  Heere  Wilhelm  Lo- 
dewyck,  Grave  van  Nassau  enz. 
onsen  vruntlicken  lieven  broeder. 

^  Peut-Hre  gevo^lyok.         '  E.  —  brader  —  Autographe, 
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t  liETTRB  C€€€TI. 

Le    Conite   Guillaume^Louia  de   Nassau   à  Maurice^  Prince 
et  Orange.     Réponse  à  la  Lettre  401. 

Monseigneur.  «Tay  receu  celle  de  v.  E.  du  16,le*/n 
de  ce  mois.  Les  députés  de  Frize  font  estât  de  partir 
l'autre  sepmaine,  je  les  ferai  haster  tant  que  je  pourrai, 
ne  doubtant  qu'ils  seront  chargés  de  maintenir  la  religion 
réformée,  comme  v.  E.  désire.  Le  mesme  je  reconimen- 
derai  aux  députez  de  Groeningen  et  Ommelandes,  et 
espère  bonne  fin;  mais  je  crains  qu'Abel  Coenders  ne  se 
pourra  si  tost  mettre  en  chemin,  combien  je  Faj  sollicité 
desjà  plusieurs  fois.  H  me  semble  que  tout  gist  en  cela, 
qu'on  obtient  en  cete  conjuncture  que  les  contra-remon- 
strants  prêchent  aux  églises  par  tour,  et  qu'après  qu'on 
délibère  sur  des  remèdes;  car  aultrement  par  un  dilaj 
on  se  trouvera  amusé,  à  quoy  il  faut  sur  tout  avoir  es- 
gard  qu'on  ne  soit  mocqué  puis-après ,  ce  que  le  zèle  des 
affligés  et  constance  des  bonnes  villes  en  Hollande  ne  le 
permettront  jamais,  si  long-temps  qu'ils  verront  v.  £.  si 
bien  résolu  de  maintenir  la  religion  réformée,  comme  le 
vray  pilier  et  honneur  de  l'estat.  —  Je  trouve  ceux  de 
mon  gouvernement  bien  en  paine  pour  les  régimens  fran- 
çois;  estants  informés  qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'ils 
soient  payez  de  France  et  que  desjà  pour  leur  arriérage 
Testât  est  en  dangier  de  conAision,  et  principalement 
quand  ils  seroient  mandés,  qu'on  pourroit  avoir  le  plus 
de  besoing,  leur  estant  beaucoup  de  choses  suspectes, 
entre  autres  qu'ils  sont  advisés  qu'il  y  auroit  desjà  tant 
capitaines  que  lieutenants  et  enseignes  à  36  hault  officiers, 
sans  une  grande  partie  des  soldats,  catholiques  et  des  plus 
chagrins  jésuites,  qui  se  laissent  eschapper  des  propos  e9- 
tranges,  sur  lesquelles  on  debvroit  avoir  esgard,  et  que 
vostre  Exe.  plainct  luy  mesme  qu'ils  ne  soient  plus  en 
tel    ordre  qu'ils  souloient  * ,    tellement    qu'Us   sont  enclii^ 

'  avoieot  contame. 
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qu'on  se  debvroit  défaire  et  prendre  en  leur  place  des 
autres,  desquels  Testât  peult  estre  asseuré  de  s'en  servir 
seurement  aubesoing,  [le  leur]  tient  le  contraire,  princi- 
palement qu'en  cette  conjuncture  les  princes  et  ceux  de 
la  religion  jetteroient  la  coiilpe  sur  cet  Estât ,  qu'une  ré- 
formation ne  soit  faict,  qui  est  entièrement  nécessaire  pour 
la  conservation  de  la  France  et  nostre  Estât  propre  ;  que 
les  nouvelles  levées  de  l'Archiducq  et  toutes  autres  cir- 
cumstances  nous  menacent  d'une  guerre  aux  pajs  de  Ju- 
liers,  lequel  nous  mesmes  procurerions  par  licencement 
de  ses  *  régimens ,  et  que  v.  E.  ne  se  pourroit  fier  en 
campaigne  sur  des  gens  nouvellement  levées,  de  sorte  que 
je  voudrois  bien  estre  informé  de  l'intention  de  v.  E. 
pour  y  pouvoir  diriger  les  affiiires  à  l'advenant  Je  ta- 
scherai  tousjours  que  les  députez  seront  chargés  de  soi- 
gneusement avoir  esgard  sur  tout  et  ne  rien  conclure 
qu'avec  l'advis  de  v.  E.  et  des  députés  icy,  et  ne  faul- 
dray  d'advertir  v.  E.  quelle  résolution  sera  sur  ce  soub- 
ject  prinse.  Je  suis  résolu,  après  la  fin  de  ceste  assem- 
blée et  que  j'auray  sceu  donner  ordre  sur  les  fortifications, 
de  trouver  v.  E. ,  mais  n'en  peu  sçavoir  si  je  pourrai  par- 
tir devant  l'avril,  et  suis  encoires  de  cete  opinion  que 
les  bonnes  villes  d'Hollande  doibvent  pousser  que  les  ré- 
formez soient  restitués  aux  Eglises;  car,  si  eux  ne  le  pou- 
roient  obtenir,  je  crains  bien  que  les  remonstrances  des 
autres  provinces  auront  moins  de  poids  et  que  les  dilayes 
sont  dangereuses.     Et  à  tant,  Monseigneur,  je  suis 

de  vostre  Exe  etc. 

Je  remercie  très-humblement  v.  E.  pour  son  barbe*, 
lequel  j'ay  bien  affaire  et  le  ferai  avec  commodité  quérir 
par  un  bateau  de  ceste  ville  * ,  qui  est  accoustumé  quérir 
de  la  bièr  d'Hollande. 

Son  Excellence, 
le  "/„  de  febvrier  1617. 


Le  lendemain  le  Comte  écrit  au  Prince:    „  Monseigneur.  Astheur 
^  ces.  '  cheval  de  Btrbarie.  *  Leeawarde. 
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j'aj  veu  la  résolution  des  volmachtea,  par  laquelle  ils  authori- 
sent  leur  députés  la  manutention  de  la  religion  réformée  in,  optimâ 
forma,  comme  aussi  qu'ils  auront  surtout  esgard  en  la  révocation 
des  François,  sur  la  seurté  du  pays,  et  qu'en  tout  le  deux  cas  ils 
entendent  Tadvis  de  t.  Ë.  ,  comme  j'envoyeray  la  résolution  mesme 
avec  le  premier,  car  elle  n'est  pas  encore  au  nest  et  messagier 
ne  peut  plus  longtemps  attendre.  J'envoyeray  la  mesme  résolu- 
tion vers  Groeningen  et  les  prieray  de  s'en  conformer.    En  haste." 

(t  M8.) 

LETTRE  CCCCTEL 

Maurice^    Prince  é[ Orange ^    au  Comte  GuUlaume^Zouiê    de 
Noésau.     Réponse  à  la  Lettre  397. 

Monsieur  mon  frère.     «Pay    veu  par   vostre  lettre    la 
bonne   résolution  que  messieurs  de  Frize  ont  prinse,    et 
la  charge  qu'ils  donneront  à  leurs  députés ,   qui  doibyeat 
venir  icy  à  l'assamblée  de  messieurs  les  Estats-généraux, 
tant  pour   le   faict  de  la  religion,   que  pour  le  faict  des 
troupes  françoises,  et  que  vous  espérés  que  ceux  de  Gro- 
ninghes  feront  le  mesme.    Je  vous  prie  de  les  faire  haster 
le    plus  que  vous  pourrés.     Vous  m'exhortes  de  tenir  la 
main   que   ceux  de  la  religion  réformée  puissent  prêcher 
par    provision  aux  églises  si  bien  que  les  autres,  et  cela 
aux    villes    où  que  les  Arminiens  sont  maistres.     Cest  k 
quoy  je  travaille;  les  affaires  sont  en  cest  estât,    que  je 
crois    que   ce   seroit  beaucoup  faict  s'ils  pouvoint  obtenir 
liberté  de  prêches  en  quelque  grange  ou  maison ,  et  cela 
aux    villes    de   Rotterdam,    Schonhoven,  Bril.     Icj  à  la 
Haye    ils    prêchent  à   la  chapelle  angloise.     L'assemblée 
d'Hollande    est    commencé;    il   semble  que  les  directeors 
tiennent   le   mesme   chemin  qu'ils  ont  commencé.     Uten- 
bogart    et   les   siens  disent  que  eux  sont  la  vraye  église 
réformée  et  que  ces  disputes  ont  esté  de  tout  temps.      H 
sera  nécessaire  que  vos  députés  ayent  charge  de  conunn- 
niquer  avec  moy,  devant  que  faire  ouverture  aux  Etats- 
généraux    de  leur  advis,    et  qu'ils  ayent  charge  expresse 
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de  sollîcîter  les  autres  provinces  de  se  joindre  avec  eux, 
pour,  de  commune  main,  induire  messieurs  d'Hollande  à 
désister  de  ses  procédures.  Ceux  de  Zélande  ont  desjà 
donné  charge  à  leur  députés;  je  procureray  que  ceux  de 
Geldres  facent  le  mesme.  Les  régimens  françois,  je  croys 
que  si  nous  les  laissons  aller,  que  jamais  ils  reviendront, 
et  que  de  nostre  vie  nous  n'aurons  de  si  bonnes  gens  de 
ceste  nation.  Touchant  les  papistes  que  vous  dictes  estre 
aux  troupes,  je  ne  fais  pas  estât  de  cela;  la  pluspart  sont 
gens  qui  ont  servy  dix  ou  douce  ans  et  fidèlement,  et 
ont  ^  les  peuct  mettre  en  garnison  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
samble.  L'ennemy  levé  6000  hommes  de  pied  et  1000 
chevaux.  Nous  avons  nouvelles  asseurées  que  ceux  de 
Venise  ont  donné  pouvoir  absolut  à  leur  ambassadeur 
qui  est  à  la  cour  de  l'Empereur,  de  faire  la  paix;  celle-là 
estant  faite,  la  guerre  de  Piémont  cesse  aussi,  car  ceux 
de  Venise  [font]  les  despens  et  fournissent  l'argent  au  Duc 
de  Savoye,  tellement  que,  selon  toute  apparance,  nous 
pourrions  bien  avoir  la  guerre  pour  l'esté  qui  vient,  pour 
le  moins  au  pays  de  Julliers  et  Clëves.  Je  vous  laisse 
juger  s'il  est  conseillable  de  laisser  aller  hors  du  pays 
de  troupes  aguerries.  Si  les  trouppes  françoises  partent, 
vous  ne  sçauriez  mettre  plus  que  4000  hommes  de  pied 
en  campaigne.  Je  crois  que  on  doit  tâcher  de  les  rete- 
nir, s'il  est  possible,  et  excuser  l'envoy  sur  les  levées  que 
fait  l'ennemy,  et  si  cela  ne  veut  pas  ayder*,  il  faudroit 
mieux  de  faire  lever  parail*  nombre  en  France,  et  que  la 
Reine  les  face  payer  de  l'argent  qu'elle  doit  fournir  icy, 
et  que  messieurs  les  Estats  entretinssent  ces  trouppes  icy 
pour  quelque  peu  de  temps  et  jusques  à  la  fin  de  ceste 
nouvelle  broullerie  de  France.     Je  suis 

vostre  bien  humble  firère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

La  raison  que  nous  ne  pourrions  mettre  plus  de  4000 
de    pied    aux  champs,    est  que  les  garnisons  de  Clëves, 

'  on.  '  Bélgieitwie  soo  dat  niet  wil  helpen.  *  paraL 
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JuUiers  etc.  contiennent  tant  de  compaignies  des  papistes. 
Je  croy  que  Fernan  vous  Ta  mandé;  il  Tat  fort  en  Tesprit. 

De  la  Haye,  ce  26  de  febvrier  1617. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Guillaume  de  Nassau,  Grouver- 
neur  de  Frise  et  Groninghes  etc. 


t  LETTRE  €€€€TIII. 

Le    Comte    Guillaume-Louis    de  Nassau  à  Maurice  j  Prina 
(T  Orange.    Il  se  réjouit  des  bonnes  dispositions  du  Prmee, 

Monseigneur.  J'ay  à  la  fin  tant  &ict  qu'avec  Mons. 
Bourmania  va  aussi  joinct  son  adjoinct  en  la  généralité, 
qui  est  fort  bon  patriot  et  ferme  en  la  religion ,  auxquels 
moy  et  les  députés  ont  fort  recommandé  la  manutention 
de  la  religion.  Vostre  Exe.  ne  peut  pas  croire  quel 
louange  et  réputation  elle  a  acquise  auprès  touts  les  pa- 
triots  et  touts  ceux  qui  ont  en  toutes  les  deux  provinces 
le  gouvernement;  tout  gist  en  cela,  que  les  prédications 
se  facent  par  tours  aux  Eglises,  ce  qu'en  cette  conjunc- 
ture  sera  plus  facil  que  puis-après,  à  quoy  les  bons  en 
Hollande  fault  insister  et  seconder  vostre  Exc^,  car  sans 
tel  fondement  je  craings  que  Taccommodation  sera  difficil 
et  que  l'animosité  s'augmentera  tant  plus. . . . 

De  vostre  Exe.  très-humble  serviteur. 

A  son  Excellence. 
%  de  febvrier  1617. 


^^^^N^^N^»<*^^»^rf^^>^>^^^^N#^ 


LETTRE  CICCOIX. 

Emanuelj    Prince   de  Portugal ,  au  Comte  GuUlautnê-Lom» 
de  NassatL    Compliments, 

Monsieur.     De    mes    affaires  d'Espagne  je  ne  say  que 
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VOUS  mander  encores,  sinon  qu'on  m'entretien  avec  chas- 
teaux  en  Espagne.  Si  toute  fois  quelque  chose  pourrat 
arriver,  je  ne  manquerai  de  prandre  vostre  advis  devant 
de  effectuer  rien.  Je  suis  marri  de  tout  mon  coeur  de 
voir  les  affaires  icy  brouillés  comme  ils  sont,  mais  Dieu 
veille  *  de  ceste  nuée  espesse  *  nous  faire  sortir  uu  soleil 
cler  de  contentement  Plusieurs  choses  se  peuvent  re- 
marquer que  je  crois  que  ni  vous,  ni  son  Exe,  ignorés 
pas.  Dieu  vous  vueille  donner  sa  main  droite  et  que 
je  vous  y  puisse  servir  au  pris*  de  mon  sang  et  de  celui 
de  mes  enfans,  qui  ne  mancqueront  à  leur  devoir,  sur 
paine  de  la  malédiction  de  Dieu  et  la  mienne.  Vous 
asseurant  que  je  suis,  Monsieur, 

vostre  très-humble  serviteur, 

n.  EMANOEL. 

Delfet,  28  février  1617. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Guillaume  de  Nassau,  Gouver- 
neur de  Frize. 


-  V,  V    %^Xr  W  ^   ^   ^^"^     \.   V.     *   • 


liBTTRB  C€C€X. 

EmiUey  Princesse  de  Portugal^  <xu  Comte  GuUlaume^Louis  de 
Nassau.     Elle  désire  qu^on  résiste  aux  Arminiens. 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  demande  pardon  de  ce 
que  j'ay  si  longtemps  tardé  sans  vous  respondre  sur  la 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  l'honneur  de  m'escrire, 
l'ocasion  a  esté  que  je  suis  esté  malade  ;  maintenant ,  Dieu 
mercy,  je  me  porte  bien,  qui  me  donne  moyen  pour 
faire  le  devoir  que  je  vous  doibs ,  et  vous  remercier  bien 
humblement  de  la  souvenance  qu'il  vous  a  pieu  encores 
avoir  de  moy.  Je  ne  vous  sçaurois  exprimer,  très-cher  frè- 
re ,  la  joye  que  j'ay  receu  d'entendre  par  vostre  lettre  que  me 
faictes  l'honneur  de  la  continuation  en  vos  bonnes  grâces , 

*  feuille.  '  épiiase.  *        *  prix. 
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lesquelles  je  tiens  aossj  cher  que  chose  du  monde  et  t&- 
cheraj   par    tous  les  services  qui  seront  en  mon  poavoir 
de  mériter   telle    grâce    et  fiEiveur.     Je  suis  esté  quelque 
jours    à   la  Haye    auprès    de  mon  frère  le  Prince  Mau- 
rice 9  duquel  j'aj  receu  tant  d'honneur  et  de  contentement 
que  j'ay  suject  de  m'en  louer  toute  ma  vie.     Quand  aux 
affaires    de   monsieur  mon  mary  du  costé  d'Espaigne,  je 
ne    vous    sçay   rien    mander  ;  tout  est  maintenant  en  si- 
lence; on  dict  qu'on  atend  nouvelles  de  là  tout  les  jours. 
Je  sçais  bien  autant  qu'il  ne  vindra  jamais  rien  de  bon  [de] 
asseuré    de   ce  coste-là.     Touchant  la  continuation  de  ce 
six-mille    florins    que    mess,  les  Estats  ont  donné  l'autre 
année  à' monsieur  mon  mary,  il  solicite  fort  à  les  avoir 
encores;  nous    espérons  qu'il  le  obtindera,   mais  il  n'y  a 
encoires  rien  d'asseuré.    Je  ne  me  doubte  point  que  vous 
sçavez    les    troubles  qu'il  y  a  eu  en  ce  quartir  touchant 
la  division  qu'il  y  a  en    la   religion ,  lesquels  nous  vien- 
nent par   ces  exécrables   hérétiques  Arminius  et  Vorcius 
et  leurs  adhérans  lesquels  je  tiens  outre  leurs  hérésies  pour 
pensionnaires  du  Roy  d'Espaigne ,  qui  cherchent  de  mettre 
tous    ces   provinces   en   ruine.     Je  loue  le  Dieu  ettemel 
de  tout  mon  coeur  qui  m'a  faict  la  grâce  de  voir  et  en- 
tender^  la'  zelle  et  affection  que  mon  frère  le  Prince  Mau- 
rice a  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  maintenir  sa  sainte  vérité, 
priant   au    Tout-puissant  de  le  fortifier  et  encourager  de 
plus    en   plus    en  ceste  bonne  résolution  et  à  vous  aussi 
pour   le    bien   de  son  églisse  et  conservation  de  ce  pais, 
et   encorps    que    luy    et  tout  ceux  qui  font  unne  mesme 
profession  ont  beaucoup  des  ennemis  et  puissans  qui  cher- 
chent   à   traverser    tant    qu'ils  peuvent  ce  saints  et  bons 
ouvres*,  si  èt*-ce  toutefois  qu'avec  une  ferme  espérance  que 
j'ay  en  ce  bon  Dieu  qu'il  n'abandonnera  jamais  les  siens, 
ny  les  instrumens  qui  travaiUent  pour  maintenir  sa  gloire 
et  qu'il    gardera  vos  personnes  contre  tous  les  embûches 
de    vos  ennemis.    Prennez  courage,  mon  très-cher  frère, 
une  bonne  cause    ne  peut  estre  que  honnorable  en  toute 

^  entendre.         'le.         *  oeoTret.         *  eti. 
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fiiçon,  et  asseuré-vonsy  depuis^  que  c'est  la  cause  da 
Siegneor  de  tous  siegneurs  et  souverain  de  toute  souve- 
rainnité,  qu'il  vous  ajdera  à  sauter  les  murailles,  comme 
dit  le  prophète  David.  Je  vous  aurois  bien  à  dire  en- 
cores  beaucoup  des  choses  sur  ce  '  troubles ,  car  je  sçais 
un  peu  remarquer  les  complots  qu'on  voudroit  bien  faire 
pour  jetter  les  bons  par  terre,  mais  je  ne  m'oze  fier  à 
cest  papier  et  que  je  crois  que  sçavez  à  peu  près  tout  se 
qui  se  passe,  je  finiray  ceste,  après  vous  avoir  baisé 
bien  humblement  les  mains ,  je  vous  suis  jusqu'au  dernier 
souspier  de  ma  vie,  monsieur  mon  frère! 

vostre  bien  humble  et  très-affectionnée 
soeur  à  vous  faire  service, 
EMiLiA  DB  NASSAU,  Princcsse  de  Portagal. 
De  Delft,  le  dernier  de  febmer  1617. 

Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Gaillanme. 


Le  28  février  de  la  Noue  écrit  à  M  de  Eichelieu  :  „1\jb  quel- 
ques années  que ,  par  la  curiosité  de  certains  esprits ,  il  s'est  formé 
une  petite  division  en  la  Beligion,  qui  a  longtemps  couvé;  enfin, 
comme  elle  a  trouvé  nombre  de  fauteurs,  cela  a  esclaté:  et  de 
telle  façon  que,  justement  à  mon  arrivée,  en  divers  lieus  il  y  a 
eu  des  espèces  d'émotions  populaires  contre  les  magistrats,  lors 
qu'ils  ont  voulu  empescher  le  progrès  de  leur  opinion.  Ce  mal 
ne  seroit  point  si  grand  chose,  s'il  ne  venoit  à  porter  coup  à 
l'Estat  :  car  les  uns  et  les  autres  sont  apuyez  et  y  a  péril  de  pis. 
Toutesfois  Messieurs  de  la  province  de  Holande,  où  ce  mal  s'est 
descouvert,  se  sont  assemblez  icy  depuis  huit  jours,  qui  travaillent 
tant  qu'ils  peuvent  pour  y  remédier,  ce  que  j'espère  qu'ils  feront, 
et  en  prie  Dieu."  (ms.  p.  oobb.  h.  28.) 

Le  6  mars:  „I1  y  a  d'autres  choses  qui  les  tiennent  en  peine,  et 
qui  les  ont  fait  disputer  longtemps  s'ils  laisseroyent  aller  des  troupes 
dont  ils  craignent  avoir  besoin.  Premièrement  une  espèce  de  faction 
qui  prend  pied  en  leur  Estât,  promue  par  quelques  différens 
survenus  en  la  Religion,  où  ils  n'ont  pas  remédié  de  bonne  heure, 
n  y  a  plusieurs  villes  divisées  pour  ce  siget,  en  la  pluspart  des- 
quelles le  peuple  est  contre  le  magistrat  :  prestes  à  flaire  des  émo- 

'  pQÎt.        •  cet. 
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tîons,  comme  desjà  quelques  unes  ont  commeDcé,  et  n'estoît  Te»- 
pérance  qu'on  a  que  rassemblée  de  la  province  de  Hollande  qui 
est  icy  pour  cet  effect,  y  aportera  un  règlement,  il  y  auroit  bien 
eu  desjà  de  la  brouillerie.  Certaine  froideur  qui  est  intenrenue 
entre  M.  le  prince  Maurice  et  M.  de  Barnevelt  arreste  beaucoup 
l'expédition  des  affaires:  car  la  communication  qn'ib  aFOjeiit  en- 
semble en  fadlitoit  les  résolutions,  et  maintenant  ils  se  Tojent 
rarement."  (ms.  p.  c.  h.  32.) 

Le  8  mars  le  Prince  Maurice  écrit  au  Comte  Guillaume-Louis: 
„  Wat  aengaet  de  kerckelyke  saecken ,  staen  deselve  alnoch  op  den 
ouden  voet,  gelyck  die  van  te  vooren  zyn  geweest,  eer  dese  vct- 
gaderinge  van  de  staten  van  HoUandt  werde  gehouden.  Deseo 
morgen  sullen  wy  wederomme  dienaengaende  by  den  andem  com- 
men.    Men  sal  sien  wat  uytcompste  't  selve  sal  geven.    (f  ics.) 
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LETTRE  €€€€XI. 

M.  Du  Maurier  à  M.  de  Richelieu.  Nouvelles,  (ms.  p.  c.  h.  41.) 

....  La  maladie  intérieure  que  je  vous  ay  découverte, 
va  plustost  en  empirant  qu'en  amandant,  une  puissante 
et  dangereuse  faction  ayant  esclaté  soudainement,  com- 
me un  coup  de  tonerre,  parmy  eux,  sous  couleur  de 
disputes  de  religion.  On  voyoit  bien  des  nuées  s'assem- 
bler et  grossir  il  y  a  desjà  assez  long  temps,  mais  on 
ne  croioit  pas  que  jamais  elles  vinssent  à  s'entrechoquer 
de  la  sorte  et  à  faire  un  si  grand  bruit.  La  meilleure 
part,  qui  est  celle  qui  a  tousjours  esté  encline  au  bien 
de  la  France,  est  aprez  à  bon  escient  à  se  rallier  ferme- 
ment, ce  que  j'espëre  qui  se  fera  avec  le  temps;  mais 
il  luy  en  faut  donner  pour  cela,  les  choses  bonnes  ne 
se  faisans  icy  qu'avec  la  patience;  d'autant  que  plusieurs 
espris,  qui  tous  pensent  avoir  égale  part  à  la  souve- 
raineté, ne  sont  ny  traitables,  ny  capables  des  meilleures 
raisons  en  un  instant  Je  vous  doy  dire  librement  une 
particularité  que  je  vous  supply  trës-humblement  mes- 
nager,  car  divulgée  elle  feroit  préjudice  au  service  de  sa 
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Majesté,  qui  est  que  le  Prince  Manrice  se  monstre  grande- 
ment changé  en  nostre  endroit,  bien  qu'en  apparence  il 
dissimule,  comme  aussy  nous  faisons,  pour  n'aigrir  son 
humeur,  qu'il  faut  plustost  tascher  à  reblandir.  Puis  que 
simtlium  insidtarum  remedium  est,  si  non  infelUgantur ,  tranS" 
versis  cuniculia  ipsius  cuniculos  excipiendo^  à  quoj  le  s'  du 
Maurier  n'obmet  aucun  soin  nj  diligence.  17  mars. 
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t  lifiTTRE  €€€€Xn. 

Le  Comte  Guillaume-Louis    de    Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
d^  Orange.     Projet  de  mariage   du  Comte  Préderic' Henri. 

Monseigneur.  Mon  frère  le  Comte  Jean ,  recognoissant 
l'honneur  qu'il  a  d'appartenir  aux  Maisons  d'Orange  et 
d'Hessen  et  d'avoir  esté  employé  à  la  négotiation  du 
mariage  de  monsieur  le  Prince  Henry  vostre  frëre,  a 
pensé  estre  de  son  debvoir  de  faire  un  voyage  par-deçà, 
pour  essayer  par  des  moyens  convenables  à  accommoder 
les  difficultés  qui  se  présentent  au  contentement  d'ambe- 
deux  parties ,  à  quel  effect ,  comme  il  s  est  proposé  d'aller 
trouver  vostre  Exe. ,  je  me  suis  ^  dispensé  de  l'accompai- 
gner  de  ce  mot  pour  vous  représenter  que  par  son  rapport 
je  n'ay  peu  comprendre,  ni  juger  aultrement,  sinon  que 
cet  affiûre  se  trouve  en  tels  termes  qu'il  ne  se  pourroit 
point  rompre  sans  faire  une  bresche  irréparable ,  non  seu- 
lement à  la  réputation  de  mons.  vostre  frëre,  mais  aussy 
de  deux  Maisons  susdictes,  ensemble  à  la  bonne  corres- 
pondence  et  l'amitié  que  depuis  tant  de  temps  a  esté  in- 
violablement  conservée  d'entre  iceUes,  laqueUe  certes  en 
cete  conjoincture  du  temps  n'est  pas  à  vilipender  et  qu'en 
contrechange  j'ose  m'asseurer  que  monsieur  vostre  frëre, 
apportant  de  son  costé  une  [attrempence]  équitable  et  telle 
que  la  disposition  présente  de  l'affaire  et  la  modération 
raisonnable  que  mon  dit  frëre  proposera,  requièrent,  les 

1  Un  moi  êemile  omû. 
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différents  se  yujderont  facilement,  par  Fentremise  de  vostre 
Exe  et  autres  les  plus  proches  parents,  à  l'honneur  et 
satis&ction  de  touts  et  singulièrement  de  monsieur  Yostre 
firëre.  Cest  pourquoy  je  supplie  vostre  Exe.  de  consi- 
dérer et  balancer  cet  affaire  au  poids  de  sa  discrétion  et 
d'y  disposer  monsieur  vostre  firëre  en  telle  sorte  qu'au  moins 
il  s'accommode  un  peu  à  ce  qui  est  des  coustumes  d'AI- 
lemaigne,  notamment  en  des  choses  qui  ne  sont  rien  au 
pris  de  l'hazard,  auquel  autrement  il  sera  exposé  Priant 
vostre  Exe  de  me  pardonner  la  hardiesse  de  laquelle  mon 
très  humble  affection  et  l'intérest  du  parentage  m'obligent 
d'en  user,  en  demeurant,  Monseigneur,  etc. 

A  Leeuwarden ,  ce  *%  mars  1617. 


t  liBTTBE  CCCCXin. 

Le  même  au  même.     Exhortation  à  persister  dans  la  défense 
de  la  religion  Reformée, 

Monseigneur.  «Tattens  avec  dévotion  une  bonne  réso- 
lution, laquelle  soit  propre  pour  assopir  les  malentendus 
de  la  religion.  Le  debvoir  que  v.  E.  faict,  contente  tonts 
ceux  qui  sont  vrais  patriots  et  donnent  louange  à  v.  E., 
jusqu'au  ciel ,  comme  libérateur  et  conservateur  de  la 
patrie  et  religion  reformée,  estant  si  strictement  unis 
qu'ils  sont  inséparables.  Ils  prient  Dieu  de  guarder  v. 
E.  contre  touts  practiques  et  finesses,  desquelles  ils  ne 
doubtent  qu'on  assaille  v.  E.  firauduleusement  de  le  £ure 
fléchir  en  son  héroicque  desseing,  si  nécessaire  à  la  con- 
servation de  l'Estat  et  sa  propre  personne;  car,  si  soubs 
prétext  de  publicque  authorité  il  est  licite  de  bannir  la 
religion  reformée  et  les  bons  patriots  qui  font  profession 
d'elle,  qui  peut  doubter  que  tout  cela  ne  tend  pour  pré- 
paration du  changement  en  l'Estat  ^  lequel  on  forge?  Dieu 
veuille    qu'ils    soit   au   plus  grand  bien,    comme  ils  pré- 

^  L€i  irai*  mois  ndvamtt  »otU  Coûtée  en  wuayt  H  mtU>grûfkt9. 
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tezent  bien,  mais,  quand  à  moy,  je  suis  trop  lourd  de 
pouvoir  comprendre  et  prie  v.  Exe.  de  ne  se  laisser  amuser 
par  paroles  fardées,  mais  croire  les  effects  et  les  actions 
qu'il  voit  avec  ses  propres  yeulx ,  et  de  demeurer  constant 
pour  y  apporter  remède  convenable,  car  si  ne  pourroit 
pas  estre  pour  ce  coup^  en  ceste  assemblée.  Dieu  y  en 
pourvoiera  en  temps  et  ne  délaissera  pas  v.  E.,  car  c'est 
son  faict  et  son  honneur  est  touché.  Si  on  fauldroit 
envoyer  une  partie  des  trouppes  firançoises,  il  faut,  sur 
correction,  que  v.  £.  aye  l'oeil  sur  Fasseurance  de  cet 
Estât,  et  pour  donner  contentement  aux  provinces,  [desti- 
ner ']  les  capitaines  catholicques.  —  Nos  particulières  affiii- 
res  sont  cause  que  mon  frère  Jean  s'arrestera  quelques 
jours  d'advantage,  qu'il  n'eust  pensé  icy;  il  partira  le 
samedy  prochain.  Je  remercie  très-humblement  v.  E.  de 
son  barbe,  il  me  plaist  bien;  je  m'imagine  qu'il  a  esté 
bon  coureur  et  qu'on  luy  a  couppé  l'oreille  pour  marque, 
selon  la  coustume  d'Angleterre  et  autres  pays.  Et  à 
tant,  Monseigneur,  etc. 

A  son  £xc. 
le  ^U  ^«  mars  1617. 


\^/W/VA/>^AA/WN^* 


*  LETTRE  CCCCJCIV, 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.  Je  n'ai  voulu  celer  à  v.  E.  que  les  dé- 
putés ont  authorisé  Bourmania  et  son  adjunct  en  la  gé- 
néralité, de  dire,  pour  leur  ad  vis,  qu'ils  trouvent  bon 
que  le  Duc  de  Savoye  soit  assisté  avec  une  bonne  somme 
d'argent,  moyennant  qu'il  continue  en  la  guerre;  comme 
aussi  que  le  Duc  de  Bouillon  soit  maintenu  et  secouru 
contre  le  marquis  de  Spinola,  comme  souverain  prince  le- 
quel on  veult  opprimer  à  cause  de  la  religion,  affin  que 
V.  £2*  puisse  diriger  les  affaires  à  l'advenant  qu'elle  trou- 

*  f^oyez,  p.  496. 

*  dntitaor  (?) 

IL  82 


1617.  Mars.]  —  498  — 

vera  bon.  Toutesfoîs  je  prie  v.  E.  de  tenir  cet  adver- 
tissement  secret  Je  demeure  tousjoors  en  peine,  jusqu'à 
ce  que  le  &ict  de  la  religion  soit  redressé,  auquel  je 
tiens  que  tout  gist,  et  que  pourtant  t.  £.  ne  doibt  cess»' 
de  continuer  à  y  travailler,  jusqu'à  ce  qu'elle  aje  obtenue 
une  bonne  et  heureuse  issue,  de  laquelle  je  ne  doubte, 
moyennant  que  les  bons  ne  se  laissent  fléchir  et  amos^ 
par  dilais,  par  lesquels  leurs  adversaires  cerchent  leun 
davantages  à  leur  totale  ruine,  mais  Dieu  y  pourvoie», 
lequel  je  prie  etc. 
Manuprop.     A  8on  Excellence. 

Lm.  Comitir.  le   %    ^^    Diar»     1617. 
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't  LETTRE  €€€€X¥. 

Le  Comte  Guillaume^Louia  de  Nassau  à  Maurice ,  Prinee 
cP  Orange.  Il  le  presse  de  prendre  en  main  la  cause  de 
la  Religion  Réformée. 

\*  Âaprès  de  cette  copie  se  trouve  la  minote  autographe  du  Comte.  H  ii'j 
&  aucune  différence,  si  ce  n'est  que  Toriginal  est  entremêlé  de  mots  hollas- 
dois  et  allemands:  par  ex.  „mar  ic  verlire  die  patientie"  et  à  la  fin;  „bet  ■ 
noch  tyt  indien  man  zusihet  und  grote  sachen  wiUen  sonder  moite,  ondasck 
and  eouraige  nit  gedan  sein.** 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heerl  Het  bevremdet 
my  boven  paaten  de  continuatie  van  die  bittere  procédures 
in  de  saecken  van  religie,  onder  anderen  van  die  van 
Schoonhoven  ende  de  handtsluytinge  van  het  Hoff  Pro- 
vintiael  in  cas  van  geweldt,  hetwelck  immers  in  deselve 
proceduyre  claerlick  blickt  dat  *  tegens  die  van  de  gere- 
formeerde  religie  in  'twerck  gestellet  werdt;  daeroomie 
mynes  erachtens  wel  te  letten  staet  dat  het  Hoff  by  de 
administratie  van  Justitie  gemainteneert  blyve,  sonder 
hetwelck  de  staet  van  'tLandt  nyet  en  sal  m<^n  be- 
staen,    ende   anders  nyet   [en  can]  gepresumeert  werden 

^  Ecrite  à  la  fin  de  mars  ou  au  eommeneemeni  d'avrU, 

t  J)ans  la  mimu  te  tuhent,  wudi  raturés ,  ces  mots:  die  oproerige  ArmtniaiieB. 
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off  het  sjn  rechte  catalinarische  ^  practiquen ,  denwelcken 
noodtsaeckelick  eens  moet  yoorgekommen  werden.  U  Exe. 
biddend  dat  sy  sich  njet  en  willen  laten  in  den  slaep 
brengen,  noch  in  haeren  loffelicken  ende  heroiquen  y  ver 
verflouwen,  maer  by  aile  wettelîcke  ende  gevouchelicke 
middelen  den  vervallenen  i^taet  van  de  gereformeerde 
religie  te  helpen  redresseren  ende  sorg  dragen,  aïs  deselve 
van  plicht  ende  conscientie  wegen  tegen  het  gemeenebest 
scholdig  zyn ,  dat  onder  schoone  pretexten  ende  Machia- 
vellistische  streecken  de  tegenwoordige  staet  van  't  Landt 
en  de  gereformeerde  religie  geenen  voorderen  schade  ende 
inbreuck  komme  te  lyden.  U  Exe.  hebben  voor  oogen 
het  exempel  van  h.  *  1.  *  memorie  derselver  heer  Vader,  hoe 
noodig  deselve  gevonden  heeft  voor  den  staet  van  't  landt 
de  authoriteyt  van  de  Justitie,  als  mede  hoe  sorehvul- 
dich  deselve  geweest,  ten  eynde  de  verstandighen  en 
gequalifieeerden  van  't  landt  daertoe  gestelt  wierden,  ende 
dat  hy  ooek  aile  swaere  saeeken  door  haeren  raadt  en 
aensien  ten  besten  heeft  konnen  beleyden.  Wat  ean  men 
oordeelen,  als  men  de  saeeken  regelrecht  in  contrarium 
siet  dirigeren,  en  aile  maximen  van  onsen  Staet  omkee- 
ren?  U.  Exe.  syn,  Godt  loflF,  in  saeeken  van  state  soo 
oudt  ende  ervaren  dat  sie  seer  wel  weeten  dat  men  op 
die  wereke  selfis  sien  en  daamaer  oordeelen  moet,  maer 
îek  verlies  de  patientie  dat  sieh  onse  goede  sleehte  pa- 
trioten,  gelyck  de  kinderen,  met  popkens  laten  stillen, 
nyet  bethoonende  gelyeken  yver  ende  cooragie  als  haer 
"wederpartye  pogen  te  doen  in  't  omstooten  van  aile  oude 
maximen,  nyet  alleen  tôt  merekelicke  verswackinghe  en 
ondienst  van  de  gemeene  saeeke;  maer  ooek  insonderheyt 
tôt  groote  verkleineringe  en  bespottinge  van  de  kleyn- 
herticheyt  der  goede,  daervan  se  sich  roemen  ende  nyet 
dan  des  te  bitterder  verthoonen;  weleke  iek  geenssins  tôt 
dien  eynde  segge  dat  iek  U.  Exe.  goede  intentie  in  eenig 
twyffel  brenge,  hebbende  aile  goede  patrioten  een  son- 
derling  benougen*  aen  U.  Exe.  goede  debvoiren  die  se 

^  oatUiotritche.  *  hooch.  *  loffelicker.  *  geaoegen. 
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in  der  daet  speuren,  noch  oock  om  deselve  tôt  extremi- 
teiten  te  porren,  als  dewelcke  ick  voor  aïs  noch  nyet 
raden  en  kan,  dan  veel  meer  om  U.  Exe.  te  waerschou- 
wen,  indien  by  dese  toekommende  vergaderinge  nyet  ecn 
bequaem  middel  van  redres  getroffen  werde,  dat  U.  Exe. 
inderdaet  bevinden  sali  dat  die  Arminianen  stoff  ende 
occasie  suUen  nemen  om  tegens  haer  eygen  vermoeden 
ende  hoope,  de  saecken  tôt  extremiteyten  te  laten  kom- 
men.  Want,  sooveel  ick  uyt  haere  proceduyren  oordee- 
len  can,  soo  vallen  sy  aff  van  'tgeen  alreede  geconsen- 
teert  en  geresolveert  îs  geweest,  omme  also  de  goede  ge- 
reformeerden  des  te  meer  te  onderdmcken.  In  summây 
het  is  noch  tyt,  indien  men  toesiet  ende  groote  saecken 
en  willen  sonder  moeyte,  ondanck  ende  conragie  nyet 
gedaen  syn. 


^/^^/V\/N/V>.>/WVW* 


Le  même  au  même.     Réponse  à  la  Lettre  407. 

Monseigneur.  Celle  du  26  m'a  esté  livrée  le  '•/n  de 
ce  mois,  ne  doubtant  ou  les  miennes  diverses,  que  Jay 
escript  à  vostre  Exe.  de  cette  matière,  luy  seront  dâi- 
vrées,  et  que  les  députés  de  ces  provinces  seront  arrivés 
devant  le  retour  du  porteur,  estant  Abel  Coenders  parti 
de  Groeningen  devant-hier,  espérant  quç  vostre  Exe.  aura 
eu  tout  satisfaction,  et  combien  que  j'espère  que  les  dé- 
putés auront  desjà  communiqué  à  vostre  Exe.  leur  charge 
et  qu'ils  procéderont  avec  advys  et  bonne  correspondence 
avec  vostre  Exe.  au  point  de  la  religion,  si  est-ce  que 
d'abondant  ^  j'ay  fait  une  exhortation  au  députés  de  Frize, 
et  en  particulier  à  Yervou  ' ,  de  tenir  à  cela  la  main, 
comme  aussy  à  Abel  Coenders,  comme  vostre  Exe  *  par 
les  copies  îcy  jointes,  que  je  me  tiens  asseuré  qu'ils  ne 
manqueront  à  leur  debvoir  et  que  vostre  Exe  les  peut 
franchement    parler    et    informer,  comme  il  sera  sur  tout 

^  ten  oTervloede.  •  Frederik  ?an  Vervoa  (1550—1621),   FrisM, 

membre  da  Conseil  d*£tat.  *  verra  probablememl  omU, 
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nécessaire  en  esguard  des  trouppes  firançoises.  Car  quant 
à  ceux  de  Groeningen,  combien  qu'ils  ont  la  larme  ^  si 
chaude  en  teste  que  ceux  de  Frise ,  si  est-ce  que  je  croy 
qu'ils  se  confirmeroient  '  en  cela  avec  les  autres  provinces , 
lesquelles  vostre  Exe.  pourra  induire ,  de  tenir  plustost  les 
trouppes  françoises  agueries  et  vieulx  souldats,  que  des 
bisoignes  *  et  nouvellement  levées;  mais  ceux  de  Frise 
sont  précisément  autborisées,  en  cas  de  révocation  des 
François,  d'adviser  sur  le  renforcement  des  compaignies, 
de  quoy  je  ne  les  ay  sçeu  pour  cette  fois  divertir,  ny 
voy  apparence,  si  ce  n'est  qu'ils  voyent  que  les  autres 
provinces  seroient  aussi  enclins,  en  quel  cas  je  feray  tout 
debvoir  possible  à  leur  assemblée,  laquelle  sera  d'icy  en 
14  jours,  asseurant  vostre  Exe.  que,  non  seulement  à  pré- 
sent, mais  aussi  à  toutes  autres  occasions,  je  leur  ay 
suffisamment  remonstré  combien  qu'il  leur  est  besoing 
d'avoir  de  diverses  nations,  avoir  des  régiments  aggue- 
ries,  et  que  les  compaignies  du  pais  sont  pourveues  des 
capitaines  et  officiers  capables.  —  Je  croy  facilement  que 
Testât  de  l'Eglise  réformée  est  si  déplorable  en  Hollande, 
que  c'est  beaucoup  faict  d'obtenir  aux  villes  de  Rotterdam, 
Schoonhoven  et  Briel  exercice  aux  maisons  particulires  ou 
granges,  mais  aussi  croy-je  réciproquement  que,  si  long- 
temps on  ne  permettra  que  tous  les  deux  parties  chasque 
à  son  tour  presche  aux  Eglises  où  les  Arminiens  sont 
maistres,  qu'il  n'y  a  nul  apparence  d'accommodation,  ce 
que  toutesfois  les  Arminiens,  soubs  prétext  de  tollérance, 
[présentant],  voire  ils  se  mettent  tant  plus  sur  le  théâtre 
qu'ils  couvent  quelque  autre  chose  soubs  le  masque  de 
religion,  comme  aussi  tous  leurs  procédures  monstrent 
évidement  qu'il  est  entièrement  nécessaire  que  vostre  Exe. 
ne  se  laisse  divertir  à  y  porter  des  remèdes  convenables. 
J'ay  veu  une  lettre  qu'on  auroit  mis  en  avant  de  tirer 
les  gens  de  guerre  hors  le  serment  d'obéisance  de  vostre 
Exe,  ce  que  je  ne  peu  croire,  tant  moins  qu'à  la  faction 
du  Conte  de  Lycester  ceulx  d'Hollande  ont  débatu  pour 

^  l'alanne  (?)  '  confoimeroient  (?)  *  noafeaax  soldats. 
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an  des  premiers  privilèges  et  asseonmce  en  leur  estât; 
si  est-ce  qu'il  est  temps  que  vostre  Exe  vise  snr  Fassen- 
rance  de  l'Estat,  qui  gist  en  la  conseryation  de  la  I^i- 
time  authorité  de  vostre  Exe,  en  laquelle  vostre  Exe 
se  doibt  et  peut  maintenir  par  légitimes  moyens  et  pro- 
cédures.   Et  à  tant,  Monseigneur,  je  prie  le  Créateur  elc 

De  vostre  Exe  très-humble  s'. 

Que  Uytenbogardt  maintient  que  sa  religion  est  réfor- 
mée, je  laisse  la  décision  à  l'Eglise  réformée  de  toute 
l'Europe,  mais  cela  est  notoire  que,  depuis  le  commeo- 
cement  de  la  guerre,  on  n'a  pas  presché  ces  nouveaultés 
aux  Eglises  du  Pays-Bas,  et  que  touts  ses  procédures 
tendent  à  l'extirpation  de  la  religion  réformée,  laquelle 
on  a  presché  plus  que  quarant  ans  et  laquelle  est  le  pil- 
lier  de  la  républicque,  on  la  bannit  hors  les  Eglises  et  k 
dépossède  par  force  illégitimement ,  et  persécute  ceux  qui 
font  profession  tyrannicquement  et  par  violence.  Tels  ac- 
tions monstrent  assez  que,  soubs  prétexte  de  réformation, 
on  tend  à  l'extirpation  de  la  religion  et  éversion  de  TEs- 
tat ,  lequel  vostre  Exe.  est  tenu  devant  Dieu  et  le  monde 
de  la  maintenir  et  s'opposer  par  toutes  voyes  légitimes, 
à  quoy  j'exhorte  vostre  Exe  qu'elle  ne  fleschit,  ni  se 
laisse  amuser  par  bonnes  paroles  et  autres  artifices  en 
l'oeuvre  si  héroicquement  et  avec  tant  de  louange  des 
touts  vrays  patriots  commencé,  puisqu'il  y  va  de  la  con- 
servation de  cet  estât  et  de  sa  propre  personne. 


rfV/V/W\/WVWX« 


t  LETTRE  CCCCXTH. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.  Messieurs  les  Estats  ont  envoyé  les  deux 
propositions  des  ambassadeurs  françois,  concernantes  le 
secours;  sur  quoy  on  a  mandé  pour  responce  aux  dépotez 
de    la   généralité    de    se  réguler  selon  i  la  résolution  cy- 
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devant  prinse,  prenant  esguard  sur  tout  sur  Tasseurance 
de  l'Estaty  tâchant  d'excuser  les  trouppes  firançoises  et 
qu'en  les  envoyant,  il  y  soit  prinses  des  autres  en  l'ad- 
venant  en  service,  et  qu'ils  portent  soing  qu'en  la  responce 
du  Roy  on  n'engage  d'advantage  le  pays,  veu  que  le  cas 
présent,  auquel  le  secours  est  demandé,  est  fort  considé- 
rable pour  le  pays,  voire  contre  l'intention  du  contract; 
ce  que  j'ay  mandé  vers  Groeningen  pour  se  conformer, 
espérant  qu'ils  feront  le  mesme;  pleust  à  Dieu  que  les 
provinces  feroient  aussi  le  mesme,  mais  v.  E.  trouvera 
que  les  Arminiens  feront  tout  le  contraire,  ayant  pour 
but  que  par  l'affoiblissement  de  l'Estat  ils  pourroient  tant 
plus  aisément  jouer  leur  personnage,  ce  qui  doibt  tant 
plus  mouvoir  v.  E.  de  tenir  la  bonne  main  qu'il  y  soit 
mis  fin  à  la  persécution  et  aigreur  contre  ceux  de  la  re- 
ligion, comme  je  prie  Dieu  qu'il  y  soit  faict  à  cete  as- 
semblée.    Monseigneur , 

De  V.  E.  très-humble  serviteur. 
A  son  Exe. 
le  y„  Avril  1617. 


^«^>A/V\/N/>A/V/N/WVr 


t  liBTTRi:  CCCCXVIU. 

Le  même  au  même.     Résolution  des  Etats  de  Frise, 

Hoochgeboren  Vorst,  genadige  Heer.  Van  mynen  se- 
cretaris  verstaen  hebbende  het  onversienlîck  vertreck  van 
den  heere  Coenders  ende  Clandt,  heb  sooveel  vercregen 
dat  deselve  versocht  syn  omme  sich  eerstes  daeges  we- 
deromme  derwertz  te  begeven,  'twelck  van  Clandt  voor- 
noemt  tegens  maendach  toecomende  aengenomen,  maer 
Coenders,  vermits  syne  indispositie,  geexcuseert  heeft,  ende 
is  ondertusschen  I/^  Hieronimo  Isbrartdi  de  resolutie  toe- 
gesonden  omme  gedurende  't  af(>7esen  van  Clant  de  saec- 
ken  ten  besten  helpen  dirigeren,  ende  naerdien  by  de 
resumptie  bevonden  is  dat  de  genomene  resolutie  van  die 
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van   Stadt  ende  Landen  njet  genouchsam  en  was  uyt- 
druckende  de  meeninge  van  de  provintien,  is  op  gistem, 
vrydach,  door    eenen  anderen  bode  aen  den  voorsz.  /m- 
brandi  overgesonden  eene  wjtloopigere  mterpretatLe,  ge- 
nouchsaem   conform  wesende  met  de  resolutie  van  dese 
provintie,  omme  sich  nae  derselver  interpretatie  te  regu- 
leren,  geljck  dan  Clandt  voornoemdt  'tselve  mede  gelast 
Î8.  Coenders  segt  în  de  toecomende  weecke  te  sallen  vol- 
gen,   by  aidîen  syne  dispositie  sulcx  sali  connen   lyden. 
In    de    kerckelicke    saecke    syn    se  gelast  een   nationael 
synode    te    begeeren,    midts  dat  de  contraremonstranten 
eerst  hersteit  werden  in  haeren  voorigen  staet,  als  sonder 
een  synode  gedepossîdeert  wesende.   De  Heeren  van  dese 
provintie  hebben  den  heere  Bourmania  aengeschreven  dat 
de  heeren  volmachten,  by  de  resumptie  der  resolutîen  over 
'tsenden  der  Franse  trouppen,  exprès  geresolveert  hebben 
't  selve  t'  excuseren,  omme  sich  deste  voorsichtiger  te  drae- 
gen  na  den  last  hem  voor  desen  gegeven  ende  te  helpen 
letten  op  de  verseeckeringe  van  'tlandt,    als  oock  in  de 
kerckelicke  saecke  op  een  Synodum  te  dringen,  ende  de 
handt  daeraen  helpen  houden  dat  de  contraremonstranten 
in  integrum  gerestitueert  werden,   van  herten  wenschende 
dat  de  Gecommitteerden  conden  obtineren  d'intentie  van 
hare  principalen,  daeraen  ick,  myns  deels,  seer  twyflfele, 
als    kennende  de  practiquen  soo  by  desen  tyden  [voorlo- 
pen],    hebbe  nyettemin    noodich  geacht  u  Exe.   daervan 
t' adviseren.  Hier  is  tydinge  dat  myne  heeren  van  HoUandt 
alreede  in  't  senden  van  2000  Francoisen  ende  3000  van 
andere  Natien  geconsenteert  hebben,  indien  sulcx  is,  stael 
te  bevresen  dat  andere  provintien  haer  mochten  volgen. 
Godt    wil    sjmer    saecke  helpen  ende  u  Exe,   hoochge- 
boren   Vorst,   genadîger  Heer,    in  syne  heylige  bescher- 
minge  houden  ende  conserveren.    Uyt  Leeuwarden,  den 
19  Apr.  1617. 

Aen  syn  Exe. 


»">.>.  w-v-v 
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t  LETTRE  CCCCXOC. 

Le  Comte  Guillaume-Louie  cm  Comte  EmeêUCaeimir  de 
Nassau.  Il  lui  déconseille  de  prendre  service  en  France 
pour  le  RoL 

Wolgeborner  freundtlîcher  lîeber  brueder. . . .  Dasz  E.  L. 
mein  bedencken  uff  Lamberts  *  schreiben  begehren ,  weisz 
ich  nicht  wohl  E.  L.  zue  rathen,  sinthemahl  es  vast 
ein  frembdes  ansebens,  dasz  man  gegen  uns  selber  die 
Princen  solte  helffen  nntertrûcken ,  diewelche  reformation 
des  Staats  uns  zum  beste  begehm,  undt  daraus  viel- 
leicht  ein  krieg  gegen  die  von  der  religion  endtstehen 
môchte.  Es  ist  sonder  zweyflfel  dieser  casus  in  der  trac- 
tation nicht  gemeinet,  und  von  groszen  bedencken,  wie 
auch  das  mehrentheîl  der  provintien  solches  verstehen 
undt  gantz  ungeneigt  darzue  sein,  wan  nur  in  HoUandt 
dièse  sach  anders  nicht  getrieben  wûrde,  darumb  ich  E. 
L.  nicht  darzue  rathen  kan,  es  were  dan  sach  das  die 
Generaliteyt  neben  s.  Exe.  in  emst  verstehen  wûrde 
dasz  der  gemeinen  sachen  damit  gethienet  wûrde ,  welches 
ich  nicht  glauben  kan  dasz  die  Generaliteyt  zugleich  dasz 
also  verstehn  werden,  immers  nicht  s.  Exe,  und  dar- 
umb nicht  gem  sehen,  noch  desto  weniger  E.  L.  rathen 
kan  dasz  unser  hausz  undt  E.  L.  particulierlich  bey  aile 
patrioten  hier  zue  landt  nicht  allein,  dan  insonderheit 
auch  in  Franckreich  und  Deutschlandt,  darûber  ûbel 
hôren  solte,  undt  ich  auch  meine  dasz  es  conscientie- 
werck  ist ,  undt  da  E.  L.  ohne  dasz  nicht  geneigt  darzue 
were,  sich  bey  der  Generaliteyt,  so  dieselbige  anders  dar- 
zue môchte  gefordert  werden ,  mit  gutten  glimpflF,  wegen 
ihrer  hauszhaltung  und  ungelegenheit ,  auch  sie  nicht 
schultig  in  frembde  lânder  sich  zu  gebrauchen  zue  laszen, 
endtschuldigen  werden  kônnen,  undt  &ir  ail  nicht  rathe 
dasz    sich    E.   L.    gegen    Lambert    oder  jemandt  anders 

>  Problableroent  *UD   tgent  de  la  Reine-mère  de  France,  dont  il  est  fiut 
mention  dans  les  NégocioHonê  de  Jtannin. 
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vermercken  laszen  dame  geneigt  sue  sein,  tind  in  dem 
fall  E.  L.  [von]  den  gênerai  Staten  versucht,  wurden  woU 
eigentlich  s.  Ëxc.  gutdûncken  andt  meinong  hiemff  erst 
verstehen  undt  [s.]  Exe.  rath  folgen.  Sonsten  do  das  ge- 
meine  beste  nicht  undertrûckt,  noch  die  conscientz  ge- 
qnetzet,  stell  ich  ailes  in  E.  L.  discrétion  E.  L.  eigen 
nutz  undt  advantage  zue  suchen,  welches  E.  Ij.  anch 
alsdan  wohl  weiszlich  wollen  ûberlegen,  Ich  schick  E.  L. 
wieder  Lambert  schreiben,  weîl  der  bott  gewisz  ist 
Thue  E.  L.  u.  s.  w. 

Po8t  datum.  Es  solte  auch  frembdt  sein  und  E.  L.  ûbd 
uffgenommen  werden  kônnen ,  auch  E.  L.  dièse  orsach  fur 
ihre  endtschuldigung  mit  gutem  fundament  gegenkom- 
men,  dasz  sie  nemblich  keine  erlaub  bat  kônnen  erlangen 
ihrem  schwager  dem  herzogen  von  Braunschweig  ausz 
diesem  lande  zuezueziehen ,  und  nun  in  Yranckreich  solte 
geschickt  werden.  E.  L.  kônnen  mit  andern  verstândigen 
auch  daraus  reden.  Ich  kan  E.  L.  auch  nicht  verhalten, 
doch  in  vertrawen,  dasz  es  bey  E.  L.  in  geheimb  bleibe, 
dasz  beide  meine  gubemamenten  grosz  bedenckens  in  das 
senden  von  secours  finden,  und  expresslich  geresolvirt 
haben  keine  andere  natien  als  allein  die  Françoise  regi- 
menter  zue  laszen  ziehen,  weil  sie  verstehen  dasz  der 
contract  nicht  allein  mit  dem  Kônig,  dan  auch  den  sten- 
den  des  Beichs  selber,  gemacht,  und  dieser  casus  nicht 
darin  begreiffen ,  darumb  aile  der  verweisz  von  den  Prin- 
cen  und  sonsten  in  Teutschlandt  u£f  E.  L.  desto  mehr 
fallen  wûrde.  Bey  allen  patrioten  alhier  ist  es  sehr  frembdt 
und  ûbel  genommen,  dan  daszelbig  geschrey  von  E.  L. 
mit  zugeschicket ,  ail  fur  etlichen  wochen  albereit  hier 
gewesen,  darumb  E.  L.  sîch  wohl  vorzusehen  und  inson- 
derheit  ihrer  Exe  und  der  gutten  patrioten  rath  hierin 
allein  zue  folgen.     Datum  'Vu  Aprilis  1617. 

Qr.  Emst  zu  Nassaw. 


«\AA^^.«^^SA.«S^r^A,'WN/W%^ 
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liBTTRB   CCCCXX. 

Maurice  y   Prince  d^  Orange  ^   au  Comte  Guillaume^ Louis  de 
Naseau.     Nouvelles. 

Monsieur  mon  frëre.  Vous  aurés  entendu  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre  *;  depuis  je  n'ay  eu  nulles  nouvelles  de 
France.  Les  Estats  d'Hollande  sont  séparés,  sans  avoir 
prins  aucune  résolution  sur  les  afiaires  ecclésiastiques, 
mais  doibvent  retourner  lundj  qui  vient,  sans  &ulte, 
pour  en  parler  de  nouveau.  Ceux  de  Zélande  ont  fidct 
un  députation  extraordinaire  pour  se  trouver  à  la  pro- 
chaîne  assemblée  et  recommander  à  messieurs  d'Hollande 
le  faict  de  la  religion  et  la  convocation  du  Sinode.  Je 
vous  prie  de  vouloir  procurer  que  ceux  de  Groninghes 
et  Ommelandes  avent  leurs  députés  icy  paraillement  pour 
la  fin  de  ceste  sepmaine,  pour  tanter  si  l'assamblée  des 
Estats-généraux  pourroit  estre  induicte  de  prandre  l'af- 
Êdre  en  main.  J'ay  procuré  que  ceux  de  Geldres  seront 
icy  pour  le  mesme  temps.     Je  suis 

vostre  bien  humble  frëre  à  vous 
Ce  premier  de  May.  faire  service , 

ICAURICE  DE  MA88ÀU. 

Les  députés  de  Zélande  sont  desjà  icy. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Nassau,  Gouverneur  de  Prize, 
Gronninghes  etc. 


t  LETTRE  €€C€Xn. 

Le  Comte  OuHUaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
(T  Orange.  Il  désapprouve  son  assentiment  au  secours  prO' 
mis  au  Roi  de  France. 


Monseigneur.     Yostre    Exe    ne    peult   pas    croire   en  £SZ^ 

1  CoDcinî,  fivori  de  U  Reiae-mère,  tSMSsiné  le  24  iTril* 
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quelle  consternation  grands  et  petits  sont  esté  pour  k 
résolution  prinse  d'envoyer  tell  secours  en  France,  ajants 
tous  les  deux  provinces  résolus  d'y  demeurer  pour  le 
moins  ferme  au  nombre  de  vostre  Exe.  et  conseil  d'estat 
*  ,   et  cela  avec  protestation  contre  ceux   qui  près- 

seroient  l'augmentation  d'iceluy,  mais  Dieu  soit  loué  qu'il 
y  a  rapporté  le  vray  remède;  c'est  trop  grande  simpHcîtë 
d'y  penser  que   tels  procédures,   tendantes  à  l'emprison- 
nement du  Boy  et  privation  de  son  propre  gouvernement 
en  son  règne,  luy  pourroient  estre  agréable,  et  qu'à  un 
jour  il  nous    n'eust    reproché   que  nous-mesmes   eussions 
procuré    par   sa  ruine  et  de  l'Estat  de  France  la  nostre 
propre;  un  beau  exemple  que  nos  maximes  modernes  sont 
fondées   sur   sablon    et   que  nos  neuswyse   politicques    fe- 
roient  beaucoup  mieux  pour  leur  patrie  et  la  cause  com- 
mune de  se  contenter   et  demeurer  ferme  aux  maximes 
d'estat,    fondées    en    raison  de   nature  et  auxquels  on  a 
maintenu  jusques  à  icy  la  cause  commune;  sont  des  ab- 
sourdités  et  trop  grande  audace  d'oser  proposer  et  prac- 
tiquer   des   maximes  toutes  contraires  aux  anciennes  fon- 
dements   de    nostre    Estât.     Comment    peuvent-ils    estre 
changées  sans  changement  d'iceluy?  si  les  anciennes  ma- 
ximes  sont   esté  la  conservation  de  Testât,    infalliblement 
les  nouvelles  et  contraires  seront  sa  perdition.    J'apprends 
des  '  plus  en  plus  que  les  plus  sages  font  les  plus  grandes 
faultes,   et   que  rien  plus  n'est  tant  nécessaire  et  louable 
en    un   estât,   que    la  constance;  l'exhortation  de  laquelle 
n'est  pas  besoing  pour  vostre  Exe,  ni  est  aussy  mon  bot, 
mais  ne   peu  passer  sans  prier  vostre  Exe  de  se  garder 
d'attribuer    plus   au   conseil   d'autruy  qu'au  sien  propre, 
ni  s'accommoder  pour  complaire  aulcuns  en   ce  qui  con- 
cerne la  conservation  de  l'Estat,  puisque  cela  ne  se  peut 
&ire  sans  note  de  faulte  de  jugement  ou  de  courage,  et 
comme  cela  n'est  pas ,  la  coulpe  demeure  à  la  fin  sur  les 
espaules    de  vostre  Exe.     Comme  à  l'exemple  de  l'envoy 
de  cet  secours ,  que  tous  sçavent  qu'il  a  esté  tant  contre 

^  Un  mot  inliHble.  '  de. 
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le  stomach  ^  de  vostre  Exe.  et  si  dangereux  pour  le  pays, 
touts  disent  qu'ils  n'ont  sçeu  s'opposer  contre  l'advis  de  v. 
Exe.  et  conseil  d'estat,  lequel  icelle  eust  bien  sçeu  diriger 
autrement,  si  elle  n'eust  eu  esguard  aux  offenses  d'aucuns, 
en  matière  que  la  conservation  de  l'estat  requéroit  autre- 
ment. Je  prie  vostre  Exe.  de  prendre  cest  mien  adver- 
tissement  en  bonne  part,  d'autant  que  c'est  mon  debvoir, 
comme  d'un  vray  amy,  de  ne  luy  celer  rien  enquoy  sa 
bonne  réputation  et  extraordinaire  renomée  puisse  estre 
au  moins  intéressée.  Vostre  Exe.  a  la  barbe  grise,  il  fault 
faire  apparoistre  à  tout  le  monde  ce  qu'il  peut  en  cet 
Estât,  et  ne  doubter  qu'elle  sera  suivi  et  secondé  d'un 
chascun  qui  désirera  la  conservation  de  Testât  présent, 
cognoissant  tout  le  monde  l'intégrité  de  vostre  Exe.  et 
le  rang  qui  luy  appartient,  et  à  tant.  Monseigneur,  etc. 

De  Leeuwarden,  le  3  may  1617.  StUo  novo, 

*  Je  crains  que,  sur  prétext  de  députer  quelques 
personnaiges  pour  projetter  quelque  préparation  d'une 
sinode  provincial,  on  vise  à  faire  tell  préjudice  à  l'église 
que  le  synode  national,  qui  est  le  seul  remède,  ne  se 
poura  tenir  avec  fruit;  pour  le  moings,  que  on  cherche 
par  là  dilay  pour  amuser  ceulx  de  la  religion  réformée, 
et  comme  par  longue  possession  continuer  à  les  poursui- 
vre et  à  la  fin  du  tout  déraciner,  à  quoy  on  doit  avoir 
bien  esguard  et  travailler  que  premièrement  ceulx  de  la 
religion  soient  rédintegrés  en  leur  possession. 


<V>/WVVW>/V/WV\/V 


t  liETTRE  OOCOXXn. 

Le  même  au  même.     Il  est  urgent  de  songer  au  maintien 
de  la  Religion  Réformée, 

Monseigneur.     J'attends  en  bonne  dévotion  une  bonne 
résolution  des  messieurs  d'Hollande  au  faict  de  la  religion, 

'  goût.  *  Ce  qui  tuU  eit  autographe. 
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laquelle  je  tiens  sur  tout  nécessaire  qu'elle  j  soit  une 
fois  prinse,  sans  aultre  dilaj,  et  que  les  bons  reformés 
soient  par  tout  maintenu  en  possession  de  l'exercice  de 
la  religion,  car  sans  cela  je  tiens  le  pays  comme  desjà 
perdu,  pour  le  grand  orgueil  qui  les  fera  tant  plus  auda- 
cieux pousser  outre  en  leur  desseing ,  ou  pour  le  moings 
que  Yostre  £xc.  sera  contrainct  avec  pluralité  des  pro- 
vinces d'y  penser  aux  remèdes,  qui  sont  en  tel  cas  né- 
cessaires pour  la  conservation  de  l'Estat,  laquelle  in&Ilî- 
blement  dépend  du  maintienement  de  la  religion  réformée 
et  de  ceux  qui  font  profession  d'elle.  Les  prétexts  qui^ 
mettent  en  avant  pour  persécuter  les  réformés,  sont  ai 
absourds'  qu'en  vérité  on  debvroit  procéder  contre  touts 
ceux  comme  criminels,  qui  sont  si  audacieux  d'oser  op- 
^  primer  la  religion  réformée,  comme  le  fondement  et  Fa- 

nique  pilier  sur  lequel  la  liberté  des  provinces  confédérées 
repose.  Je  suis  marri  que  Coenders,  Yervou,  Licklama 
se  trouvent  justement  icj;  touts  s'excusent  sur  leur  par- 
ticulier, et  que  leur  absence  n'empeschera  rien.  Je  les 
feray  haster  autant  qu'il  me  sera  possible ,  combien  je  ne 
voy  apparence  dens  14  jours  ou  trois  sepmaines.  Si 
vostre  Exe.  jugeroit  entretemps  nécessaire  plustost  leur 
retour,  je  m'employeray  très- volontiers.  Et  à  tant,  Mon- 
seigneur, prie  le  Créateur  d'assister  vostre  Exe.  en  cet 
affiûre  si  important  et  la  guarder  longues  années,  à  la 
conservation  de  cet  Estât  et  augmentation  de  son  honneur. 

n  plaira  à  vostre  Exe.  soigner  que  cete  ne  vienne  aux 
mains  estrangieres ,  et  me  mander  un  mot  de  responce 
ce  qu'elle  en  a  fait. 

Son  Exe. 
Le  6  may  1617. 

1  qa'ilt.  '  abiardes. 
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liBTTRE  OCCOXXm. 

Le    Comte    Ernest- Casimir   au    Comte    Guillaume- Louxb  de 
Nassau.     Le  Prince  Maurice  désire  sa  venue  en  Hollande. 

Wolgebomer  freundtlîcher  Ueber  Bruder.  Vergangen 
mittwochen  bin  ich  alhier  ahnkommen  ;  ziege  morgen, 
wiFs  Gott,  wieder  nahe  Amem,  nnd  also  s.  Exe.  ver- 
standen  von  Mons'  Brampskens  dasz  E.  L.  geresolvirt 
eine  reisz  hieher  zn  thun  gegen  dasz  die  kirschen  reiff 
wehren,  hatt  s.  Exe.  gistem  in  mein  presentie  ahn  den 
herren  von  Poudro yen  ahn  E.  L.  zu  sehreiben  befohien , 
dasz  s.  Exe.  gern  hetten  dasz  E.  L.  also  baldt  hieher 
wehren  gekommen,  nnd  wo  ehr'wo  lieber,  also  die 
kerckliche  saehen  hier  in  Hollandt  sehr  sober  sten  nnd 
wunder  practiken  umbgehen,  darmitt  s.  Exe.  nit  wenig 
bekûmmert,  dasselbe  werek  aueh  jetzo  sehr  zu  hertzen 
niempt  nnd  sieh  mit  vielen  gntten  patriotten  aUerley  ge- 
daneken  maeht  nnd  nit  sonder  grose  ursaeh;  bitt  dero- 
halben  E.  L.  woUen  mieh  mitt  den  ersten  advisiren  was 
sie  wegen  der  reisz  hieher  zu  thun  geresolviert,  darmitt 
ich  mieh  mit  dem  ûberbringen  von  meinen  kindem  dar- 
naeh  môge  regulieren ,  welehe  meine  hl.  ^  gemahlin  selber 
zu  thun  geresolviert  wahr.  Von  partienlariteten  gistem 
ausz  Franekreieh  ahn  s.  Exe.  von  Monsieur  Hauterive 
gesehrieben,  hatt  s.  Exe.  E.  L.  geeommuniciert  Will 
E.  L.  hiermitt  dem  Ahneehtiegen  zum  treuliehsten  be- 
fehlen.     Ausz  dem  Haagen,  in  eil,  den  6  May  1617. 

E.  L.  dienstwilliger  und  treuer  bruder 
nnd  diener, 

EBNST  CASmiB,   OBAF  ZU  NASSAW. 

A  Monsîear  mon  frère,  Monsieur  le 
Comte  Gaillaome-Louis  de  Nassaa, 
Gouverneur  de  Frise,  Groeningen 
et  des  Omlandes,  à  Lewarden. 

^  henliebe. 
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LETTRE  CCCCnCIT. 

Le  Comté  GutUaume-Lorda  de  Nassau  à  Maurice^  Primée 
et  Orange.  Il  faut  protéger  les  Séf ormes  et  amvoguer  un 
Synode  national. 

Monseigneur.     «Pay  receu  celle  de  v.  Exe.  à  mon  lever 
à  ce  matin  et,  devant  sortir  du  logis  en  ma  grange,  Jav 
incontinent  escrit  à  Coenders  de  se  vouloir  trouver ,  com- 
me aussi  aulx  députés  d'y  tenir  la  main,  et  en  cas  qu'il 
s'excuseroit,  d'y  recommander  tellement  le  fait  aulx  aul- 
tres    députés,    ou   pourvoir    aultrement,   en  sorte  que  h 
religion   puisse   estre   maintenue;  en  quoy  j'espère   qu% 
ne   manqueront  point.     Semblablement  ont  escrit  les  dé- 
putés   icy  au  bourgemaistre  de  Harlingen,  de   s'en  aller 
aussi  tost  vers  là,  si  v.  Exe.  trouveroit  nécessaire,  et  une 
députation    particulière    à    telle  fin;   ce  qui  n'est  pas  en 
ces   deux  provinces  si   accoustumier  comme  aulx  autres. 
Je   ne  doute  toutesfois  qu'on  Fobtiendroit  facilement,  en 
cas  qu'on  jugeroit  qu'il  profiteroit  à  l'advaneement  de  cest 
afiPaire,  en  quoy  me  semble-il  que  fault  sur  tout  insister 
et   diriger  les  affaires  que  ceulx  de  la  religion  réformée 
soint  *  premirement  *  rédintégrés  en  leur  possession  de  prê- 
cher   aulx    églises,    et  puis  après  presser  la  convocation 
d'une  synode  nationale,  selon  la  coustume  de  ce  pays,  et 
sur  iceluy  remetre  les  différents,  comme  l'unique  remède 
et  manire  observée  par  toute  la  chrestienté.    Ils  ne  peu- 
vent par  raison  refuser  de  &ire  les  prêches  aulx  églises, 
sur  quel  prétext  qu'il  soit;  et  si  long-temps  qu'ils  peuvent 
user  de   dilaies   pour  empêcher  les  prêches  aulx  églises, 
je  ne  voy  nulle  apparence  d'une  bonne  issue ,  et  tien  que 
la  conservation  du  pays  et  maintinement  de  la  religion  ré- 
formée gist,  qu'on  presse  avec  couraige  et  vigueur  la  li- 
berté de  prêcher  aulx  églises,  pour  le  moings  par  tours, 
jusqu'à    ung    légitime    concile    national,  ou   que  on  leur 
concède  des  églises  à  part,  tels  qu'ils  soint  capables  pour 

1  aoyent.  '  premièrement. 
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recevoir  le  nombre  des  auditeurs  et  non  plus  tant  estre  ou- 
tragés à  Tapétit  des  passions  de  leurs  adversaires,  à  quoy 
la  conjuncture  des  affaires  publiques  est,  à  mon  advis, 
en  tels  termes  qu'on  se  doit  et  peult  seurement  s'en  ser^ 
vir,  et  que  v.  Exe.  est  obligé  de  tenir  la  bonne  main.  Et 
à  tant.     Daté  le  6  du  may,  sti^to  novo. 

Post  datum.  La  députation  extraordinaire  ne  se  peult 
fitire,  pour  ce  que  les  députés  sont  absens  et  ne  s'assem- 
bleront encoires  en  quatorse  jours  ou  trois  semaines;  et 
à  Groningen  est  premirement  fini  la  sepmaine  passée 
le  Landtag,  tellement  qu'il  se  fault,  pour  cestes  fois,  con- 
tenter des  députés  ordinaires  de  toute  les  collèges ,  qui  sont 
de  touts  les  deux  provinces  autorisés  à  telle  fin  et  de 
Frize  touts  bons,  et  si  Conders  il  '  va,  comme  j'espëre, 
tout  ira  bien  de  la  part  des  Ommelandes. 
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I^ETTRE  CCCCXXT. 

Le    Comté    Ernest^  Casimir    au    Comte    Guillaume^  Louis  de 
Nassau.     Il  le  presse  de  se  rendre  en  Hollande, 

Wolgeborner  vrientlicke  lieve  broeder.  Ick  bin  desen 
avent  alhier  weder  aencomen,  om  morgen  vroech  voorts 
na  Arnhem  te  gaen,  heb  oock  die  staatsheeren  Martini 
ende  Essen  hier  gevonden ,  die  wegen  Doctor  [Goochte] 
wervinge,  extraordinarie  gedeputeert  zijn  om  voor  de 
bedruckte  kercken  in  Hollant,  bij  tegenwoordîge  verga- 
deringe  t'intercederen;  daerinne  ick  te  meer  hopen  wil 
dat  zij  yet  goedes  te  wege  brengen  sullen,  also  die  van 
Frieslant  ende  Groningen  sich  met  hen  voegen  ende  te 
gelijc  audientie  bij  Hollant  versoeken  willen,  gelijck  oock 
die  van  Selant  te  vorens  gehadt.  Sijne  Exe.  heeft  mij 
in  't  scheiden  uuyten  Hage  anderwerff^  vermaent  U.  L. 
wederom  van  nieuws  te  versoecken  omme  sich  bij  s.  F.  G. 
»  y. 
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te  willen  instellen,  ende  sulx  om  so  veele  te  meer,  w§I 
dieselve  bij  tegenwoordiger  geschapenheit  van  s&ken  U.  L. 
advijs  ende  goeden  raet  nodiger  hebben  als  oyt  te  to- 
ren,  zijnde  niemants  ter  werrelt  daerop  sijne  Exe.  sidi 
alsnu  verlaten  derf,  daeromme  ick  mijne  vorige  bede 
hierbij  vernieuwe.  Ende  om  dat  U.  L.  emmers  niet  âcii 
opholden  moge ,  wegen  mijner  hertzlieven  gemalinne  ende 
kindersy  80  wil  ick  dieselbe,  tôt  U.  L.  geluckige  weder- 
comste  auyten  Hage,  tôt  Yianen  senden.  Heb  U.  L. 
sulckes  in  aller  ijl  van  hier  aff  niet  bergen  mogen,  met 
bevelinge  des  Almogenden.  Met  groter  haest  uuyt  Utrecht 
desen  woensdach  den  Vir  May  1617. 

E.  L.  dienstwilliger  und  treaer  brader 
und  diner, 

XSKST  CASmiB,   OBàP  ZU  VkSBAV. 

Wijl  oock  sijne  Exe.  begeert  heeft  dat  ick  mijne  Dnitse 
reyse  noch  voor  een  maent  ofte  ses  weken  instellen  wil- 
de,  80  bin  ick  geresolveert  hare  Exe.  daerinne  te  gelieven. 

A  Monsieur  mon  frère.  Monsieur  le 
Comte  Guillaume  de  Nassau ,  Gou- 
yerneur  de  Frise,  à  Leeuwarden. 


^0*^^»^^0m 


t  liBTTRE  OCCOJCXiri. 

Le  Comte  Guillaume' Louis  de  Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
d  Orange»  Nécessité  de  résister  aux  ennemis  de  la  Rdi- 
gion  R^ormée. 

Monseigneur.  C'est  un  de  mes  plus  grands  désirs  que 
j'ay  d'avoir  ce  bien  de  veoir  vostre  Exe.  et  de  luy  tenir 
pour  quelques  jours  de  compaignie;  comme  j^ay,  Dieu 
aydant,  proposé,  si  tost  que  les  a£faires  de  mon  gouver- 
nement et  les  miennes  particulières  me  le  permettront, 
car  j'attends  Madame  ma  soeur,  aprës  leur  sortir  de  l'ac- 
coucbement,  ce  qu'elle  espère  dimanche  prochain  d'entre- 
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prendre  et  mener  icy  leur  trois  fils,    pour  la  crainte  de 
la  peste  à  Amem,   et  qa'ils  puissent  estre  icj  durant  le 
voyage  vers  AUemaigne,  lequel  elle  a  entreprins  défaire 
avec    mon    frère.     Pareillement  Testât  particulier  de  mes 
afiBsiires  en  AUemaigne  eussent  bien  requis  ma  présence 
pour  cet  esté,  mais  n'ay  osé,  pour  Tamour  de  la  présente 
conjuncture   des   affiiires  publicques,  demander  congé,  et 
en  esguard  de  celles  mandé  mon  frère  Jean-Louys  avec 
quelqu'un  de  mes  consellliers,  pour  en  donner  ordre  re- 
quis   et    très-nécessaire,   lesquels  je   croy   qu'en   dix   ou 
12   jours  seront  icy;    entre  temps  je   ne  voy  que    pour 
mon  absence  le  redrès  de  la  religion  en  Hollande  sera 
reculé,    veu    les    bonnes    résolutions  des  deux  provinces 
de  mon  Gouvernement,  joinct  les  instructions  et  directions 
aux  députez  de  touts  les  chambres  en  la  Haye  données, 
à  sçavoir   de   tenir  touts   ensemble  la  bonne  main  et  se 
réguler  précisément  selon  leur  résolution  prinse,  s'addres- 
sant   sur   tout   à   vostre  Exe.  et  prendre  de  luy  son  bon 
ad  vis,  comme  aussy  les  députés  icy,  à  l'instance  de  Bour- 
mania,    sont   mandés   pour  demain  délibérer,  s'il  ne  sera 
nécessaire   d'y  députer,  à  l'exemple  de  Zélaude,  des  ex- 
traordinaires, pour  y  tant  plus  assister  à  vostre  Exe,  à 
quoy  je  tiendray  au  possible  la  main;  comme  aussi  desjà 
préparé   le   mesme   à  la  province  des  Groningen  et  Om- 
landes,  pour  suivre  l'exemple  de  celle-cy,  et  suis  entiè- 
rement d'opinion   que  ma  présence  reculeroit  et  préjudi- 
ciroit  plustost  le   bon  progrès  d'iceluy  affaire,  qu'il  n'ad- 
vanceroît;    car    l'une    partie    me    reprochoit    que   je   me 
laisseroy    plus  voir    en    cet    affaire  en  un  gouvernement 
d'autruy   qu'il  ne  m'appartenoit ,  ils  seront  tant  plus  irri- 
tés et  prendroient  prétext  de  s'accommoder  moings;  l'autrci 
se  voyant  frustré  de  leur  attente,  se  mettra  tant  plustost 
au  désespoir  et  courera  aux  extrémités  ou  perdra  entiè- 
rement courage:  à  quoy  je  serois  très-marri  d'avoir  donné 
subject,  veu  je  tien  pour  le  seul  remède  à  conserver  cet 
estât   de   maintenir  la  possession  de  la  religion  réformée 
et    s'opposer    avec    tant    de   courage    aux  trop  violentes 
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procédures  par  lesquels  on  voit  à  l'oeil  qu'on  ta&vaOle 
à  supprimer  la  religion,  laquelle  est  le  fondement  et  lu- 
stre de  cet  estât,  et  vostre  Exe.  obligé  de  la  maintenir 
avec  le  bon  conseil  et  assistence  des  provinces  et  bons 
patriots ,  qui  sans  faulte  assisteront  vostre  Exe  pour  éviter 
plus  grandes  extrémités  et  l'entiëre  ruine  laquelle  se  brasse 
soubs  main,  me  tenant  si  obligé  de  seconder  vostre  Exe. 
que  je  perderaj  plustost  ma  vie,  que  de  manquer  an 
besoing  en  mon  debvoir.  Et  à  tant.  Monseigneur,  je 
prie  le  Créateur  Tout-puissant  d'assister  vostre  Exe  avec 
son  Esprit  et  la  conserver  en  santé  et  longe  vie  à  sonbhaict 

Son  Excellence. 
Le  %  de  may  1617. 
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*  LETTRE   CCCCXXVII. 

Maurice  y  Prince  cT  Orange  au  Comte  Guillaume' Louis  de  Nas- 
sau. Vocation  de  Bogerman^  ministre  du  St  EoangiUy  a 
la  Haye. 

Wolgeborene  vrundtl.  lieve  Broeder.  Wij  en  twijffelen 
niet  ofte  U.  L.  en  is  noch  veel  mdachtig  dat,  nu  eenige 
maenden  geleden,  die  van  de  Kerckenraedt  albyer  be- 
roepinge  hadden  gedaen  van  den  persoon  van  Johtinnit 
Bogermannus ,  bedienaer  des  Godtl.  Woorts  tôt  Leeuwaer- 
den,  om  de  gemeente  aihyer  te  leeren,  stichten  en  on- 
derwijsen,  zonder  dat  daerop  ijetwes  is  gevolcht  Ende 
naerdien  nu  voorsz.  Kerckenraedt,  naer  voorgaende  com- 
municatie  met  ons  daerop  gehouden,  geresolveert  hebben 
brenger  dezes  derwaerts  te  zeijnden,  omme  met  emst 
dese  saecke  te  resumeren  ende  die  van  de  Magistraet  ende 
Kerckenraedt  daertoe  sien  te  bewegen,  ten  eynde  zij  tôt 
heur  voornemen  mogen  geraecken,  en  dat  tJ.  L.  bekeot 
is  hoeveel  daeraen  is  gelegen  dat  dese  plaetse  (daer  niet 
alleen  aile  de  Collégien  versaemelen ,  maer  ook  daer  da- 
gheliks  vêle  saecken  dependerende  van  de  Synodi  verval- 
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len)  met  denselven  Bogermannus  versîen  werde,  als  we- 
sende  degeene  die,  van  ailes  de  sekerste  kennisse  hebben- 
de,  de  beste  onderrichtinge  mondellng  can  doen,  soo  en 
hebben  wij  nîet  willen  naprlaeten  U.  L.  hyermede  vrund- 
telick  te  versoecken  de  voorsz.  gedeputeerden  aldaer  ge- 
coomen  wesende  de  favorabele  handt  te  bieden,  opdat 
26  met  goede  vruchte  van  daer  weder  herwaerts  mogen 
comen.  Waeraen  Godes  Kercke  in  't  generael  sondere 
dienst  ende  ons  seer  aengename  vrundtschap  zal  geschie- 
den.  Ende  hyermede,  wolgeborene  vrundtlîcke  lieve  Broe- 
der,  zijt  Ciodt  Almachtig  bevoolen.  In  's  Gravenhage, 
10  May  1617. 

*  E.  L.  dîenstwîllîger  brader 

MAURICE  D£  NASSAU. 


L.KTTRE   C€€€JCXVIII. 

Le    Comte    Ernest^  Casimir    au    Comte    Guillaume- Louis   de 
Nassau,     Il  comi'te  se  rendre  en  Frise. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  bruder,  E.  L.  beide 
schreiben  vom  */«  und  '/is  habe  îch  sehr  wohl  empfan- 
gen,  und  weill  ich  sehe  dasz  E.  L.  noch  nit  geresolvirett 
im  Haagen  zu  ziehen ,  auch  geme  sehe  dasz  ich  mitt  mei- 
ner  hl.  gemahlin  und  kîndern  fur  unserer  reisz  nahe 
Teutschiandt  eine  kehre  nach  Frieslandt  thâte ,  aiso  E.  L. 
allerley  mit  mihr  zu  reden,  wil  ich  m  ich,  will's  Gott, 
ûber  ein  tag  oder  14  mit  meiner  hl.  gemahlin  und  allen 
3  kindem  von  hie  ufmachen  und  E.  L.  kommen  besu- 
chen  und  ahnsprechen,  E.  L.  bei  dieser  pest  zeiften  meine 
kinder  vertrauen,  und  damach  mit  meiner  hl.  gemahlin 
ein  reisz  nahe  Dietz  thun,  weil  ich  nun  zeit  und  dieser 
ôrtter  nichts  zu  thun  ist ,  ich  auch  schon  verloflF  van  den 
herren  Staten  General  darzu  erlangt  mit  bewilligung  von 
ihrerExc,  es  wehre  dan  dasz  ich  underdeszen  schreibens 

*  £.  — •  brader.    Autographe, 
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von  E.  L.  bekehme  das  dieselbe  schon  nach  dem  Haagen 
verzogen  oder  in  kurtzen  zieben  mûsten;  dan  ich  darfôr 
haitte  dasz  ihre  Ëxc.  nochmahin  amb  E.  L.  in  den  Haa- 
gen zu  bekoromen,  dringen  werde,  aiso  ihre  Exe  nie- 
manden  haben  uff  deme  sie  sicb  in  Hollandt  môgen  ver- 
laszen,  wegen  dièse  kerckliche  sache.  Wii  E.  L.  hirmit 
dem  Almechtigen  zam  treulichsten  befehlen.  Ausz  Ar- 
nem,  den  "/m  May  1617. 

E.  L.  dienstwillieger  und  treuer 
brader  undt  dihner, 

EBNST  CASIMIR,  O&àPF  ZU  NASSAU. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur 
le  Comte  Guillaume  Louys  de 
Nassau  à  Leeuwarden. 
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*  I.ETTRE  CCCCXXIX. 

Maurice  j    Prince  d  Orange  j    au  Comte  GuUlaume^Louis    de 
Naseau.     Il  désire  sa  venue;  affaires  de  France. 

Monsieur  mon  frère.  «Pay  entendu  par  Bransbec  que 
vous  seriez  délibéré  de  faire  un  tour  par-deçà  d'icy  en 
quelques  jours,  ce  qui  me  fait  vous  prier,  comme  je  le 
fays  par  ceste  bien  affectueusement,  si  voz  affaires  le 
peuvent  aulcunement  permettre,  de  ne  plus  retarder  vo- 
stre  venue,  et  ce  de  tant  plus,  afBn  que  vous  soyez  pré- 
sent en  ceste  conjuncture,  où  que  se  traicte  des  affaires 
de  plus  grande  importance  que  ne  s'est  fait  dès  long 
temps ,  et  entre  aultres  princîpallement  le  point  de  la  re- 
h'gion,  lequel  vous  sçavez  combien  qu'il  importe  pour  le 
repos  et  quiétude  de  tout  cest  estât,  qu'il  soit  composé 
paisiblement,  car  estant  icy  présent  vous  le  pourez  veoir 
à  l'oeil  et  tant  mieulx  juger  des  procédures  qui  se  font, 
que  je  ne  vous  pourrez  escrîre.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der sur  ce  vostre  résolution,  et  pour  quand  je  pourray 
avoir  ce  bien  de  vous  veoir;  surquoi ,  en  attendant  vostre 
responce ,  je  prie  Dieu  de  vous  maintenir ,  Monsieur  mon 
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frère,    en    sa  saincte  protection.     De  la  Haye,  le  15  de 
may  1617. 

*  Vostre  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE   DE   NASSAU. 

Wolgeborne  vruntelijcke  lieve  broeder.  Wy  senden  u 
1.  hîerbeneflPens  een  extract  van  de  tijdingen ,  die  wij  uuyt 
Vranckrijck  hebben  ontfangen  op  *t  vertreck  van  de  Co- 
ninginne ,  moeder  van  den  Coninck ,  uuyt  Paris  naer  Blois. 
Den  Prince  van  Condé  is  noch  in  de  gevangenisse.  De 
Hertogen  van  Mayne  ende  Nevers ,  mitsgaders  eenige  an- 
dere  Princen,  zijn  alreets  te  hove  gecomen  bij  den  Co- 
nink«  maer  den  Hertoge  van  Bouillon  noch  niet,  doch 
is  besich  om  den  oversten  Ghendt  met  zîjne  ruyterie  op 
te  houden  ende  terugge  te  doen  trecken. 

A  Monsienr  Mr.  le  Conte  Guillaume  de 
Nassau  Dielz,  Gouverneur  de  Frize, 
Groningeu,  etc.  mon  bon  frère. 


Le   Prince    envoyoit   au  Comte  le  récit  suivant:  „ J'estime  que 
vostre   Exe.    aura   apprins  comme  la  Royne-mère  du  Roy  sVst  re- 
tirée  à  Blois,    qu'elle    a   choisi    et    demandé    pour    sa   demeure; 
tous    ceuli    de    sa    Maison    Payant    suivi    et    uou    d'aiilties    que 
l'Evesque    de    Lusson.      Mons.    de    la     Curée    a   eu    charge    de 
l'accompaigner   avecq    cent    chevaulx-léjçers   jusques-là;    puis    s'en 
revenir;  l'on  luy   entretient  cinquante   de   ses  gardes.     Il  luy  de- 
meure   huict-cent-mille  livres   de   rente  par  an.     Le  Roy  luy  alla 
dire  adieu;    ce   qu'ils  se   debvoient  dire  fust  concerté,  qui  furent 
les  paroUcs  suivantes  que  j'ouys  pour  avoir  esté  présent  et  observé 
les  raouvemens  de  l'un    et  de  l'autre.     Comme  les  caresses  de  la 
Roy  ne-mère    furent    entrés,    le    Roy    descendit,    accompaigné   de 
ceulx  qui  se  trouvèrent  auprès  de  luy  ;  entre  aultres  de  monsieur  de 
Luynes  et  de   ses  frères  et  du  jeusne  Vitry,  comme  capitaine  des 
gardes;    le    Maréschal,  son  frère,   ne  s'y  trouva  poinct.     Le  Roi, 
arrivant   à   la  porte  de  l'antichambre,  qui  jusques  à  cest  heure-là 
avoient  esté  fermée,  entra  le  premier.     La  Roy  ne,  sa  mère,  entra 
au  mesme  instant  par  une  aultre  porte  et  se  rencontrèrent  au  mi- 
lieu   de   la   chambre    sans  se  dire  mot.    La  Roy  ne  le  mena  dans 
la  croisée,  où  Luynes  suivit  le  Roy,  nous  arrestans  tous  assez  prez 

^  Vostre  —  service.    Autographe, 
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d*eu1x.  La  Royne  commença  à  parler  et  dîct:  ^Mon  fils,  je  Tons 
„prie  de  m'excuser  si  je  n'ay  mieulx  gouverné  vos  affaires  par  le 
„  passé;  si  j'ay  failli  en  quelque  chose,  vos  Ministres  ont  autn 
„  failli  avecq  moy.  Je  m'en  vais  à  Blois  que  vous  m'avez  donné 
„pour  ma  demeure.  Je  vous  prie  de  m'estre  tousjours  bon  fils 
„et  bon  Roy."  Le  Roy  lui  respondit:  „  Madame,  je  vous  remercie 
„  du  soing  que  vous  avez  eu  de  mes  affaires  ;  en  tout  ce  que  vous 
„  aurez  besoing  pour  vostre  particulier,  je  vous  seray  toos^ius 
„bon  fils  et  bon  Roy."  Puis  se  teut.  Voilà  les  paroUes  concertés 
qui  furent  dictes,  sans  parler  du  passé.  Après  la  Royne  se  baissa 
et  en  pleurant  baisa  le  Roy,  à  qui  les  yeulx  deviendrent  humi- 
des et  luy  un  peu  interdict,  qui  fict  qu'il  ne  s'en  alla  pas,  ce 
que  voyant  la  Royne  sa  mère,  elle  le  supplia  de  luy  rendre  Bap- 
bin;  à  quoy  le  Roy  ne  respondit  rien,  ce  qu'elle  réitéra  encore 
une  fois.  Le  Roy,  se  voyant  pressé  et  ayant  un  peu  de  temps 
pour  se  recognoistre ,  il  luy  fist  une  révérence  et  sans  rien  res» 
pondre  s'en  alla.  Luynes  le  suivoit;  la  Royne  l'appella  par  son 
nom;  il  revint,  elle  luy  fist  un  visage  riant,  luy  ramentevant 
les  biens  qu'elle  luy  avoit  faict,  le  pria  de  la  tenir  aulx  bonnes 
grâces  du  Roy  et  faire  en  sorte  qu'elle  luy  peut  encores  parler. 
Il  respondit  des  compliments  et  qu'il  alloit  veoir  s'il  pourroit  ra- 
mener le  Roy  parler  à  elle,  ce  qu'il  ne  peut  faire.  La  Royne-mère 
s'en  retourna  dans  son  cabinet,  où  les  Princesses  et  les  Dames  luy 
furent  dire  adieu ,  les  portes  estans  ouvertes  à  tout  le  monde.  La 
Royne,  sa  fille  et  Mesdames  y  furent  et  toutes  ne  firent  que  entrer 
et  sortir.  Les  deulx  Roy  nés  ne  se  dirent  mot  et  se  baisèrent 
seullement,  un  peu  pleurant,  comme  toutes  les  autres  Dames.  Aus- 
sitôt la  Royne-mère  monta  dans  son  carosse  et  s'en  alla.  Le  Boy 
estoit  au  balcon,  qui  la  voyoit  partir;  aussitost  après  monta  dans 
son  carosse  et  s'en  alla  au  Bois  de  Vincennes,  accompai>rné  de 
toute  la  court,  et  la  Royne  sa  femme  le  suivit,  où  tons  les 
Princes  le  viendrent  trouver.  Le  lendemain  la  Royne-mère  tesmoisnia 
ne  vouloir  poinct  veoir  aulcun  des  vieulx  ministres  rappelles  par 
le  Roy,  aussi  aulcun  ne  la  fust  veoir.  J'oubliois  encore  une  pai^ 
ticularité;  c'est  que  la  Royne,  sa  fille,  estant  entrée  dans  sou  cabi- 
net, toutes  deulx  assises,  elle  rendit  par  inventaire  les  pierres  de 
la  couronne  au  sieur  de  Laumenier,  qui  les  donna  à  l'instant  à 
la  Royne  femme  du  Roy.  Je  pense  que  vostre  Exe.  se  plairoit 
de  sçavoir  les  particularités  de  ceste  séparation,  comme  l'action  la 
plus  signalée  qui  se  soit  passé  il  y  a  longtemps  en  aulcune  court 
de  Prince;  car,  si  vostre  Exe.  considère  le  temps,  les  personne 
et  les  suittes  de  toute  ceste  tragédie,  vous  la  trouverez  admirable." 
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t  LETTRE  CCCCXXX. 

Le   Comte   Guillaume- Louis    de    Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
cC  Orange,     Députés  extraordinaires  de  Frise  à  la  Haye, 

Hoochgebooren  Vorst,  genadige  Heer.  De  Gecommît- 
teerde  Taco  van  Bourmania  en  onderlaet  nyet  t' insiste- 
ren  by  aile  syne  brieven  op  extraordinarise  depatatie  uyt 
dese  provincie  derwaertz,  ten  opsichte,  sonder  twyflPel,  dat 
hem  dese  saecke  difBcil  ende  vrembt  voorcompt,  hoewel 
ick  qualyck  can  begrypen  dat  soodaenige  altans  wel  te 
pasz  sal  geschieden,  wyl  ick  hebbe  gesien  de  remonstran- 
tien  die  bereets  gedaen  syn  by  d'andere  provincien;  in- 
sonderheyt  soo  die  nyet  en  soaden  continueren  gelycke 
extraordinarise  deputatie.  Nyettemin  oordelende  dat  die 
saecke  hierby  nyet  en  sa!  blyven,  dan  dat  men  soeckt 
tôt  extremiteyten  te  comen,  heb  ich  alhier  te  weege  ge- 
bracht  dat  vier  extraordinarise  syn  gecommitteert ,  die 
sîch  veerdich  sullen  houden,  om,  by  meerder  verloop  van 
saecken  ende  gevolch  van  de  wel  gesinde  provintien,  mit 
advys  van  *u.  E.  hen  ter  vergaderinge  van  de  Heeren 
Staten  generael  te  vervougen ,  ende  sich  t'  opponeren  te- 
gens  aile  datelyckheyt  die  men  op  die  goede  solde  willen 
ondememen.  Voor  myn  persoon  en  sie  ick  geen  ander 
middel  om  'tlandt  te  houden,  aïs  dat  men  maintenere 
die  waere  oude  gereformeerde  religîe  ende  die  daervan 
professie  doen,  'twelck  alsoo  eene  wettelycke  ende  bil- 
licke  saecke  is ,  soo  bidde  ick  u.  £.  dat  sy  haer  mit 
gebloemde  woorden  van  haer  goet  voornemen  nyet  en 
wille  laeten  leyden,  aengesien  die  dagelixe  proceduren 
genouchsaem  betuygen  wat  die  intentie  is  ende  't  geenige 
hier  onder  schuylt ,  door  dîen  men  nyet  alleen  tegens  aile 
olde  manieren  gaet ,  maer  oock  die  actien  van  hooch  lof- 
felicker  memorie  u.  E.  heer  Vaeder  ende  die  heeren 
Staten  inderdaet.condemneert;  biddende  vorder  u.  E.  te 
willen  in  acht  nemen  dat  men  het  oor  van  die  Coningen 
van  Vranckryck  ende  van  Groot-Britanniên  nyet  in  dier 
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vougen  langer  moege  mîsbruycken,  als  u.  E.  wel  kenne- 
lick  is,  u.  E.  by  jegenwoordîge  occasie,  mynes  erachtens, 
wel  solden  weten  voor  te  houwen.  Ick  arbeyde  onder- 
tusschen  op  gelycke  extraordînarise  deputatie  by  die  Pro- 
vintie  van  Stat  Groeningen  en  Onimelanden,  en  bidde 
hîermede  Godt,  Hoochgebooren  etc. 

Aen  syne  Excellentie. 
Den  17  Mav  1617. 


<  ^^^^#^<»JMMM^^MVMM^»^ 


*  liETTRB  CCCCXXXI. 

1^  mêinê  au  même.     On  doit  protéger  les  Réformiez 

Hoochgeboren  Vorst ,  genadige  Heer.  Alsoo  de  heeren 
van  Vrîeslandt  tegenwoordîch  derwertz  afl&enden  viet  ex- 
traordinarise  Gecommitteerden  met  goede  ample  instruc- 
tien,  soo  will  nae  myn  beduncken  ten  hoochsten  noodich 
wesen ,  dat  de  goede  provintien  in  dit  stuck  met  den  an- 
dereri  gelyck  gaen ,  ende  die  saecke  daertoe  beleyden  dat 
een  nationael  Synodus  beschreven,  ende  midtler  wyle 
sulcke  ordre  te  wegen  gebracht  werde,  waerby  die  olde 
Gemeente  haeren  Godesdîenst  in  die  groote  kercke  by 
beurten  mogen  oeffenen ,  gelyck  voorheen  geweest  is ,  ofte 
ten  alderminsten  dat  men  henlayden  kercken  inruyme, 
daerinne  sy  bequamelick  predicken  konnen,  ende  by  soo 
verre  sulcx  nyet  t'erhouden  en  warè,  en  weet  ick  geenen 
naerderen  raedt,  dan  dat  ten  weynichsten  die  welgesinde 
provintien  mette  leeden  van  die  andere,  die  noch  goet 
syn ,  eenen  synodum  à  part  houden ,  om  noodige  ordre  te 
stellen  op  de  conservatie  van  haere  religie,  ende  dat  by 
continuatie  van  extremiteyten  in  voordere  deliberatie  gelegt 
sal  moeten  werden  (I),  hoe  men  deselve  op  het  gevouch- 


(1)  Ce  qui  suit  est  raturé:  „hoe  men  in  protectie  sal  konnen 
nemen  die  olde  gemeente  voorsz.  ende  nyet  gedoo<;ren  dat  nenige 
particulière  Magistraten  van  de  steden  dieselve  onderstaen  te  tj- 
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licxst  sal  konnen  beletten ,  daerin  de  beste  raedt  de  saec- 
ke  selflfe  geven  werdt,  naerdien  se  sîch  vorders  sal 
openbaren.  —  U.  Ex^*,  hoochgeboren  Vorst,  genadige 
Heer,  în  de  protectie  des  Almogenden  bevelende.  Uyt 
Leeuwarden,  den  22  May  1617.  St.  vei.  U.  Ex'** 
dienstwilliger, 

WILHELM  LUDWIQ,   QRAFF  ZU  NASSAU. 

A  800  Excellence. 
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t  liETTBB  CCCCXXXn. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.  J'ay  receu  celle  de  v.  E.  du  date  du 
premier  juin,  aujourdhuy  à  mon  lever,  et  avois  desjà 
procuré  que  le  vendredy  prochain  les  autres  extraordi- 
naires députez  partiront  au  plus  tard,  comme  ils  m'ont 
mandé,  surquoy  j'avois,  devant  la  vostre,  desjà  répliqué 
et  prié  qu'ils  avanceroint  quelques  jours,  comme  j*ay  in- 
sisté encores  pour  la  deuxiesme  fois ,  à  quoy  je  me  confie 
entièrement  qu'ils  ne  manqueront  Ils  ont  charge  ex- 
presse de  prendre  session  auprès  de  la  généralité,  pour 
la  direction  de  ses  différents;  il  sera  besoing  que  ceux  de' 
Gueldres  se  conforment  et  qu'on  réplique  nerveusement 
sur  la  responce  d'Hollande,  par  laquelle,  sans  faulte,  ils 
tascheront   par  toutes  artifices  et  aggréables  prétext,  non 


ranuiseren ,  in  voup^en  als  tôt  noch  toe  gescbiet  is ,  ofte  oock  onder 
wat  schyn  suIck  soude  roogen  wesen,  t' opprimeren ,  wyll  onder 
sulcke  Magistraten  openbare  Papisten  ende  andersgesinde  syn,  die 
billicx  by  de  jegenwoordige  conjuncture  van  saecken  met  dierge- 
lycke  proceduren  oorsaecke  van  acbterdencken  geven ,  dewelcke  sich 
emmers  althans  in  't  stuck  van  de  religie  so  moderaet  behooren  te 
dragen  als  sy  wel  onder  den  oorloch  gedaen  hebben;  ofte  ander- 
sins  sullen  aie  selff  billick  veroorsaecken  dat  die  van  de  religie 
sodanige  Magistraten  kommen  te  begeeren,  daerop  aie  sich  be- 
boorlick  verlaten  konnen." 
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seulement  à  appaiser  les  bonnes  provinces,  mais  à  les 
mettre  en  division  et  les  tirer  à  leur  corde;  à  quoy  n'est 
pas  mieux  que  parler  rondement  et  monstrer  an  vray  le 
tort  qu'ils  font  à  l'Estat,  et  que  leur  procédures  tendent 
manifestement  au  changement  d'iceluy  par  le  change- 
ment de  la  religion,  et  qu'on  ne  peut  laisser  opprimer 
ny  tyranniser  ceux-là  qui  en  désirent  continuer  à  faire 
la  profession ,  comme  je  tien  qu'on  est  obligé  de  les  pren- 
dre en  protection,  en  cas  qu'on  ne  vouldroit  entendre  à 
raison;  à  quoy  l'événement  monstrera  le  plus  salutaire  con- 
seil et  plus  propres  moyens  pour  y  conserver  le  pays  et 
mettre  une  fois  un  fin  à  toutes  prac tiques  dangereuses. 
Le  marquis  Spinola  n'a  esté  qu'une  nui  et  à  Lingen ,  et 
aussitost  le  lendemain  retourné.  J'attends  mon  frère  avec 
Madame  et  ses  trois  fils  le  jeudy  prochain ,  comme  aussy 
la  sepmaine  suivante  mon  frère  Jean-Louys,  avec  un  de 
mes  conseillers,  pour  mettre  un  peu  ordre  aulx  mes  af- 
faires domestiques  en  Allemaigne.  Je  voy  que  ma  pré- 
sence est  nécessaire  icy,  et  à  tant,  Monseignr,  etc. 

A  son  Exe. 

le   L  •'"*»  1 617. 

36  May  . 
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LETTRE  CCCCXXXIII. 

Maurice  y   Prince   d^  Orange  ^   au  Comte  Guillaume^ Louis  de 
Nassau.     Il  faut  un  Synode. 

Monsieur  mon  frère.  J'ay  receu  vostre  lettre  du  27  de 
may,  stilo  novOy  et  suis  très-ayse  de  voir  que  vous  avés 
procuré  que  messieurs  de  Frize  envoyeront  des  députés 
extraordinaires  pour  le  différent  de  la  religion,  et  qne 
vous  travaillés  que  ceux  de  Groninghes  et  Ommelanden 
&cent  de  mesme.  Il  sera  nécessaire  que  vous  les  faciès 
avoir  charge  expresse  de  procurer  le  sinode,  non  pas 
seulement  en  l'assemblée  de  Hollande ,  mais  aussi  de  don- 
ner leur  voix  en  l'assemblée  des  Estats-généraux  pour  la 
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convocation  du  dict  sinode.  Je  croj  que  l'on  fera  plus 
de  profit  en  l'assemblée  des  Estats-généraulx,  que  non  pas 
en  celle  des  Estats  d'Hollande,  car  ceux  de  Geldres  ont 
bonne  résolution ,  ceux  de  Zélande  paraillement ,  Frise  et 
Groninghes  joint  à  cela,  on  aura  quatre  voix.  Je  vous 
prie  de  procurer  que  les  députés  extraordinaires  de  Gru- 
ninghes  et  Ommelanden  viennent  promptement  et  ajent 
charge  de  consentir  au  sinode  en  l'assemblée  des  Estats- 
généraux,  car  ceux  de  Zélande  feront  la  proposition 
devant  leur  partement  de  ce  lieu.  Je  croj  qu'il  faudra 
que  les  provinces  qui  sont  bonnes  se  résolvent  de  tenir 
un  sinode  à  part;  tous  ceux  qui  sont  bons  [en]  si  ^  trouve- 
ront. Je  croy  qu'il  n'i  at  rien  qui  esbranlera  tant  ces 
Arminiens,  mais  il  fitut  venir  à  cela  pour  le  dernier, 
quand  on  ne  les  pourra  faire  venir  à  la  raison  d'i  con- 
sentir. Les  affaires  en  Hollande  demeurent  tousjours  au 
mesme  Estât.  Les  Estats  d'Hollande  s'assemblent  sou- 
vent, et  ne  font  rien.  Je  croîs  qu'ils  ne  tachent  que  de 
prolonger  le  temps  pour  lasser  les  bonnes  villes  et  tacher 
de  les  gaigner.  Ceux  de  Dordrecht  demeurent  constants, 
mais  ils  sont  un  peu  trop  froids;  Amsterdam  et  Enkhui- 
sen,  Edam  et  Purmerend  sont  constants  et  bien  résolus. 
S'ils  y  veulent  continuer,  j'espère  que  l'on  préviendra 
beaucoup  de  mauvais  dessains.  II  faut  fort  travailler  à 
l'assemblée  des  Estats-généraux  ;  là  ce  peult  faire  le  plus 
de  profit.  Je  vous  prie  que  les  députés  de  vostre  province 
ayent  principale  charge  à  cela.    Je  suis 

vostre  plus  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICS  DE  NASSAU. 

Ceux  d'Hollande  commenceront  de  se  rassembler  lundy 
qui  vient 

Ce  premier  de  juin  1617. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Nassau,  Gouverneur  de  Frise, 
Gronioghes  etc.  t 


1617.  Juin.] 
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t  LETTRE  CCCCXXXIT. 


Le  Comte  Gruillaume^  Louis  de  Nassau  à  Maurice  y  Prince 
cP  Orange,  Les  Remonstrants  devroient  ne  pas  pousser  Us 
choses  à  Cexirémité, 

Hoochgeboren  Vorst ,  genadige  Heer.  Seer  geeme  heb 
ick  vernomen  dat  mijne  heeren  van  Gelderlandt  oock 
derwertz  aflPgeveerdîcht  hebben  haere  extraordînaris  Ge- 
deputeerden,  aïs  de  heer  Momber  geschreven  heeft  aeu 
mijnen  broeder  Graeff  Ernest  van  Nassaa,  diens  hij  dese 
saecke  op  mijn  versouck  hadde  geprepareert,  latende  sich 
eenige  beduncken  dat  by  Overyssel  van  gelycken  eene 
goede  resolutie  te  wege  gebracht  soude  connen  werden 
door  de  directie  van  u  Exe. ,  dewelcke  îck  't  selve  hier- 
mede  alleenlick  wîU  te  bedencken  gestelt  hebben;  wnn- 
schende  dat  Godt  Almachtich  middêl  verleenen  wille  dat 
dese  gewichtige  saecke  eens  ten  gewanschten  einde  ge- 
bracht werde,  ende  dese  seer  schadelicke  animositevten 
cesseren  moegen.  U  Exe  biddende  mij  te  commaniceren 
'tgeene  deselve  uyt  Vranckryck  vernomen  mach  hebben. 
Godt  hiermede  biddende  u  Exe 

Hoochgeboren  etc.  'T  waere  te  wunschen  dat  de  re- 
monstranten  so  wijs  waren  dat  se  de  contra-remonstranten 
goetwillichlick  toestonden  de  opentlicke  exercîtie  haerer 
religie  in  de  Kerck ,  als  daerdoor  sy  emmers  hoaden  son- 
den  de  authoriteyt  daerop  sy  so  seer  stan  ^,  ende  met  een 
maecken  rust  ende  vrede  door  'tgantse  landt,  beyde  in 
politie  en  Kercke,  oock  sich  van  groote  opspraeck  ende 
suspitie  ontlasten,  ende  indien  sy  doch  na  extremiteyten 
pogen,  aïs  haere  bittere  proceduyren  genouchsaem  nyt^ 
wysen,  ende  hebben  deselve  nyemanden  als  sich  selven 
f  imputeren. 

A  80D  Exe. 
le  80  Juni  1617. 

*  staan. 


^^^^S^^^>»A/SiN%>A. 
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t  LETTRE  CCCCJDCXT. 

Maurice  f  Prince  cC  Orange  ^  à  t  Electeur  Palatin.    Affaires  de 
la  Religion. 

Durchleuchtiger  Hoochgebomer  Fûrst.  E.  G.  seindt 
nnsere  gantz  gudtwilHge  dienst  jederzeidt  zuvor,  gene- 
dîger  Her.  Ausz  E.  G.  schreiben,  under  dato^  Heydel- 
bergk,  den  18  Juny^  negstverlauffen ,  haben  wîr  ge- 
spueret  die  gute  sorge  undt  zuneîgung  die  E.  G.  zu  diser 
I&nden  wolstandt,  undt  beforal  die  freundtliche  présen- 
tation bey  derselbigen  in  dieser  jetzigen  gelegenheidt, 
wegen  der  reformierten  religion  gethan,  gnugsam  ver- 
standen,  darob  wir  nnsz  gegen  dieselbige  E.  G.  zum 
hôchsten  bedancken.  Es  ist  fur  wahr  nicht  ohn  das  er- 
melte  sachen  sich  noch  in  einen  bekhûmmerlichen  standt 
undt  wesen  befinden;  desto  wenîger  aber  wirdt  khein 
vlejsz  oder  arbeidt  gesparet,  damitt  ailes  unheil,  dasz 
derwegen  môchte  ontstehen,  verhûtet  môge  bleyben.  Un- 
sers  erachtens  sol  es  dahin  damitt  gebracht  werden  dasz 
man  etlicher  auszheimischer  predicanten  gudtdûncken  undt 
gefellen  daranfiP  ersuchen  sol.  In  dem  fal  woUen  wir 
nicht  nnderlassen  E.  G.  zu  wissen  lassen  was  diesel- 
bige, unsers  bedenckens,  fruchtbarlichen  darinne  sol  doen 
môgen.  ondt  da  derselbigen  wir  sunsten  angenehme  dienste 
erweysen  môgen,  seindt  wir  darzu  jederzeidt  geneigt  nndt 
gndtwillig,  undt  wollen  E.  G.  hirmitt,  etc.  In  's  Gra- 
venhage,  den  IS'^  Jtdy  1617. 


wwwwwww» 


t  LETTRE  CCCC^KXXTI. 

Le  Comte  Guillaume^  Louis  de  Nassau ,  à  Maurice ,  Prince 
d'Orange.  U Electeur  Palatin  offre  ses  bons  services  pour 
assoupir  les  dfférends. 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  heer.  Het  heeft  s.  C.  *  G. 

^  CburfdrstUebe. 
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tôt  Hejdelberch  belieft,  geljck  aen  n.  Exe  oock  alsoo 
aen  my,  te  schryven  van  't  leedwesen  't  welck  deselve 
draegen  over  de  differenten  hier  te  lande  geresen  în  saec- 
ken  van  de  religie,  eensamentlick  van  de  goeden  yver 
die  se  hebben  omme  de  voornoemde  differenten  te  helpen 
assopieren ,  hebbende  te  dîen  eynde ,  neven  een  bericht  în 
wat  termiim  deselve  differenten  althans  staen,  myn  advys 
begeert,  hoe  ende  in  wat  manieren  sy  dit  haer  voome- 
men  bequamelicxt  in  't  werck  stellen ,  wat  sy  dîenaen- 
gaende  aen  myne  heeren  dîe  Staten  sel^,  'tsy  deur  schry- 
ven  ofte  besendinge,  proponeren,  wat  die  uiaterie  van  soo- 
danich  schryven  ofte  besendinge  syn  soude,  alsmede  off 
het  nyet  noodich  en  soude  wesen  eenige  particulière  per- 
soonen  van  d'eene  ofte  d'andere  partye  te  vermanen,  ende 
off  dese  welgemeynde  interpositie  den,  hoochgeb.  Heeren 
Staten  aengenaem  wesen ,  ende  voorts  wat  ich  haer  meer 
hiertoe  aendienen  soude  connen.  Diewyl  ick  my  nu  schul- 
dich  kenne  s.  C.  G.  in  soo  eene  importante  saecke  aHe 
mogelicke  diensten  te  leysten,  soo  heb  ick  u.  £.  hiermede 
wel  bidden  willen  dat  haer  believe  my  te  communîceren 
't  geene  haer  goet  duncken  sali  in  desen  des  hoochg.  Ceur- 
vorsten  versouck  gedaen  ende  bericht  te  werden,  opdat 
ik  met  u.  E.  op  eenen  eenparigen  voet  gaen  mochte.  U. 
Exe.  hiermede,  Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heer,  etc. 

A  son  Exe. 
le  '%  juillet  1617. 


'WS/VWWXVWN/S^ 


*  LETTRE  CCCCXXXTII. 

Maurice  y    Prince  éC  Orange  ^   au   Comte    Guillaume-Louis  di 
Nassau.     Même  sujet. 

Welgebome  vrundtlijcke  lieve  broeder.  Uyt  U.  L.  brie- 
ven  van  den  18***  deser  hebben  wij  gesîen  ^tgene  d«i 
ChurfÛrst  Pfaitzgrave  aen  U.  L.  heeft  geschreven  nopende 
de  kerckelijcke  verschillen  in  dese  landen.  Sijne  Hoocheydt 
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heeft  ons  oock  gelijcke  brieven  gesonden,  ende  alsoo 
U.  L.  op  die  materie  ons  goedachten  begeren  te  yer- 
staen,  hebben  wij  deselve  midts  desen  vrundtlijck  ter 
andtwoordt  willen  verstendigen ,  aengesien  dese  zaecken 
noch  te  prematur  zijn,  dat  het  niet  geraden  is  hoochge- 
dachten  heere  Churfiirst  sich,  voor  als  noch,  daerinne 
wijders  erbiede,  maer  't  selve  noch  uyt  gelieven  te  stel- 
len  totter  tijt  sijne  Hoocheydt  daertoe  bij  mijnheeren  de 
Staten-generael  selfs  zoude  mogen  versocht  werden,  het- 
welcke  wij  oock  aan  sijne  Hoocheydt  hebben  geschreven, 
zoo  U.  L.  uyt  de  bijgevoegde  copie  naerder  zal  gelieven 
te  verstaen Te  's  Gravenhaghe ,  22  July  1617. 

*E.  L.  dinstwilliger  brader, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

Den  welgebornen  Heere  Wilhelm  Lode- 
wyck,  Grave  van  Nassau  etc.,  onsen 
vmndtlycken  lieven  brader. 


.■S.NfNA/WWW>' 


t  LETTRE  C€€CX]OCFm. 

Le    Comte  GuiUaume'Louie  de  Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
(T  Orange.     Affaires  de  religion. 

*«*  Le  9  juillet  les  oontraremontrants  s'emparèrent  de  TEglise  da  Cloître 
au  Voorhout,  Le  23  juillet  (voyez  la  Lettre  suivante)  le  Prinee  Maurice 
y  assista  an  culte. 

Monseigneur.  Je  n*ay  pas  voulu*  avec  seure  commodité  Mmm  domm, 
me  ramentevoir  aux  bonnes  grâces  de  v.  E.  et  Tadvertir 
qu'icy,  comme  aussy  à  Groeningen,  la  résolution  est  prinse 
que  les  députez  extraordinaires  se  trouveront,  au  jour 
assigné  au  mois  d'augst,  pour  besongner  sur  la  convoca- 
tion d'un  synode  national,  selon  leur  instruction  et  réso- 
lutions prinses  sur  les  articles  de  l'an  1607,  qui  n'es- 
toient    arrestez    finalement.     J'ay   bien  apperceu  que  les 

1  E.  —  bmder.    Autographe.     '  Peut-être  le  copiste  aura-t-iî  ouàHéqiC. 
IL  84 
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Arminîens  ont  fort  travaillé  pour  l'empêcher  icy,  mais  tout 
à  néant.  Je  sois  bien  aise  que  les  réformez  sont  en  pos- 
session de  l'église  au  Vorhout,  et  que  Testât  de  la  reli- 
gion est  en  si  bons  termes.  Je  ne  doute  point  que  Diea 
ne  bénira  leur  constance ,  et  que,  par  la  prudence  et  ma- 
gnanimité de  y.  E.,  la  religion  réformée  demeurera  main- 
tenue et  le  pays  conservé  en  la  liberté  acquise.  Je  m'es- 
tonne  qu'on  ose  si  impudemment  s'en  couvrir  du  prétexte 
de  l'infraction  de  l'authorité  publicque,  laquelle  est  â  ou- 
vertement enfraincte  et  foulée  au  pieds  par  l'oppres^on 
de  la  religion,  que  tous  ceux  qui  en  sont  coulpables  sont 
plustost  tenus  de  s'excuser  devant  l'Estat  et  rendre  conte 
de  leurs  procédures.  Mon  frère  Emst  m'a  envoyé  Is 
lettre  que  v.  Exe.  luy  avoit  mandé  pour  responce  sur  le 
transport  de  Ysercramer ,  et  comme  je  me  doute  que  mon 
frëre  pourroit  avoir  renvoyé  Licklama  à  v.  Exe  et  les 
Estatz,  il  sera  nécessaire  que  v.  Exe.  en  parle  clair; 
car  je  l'asseure  que  les  députez  n'y  consentiront  point, 
premier  qu'il  aye  [agréation]  de  v.  Exe  ou  des  Estatz. 
Monseigneur,  priant  Dieu  etc.    De  Leuwarden. 

Â  son  Exe. 
le  •»/„  juiUet  1617. 


^/^S/\A/\^/^^W^V^^ 


t  liETTRE  CCCCSJOaX. 

Le  même  au  même.    Il  se  réjouit  de  sa  fermeté. 

Manu  domirù.  Monscigueur.  La  joye  de  laquelle  sont  remplis  toots 
les  bons  patriots  et  vieulx  réformez  de  ce  que  v.  Exe. 
s'est  si  ouvertement  déclaré  par  sa  présence  en  FEglise 
du  Voorhout,  est  si  grande  qu'ils  adjugent  à  v.  Exe.  la 
couronne  du  conservateur  de  la  religion  et  du  pays,  com- 
me aussy  je  croy  que  v.  Exe.  a  faict  en  cela  très-sage- 
ment,   et  que   c'est  le  vray  moyen.    Tout  se  redressera 


\ 
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à  la  fin,  non  obstant  que  les  Bemonstrants  semblent  vou- 
loir mouvoir  ciel  et  terre,  par  les  extrémitez  qu'ils  me- 
nacent (et  Dieu  donne  qu'il  ne  soit  au  desseing)  de 
ruiner  Testât,  la  conservation  duquel  requiert  nécessaire- 
ment que  V.  Exe,  par  sa  prudence  et  constance,  porte 
les  remëdes  convenables ,  selon  que  les  procédures  dé  Re- 
monstrants  requireront  estre  nécessaire,  car  v.  Exe.  est 
tenu,  devant  Dieu  et  cest  Estât,  de  maintenir  la  religion 
réformée,  comme  elle  a  esté  durant  ces  troubles,  et  Testât 
des  affaires  est  en  tel  termes  qu'il  la  faut  maintenir  apré- 
sent;  car,  si  v.  Exe.  se  laisseroit  amuser  ou  refroidir,  elle 
se  trouveroit  avec  le  pays  perdu ,  et  si  eux  sont  les  pre- 
miers qui  commencent  les  extrémitez,  seront  coulpables 
des  inconvénients  qu'eux-mesmes  ont  causé.  Je  me  con- 
fie que  Dieu,  qui  est  juste,  ne  délaissera  pas  sa  propre 
cause  et  assistera  v.  Exe.  avec  son  Saint  Esprit,  qui  dis- 
posera les  coeurs  de  tous  ceux  auxquels  touche  au  vif 
la  conservation  de  la  religion  réformée  et  de  cet  Estât, 
que  nous  verrons  une  fin  de  cete  misérable  discorde,  à 
quoy  je  ne  voy  nul  autre  moyen  au  monde  plus  capable 
sinon  quon  remet  les  Contreremonstrants  à  la  possession 
de  prêcher  aux  églises,  et  puis- après  chascune  des  par- 
ties travaille  pour  se  réconcilier;  car  quelle  forme  de 
tolération  seroit  plus  propre  et  convenable,  puisqu'on  ne 
crie  que  tolération?  Ceux  de  mon  gouvernement  se 
trouveront  sans  faulte  vers  le  15"*  d'augst  à  la  Haye 
pour  la  convocation  du  synode  national,  estant  nécessaire, 
en  conformité  de  mes  précédentes,  que  v.  Exe.  tienne  la 
main  vers  messieurs  de  Zélande  et  Grueldres  de  s'y  trou- 
ver précisément,  afin  que  ceux  icy  n'ayent  subject  d'avoir 
pris  telle  peine  pour  néant    Et  à  tant,  etc. 


»^^V\rfVMW^VMVM^^^^»^#M» 


34* 


1617.  Août]  —  532  — 

LETTRE  CCC€J[Ii. 

Maurice  y    Prince    cC  Orange,    au  Comte  Guillaume' Louia  de 
Naseau.     Conduite  violente  des  Etats  de  Hollande* 


*^*  Les  ^réiolatioiissi  extravagantes*'  {de  tcherpe  BetobUie)  foreot  prises  k 
4  août. 


Monsieur  mon  frëre.  Les  estats  d'Hollande  se  sont 
séparés  devant-hier  sans  rien  résoudre  touchant  ces  dif- 
férons eclésiastiques  9  mais  ont  prins  des  résolutions  si 
extravagantes,  que  je  prévoj  une  division  en  TEstat, 
comme  il  y  at  à  la  religion.  Us  ont  résolu  de  fermer  le 
chemin  de  justice  aux  affaires  qui  sourviendront  touchant 
ces  malentendus  eclésiastiques ,  mais  que  tout  se  fera 
devant  eux,  sans  que  les  conseils  de  justice  s'en  mellent, 
et  que  les  gens  de  guerre  seront  tenus  d'obéyr  aux  ma- 
gistrats, sans  que  se  pourront  excuser  en  chose  quelquonque, 
mesmes  pas  contre  ceux  de  la  religion.  Si  messieurs  des 
Ommelandes  et  Gruninghes  avoient  icj  leur  députés  à  la 
généralité,  l'on  pourroit  redresser  beaucoup  de  choses  par 
pluralité  de  voix,  mais  ils  ont  esté  tout  l'esté  quasi  ab- 
sent, au  grand  préjudice  des  affaires  du  païs.  Je  vous 
prie  de  donner  ordre  que  quelqu'un  vienne  en  diligence 
avec  charge  expresse  de  ne  bouger  d'icy,  sans  que  un 
autre  de  leur  province  soit  premièrement  arrivé  icj,  et 
que  messieurs  de  Frize  veullent  donner  le  mesme  ordre; 
ce  que  je  vous  prie  bien  sérieusement  de  vouloir  procu- 
rer et  me  mander  vostre  résolution.  Touchant  les  dépu- 
tés qui  doivent  venir  au  sinode  de  la  part  des  deux 
provinces  de  vostre  gouvernement,  il  sera  bon  que  vous 
les  faciès  tenir  prest  de  venir.  Si  tost  que  je  seray  ad- 
verty  de  la  venue  de  messieurs  de  Zélande,  je  vous  Fad- 
vertiray,  afin  que  vous  leurs  faciès  entendre.  Si  vos 
affaires  vous  eussent  sceu  permettre  de  venir  icy  et  voyr 
ce  que  se  passe,  je  crois  que*  vous  seriez  estonné  de  voir 
l'animosité  qu'il  y  at  entre  ces  Arminiens  et  ceux  de  no- 
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stre  religion.  Je  vous  prie  encores  de  faire  que  quel- 
qu'un de  la  province  de  Groninghes  soit  icy,  si  tost  qu'il 
sera  possible.    Je  suis 

vostre  plus  humble  frère  à  vous  faire  service, 

HAXmiCB  DE  NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  7  de  aust. 

À  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Nassau,  Gouverneur  de  Erize, 
Gruninghes  etc. 


>A/VWV\A/WWV\. 


*  LETTRE  CCCCXU. 

Le   même   au   même.     Il  désire  la  venue  des   députés  de 
Frise  et  de  Grroningue. 

Welgeborene  vruntlijçke  lieve  broeder.  Wij  seynden 
u.  L.  hier  beneffens  copie  van  'tgene  eenige  commissaris- 
sen  uyt  het  coUegie  van  de  heeren  Staten  van  Hollandt 
binnen  den  Briele  geeffectueert  hebben,  op  dat  u.  L. 
daerujt  mach  sien  op  wat  voet  zij  beginnen  te  proce- 
deren  in  dese  kerckelijcke  saecken,  ende  al  is't  dat  wij 
u.  L.  bij  onse  brieven  van  den  7.  deser  verwittigt  hebben 
dat  u.  L.  de  gedeputeerden  van  Vrieslandt,  Groeningen 
ende  Ommelanden  niet  ver  van  daer  en  zoudet  doen  ver- 
trecken,  om  herwaerts  te  commen,  voor  ende  al  eer  wij 
u.  L.  'tselve  naerder  veradverteret  hadden,  soo  is  het 
nochthans  in  dese  conjuncture  sulx  gestelt ,  dat  wij  u.  L. 
mits  desen  wel  ernstelijck  zijn  versouckende,  dat  u.  L. 
aile  neerstigeyt  wilt  aenwenden  dat  deselv  gedeputeerden 
in  diligentie,  hoe  eerder  hoe  liever,  alhier  mogen  ver- 
schijnen,  omme  beneffens  d'andere  provintien,  die  mode 
op  den  weg  zijn,  te  helpen  stemmen  tôt  een  nationale 
synode.  Wij  zuUen  dezen  morgen  compareren  in  de  ver- 
gaderinge  van  mijn  heeren  de  générale  ende  raeden  van 
Staten,  omme  dese  begoste  procedueren  zoo  veele  tegen 
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te  houden  aïs  't  doenlijck  sal  wesen;  versoucken  u.  L. 
ondertusschen  andermael  deselve  gedeputeerden  herwaerts 
aen  te  doen  spoedigen,  zoo  haest  als 't  mogelijck  sal  z^'n; 
want  wij  niet  en  sien  dat  dese  kerckelijcke  dispaten  an- 
ders  dan  bij  de  provintien  zullen  connen  gesligt  worden, 
ende  ons  bij  brenger  deses  te  verwittigen  jegens  wanneer 
wij  deselve  gedeputeerden  alhier  soUen  hebben  te  ver- 
wachten.  Ende  hiermede,  welgeborene  vruntiycke  lieve 
broeder,  willen  wij  u.  L.  den  Almogende  bevelen.  In 
's  Gravenhage  den  9**  Augusti  1617. 

Wij  en  vinden  niet  goet  dat  u.  L.  yemant  van  dese 
acte  copie  doet  geven,  opdat  men  niet  en  wete  dat  wij 
u.  L.  deselve  toegesonden  hebben. 

*  E.  L  dienstwilliger  brader, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau,  Gouverneur  de  Fri- 
ze,  Groeningues  etc.,  mon  bon  frère. 


k.'WW'S/VS/W 


t  liBTTRi:  ccccnciiii. 

Le  Comte  GidUaume- Louis   de  Nassau  à  Maurice^   Prwes 
d!  Orange.     Affaires  de  la  religion. 

c^Mi  ''^*"*  Monseigneur.  «Tay,  en  devant  la  réception  de  lettres 
de  vostre  Exa,  advis  en  quels  termes  les  affaires  de  la 
religion  en  Hollande  sont,  desquels  je  m'esbaby  moins, 
que  je  tiens  leur  principal  desseing,  des  le  [commence- 
ment] ,  tel ,  qu'ils  feront  bien  autre  chose ,  si  le  tout  suo- 
céderoit  à  leur  souhait,  à  quoy  il  est  besoing  que  on 
soit  sur  ses  guardes  et  que  on  advise  sur  remèdes  1^ 
times  et  convenables ,  tandis  qu'il  est  encoires  temps  et 
les  affaires  remédiables.  Je  tiendray  les  députés  extrir 
ordinaires  prests  pour  le  jour  que  v.  E.  me  mandera, 
aultrement   ils   estoient  déjà  résolus  de  partir  lundy  pro- 

*  E.  —  brader.    Autographe. 
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chain.  J'ay  fort  instamment  requis  messieurs  de  Gro- 
ningen  d'y  envoier  l'un  des  deux  des  députés  ordinaires 
à  la  Généralité,  ce  que  j'espère  qu'ils  ne  manqueront, 
tant  moings  que  aussi  bien  sans  cela  Conders  devroit 
partir  mercredi  prochain.  Quant  k  ma  présence  en  la 
Haye,  je  crois  que  je  suis  icy  nécessaire  pour  la  direc- 
tion des  affaires ,  jusqu'à  ce  que  la  résolution  sera  prinse 
du  synode  et  les  députés  ont  faict  rapport,  alors  je  suis 
résolu  de  trouver  v.  E.  en  tout  cas  devant  mon  parte- 
ment  vers  Groningen.  Je  tien  que  la  Généralité  et  Con- 
seil d'estat  s'y  doivent  entremetre  et  nullement  permetre 
que  les  gens  de  guerre  soint  emploies  contre  ceulx  de  la 
religion,  et  que  v.  E.  aye  bonne  guarde  sur  les  villes 
frontières,  que  l'ennemi  ne  puise  jouer  entre  deux  et 
estre  en  haste.  Monsieur,  je  prie  Dieu  d'avoir  v.  E.  en 
sa  saincte  guarde.  Daium  Leeuwarden,  le  9  d'augst» 
ê*ylo  novo. 

n  sera  nécessaire  que  v.  E.  advise  ceulx  de  Gueldres 
qu'ils  attendent  sur  ^  l'advertissement  de  v.  E. ,  du  jour 
qu'ils  doivent  estre  en  la  Haye,  car  je  les  avois,  passé 
quelques  jours,  adverti  que  ceulx  icy  s^i  trouveroint  à 
jour  arresté. 

A  son  Excellence, 
Ce  9  d'aagst  1617  êi.v. 


Le  lendemain  le  Comte  écrit  an  Prince: 

M  Monseigneur.  J'ay  recen  la  vostre,  et  avois  desjà  procuré  que 
mess,  de  Frize  ont  despéché  aujourd'huy  un  messager  exprès  pour 
enjoindre  à  leur  députés  en  la  Généralité  et  Conseil  d'estat  de  ne 
bouger  de  la  Haye  en  ceste  conjuncture,  comme  aussi  ay  escript 
à  mess,  de  Groningen  et  Omlanden ,  et  les  instamment  requis  d'en- 
voyer au  premier  et,  s'il  est  possible,  au  mesme  jour,  à  sçavoir, 
mercredi  prochain,  qu'ils  avoient  auparavant  résolu  d'envoyer  les 
leurs  les  faire  partir,  comme  ceux  de  Erize  feront,  qui  parteront 
lundy  prochain."     (f  MS.)  J^tiuJS^u^ 

^  Bel^cUme  wachten  op. 
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t  LETTRE  CCCCXLin. 


Le  même  au  même.     Il  est  urgent  de  résister  aux  violencsê 
des  Arminiens. 

^^mMiu  Monseigneur.  tPay  veu  par  les  exorbitantes  résolations 
prinses  des  Arminiens ,  par  lesquels  ils  taschent  opprimer 
ceux  de  la  religion  réformée,  tant  par  les  gens  de  guerre 
que  de  s'eximer  de  la  justice  mesme,  et  crois  fermement 
qu'ils  ne  se  laisseront  destoumer  de  [leur]  desseing  par  nuls 
remonstrances  ni  respects  quelconque,  yoire  en  s' opposant 
vivement,  comme  je  ne  voy  nul  aultre  remède,  ils  re- 
mueront ciel  et  terre  et  renverseront  le  tout  dessus  que 
dessous,  et  ce  que  le  pis  est,  ils  jetteront  encores  la  coulpe 
sur  les  bons  qui  s'auroient  opposés,  tellement  qu'il  fauh 
choisir  un  des  deux,  ou  les  laisser  faire  le  tout  à  leur 
appétit,  ou  bien  en  s'opposant,  prévoir  les  maulx  et  dés- 
ordres par  lesquels  ils  tascheront  de  mettre  TEstat  en  ex- 
trême confusion  et  se  résoudre  aux  remèdes  nécessaires 
pour  maintenir  l'Estat,  selon  que  les  progrès  desafiaires 
et  le  cours  qu'ils  prendront  par  leurs  actions,  monstrera 
le  plus  salutaire  conseil  et  moyens  plus  propres  pour  le 
maintenement  et  redrès  au  dit  estât  De  les  laisser  faire 
le  tout  à  leur  souhaict,  je  crains  qu'ils  s'enorgueilleroient 
de  telle  façon,  que  plus  grandes  désordres  et  inconvé- 
nients en  l'Estat  suiveroient,  qui  porteroient  quant  et 
eulx ,  la  ruine  du  pays ,  si  on  ne  s'opposeroit ,  estant  bien 
à  craindre  qu'alors  les  remèdes  seroient  plus  difficiles  et 
le  dangier  plus  grand;  de  sorte  que  je  tien  pour  néces- 
saire et  pour  le  plus  seur,  tandis  qu'il  y  est  encores  moyen 
d'y  pourveoir  apporter  quelque  remède,  que  les  bons  et 
plus  sains  en  l'Etat  s'opposent  vivement  à  toutes  non- 
veaultés  et  actions,  qui  manifestement  sont  contraires  aox 
fondamentales  maximes  d'iceluy,  et  que  pourtant  on  main- 
tienne que  nuls  Estats  peuvent  changer  la  religion  réformée 
comme  elle  a  esté  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
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ce  que  ceux  '  font  en  effect,  non  obstant  leur  bourdes  '  au 
contraire,  et  que  sur  nul  prétest  quelconque  ceux  de  la 
religion  réformée  peuvent  estre  dépossédés  des  temples 
et  travaillées  * ,  comme  ils  sont  présentement.  Pour  le  se- 
cond 9  qu'en  matière  de  religion  nuls  soldats  doibvent  estre 
employez  et  moins  par  serment  forcés  pour  Toppression 
de  ceulx  de  la  religion ,  ni  aussy  à  telle  fin  levées  des 
nouveaulx,  mais  tels  questions  et  disputes  décidées  légi- 
timement, selon  la  coustume  en  TEglise  réformée  et  usance 
du  pays  jusq'  icy  observée.  Pour  le  troisième,  qu'on 
ne  peut  fermer  la  main  k  la  justice,  tant  moins  qu'il  y 
a  question  entre  les  membres  de  la  province,  et  de  tant 
plus  mauvaise  conséquence,  que  touts  ceulx  qui  aspirent 
aux  nouveaultés  en  l'Estat,  cherchent  ordinairement  s'exi- 
mer  de  la  justice,  à  quoy  les  bons  en  Hollande,  à  mon 
advis,  doibvent  rechercher  la  GénéraUté  et  Conseil  d'es- 
tat,  affin  que  par  pluralité  des  voix  on  maintienne  les 
maximes  de  l'Estat  et  qu'on  prenne  en  protection  ceux 
de  la  religion  et  leur  procure  restitution  aux  temples  et 
en  nécessité  on  s*oppose  vivement  aux  actions  et  procé- 
dures violentes  et  injustes  des  Arminiens;  mais  d'autant 
que  je  ne  peu  sçavoir  si  les  députés  en  la  Généralité  et 
Conseil  d' estât  en  trouveront  '  goust  ou  s'i  voudroient  si 
avant  déclarer,  ou  aussi  si  les  villes  en  Hollande  se  vou- 
droient adresser  à  la  Généralité  et  Conseil  d'estat ,  je  prie 
v.  Exe  de  vouloir  premièrement  prendre  en  cecy  l'advis 
des  plus  sages  et  sur  tout  viser  que  rien  ne  soit  proposé 
qu'on  ne  pourroit  obtenir  ni  venir  à  bout;  ce  qui  m'a 
tenu  en  doubte  de  proposer  que  la  Généralité  ou  Conseil 
d'Estat  cassast  le  nouveau  serment  de  la  Briel,  en  es- 
guard  aussi  que  le  vieulx  n'est  pas  changé,  mais  plustost 
stipulation  des  mains  posée  en  creptÂSculoj  reguardant  sur 
l'authorité  des  magistrats  et  stipulation ,  si  on  voudroit  saisir 
des  églises  sans  leur  consentement,  affin  qu'on  ne  donne 
soubject  ik  la  partie  contraire  à  plus  absourdes  procédures, 
desquels  ils  ont  desjà  menacé,  comme  aussy  n'ose  proposer 

'  ceox-ci.  '  tromperies ,  roeosoDges.  *  tourmentés. 
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pour  mesme  raison  d'y  envoyer  plus  de  compaîgnies  pour 
l'asseurance  de  la  ville,  à  ce  qu'ils  ne  prennent  prétext  à 
résoudre  que  nuls  garnisons  soient  changées  ou  receus  sans 
leur  sceu,  demeurant  tousjours  résolu  que  ce  qui  est  néces* 
saire  ou  ce  qui  se  peut  seurement  exécuter  pour  la  con- 
servation de  la  religion  et  du  pays,  qu'on  ne  l'obmette 
en  cette  conjuncture  et  qu'on  prenne  à  l'occasion  esguard; 
tenant  hors  de  doubte,  si  on  voudroit  changer  la  garnison 
de  la  Brill,  que  v.  E.  debvroit  donner  ordre  qu'elles  ne 
Aissent  receues,  ou  que  v.  Exe  envoiast  telles  compaî- 
gnies, desquelles  elle  peut  estre  asseurée  de  la  ville.  Si 
par  induction  et  intercession  de  v.  Exe  et  de  la  Généra- 
lité on  pourroit  aux  villes  contentieuses  par  provision 
obtenir  pour  les  réformez  des  églises,  jusqu'à  ce  que,  par 
un  synode  national,  sur  lequel  seroient  aussy  appeliez  les 
églises  estrangiëres ,  ce  différent  fust  vuydé,  ce  seroit  le 
plus  équitable  moyen  par  lequel  tout  se  redresseroit  en 
tranquillité ,  à  quoy  les  Remonstrants  n'ont  occasion  de  se 
plaindre,  veu  qu'ils  sont  mis  et  demeurent  en  possession 
de  leurs  nouveaultés,  voulant  la  raison  mesme  que  les 
autres  seroient  restitués  aux  églises.  Car  de  forcer  à  cela 
les  autres  est  aussi  bien  impossible  et  les  procédures  di- 
rectement contre  la  nature  et  axiome  de  cet  Estât,  voire 
les  Remonstrants  doibvent  ofirir  d'eux-mesmes,  pour  ne 
demeurer  tousjours  sur  le  théâtre  du  monde  d'estreblis- 
mez  à  leur  grand  disréputation  et  honte,  et  au  con- 
traire ils  remetroient  leur  estât  en  repos  et  préviendroient 
beaucoup  des  inconvéniens  et  fascheries  à  leur  propre 
repos.  Ce  sont  mes  pensées,  lesquels  je  prie  à  v.  Exe 
de  les  mesnager,  qu'ils  ne  viennent  aux  mains  d'autmy. 
Et  à  tant,  etc. 

Post  dat.  «Pay  depuis  entendu  qu'on  n'a  sceu  obtenir 
lettres  aux  capitaines  touchant  le  serment,  pour  l'absence 
de  ceux  des  Ommelandes,  ce  que  se  pourroit  à  leur  venue 
redresser,  si  v.  Exe.  trouveroit  encores  cela  nécessaire^ 
qu'il    pouroit    estre  pourveu  au    payement.     Il    sera  sur 
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tont  nécessaire  que  y.  Exe.  ne  se  laisse  intimider  par  des 
menaces  et  maintienne  courageusement  l'Estat  par  la  plu- 
ralité des  bons,  et  tien  pour  asseuré  que  la  conservation 
de  la  Religion  est  celle  de  l'Estat. 

Per   schedulam.     Je  tiens    encores    pour  seur  que  ma 

présence    est  icy   requise,  si  les  députés   debvoient  faire 

quelque  rapport,  soit  par  lettres  ou  autre  incident  survien- 

droit,  sur  lesquels  les  dit  députés  se  réserveroient  à  leur 

principaux,    je  puisse  faire  direction  requise.     Cependant 

je   me  tiendray  en  tout  cas  prest  pour  trouver  v.  Exe, 

s'il  besoing  en  sera. 

A  son  Exe. 
le  y„  d'augst  1617, 


t  liETTRB  CCCCXLIV. 

Le  même  au  même.     Il  fautf  sans  s*  arrêter  à  F  opposition 
de  la  Hollande  9  hâter  la  convocation  d*un  Synode. 

Hoochgebooren  Yorst,  genadiger  Heer.  De  heeren 
extraordinaris  gecommitteerden  van  dese  provincie  heb- 
mij  geadverteert  dat  de  heeren  van  Seelandt  ejntelick 
aengecomen  sijn,  met  last  omme  die  heeren  van  Hollandt 
te  versoucken,  dat  haer  gelieve  mede  te  consenteren  in 
de  beschrijvmge  van  'tnationael  synode,  ofte  dat  se  an- 
dersints  met  d'andere  drye  wegvoelende  provincien 
daertoe  souden  moeten  procederen,  waermede  deselve 
heeren  extraordinarise  gecommitteerden  beaorgen  de  saecke 
te  sullen  geraecken  op  de  lange  bane,  contrarie  haer  na- 
tnrel  ende  gelegenheyt,  die  beyde  sulcx  gedisponeert  sijn , 
dat  het  haer  E.  ten  hoochsten  beswaerlick  soude  vallen 
aldaer  lang  opgehouden  te  werden,  sonder  bevorderinge 
van  de  voorgeàomene  besongne;  waeromme,  ende  alsoo 
sonder  dat  noodich  is  dat  dit  hoochwichtige  ende  wijt- 
nitsiende  werck  met  emst  behertiget  ende  bij  der  handt 
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genomen  ende  t'eenen  gewanschten  eynde  gebracht  werde, 
ick  u.  Exe.  hiermede  dienstelick  bidde  ende  versoucke, 
omme  die  heeren  van  Seelandt  daertoe  te  disponeren, 
ten  eynde  haer  E.  met  d' andere  drye  welgesmde  provîn- 
cien  (wijl  doch  van  Uollandt  weynîch  [apparentîej  te 
verwachten  is)  sonder  lange  vertoch  in  besongne  treden 
ende  met  gemeenen  advyse  t' eener  vruchtbaren  resolatie 
condescenderen  mogen. 

Aen  8^*n  Exe. 
den  2  Sept.  1617. 


t  liETTRE   CCCCXIiV. 

Le  même  au  même*     Il  ne  peut  encore  se  rendre  à  la  Haye. 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heer.  Uwer  Exe  briefi^ 
van  17  deses,  is  mij  desen  avont  overgelevert  Nu 
sal  u.  Exe.  bij  mijnen  gistrigen  vernemen  dat  ick  ail 
voor  seeckere  tijt  geresolveert  ben  geweest  mij  derwaerts 
over  te  begeven,  soo  wanneer  de  heeren  extraordinaris 
gecommitteerden  gedaen  sullen  bebben  rapport  van  haer 
gebesongneerde  ;  mitsdien  't  selve  in  sulcker  vdogen  mocht 
commen  te  vallen,  dat  noodich  sonde  wesen  te  procede- 
ren  tôt  beschrijvinge  van  den  heeren  Staaten  mijns  gou- 
vernements, tôt  directie  van  welcke  mijne  presentie  alhier 
nootwendelijck  vereyscht  sonde  werden;  te  meer,  w^l 
sich  de  saecken  alsoo  beginnen  op  te  doen  binnen  Uy- 
trecht.  Ten  waere  dan  dat  u.  Exe.  met  den  voom.  heeren 
extraordinaris  gecommitteerden  oordeelen  mochte  dat  ick 
aldaer  meer  diensts  soude  konnen  gedaen  als  hier,  in 
welcken  gevalle  ick  nyet  ongeem  en  sonde  sien  dat 
ick  daertoe  versocht  wierd ,  omme  met  deste  meer  gracie 
aldaer  te  verschijnen,  blij vende  ondertnsschen  geresolveert 
mij  derwaerts  te  vervougen,  naerdat  'tvoom.  rapport 
sal  gedaen  wesen.  Den  Almogende  biddende  dat  Hem 
believe  u.  Exe.  Hoochgeboren  etc. ,  in  gesond-  ende  wel- 
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varenheyt  te  verleenen  een  lang  en  salig  leven.  Uyt  Lee- 
warden  den  *%  Sept  1617. 

Aen  sijjn  Excellentîe. 


WM^/N.WW-WWV/Vi 


*  liETTRB  €€€€XLV1; 

McamcCy    Prince   cT  Orange  ^    au  Comte  GutUaume-Louia  de 
Nassau.     Levée  de  waerdgelders  par  la  province  S  UirechU 

Welgeborene  vruntlijcke  lieve  broeder.  Wij  hebben 
u.  L.  brieven  ontfangen  ende  daeruyt  gesien  'tgene  de 
extraordinaiise  gecommitteerden  van  Yrieslandt,  alhier 
wesende,  u.  L.  geadverteert  hebben,  ende  dat  u.  L.  ons 
zijt  versouckende  dat  wij  souden  helpen  bevoorderen  dat 
de  welgesinde  provintien  sonder  langer  uytstel  in  besoigne 
mochten  treden.  Wij  hebben  u.  L.  daerop  tôt  antwoort 
wel  willen  vougen,  dat  wij  dagelijcx  met  emst  aile  uj- 
terste  debvoir  doen,  ten  eynde  'tselve  daertoe  mochte 
gedirigeert  worden.  De  Staten  van  Utrecht  hebben  sess 
compaignien  soldaten  op  heur  eygen  authoriteyt  dese 
weecke  aengenomen,  zonder  daervan  eenige  kennisse  te 
geven,  noch  aen  mijn  heeren  de  Generale-Staten,  noch 
aen  ons  ofte  den  Raedt  van  staten ,  znlx  dat  men  nyet 
en  can  weten  tôt  welcken  eynde  sulx  geschiet,  dan  men 
presumeert  dat  het  is  door  instigatie  van  den  advocaet 
Bamevelt,  die  jegenwoordich  aldaer  is.  Mijne  heeren 
de  Générale  staten  hebben,  bij  expresse  resolatie,  raedt- 
saem  gevonden  aen  de  voorz.  Staten  van  Utrecht  te  schrij- 
ven,  ende  hun  emstelijck  te  vermanen  dat  se  daermede 
souden  snpercederen,  dan  men  meynt  dat  se  sulx  niet  en 
zollen  obedieren;  men  verwacht  dagelijcx  't  gène  zij  daerop 
zullen  antwoorden,  omme  alsdan  voordere  resolntie  daerop 
genomen  te  worden.  Ende  alsoo  wij  wel  souden  wenschen 
dat  u.  L.  in  persoon  alhier  mogt  wesen,  omme  te  sien 
ende  aenhooren  in  wat  gevaer  den  staet  van  den  lande 
jegenwoordich  is,  soo  hebben  wij  u.  L.  hiermede  vrundt- 
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lijck  willen  versoucken  (zoo  u.  L.  dispositie  en  gelegent- 
heyt  't  selve  eenichsins  can  toelaten)  eene  keere  herwaerts 
te  willen  doen,  omme  te  helpen  adviseren  wat  middelen 
men  best  tôt  deese  saecke  sal  hebben  aen  te  wenden. 
Ende  ons  daerop  verlatende,  willen  wij  u.  L.  hiermede, 
welgeborene,  vrundtlijcke,  lieve  broeder,  den  Almo- 
genden  bevelen.  Te  's  Gravenhage ,  den  17**  Sepiembri» 
1617. 

'E.  L.  dinstwilliger  broder , 

KAUBICB  DE  NASSAU. 

Soo  u.  L.  provintie  in  ruste  is,  gelijck  wij  nyet  en 
twijfelen  ofte  bet  en  is  alsoo,  versoucken  wij  a.  L.  eene 
keere  herwaerts  te  willen  doen. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau  etc.  Gouverneur  de 
Frise,  Groemugen,  mon  bon  fràre. 


«\./\/wwv>>'W>i'v\/« 


t  liBTTJRB   CCCCJOiYU. 

Ze    Comte    GuïUaume^Louis   de  Nassau  à  Maurice 
éC  Orange.     Même  sujet. 

MaMudomiid.  MonseigneuT-  tPentendu  par  messieurs  les  députés  de 
Frize  en  quels  termes  les  brouilleries  sont ,  et  ce  que  on 
a  escrit  à  ceulx  d'Utrecht,  par  pluralité  de  vois  touchant 
la  levée  des  wartgelders;  ayant  toujours  tenu  pour  seor 
que 9  pour  le  dernier  remède,  ils  tâcheroient  de  mètre 
confusion  en  Testât  et  singulièrement  par  diminution  des 
gens  de  guerre  pour,  sur  prétext  de  l'affoiblissement  de 
Testât,  donner  à  vostre  Exe.  tant  plus  d'arrire-pensée, 
et  ausi  en  effect  de  venir  tant  plus  aisément  au  desseing 
propre;  de  sorte  que,  à  mon  advis,  c'est  très-saigement 
faict  de  prévenir  au  conunencement  aultant  qu'on  pourra, 
mesmes  pour  les  mauvaises  et  dangereuses  coiuéquences 
lesquels,  par  changement  ^ulx  affaires  du  monde,  fiunle- 

1  E.  —  broder.    Jutognipkê, 
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ment  en  ponroient  suîvre ,  voîre  de  tels  que  pour  le  pré- 
sent malaisément  on  peult  prévoir,  ou  pour  le  moings 
ose  soupsonner.  J'attends  en  dévotion  le  retour  des  dé- 
putés extraordinaires,  affin  que,  après  leur  rapport,  je 
me  pourai  résoudre  sur  mon  voyage  vers  la  Haye ,  lequel 
je  désire  infiniment  pour  voir  une  fois  vostre  Exe,  et 
en  cete  saison,  pour  moy  si  propre  à  voyager,  de  pou- 
voir à  icelle  baiser  les  mains.  Monseigneur,  priant  ce- 
pendant Dieu  tout-puissant  de  la  conserver  en  bonne 
santé  et  vie  longue ,  contre  toutes  les  practiques  ennemies. 
De  Lewarden  etc. 

A  son  Exe. 
Ce  %  septemb.  1617. 


^0t0^0a0^^*0*m^*m^^^0^0*0^0*^^ 


«  liBTTRi:  CCCCXIiVllI, 

Maurice  f    Prince  âC  Orange  j  au   Comte  OuiUaume-Lùuù  de 
Naseau,     Il  vient  de  renforcer  la  garnison  de  la  Brille. 

Welgebome  vrundtlijcke  lieve  broeder.  Alsoo  wij  had- 
den  verstaen  ende  onderricht  waren  dat  den  magistraet 
der  stede  van  den  Briele  in  meyninge  was  eenige  waert- 
gelders  te  doen  lichten,  hebben  wij  ons  alsoo  haest  der- 
waerts  vervoeget,  ende  sijn  eergisteren  morgen  onversiens 
met  het  opgaen  van  de  poorte  daer  binnen  gecomen, 
ende,  soo  baest  wij  in  de  herberge  waren,  hebben  wij  die 
van  den  magistraet  bij  ons  ontboden,  op  dewelcke  wij 
begeerden  dat  se  de  vroedtschappen  souden  vergaderen, 
'twelck  in  een  uur  daema  geschiedt  zijnde,  hebben  ons 
op  het  stadthuys  vervoeget  ende  aldaer  de  vroedtschap 
geproponeert  't  gène  ons  van  de  lichtinge  van  de  voorsz. 
waertgelders  was  voorghecomen ,  ende  dat  wij  daeromme 
ginder  gecomen  waren,  omme  hun  te  disuaderen  dat  se 
sulcx  souden  achterweghe  laten.  Waerop  zijluyden  eenigen 
tijt  zijn  vertrocken,  ende,  na  genomene  deliberatie,  ons 
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gerapporteert  hebben  dat  se  njet  van  meyninghe  waren 
waertgelders  te  Uchten,  bij  soo  verre  wij  henlayden  met 
noch  twee  compagnien  soldaten  vrilden  verden ,  hetweicke 
wij  hun  hebben  geaccordeert ,  ende  dienvolgende  date- 
lijck  patenten  doen  depescheren  voor  de  compaîgnie  van 
onsen  vrundtlijcken  lieven  broeder  Prince  Henrijck  van 
Nassau  etc.,  deweicke  den  magistraet  tôt  Delff  hadden 
doen  ophoùden  tôt  naerderen  last.  Ondertusscben  had- 
den de  Gecommitteerde  raden  van  de  heeren  Staten  van 
Hollandt  gedeputeert  de  heeren  Maerten  Ruychaver  ende 
Dierick  Meerman,  deweicke  ons  gisteren  morgen,  benef- 
fens  de  heer  Verdam  (zijnde  aile  dry  uît  voorsz.  collège) 
in  den  Briel  zijn  comen  vinden,  versouckende  dat  wij 
onses  hoochgedachten  broeders  voorsz,  compaignie,  on- 
dertusscben wij  noch  daer  waren,  niet  binnen  wîlden 
laten  comen ,  sustinerende  't  selve  in  't  landt  meer  geroep 
ende  ombrage  soude  veroorsaecken ,  aengesien  algereets 
vêle  [posten]  waren  op  weghe  ende  een  vreempt  geruchte 
gaff  dat  wij  ons  in  dier  vougen  aldaer  hadden  laten  vin- 
den. Desen  niettegenstaende  vonden  wij  goedt  d'aencomp- 
ste  van  dezelve  compaignie  aldaer  te  verwachten ,  deweldLe 
huyden  morgen  aldaer  is  gearriveert ,  ende  zijn  wij  alsoo 
haest  wederom  van  daer  herwaerts  gecomen,  achtende 
dat  noch  desen  avondt  de  compagnie  van  den  capitein 
Treslongh  oock  aldaer  zal  wesen.  Soo  haest  wij  waren 
verwittiget  dat  die  van  Delff  de  voorsz.  compaignie  had- 
den opgehouden,  depescheerdén  wij  patente  voor  de  com- 
paignie van  onsen  neve  Graeff  Jean  Ernest  van  Nassan 
etc.,  liggende  tôt  Dordrecht,  ende  quam  dezelve  noch 
gisteren  avondt  voor  de  poorte  van  den  Briele,  alwaer 
se  den  verleden  nacht  te  schepe  bleeff  liggen,  maer  soo 
haest  de  compaignie  van  den  hoochgedachten  onsen  broe- 
der in  de  stadt  was  gecomen ,  deden  wij  dese  andere  soo 
datelijcken  wederomme  naer  Dordrecht  vertrecken.  Dit 
is  in  somme  'tgene  in  de  voorsz.  zake  is  ghepasseert, 
waer  aff  wij  u.  L.  midts  desen  hebben  willen  verwittigen, 
ofte   misschien   u.   L.  daervan  eenige  andere  onwaerach- 
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tîge  geruchten  verstaen  hadde  ...  In  's  Gravenhage ,  den 

2^"»  Octobris  1617. 

*  E.  L.  dinstwillîger  bruder , 

MAURICE  DE  NASSAU. 

Den  welgebooren  heere  Wilhelm  Lodw\jck , 
Grave  van  Nassau  etc.,  onsen  yrundt- 
l\jcken  lieven  broeder. 


*  liETTRE  CCCCXLIX. 

Lte  même  au  même,    H  texhorte  à  ne  plue  différer  sa  venue. 

Monsieur  mon  frëre.  «Tay  vea,  par  la  vostre  du  der- 
nier de  septembre,  que  vous  estiez  encores  attendant  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passe  icy  et  plus  le  retour  des 
députés  extraordinaires ,  pour,  aprës  avoir  ouy  leur  rap- 
port, vous  y  acheminer;  surquoy  je  vous  ay  voulu  res- 
pondre  que  je  ne  puis  encores  veoir  aulcune  apparence 
du  partement  des  dit  députés,  et  puis  que  maintenant  le 
pals  est  en  si  grand  danger  qu'il  n'estoit  oncques,  je  vous 
prie,  si  vous  estes  d'intention  de  venir  icy,  ou  que  par 
vostre  absence  vos  Gouvememens  n'en  seroient  mal  as- 
seurés,  de  vouloir  me  venir  trouver  le  plustost  le  mieulx, 
affin  que  nous  puissions  plus  particulièrement  adviser  par 
ensemble  sur  ce  qui  touche  le  bien  de  cest  Estât,  auquel 
vous  en  ferez  service  et  à  moy  en  particulier  chose  très- 
désirée  et  aggréable.  Et  à  tant  je  prie  Dieu  de  vous 
maintenir,  monsieur  mon  frëre,  en  sa  sainte  protection. 
De  la  Haye,  le  4  d'octobre  1617. 

'Vostre  bien  humble  frère  à  vous 
faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

A  Monsieur  monsieur  le  «Comte 
Guillaume-Louys  de  Nassau, 
mon  bon  frère. 

*  E.  L.  —  bruder.   Autographe,        •    Vostre  —  service.    Autographe, 
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t  LETTRE  CCCCIi. 

Le    Comte  Guillaume^ Louis  de  Nassau   à  Maurice  ^ 
<P  Orange.     Réponse  à  la  Lettre  448. 


Hoochgeboren  Vorst  genadîger  heer.  Even  ter  selver 
tijt  aïs  îck  met  verlangen  advis  verwachtede  van  't  succès 
der  saecken  in  den  Briel,  qaam  ick  te  ontfangen  uwer 
Exe"  brieff,  van  2  Oct.,  waerbij  îck  met  blijschap  heb 
vemomen  dat  ailes  soo  wel  afgeloopen  is;  kan  ook  an- 
ders  nyet  oordeelen  dan  dat  u.  E.  seer  wijsselijck  daeraen 
gedaen,  ende  oock  wel  te  letten  heeft  dat  sich  u.  £.  op 
de  compagnien  daer  binnen  leggende  vastelick  vertrou- 
wen  mach,  want  aen  deselve  stadt,  als  eene  firontiere,  te 
meer  gelegen  îs;  îck  mede  anders  nyet  begrijpen  en  can, 
dan  dat  dese  manîere  van  lichtinge  der  wertgelders  strec- 
ken  moet  tôt  confusîe  ende  enervatîe  van  desen  Staet,  ende 
Gott  geve  dat  se  van  de  directeurs  nyet  expresselîcken 
ten  selven  eynde  gepractîseert  ende  voorgestelt  sij  gewor- 
den,  daerom  se  dan  oock  bij  tijt  ende  in  den  beginne  soo 
veel  mogelîck  dîent  belet  ende  voorgecommen  te  werden, 
waerinne  u.  E.  nvets  en  can  werden  verweten,  wanneer 
deselve  mette  meeste  st^mmen  van  mijne  heeren  de  Staten- 
generael  ende  Raden  van  staten,  mitsgaders  de  goede  ste- 
den  van  HoIIandt,  haer  ampt  ende  plîcht  verrichten,  omme 
het  gemeene  beste  te  verseeckeren  ende  het  landt  van 
de  uyterste  ruyne,  wijl  het  noch  tijt  ende  doenlick  îs,  te 
redderen.  Ick  meyne  dat  men  behoort  claer  te  spreecken 
ende  rondelick  te  mainteneren  dat  dese  proceduren  on- 
ordentlijck  tegen  den  Staet  geschieden,  emmers  daertoe 
groote  ombrage  ende  suspicie  geven,  ende  dat  men  met 
de  wercken  moet  bethoonen  dat  men  ten  eynde  toe  wîl 
continueren  in  den  ijver  ende  affectie  die  men  tôt  noch 
toe  wel  bewesen  heeft.  Het  verwondert  mij  dat  de  Gou- 
verneur van  Uytrecht  toegelaten  heeft  de  wacht  van  de 
wertgelders;  hij  mach  wel  toesien  dat  se  hem  sel£&  met 
het   garnisoen    ten  letzten  nyet  uyt  en  jagen,    doch  ge- 
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trooste  mij  daerin  dat  het  Stift  alsoo  gelegen  is,  dat  mijne 
heeren  de  Staten  Generael  en  Raden  van  state,  neven  u.  E., 
ordre  stellen  connen  op  de  betalinge  van  't  ordinaris  krijchs- 
volck;  îck  waclite  noch  alleen  op  de  wedercompste  van 
de  extraordinaris  gecommitteerden  omme,  na  gedane  rap- 
port,  mijne  reise  na  den  Hage  aen  te  nemen,  Qodt  bid- 
dende  a.  E.    Hoocfageboren,  te  houden  in  sijne  protectie. 

Hier  is  twee  dagen  bij  mij  geweest  Hertoge  Frederich 

van  Sachsen,  anderde  ^  soon  van  den  gewesenen  heere  ad- 

mininistrateur  der  Ceur-Sachsen,  voorgenomen  hebbende 

eene  reyse  te  doen  deur  Nederlandt;  ten  welcken  fine  s. 

G.  sich  huyden  van  hier  begeven  heeft  naer  Harlingen, 

om  eerst    te    gaen  besien    de   steden  van  Noorthollandt , 

Uytrecht,    Gelderlandt  langens  den  Rijn,    tôt  's  Graven- 

weert,  ofte  misschien  Wesel  toe,  ende  van  daer  den  IJs- 

selstroom    aff  te  comen  ende  so  wederomme  sijnen  wech 

te    nemen    over  de  Grave,    de  Maes  aff  op  Breda  ende 

van  daer  nae  den  Hage,    omme  aldaer  u.  E.  te  besonc- 

ken,  ende  eenen  dach  ofte  twaelf  te  verblijven.    Naerdien 

hij  nu  u.  E.  soo  na  verwandt  is,  heb  ick  deselve  hiervan 

wel  adverteren  willen,  op  dat  a.  E.  hem  eenige  caresse 

bewijsen   moegen,   gelijck   dan  deselve  almeede  genouch- 

saem  doen  sal,  wanneer  'thaer  belieft  hem  d'eere  te  doen 

ende  somwijlen  met  te  nemen,  als  n.  E.  uyt  gaet  vliegen, 

ofte  sijn  peert  en  volck  besien,  latende  hem  altemet  noo- 

digen,  vermits  hij  noch  jonck  en  van  selfs  bloode  is. 

Aen  syn  Exe. 
den  26  Septemb.'  1617. 


Le  80  sept,  le  Comte  écrit  au  Prince:  „J'atteDs  en  dévotion 
des  noayelles  de  ce  qui  se  passe  de  delà,  mais  plus  le  retour 
des  députés  extraordinaires,  pour,  après  avoir  ouy  leur  rapport, 
m'acheminer  par  devers  vostre  Exe."  (f  ms.) 

Vers  la  mi-octobre:  „ Combien  que  je  m'estoye  proposé  d'entre- 
prendre ma  diète  devant  mon  partement,  ma  disposition  le  requé- 
rant ainsi,  considérant  toute  fois  ce  qu'il  a  pieu  à  v.  Exe.  me  mander 

1  een  derde.  *  Erreur  du  copiste.     Lisez  octobre. 

86» 
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le  4  d'octobre  sur  ce  qui  regarde  ma  venue,  je  me  suis  réaolu  de 
m'acheminer  par  devers  icelle  le  jeudy  on  vendredy  prochain,  ne 
fat  que  cependant  les  députez  extraordinaires  arrivassent  pour  faire 
leur  raport,  ce  qui  me  pourroit  retarder  quelques  jours,  dont,  ce 
cas  advenant,  je  ne  faudroy  d'en  advertir  vostre  Exe"  (f  ms.) 


t  liETTRJB  CCCClil. 

Le    Comte    OuiUaume- Louis    de  Nassau  à    Maurice  ^ 
â^  Orange,     Séjour  à  Amsterdam. 


Monseigneur.     Arrivant    à    ce    matin  à  dix  heures  en 
cette  ville,  j'aj,  après  la  congratulation,  recommandé  au 
pensionnaire    le    S'    Pau   l'affaire  qu'il   a   pieu   à   vostre 
Exe.     m'enjoindre    touchant   Hoom   et    Munikendam.    H 
me  disoit  que  sur  le  project  qu'a  esté  Êtict  par  l'advocat 
Bamefelt   on    n'a  voit  pas   encore   communiqué  avec  ceux 
du    magistrat,    et    d'autant    qu'il    a  esté  convié  au  festin 
annuel    des  eschevîns    de    cete  ville ,  je  n'ay  eu  de  l'oc- 
casion   de    luy    en  parler  depuis,    mais  j'ay  recommandé 
la    mesme    affaire    très-sérieusement    aux  Burgermeisters 
Pau  *  et  Bassez*,  qui  m'ont  promis  de  le  proposer  au  ma- 
gistrat   et    d'y  tenir  à  bonne  main,   et  ne  fauldraj  point 
de   faire   le   mesme    à   messieurs   d'Enchuysen.     J'ay  fait 
cet   après-disné   une  promenade  avec  des  chalouppes  par 
la   ville  neuve,    m'asseurant  que  personne  qui  ne  Fauroit 
pas  veu,  ne  sçauroit  point  croire,  ni  vostre  Exe.  mesmes 
s'imaginer,  la  splendeur  et  beauté  tant  de  la  structure  des 
maisons   et    ponts,    que   des  canaulx.     Je  me  suis  résolu 
de    partir    demain    sur    le  cincq  heures  du  matin.    Dieu 
aydant,    que    je  prie  de  donner  à  vostre  Exe,    Monsei- 
gneur, en  santé,  très-heureuse  vie.  D'Amsterdam,  ce  ^iu 
décembre  1617. 

1  Renier  Paaw  (1564—1686).        '  fies. 
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t  LETTRE  CCCCLII. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heere.  T'myner  aen- 
coropste  t'Amsterdam  creech  ick  aldaer  eenen  cleynen 
alarme  door  den  heeren  borgermeester  Pauw,  mij  ver- 
halende  dat  hem  gerapporteert  was  by  seecker  borger  die 
geweest  was  tôt  Hoorn  bij  den  wel  geaffectîonneerden 
aldaer,  diewelcke  uyt  de  reyse  van  den  secretarîs  van 
de  stadt  Medenblick  na  den  Hage,  presumeerden  als 
soude  deselve  secretaris  practiseren  omme  uyt  eene  van 
de  naaste  steden  oock  waertgelders  binnen  Medenblick  te 
brengen ,  gelyck  dan  de  voorschreve  borger  al  *t  selve  ge- 
meent  was  naerder  over  te  schrijven  aen  den  heere  deVry, 
mede  gecommitteerde  Raedt  van  Hollandt,  omme  't  selve 
u  Exe.  aen  te  dienen;  waerop  ick  den  voorsz.  burge- 
meester  Pauw  bericht  hebbe  daertoe,  om  verscheidene 
consideratien ,  geen  apparentie  te  wesen.  Des  nyettemin 
desen  avont  alhier  om  7  uyren  arriverende,  heb  ick  my 
naerder  daerop  geinformeert ,  ende  uyt  het  rapport  van 
den  heer  secretaris  alhier  vernomen  dat  de  saecken  bin- 
nen Medenblick  staen  in  seer  goeden  terminisj  sulx  dat 
tôt  inneminghe  van  eenige  waertgelders  nyet  en  was  te 
maecken  eenige  presumptie,  gelyck  u.  Exe.  uyt  deszelven 
aecretarii  brieven  particulierlyck  verstaen  sal,  nae  2  ofte 
3  dagen,  als  wanneer  hy  antwoort  sal  hebben  ontvangen 
van  synen  goeden  bekenten  binnen  Medenblick ,  aen  den- 
welcken  hy  geschreven  heeft.  Middelertjt  heb  ik  den 
heeren  van  de  magistraet  alhier  deselve  saecke,  soo  oock 
die  van  Hoorn  ende  Munnickendam ,  ten  besten  gerecom- 
mandeert,  die  my  belooft  hebben  een  goet  ooch  in  'tseyl 
te  houden  ende  voorts  ailes  te  doen  wat  haer  mogelyck 
sal  wesen  tôt  bevorderinge  van  de  goede  saecke.  Ick 
ben  gemeent  noch  desen  avont  wederomme  te  scheep  te 
gaen  ende  met  het  getye,  'twelck  nae' 12  uyren  vallen 
sal,    voorts  te  vaeren  nae  Harlingen,  met  hulpe  des  Al- 
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mogenden ,  daerin  u.  Exe.  hiermede ,  Hoochgeboren  Vont, 
genadige  Heer,  bevolen  werden. 

Uyt  Enckhuysen  den  */,,  Decembria  1617. 

De  secretaris  van  Medenblick,  met  eenen  borgemeester 
van  hem  dependerende,  ende  de  quaetgesinde  in  de  ma- 
gistraet,  hadden  geresolveert  omme  de  resolutie  van  den 
4  Augusti  te  helpen  mainteneren,  waertegens  de  welge- 
sînde  sich  mannelyck  geopposeert  ende  voorts  de  borge- 
rye  daervan  gewaerschouwt,  oock  soo  wyt  bewogen  hebben 
dat  deselve  op  de  been  is  gecomen  met  apparentie  van 
ytwes  datelix  t'attenteren ,  sulx  dat  de  voorsz.  inneminge 
der  waertgelders  gantz  nyet  en  is  te  vresen. 


t  liETTBE  CCCCUII. 

Le  Comte  Guillaume-Louiê  de  Nassau  à  Emilie^  PrincesH 
de  Portugal.     Projets  de  son  époux. 

Madame.  Je  n'ay  pas  eu  le  loisir  de  vous  escripre  de 
la  Haye ,  je  vous  advertis  doncques  d'icy  que  je  retourne 
demain  vers  Frise.  Quant  aux  vos  afiaires  particulières, 
j'ay  trouvé  que  monsieur  le  Prince  vostre  mari  appré^ 
hende  le  péril  où  il  metteroit  ses  fils  et  sa  personne.  Il 
a  tenu  vostre  lettre  pour  fort  agréable,  et  m'a  dict  qu'D 
vous  ira  trouver  en  un  jour  ou  deux,  et  rien  faire  sans 
le  conseil  des  parens  et  du  vostre.  Je  voudrois  luy  en 
sçavoir  donné  le  meilleur,  mais  la  nécessité  contrainct 
quelques  fois ,  qu'on  ne  peult  pas  le  tout  ainsi  faire  qu'on 
le  désireroit  bien;  en  tout  cas,  s'il  se  vouldroit  accommo- 
der selon  les  affaires,  le  plus  seur  sera  de  ne  mettre 
pas  përe  et  fils  touts  ensemble  à  l'hazard.  J'espère  ,qne 
Dieu  en  pourvoiera  au  bien  de  touts  qui  en  touche,  et 
à  vostre  plus  grand  contentement,  et  ce  que  désirés  de 
moy  en  tell  cas  faict,  me  trouvères  très-prompt  de  vous 
servir,  comme  en  toutes  aultres  choses,  qui  dépendent 
de  moy,  comme  etc.    Le  28  décembre  1617. 
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liETTRB  CCCCIilT. 

Le    C(mte   Jean'le^jeune    au   Comte  Jean  de  Naasau-Siegen, 
Changement  de  la  Régence  à  Nymégue. 

Wolgeborner  freuiidtlicher  lieber  her  Vatter.  Allsz  ich 
letzttmahl  von  Siegen  nach  Nimmegen  kommen  bin,  ist  man 
aldar  s.  Exe.  erwartentt  gewesen,  welcher  zwey  tage  darnach 
ankommen,  dasz  ich  mich  allso  acht  taage  daseibsten  aaeff- 
halltten  mueszen;  die  ursach  ist  gewesen  umb  neuen  ma- 
gistrat zue  kiesen,  gleich  auch  geschehen,  doch  mit  grosem 
anwillen  seiner  Exe.  gegenparteie,  dan  die  herren  von 
Nimmegen,  so  arminianisch,  haben  sich  des  morgensz 
firue  ohne  vorwiszen  s.  Exe.  versamlett  und  zwey  burge- 
meister  îhrer  faction  gekosen;  so  ist  s.  Exe.  umb  zehen 
uhr  deszellbsten  morgensz,  mitt  dem  Canzlâr  und  Râhten 
des  Fûrstenthumbs  Gelderlandesz  und  sonsten  wohl  ac- 
compagniret,  aufi&  rahthauesz  gegangen  und  zwen  andere 
burgemeister  erkoren,  welches  under  der  burgerey ,  so  meis- 
tentheilsz  arminianisch  seind,  groszen  unwillen  erwecket, 
dan  sie  vorgeben  soUches  gegen  ihre  privilegien  seie,  doch 
ist  entdich  allesz  wegen  starcker  garnison,  so  mitt  s.  Exe. 
[helltat]  ohn  femem  tumult  abgelaueffen.  Die  herm  von 
Nimmegen  seindt  daraueiF  in  den  Hagen  gereiesett,  umb 
sich  bey  der  versamlung  der  herren  Staten  darûber  zu 
bekiaegen.  S.  Exe.  ist  resolviret  ihme  an  seiner  autho- 
tet  im  geringsten  nichtes  nehmen  zue  laszen,  so  opiniatrirt 
der  gegentheil  auch  sehr,  dasz  also  die  versamlung  der 
Staden-general  ohne  einige  resolution  gescheiden  ;  die  ge- 
mûhter  werden  je  lenger  je  mehr  verbittert;  die  canto- 
ren  zuegeschloszen  ;  dasz  meisztetheil  des  kriegszvolcks 
unwillig  und  ûbel  bezaehlett.  Ausz  Franckreich  erfollget 
keine  bezahlung  der  1.700.000  gl.  so  die  herm  Staden 
zue  underhallttung  des  franzôsischen  kriegszvolcks  bisz- 
dahero  vorgestrecket.  Die  piraten,  so  70  schiff  starck, 
haben  innerhalb  dreier  monatten  20  schiff  dieser  landen 
geraubett,    daraufiP   zu    Amsterdam    grosze  banquerotten 
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geschehen  und  der  kauffhandel  einen  grosen  stosz  be- 
kommen  ;  laset  ^  sich  allso  nach  allem  ansehen  allsz  wenn 
Gott  mitt  diesen  landen  eine  grosze  verenderung  vorhaebe; 
die  zeitt  werdtt  es  geben. 

Sonsten  haebe  ich  s.  Exe.  E.  L.  brieflFe  ûberlieffert, 
aber  mit  ihme  auesz  der  bewuster  sachen,  dieweil  er  je- 
derzeitt  sehr  occupiret  und  deswegen  ettwasz  ungedolldig 
ist,  noch  nichts  sonderbaeres  reden  kônnen,  will  aber 
aueff  eine  guette  stunde  âeiszige  achttung  geben  umb 
ettwasz  fruchtbarliches  zu  E.  L.  contentament  auszzue- 
richten Daium  Utrecht,  den  ^kt  Jan.  1618. 

E.  L.  dienstwilliger  gehorsamer 
sohn  weill  ich  lebe, 

JOHAN,   GRAfF   ZUB  NASSAW. 

Dem  wolgeb.  meinen  freandl.  lieben 
Hem  Yatter  Johan  dem  ellttem, 
Graven  zu  Nassau-Sigen. 


Le  20  février  décéda  le  Prince  d'Orange  Philippe-Guilianme.  8cm 
épouse,  Eléonore  de  Bourbon,  mourut  en  1619. 


M.  Du  Maurier  écrit  de  la  Haye,  le  2  juin,  à  M.  Dupuy,  ayocat 
à  Paris:  „Pour  monsieur  Grotius  je  ne  le  voy  fois  que  je  ne 
lui  ramentoive  la  debte  à  laquelle  il  s'est  obligé;  enquoy  il  reco- 
gnoist  bonne  foy;  mais  en  vérité  ces  embarras  et  confusion,  qui 
augmentent,  le  divertissent  de  sorte  qu'il  n'a  pas  loisir  de  manger 
ny  dormir,  et  vous  sçavez  qu'il  faut  avoir  du  repos  et  l'esprit  en 
liberté,  l'un  et  l'autre  lui  défaillent.  Joinct  que  ce  qui  a  précédé 
de  monsieur  Heinsius  le  faict  aller  bride  en  main,  pour  ne  rien 
donner  sur  ce  suject  qui  en  soit  moins  digne.  Quant  à  Testai 
d'ioy,  je  ne  le  voy  pas  au  train  d'amendement  que  j'i  desirerois, 
quelqu'effort  que  fassions  d'en  redresser  les  obliquités.  Le  firuict 
n'est  pas  encore  meur  et  faudra  que  le  soleil  donne  encore  plu- 
sieurs fois  avant  qu'il  soit  prest  à  cueillir.  La  rouverture  de  l'en- 
treprise sur  Venise  et  la  mutation  arrivée  en  Bohême,  dont  vous 
aurez  sceu  l'histoire ,  peuvent  causer  d'autres  cbangemens  en  Italie 
et  en  Allemagne."   (ms.  p.  d.  709). 

*  lajjzet. 
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liBTTRE  CCCCLT. 

OldenbameveU  à  Maurice^  Prince  d* Orange ^  et  au  Comte 
Guillaume- Louis  de  Naseau,  Il  les  exhorte  à  suivre  les 
voies  de  la  modération  et  de  la  douceur. 

*^*    OldenbarneveH  a  voit  été  mis  en  prison,  le  29  août,  ainsi  qoeGrotias, 
par  ordre  des  Etats-Géoérauz. 

Doorlucktigste,  hoechgeboren  Furst  en  Grave,  gena- 
digste  Heeren.  Voer  mîjn  delogeeren  uuyt  uwe  f.  G. 
camer,  hadde  îck  oetmoedelijck  gebeden  uwe  p.  *  Exe.  eu 
Ge.  *  alleen  te  moghen  spreecken.  Mijn  meeninghe  was  in 
derzelver  genadighe  en  goedertieren  bedencken  te  stellen 
off  nyet  beeter  en  dîenstelijcker  voer  de  landen,  uwe  p. 
Exe.  [enj  Ge.  ende  geinteresseerden  zoude  weesen  die  mis- 
verstanden  en  die  offentiên  daerduer  genoemen  ofte  ge- 
geven  bij  de  salutaire  ende  altijts  gepresen  ordre  van 
amnistie  ofte  vergeetinghe ,  als  duer  barde  proceduyerij 
te  doen  nederleggen;  duer  de  eerste  worden  die  gemoe- 
deren  vereenicht  en  een  ygelijck  gedient;  uuvte  andere 
konnen  wel  groter  misverstanden  ontstaen,  bîjsonder  in 
deesen,  mits  die  contentieuse  kennisse  ende  judicature  ont- 
staen. Ich  hadde  oeck  voergenoemen  uwe  p.  Exe  en  Ge. 
oetmoedelijck  te  bidden  baer  nyet  lichtelijck  in  deese  ge- 
legentheyt  te  laten  beweeghen  tôt  reysen,  alzoe  duer 
toedoen  van  quaetwillighen  ofte  andere  toevallen ,  in  de 
tsamencompste  des  volcx,  daeruyt  wel  yet  beswaerlijck  en 
schaedelijck  voer  de  landen ,  uwe  p.  Exe.  en  Ge.  personen 
zoude  moeghen  ontstaen.  Voer  mijn  persoen ,  dienste  en 
residentie,  voer  de  cleyne  reste  mijns  leevens,  hebbe  ick 
mij  altijts  gestelt  en  stelle  alsnocb  bij  deesen  tôt  uwe  p. 
Exe.  eyghen  discretie  en  goede  beliefte.  Lestelijck  was 
mijne  meeninghe  zeer  oetmoedelijck  te  bidden  dat  bij  uwe 
p.  Exe.  en  Ge.  mijnen  brieff  aen  uwe  pr.  Exe.  in  Aprili 
lestlich  geschreeven(l),  sonder  voeroerdeel,  noch  eens  mach 


(1)  Cette  Lettre  du  24  avril  1618  ce  trouve  dans  Tecrit  waaraekiige  Hittorie 
van  J.  van  OldenbameveU  par  Francken  (Rutt.  1670,  p.  1S2^145). 
>  prinseiycke.        '  Genade. 
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wordengeleesen.  Mijn  hoepe  en  vertrouwen  is  datnwep.  Exe. 
en  Ge.  daeruyt  verstaen  zallen  dat  ick  zijn  en  van  goeder 
harte  begeere  te  blijeven  ten  uuyterste  mijns  levens  toe 
uwe  p.  Exe.  zeer  oetmoedighen  dienaer,  en  mij  zeer  oet- 
moedelijck  mits  deesen  tôt  uwe  p.  Exe.  en  Ge.  dienste  in 
ailes  oflFererende,  bîdde  God  den  Heere  Almachtich, 

Duerchl.  hoechgeb.  Furst  en  Grave ,  genadighe  Heeren , 
uwe  p.  Exe.  en  Ge.  te  houden  in  sijne  goddeljcke  pro- 
tectie  en  te  begenadighen  mit  zijnen  heylighen  geest,  mit 
continuatie  van  haere  gewoenelijcke  wijsheyt,  voersich- 
ticheyt,  genadighe  goedertierentheyt  en  sachtmoedichejt. 
Uuyt  die  camer  der  drouffheyt,  den  9"  Sept.  1618. 

Uwe  pr.  Exe  en  Ge.  seer  œtmoedighe 
en  dienstwillige  dienaer, 

JOHAN  VAN   OLDENBABNBYXLT. 

Duerl.  hoechgeb.  Furst  en  Grave,  ge- 
nadigste  Heeren,  mijn  gen.  Heeren 
die  Prince  van  Orangyen  en  Wilhelm 
Lodewijck  Grave  van  Nassau. 
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LiETTIUS  €CCCL¥I. 


François    cTAerasen   à  Maurice  ^  Prince  SOroange.     U  loue 
8a  sagesse  et  sa  modération, 

*^*  Fr.  d'Âensen,  Seigneur  de  Sommelsdyck ,  (1572 — 1641)  on  de  m»  plu 
célèbres  politiques.  Son  père  ètoit  Grifl&er  des  Etats- Généraux.  U  fut  ageat 
des  Etats  en  France  déjà  du  temps  de  Henri  IV ,  et  se  montra,  de  retour  dus 
le  pays  en  IGIS ,  fort  opposé  à  Bamevelt. 

Monseigneur!  tPenvoye  à  v.  Exe.  la  lettre  que  je  re- 
ceuz  hier  de  la  part  de  M.  le  Duc  de  BouiUon ,  d'autant 
qu'elle  parle  de  quelque  affaire  qui  concerne  vostre  sei^ 
vice  et  dont  il  désire  recevoir  esclaircissement  pour  en 
continuer  ou  rompre  le  traicté.  D'ailleurs  nous  apprenons 
de  touttes  partz  de  France  et  d'Allemaigne  qu'on  ap- 
prouve  et   admire   grandement    la    trës-sage   et  modérée 
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condnitte  de  v.  E.  ponr  r'asseurer  la  fermeté  de  cet  estât 
contre  les  factieuses  pienées  de  ceux  qui  avoient  entre- 
prins  de  l'esbranler ,  et  au  dedans  chacun  applaudit  à  la 
nécessaire  réformation  que  y.  E.  âûct  de  ville  en  ville. 
Nos  voeux  secondent  vos  labeurs,  et  nous  savons  tous 
subject  de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  et  conservation 
de  vostre  personne,  qui  seule  peut  coupper  à  noz  ennemiz 
toutte  resource.  J'attends  ce  que  van  der  Myle  a  négotié 
en  France;  qui  pensent  en  sçavoir  le  secret,  mandent 
que  c'est  pour  obtenir  intercession  en  faveur  de  son  beau- 
père*  et  par  mesme  voye  faire  courir  que  M.  de  Boisise' 
est  venu  à  sa  sollicitation.     Je  suis.  Monseigneur, 

De  vostre  Excell.  trës-humble  et 
très-fidèle  serviteur, 

nuNçoTs  d'aebsssn. 
De  la  Haye,  ce  27  sept  1618. 
A  son  £xc. 


•N/WN/WW  •^VkTW^^V- 


liETTRlS  CCCCIiTH. 

Le  même  au  même.     On  veut  se  saisir  du  Prince  à  Baarlem. 

Monseigneur  !  Encor  que  j'aye  cette  longue  expérience 
que  V.  E.  compassé'  assez  soigneusement  ses  actions  avec 
la  possibilité,  seureté  et  réputation,  la  rencontre  de  Hoom  (1) 
toutesfois,  avec  l'intérèst  et  zèle  que  j'ay  à  vostre  service, 
me  dispense^  à  vous  consigner  par  un  des  miens  Fadvis 
que  le  sieur  de  Kenenburch  m'a  donné ,  qui  est,  que  ceulx 
d'Haerlem,  alarmez  de  la  venue  et  du  dessein  de  v.  E. 
de  réformer  hors  de  temps  leur  magistrat,  ont  prins  ré- 
solution de  vous  ouvrir  leurs  portes,  recevoir  voz  ouver- 
tures et  propositions,  mais,  quand  v.E.  voudra  entreprendre 


(l)  Lors  de  la  venue  da  Prince»  dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  on  y  avoit 
montra  des  fellâUs  de  r&istance. 

'  Oldenbâmerelt.  *  ambassadeur  extraordinaire  du  Roi  de  France. 

*  rd^.  *  dispose  (P). 
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de  les  changer,  d'en  protester  et  par  d'aucuns  de  leur 
corps  à  mesme  temps  faire  demander  aux  chefs  de  la 
sehMerije  s'ilz  trouvent  bon  qu'on  leur  viole  les  privilèges 
de  la  ville,  d'acquiescer,  s'ilz  l'approuvent,  sy,  au  con- 
traire, ilz  déclarent  que  non,  de  faire  par  leur  moien 
(qui  pour  cet  effect  seront  tenuz  en  armes)  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  la  défense  des  dits  privilèges,  qui  est,  à 
parler  correct,  de  s'asseurer  de  la  personne  de  v.  E., 
comme  seule  resource  au  party  Bemonstrant  Je  sçaj. 
Monseigneur,  quel  aiguillon  est  le  désespoir  à  une  mau- 
vaise cause,  avec  cela  que  Madame  de  la  Trémouille'  a 
eu  d'assez  rudes  rencontres  au  dit  Haerlem,  deBuychaver 
et  Haen;  Yerlain  n'ayant  jamais  fidct  estât  de  la  saluer 
seulement  «Tay  communiqué  cet  advis  à  Monseigneur  le 
Conte  Guillaume,  qui  a  mieux  aymé  que  je  le  donnasse 
à  V.  E.  par  un  de  mes  serviteurs,  que  de  s'en  remettre 
à  aucun  messager  ordinaire,  joinct  que  nous  avons  quelque 
occasion  de  redouter  que  v.  E.  peust  estre  séduitte  de 
l'appai'ente,  mais  inconsidérée  affection  et  facilité  de  quel- 
ques-uns plus  zélez  que  prudens.  Vous  avez  conduit 
nostre  oeuvre  à  deux  doigtz  de  sa  perfection,  et  il  n'est 
pas  raisonnable  que  rien  soit  abandonné  au  hazard.  Y. 
Exe,  s'il  luy  plaist,  donnera  ce  mien  devoir  à  l'intérest 
que  je  prens  en  vostre  seureté,  grandeur  et  contentement, 
car  je  suis  et  seray  à  jamais.  Monseigneur, 

De  V.  E.  très-humble  et  très-obéys- 
sant  serviteur, 

FRANÇOTS  D'aSBSSXN. 

De  la  Haye,  ce  9»«  d'octobre  1618, 
sur  les  trois  heures  d'après-disnée. 
A  sou  Exe. 


Le  même  jour  le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  écrit,  de  Is 
Haye,  au  Prince  d'Orange:  „Le  Sieur  d'Arssens  m'a  dict  les  ad- 
vertences  qu'il  ast  de  Harlem,  lesquelles  j'ay  trouvé  bon  d'en  ad- 
vertir  v.  E.  en  diligence ,  affin  qu'elle  ad  vise  bien  de  ce  qu'il  con- 
cernera   la  seurté  de  vostre  personne.     Quant  à  moy,  je  tien  que 

*  Charlotte  de  Nanaa,  soeur  consanguine  da  Prince  Maorioe, 
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V.  E.  doit  en  ce  faict  procéder  seurement,  et  s'yl  y  a  le  moindre 
doaste,  n'aller  poinct  à  ce  coup  à  Harlem  selon  la  résolution  prinse 
à  nostre  partement."    (ms.) 


Le  13  nov.  eut  lieu  l'ouverture  du  Synode  national  à  Dordt. 
M.  Du  Maurier  écrit  le  20  nov.,  de  la  Haye,  à  M.  Dupuy.  ,Jje 
Synode  est  encore  tellement  à  ses  commencemens  que  je  ne 
vous  en  puis  rien  dire ,  ayant  les  députés  qui  le  composent  donné 
une  surséance  de  xv  jours  pour  terme  à  ceux  qu'ils  appellent 
Arminiens  d'y  comparoistre,  lequel  expiré  ils  entreront  en  matière. 
Cependant,  aussitost  que  l'on  a  eu  changé  tout  Testât  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  on  travaille  à  l'examen  des  prisonniers ,  ésquels 
on  nous  asseure  qu'il  ne  se  trouvera  aucune  infidélité  contre  leur 
patrie,  mais  seulement  dissimilitude  d'opinions  et  de  moyens  pour 
cicatriser  les  maux  de  cest  estât.  Si  c'est  crime,  il  s'en  trouvera 
désormais  peu  qui  osent  dire  désormais  librement  leur  advis.  Nous 
verrons  quelle  en  sera  l'issue,  que  nous  souhaitons  meilleure  pour 
ceux  qui  sont  en  payne  que  plusieurs  ne  l'osent  augurer;  ce  qui 
a  esté  faict  ne  pouvant  bien  estre  justifié,  si  les  prisonniers  parois- 
sent  innocens.  Nous  avons  veu  ici  cest  escrit  intitulé  :  Mysteria 
HoUandica,  que  vous  baptisez  des  vrais  noms  qui  luy  appartien- 
nent; c'a  esté  par  tels  escrits  que  l'on  a  mis  ceste  république  en 
Testât  qu'elle  est;  Dieu  veuille  qu'ils  n'achèvent  de  la  perdre." 
(MS.  P.  D.  709.) 


t  liETTRE  CCCCIjVIII. 

Le  Comte  Jean  de  Nassau^Siegen  au  Comte  de  Culembourg. 
Sur  les  différends  i/iéologiques. 

*«*    Floreot   II  de  Palîaat,  Comte  de  Colemboarg,  avoit  soccédé  en  1598 
à  ton  père.    On  le  rapposoit  ioclioer  plus  on  moins  vers  les  Remontrants. 

Wohlgeb.  fr.  lieber  Vetter,  Bruder  undt  Gevatter.  E.  Proprid  ««««. 
Jj.  werden  sich  noch,  ohne  zweiflfel,  zu  erinnern  wiszen 
was  vor  ein  gesprech  Sie  niit  mir,  als  ich  vor  jahren  za 
Amhem  gewesen,  der  jetzigen  streitte,  gen.  religions - 
pûncten  halben,  discnrsweisz  vor  sich  selbst  angefangen 
undt  mûndtlich  gehalten,  hernach  auch  ein  solchs  mir 
sckrifftlich  anhero  geschickt,  undt  wie  Sie  damach  auch 
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alhier,  Gott  lob,  gesnndt  angelangt,  solcbes  mùndtlich 
guter  meinung  gleichfals  discursweisz  repetirett  Ob  îch 
nnn  wohl  bekennen  musz  das  ich ,  weder  zn  Amheim  noch 
alhier,  wegen  wichtigkeitt  der  sachen,  mich  mit  £.  Li.  in 
keine  sonderliche  disputation  eingelaszen,  so  hab  ich  doch, 
meines  behalts ,  E.  L.  jederzeit  die  antwort  geben  das  wir 
an  unserm  ort  eben  so  viel  undt  mehr  sprûch  ans  b. 
Schrifit  so  vor  unsere  meinung  militiren,  anziehen  kônteo, 
anch  aile  patrioten,  unsers  glaubens  halben,  viel  in  den 
Niederlanden  ausgestanden  undt  itzunder  von  den  Armi- 
nianern,  ohne  grundt,  unsere  lehr  vor  ein  newe  lehr  ge- 
deutet  werden  wolte,  undt  hab  ich  endtlich  damit  ge- 
schloszen  dasz  beszer  were  einfeltig  glauben  undt  wohl 
leben,  dan  in  der  Schrifil  philosophiren ,  die  gewiszen  îrre 
zu  machen  und  die  Kirch  zu  trennen.  Woruff  dan  jS.  L. 
zur  antwort  geben  das  Sie  wolten  das  solche  theologen, 
so  dergleichen  understunden ,  aile  in  einem  schiff  saazen, 
und  in  die  Indien  verschickt  wûrden  undt  nimmer  keiner 
zu  tag  kàme,  undt  ferner  darneCen  angezeigt  dassiesol- 
chen  nit  beipflichtig  wehren,  sondem  dies  undt  das  iBCUide 
sich  gleichwohl  in  Gottes  wort,  woruff  ich  dan  £.  L. 
angeben  ob  sie,  im  durchziehen  zu  Herboren,  Piscatarem 
anrathen  undt  mit  ihm  ans  diesen  sachen  conferiren  wollen. 
Nun  werde  ich  gleichwohl  mit  gantz  betrûbtem  gemûth 
von  einem  vornehmen  beglaubten  ort  berichtet,  wie  das 
E.  L.,  welche  vielleicht  etwas  der  streittigen  Religion 
halben  in  argwon  sein  mdgen,  ausgaben  als  das  ich  in 
den  streittigen  pûncten  durchausz  E.  L.  meining  sein 
solte,  welches  dan  etiiche  gutthertzige  hôchlich  befrembdet 
undt  scandalisiret,  aïs  das  ich  meine  religion,  darvor  mich 
Got  behûte,  in  einem  undt  dem  andern  geêndert  haben 
solte.  Weil  ich  dan  sehe  das  E.  L.  mich  nicht  recht  ver- 
standen  haben  undt  sich  in  deme  irren  mag  (dan  ob  ich 
wohl  derselben  nit  ûbel  geantwortt,  so  hab  ich  mich  doch 
darumb  deroselben  meinung  nicht  beîgepâichtet)  als  ist 
mein  freundliche  pitt  E.  L.  wollen  meiner  hiemit  fireundt- 
lich  sich  nemlich  uff  mich  zu  referiren  verschonen,  undt 
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gewisz  darvor  halten,  da  ich  sonsten  E.  L.  in  andem 
sachen  treuer  freondt  undt  diener  pleîben  will,  uiid  mich 
gem  in  allem,  ausgenommen  die  religion  belangent,  ac- 
commodiren  will  was  deroselben  angenehm  sein  mag;  dan 
ich  hait  mich  schlecht  ^  an  die  Bibel,  undt  nehme  in  acht 
wo  etwas  schwer  undt  dunckel  scheine  oder  vorkombt, 
dan  ich  ein  solches  wiederumb,  weîl  Gottes  Wort  sich 
nimmer  contrariiret,  darnach  richte  wie  sich  Gott  vor 
undt  nach  anderswo  nach  seinem  wort  uns  offenbahret 
undt  sich  zu  erkennen  geben  hat,  undt  sehe  nicht  uff 
denbuchstaben,  sondem  uff  den  verstandt  gdttlichen  worts, 
welches  nit  trûgen  noch  fehlen  kan;  aber  der  menschen 
deutung  sein  ohne  grundt,  wie  den  leider  die  Bapisten 
gnugsam  an  tag  geben,  welchen  zwar  nîchts  manglet ,  dan 
sie  viel  vor  Gottes  wort  plaudern,  aber  nit  nach  Gottes 
sondem  ihrer  meinung  auslegen.  Unnôtig  E.  L.,  als  dem 
verstendîgen  undt  welchen  beszer  als  ich  in  der  Schrifft 
belesen,  langer  hiemit  uffzuhalten,  mit  nachmahliger  fr. 
pitt  E.  L.  woUen  mich  nachmals  in  dero  gute  graci  undt 
gewisz  darfhr  halten  das  ich  nicht  umb  einen  buchstaben 
von  meinem  in  Gottes  wort  einmal  gelegten  grundt  ab- 
gewichen,  auch  darbei  durch  Gottes  hûlff  bisz  in  mein 
grube  verharren  undt  mich  keine  subtile  geister  oder 
quaesiionesy  welcher  jetzo  die  welt  gar  foll  ist,  weder  zur 
rechten  oder  lincken  abfûhren  laszen  will;  dan  ich  weiss, 
Gott  lob,  wohl  das  der  mensch  ihme  selbsten  nichts  guts 
zuschreiben  kan  noch  soll,  das  man  auch  Gott  ein  ursach 
einer  oder  anderer  sûndt  zu  sein,  nicht  zuschreiben  kan 
noch  soll,  undt  das  man  einf&ltig  Gottes  wort,  wie  Er 
sich  offenbahret,  glauben,  sich  mehr  ûber  Gottes  allein 
weisen  rath  undt  schlusz  verwundern,  als  darûber  dis- 
putiren,  undt  nicht  ein  wort  s6  undt  s6  deuten  sol,  wel- 
ches an  andem  ôrten  weitleufftig  in  Gottes  wort  erkleret 
worden.  Warum  [der]  durch  Gottes  gnade  mit  einftl- 
tigem  hertz  uff  dieser  richtschnur  pleibt,  der  wii't  wohl 
jegen    vielgen.    subtile    sachen,  welcher  tâglich,  ja  mehr 
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undt  mehr,  in  der  welt  werden,  bestehen  kônnen;  wel- 
ches  den  E.  L.,  die  ich  weisz  das  Sie  ein  Gottesfilrchtig 
gemût  habe,  von  bertzen  wùnsche.  Datum^  den  !&■ 
Feb.  1619. 

JOHAN. 

FrofriAmmm.  P.  S.  Lîeber  vetter,  brader  undt  vielgeliebter  gevat- 
ter.  Ich  dancke  Got  dem  Almechtigen  da  wir  alhier  nff 
dem  [waferwall]  noch  zar  zeit  (Oot  gebe  ewig)  uns  umb 
80  subtile  quaestiones  nicht  viei  bemûhen,  tindt  hoffen 
docb  in  den  himmel  zu  kommen.  Quod  supra  nos  nikâ 
ad  nos. 

An  Graff  Floriss  zu  Culenbergk. 


*  LiETTRE   CCCCLIX. 

Le  Comte  de  Culembourg  au  Comte  Jean  de  NaseaU'Siegen. 
Réponse  à  la  Lettre  précédente. 

Mein  frenndtlich  dienst  und  was  ich  sonstet  mehr  liebes 
undt  guhtes  vermag  jederzeit  zuvom,  wohigeb.  fireundU. 
lîeber  Vetter  undt  Herr  Vatter.  Den  inhalt  E.  L.  schrei- 
bens,  denn  19  February  jûngsthin,  habe  ich  lesendt  ver- 
nommen,  undt  erinnere  mich  nicht  alleine  welcher  ge- 
stalt,  wegen  streittîger  Religions-pûncten ,  wyr  vor.diesem 
zu  Amhem  mit  einander  in  discours  gerathenn  und  das 
E.  L.  hernacher  in  derselber  Missive,  dd.  12  ApriUs  des 
jhars  1617,  mich  freundtlich  ersuchet  ich  mich  soviet  be- 
mûhen  undtt  E.  L.  gemelten  discours  zu  femem  nach- 
denckenn  schriâUich  communiciren  wollte;  darinnenn,  ob 
mich  zwàr,  weil  nicht  alleine  die  materie  so  gahr  hoch- 
wichtig,  sondem  auch  mir  von  gemelten  discours  leicht- 
lich  etwas  entfallenn  sein  kônnte,  mich  etlicher  maszenn 
beschwerdt  beftmden;  dennoch,  umb  E.  L.  darinnen  zo 
gehorsamen ,  mehrerwentten  discours ,  neben  einer  missive 
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in  dàio  deh  11  Juny  yuêdem  anni^  zugeschîcket ,  in  wel- 
cher  aùch  under  andernn  dièse  wordt  gebrauchet:  ^^Cest 
yyune  matière  que  je  coixfesse  de  surpasser  les  limites  de  mon 
^^  entendement  t    mais  estant  interrogué  je   dicta  mon  opinion , 
jy  comme  je   Fentensy  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  pu~ 
yyUicq;  si  fay  failly^  je  me  soumets  volontiers  à  vostre  cor- 
j^rection.^^     Sondem  iat  auch  an  deme  das  E.  L.,  in  dato 
den  7**  July  deszelben  jhars ,  mir  darauiF  beliebet  zu  andt- 
worten  mit  diesenn  nachfolgenden  wortten:    „Undt  habe 
„icli  solches  alsobaldt  mit  allem  fleis  durchlesen  undt  ge- 
^stehe  sovièl  das  E.  L.  ailes  wohl  consideriret  undt  be- 
trachtet  haben ,  undt  zweyfele  ich  nicht,  do,  E.  L.  vor- 
schlâge  nach,    man   diè    sachen    vomehmenn    undt    ein 
,9  gênerai    synodum    zu   érôrtterung   dièses  anstellen  undt 
„an  handt  nebmen  wûrde,  es  soltte  ailes  zu  einem  guhtem 
,9andtt  gewûnzschten  ende,  daran  dan  sehr  viel  gelegen, 
,,kônnen   gebracht  werden,  undt  erfreue  mich  von  her- 
„  zenn  das  E.  L. ,  des  gemeinen  bestens  halben ,  sich  so- 
„viel  bemûhet  undtt  der  sachenn  diesfals  so  weyt  nach- 
„gedacht    habenn,    undt  zwejHele  ich  nicht  das  dieselbe 
yyhierinnen  cohtinuirenn  undt  also  sich  ailes  zum  bestenn 
„zu    richten  werden  ahnbefohlen  sein  laszenn."     Das  ich 
nuhn    solches    naederhandt    bey  dergleîchen  vorfallenden 
gesprâchenn    etwa    vermahnet  undt  angezogen,    darinnen 
babe    nicht    mehr  gethan  dan  was  E.  L.  selbst  geschrie- 
benn;    sonsten    weis  mich  nicht  zu  besinnen  das  ich  der 
streittigenn    punctenn    halber  E.  L.  im  geringsten  ettwas 
ztt  nahe  geredet,  oder  ausgeben,  welches  ettliche  guhtt- 
herzîger    zu    bejfremdenn    undt    zu    scandalisiren  ursache 
haben    solttenn;    gleich   mir  auch   warinne  wyr  mit  ein- 
ander    discordiren    sohten,    noch  zur  zeytt  nicht  ist  fûr- 
kommen,    undt    solches  so  viel  destomehr  weil  aile  das- 
jhenige    was  E.  L.  selbst  in  derselber  schreiben  stellen, 
genzlicJb  meih  glaube  undt  meinung  ist,  als  nemUch:  das 
es    beszer   sey  einfeltîg  zu  glauben  undt  wohl  leben  dan 
in  der  schrift  zu  philosophiren,  die  gewiszenn  irre  zu  mà- 
chen,  imdtt  die  Kirche  zu  trennen,als  auch  das  man  sich 
n.  86 
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slecht  ^  soUe  haittenn  an  die  Biebel  undt  in  acht  nehmen,  wo 
ettwass  sein  môchte  das  dunckel  scheine  oder  fiirkomme, 
ein    solches    wiederamd,  weil   Gottes  wordt  sich  nimmer 
contrai'iret,  damach  zu  richten,  wie  sich  Godtt  vorundt 
nach    anderswo  nach  seinem  wordt  uns  offenbahret  ondt 
za  erkennen  gegeben ,  undt  nicht  zu  sehen  auff  den  buch- 
staben,  sondern  auff  den  verstandt  gôdtliches  Wordts,  wel- 
ches  nicht  triegen  noch  fehlen  kan;    das  man  auch  nicht 
einen  buchstab  von  in  Gottes  wordt  einmahl  gelegten  grundt 
abweichen,   sondern    daerbey    bis   in  die  grube  verharre, 
undt    sich    durch    keine    subtile  geister  oder  qtkiesiioneê^ 
welcher   izo    die  weldt  gahr  vol  ist,  weder  zur  rechtenn 
noch    zur    lincker    abfdhrenn    laszen    solle;   item  das  der 
mensche  ihme  selbst  nichts  guhtes,  desgleichen  auch  Godtt 
ein    ursach    einer    oder  andern   sûnde  zu  sein  nicht  kan 
noch  sol  zuschreiben;  das  man  einfeltig  in  Gottes  wordt, 
wie    ehr    sich    offenbahret,    glaube  undt  sich  mehr  ûber 
Gottes    alleine    weysen    raht   verwunderenn,    als  darûber 
disputiren  solle,  und  nicht  ein  wordt  s6  undt  s<S  deuten, 
welches   an  anderen  ôrttern  weytleuffiig  in  denselbenn  er- 
kleret    worden,    undt   das    derjhenige    der    durch  Gottes 
gnade  mit  einfeltigen  herzen  auff  dieser  richtschnuer  blei- 
bet,   gegen  vielgemelte  subtile  sachen  welcher  dâglich  ja 
mehr  undt  mehr  in  der  weldt  werden ,  wohl  wirdt  besteheo 
kônnen.     Ans    welchenn    allen    dan  £.   L.  verstendiglioh 
kûnnen  abnehmen  das  nicht  alleine  nicht  erscheinet  war- 
inné  wyr  mit  einander  discordiren,  sondern  auch  wie  un- 
zûchtlich  mir  geschicht  das  ich,  gleich  E.  L.  schreibeo, 
der  streittigen   religion   halben  vieleicht  in  argwohn  seb 
môge;  dan  solches  nuhr  ein  bloszer,  aber  kein  bestendiger 
argwohn,  alleine  umb  mich  daermit  trachten   zu  denigri- 
ren,    sein  soltte;  darzu  auch,  meines  theils,  die  allerge- 
ringste   ursach  nicht  gegeben,  sinthemahl  ich,  durch  die 
gnade    Gottes    des    Almechtigen,    die    kirche   in  mein^ 
Graeffschafit   undt   stadt   Culenburg   bisdahero   in  gohter 
ruhe,  friede,   liebe  undt    einigkeyt  erhaltten,   ohne  eini- 
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ger  scrupiUf  anstos  oder  ergernis  in  pancten  des  glau- 
bens,  conform  der  lehre  diq  sieder  der  Reformation  alhier 
alzeijt  gewesen  ist;  habe  auch  hin  undt  wieder  in  meiner 
jurisdiction  solche  predicanten  angeordnet  die  von  nie- 
mandt  blamiret  worden,  also  das  auch  sein  Exe.  mein 
herr  der  Prinz  von  Uranien  durch  derselben  scfareiben, 
in  dp  den  23  Nooembris  1617,  mich  beliebet  zu  ersu- 
chen  umb  einen  von  gemelten  predicanten  der  Gemeine 
zu  Rotterdam,  die  dazumahl  die  dolerende  gemeine  ge- 
nennet  wurde  undt  mit  groszer  instànz  darumb  ange- 
haltten,  folgen  zu  laszen ,  welcher  auch  noch  bis  auff 
dièse  stunde,  zu  guhtem  contentement  gemelter  gemeine, 
seine  stelle  aldaer  yerwaltet,  wie  auch  noch  ein  ander, 
mit  nahmen  Johannes  Yerhouwel,  ein  gebohren  bûrgers 
sohn  meiner  stadt  Culenburg  noch  unl&ngst  zu  under- 
schiedtlichenn  mahlen  umb  in  den  thumb  zu  Utrecht 
zu  predigen ,  ist  angelangt  worden  ,  darzu  ehr  sich  dan 
williglich  lassen  gebrauchen  undt  seinen  dienst  zu  guhten 
gnugen  derselber  gemeine  verrichtet  hatt;  ist  auch  nichtohne, 
als  bey  hiebevoriger  regierung  der  provincie  von  Utrecht 
die  von  der  reformirten  religion,  so  sich  in  den  erregten 
misverst&nden  contra-remonstranten  nennen ,  beschwerdt 
befundenn  daseibst  zur  kirchen  zu  gehen,  und  nicht  er- 
langen  mûgen  ihr  eœercitium  besunders  aldaer  zu  ver- 
richtenn,  das  dieselbe  in  den  kirchen  in  gemeitter  meiner 
GraeSschafft  zum  gehôr  gôdtliches  wordts  sich  begeben 
haben;  darûber  auch  underschiedtliche  personen  bey  der 
obrigkeyt  zu  rede  gesezet  undtt  deshalben  eine  geldtt- 
bnsze  bezahlen  miissen.  Ist  derbalben  mein  ganz  freundt- 
lich  bitten  E.  L.  gelieben  dis  ailes  in  gebûhr  zu  consi- 
deriren,  undt  mich  in  einem  undtt  andem  unverdacht 
haitten,  auch  folgens  derselben  treuherzigen  vetterlichen 
affection  mich  darunter  allerdings  zu  excusiren;  sich  ver- 
sicherend  das  ich  derjhenige  bin  der  E.  L.  aile  angenehme 
vetterliche  undt  gehorsame  sdhnliche  dienste  zu  beweysen 
jederzeyt  von  herzenn  geneigt  sein  solle  ;  dieselbe  hiermit 
undt    uns    aile  sampt  treulich   befehlendt  in  Gottes  gne- 
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dige    beschirininge.      Datum   Culenborg,  den  10*  ApriU» 
1619. 

^E.  L.  gantz  dienstwilliger  vetter  unde 
gevatter,  auch  gehoorsamer  sohn, 

PLOBIS  OBÀVE  TAK  CtLENBORO. 

Dem  wohlgeb.  Herm  Jofaan  dem 
eltem ,  Graven  2u  Nassau , . . . 
meinem  fr.  lieben  Yet^tem. 


%^^»^WMM»*^»^^W^^»^»^i»N^>»^^ 


t  LETTRE  CCCCUC. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  de  Nassau  à  Maurice^  Prince 
(T  Orange.  On  ne  doit  pas  user  envers  Oldenbameveli  et 
les  siens  de  trop  de  sévérité. 

*«*  J'emprante  cette  Lettre  et  la  taivante  A  u.  kluit,  HittorU  éer  Sri- 
loMdsche  StaaUregering.  Elles  sont  copiées  par  lai  d'après  an  Mb.  de  la  naÎD 
da  griffier  D.  vao  Alphen. 

Hooggeboren  Vorst,  Genadige  Heerl  Ik  ben  zedert 
mijn  vertrek  uit  den  Haag  niet  weinig  bekommert  ge- 
bleven  over  het  stuk  van  de  gevangens,  m  aansieninge, 
dât  in  wat  manière  ik  hetzelve  overiegge ,  ik  het  bevînde 
Yol  zwarigheid;  daarom  ik  van  harten  wensch,  dat  ailes 
wel  rijpelijk  overwogen  worde ,  opdat  men  het  kwaad  niet 
erger  en  maake;  die  zaake  meyne  ik  bestaat  voomament- 
lijk  daîarin,  dat  het  Land  voor  het  eerste  in  ruste  mag 
gebragt  werden;  ende  ten  anderen  in  zalken  verzekering, 
aïs  het  menschelijk  ende  mogelijk  is.  Daarom  dan  niets 
nodiger  is,  nog  bekwaamer,  dan  dat  men  die  zaake  te 
regten  examineren  naar  de  tegenswoordige  Constitutie  des 
humeuren  ende  Lands;  dewelke  mijns  oordeels  zoodanig 
is,  dat,  indien  men  ailes  door  uiterste  rigaer  wil  redres- 
seren,  men  in  vreese  zal  staan,  van  die  parthîje  tôt 
meerder  verbetering*,  ja  wel  tôt  desperatie  te  bewegen, 
ende  tôt  grooter  confasien  oorzaak  te  geven;  mitsdien  die 
gemeinte,  geabuseert  zijnde  door  weinig  persoonen,  veel 
eerder  wederom  te  regten  te  brengen  zuUen  weesen  door 
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opregte  en  waare  informatie ,  het  welke  al&  nu ,  na  vol- 
eioding  d^s  process,  beter  aïs  te  voren  geschieden  kan, 
iDzpnd^heîd  wanneer  zij  de  moderatie  dasorbenevenë  zul^ 
len  kommen  te  den,  daaj  zij  andersints^  ende  soo  men 
met  nitterstèn  rechten  kwam  voort  te  varen,  lichtelijk  door 
perstiasie  zonde  koHnen  gehouden  worden,  als  of  men  door 
passie  en  aI  te  groote  v^rbittertheid  rigoaretiselijk  proce-* 
deerden^  ende  daarom  deis  te  obstinater  blijyen  zoude, 
Ik  meyne,  dat  men  op  dat  geheele  cor|)us  en  gantze 
gemejnte  ^ien  moet»  ende  't  zelve  kan  niet  geschieden 
als  met  zicb  wat  te  vougen,  immers  voor  so  veel  het 
zich  met  conserratie  yan  den  Staat  doen  laat;  van  één 
parthij  ailes  te  contenteren,  is  maar  half  werk,  waarmede 
het  Land  nimmermeer  van  factie  zal  wesen  gesuivert 
Te  zorgen  voor  die  verzekertheid  van  den  Staat  voor 
't  toekomende  5  iszëer  piKjssûIijk,  ende  in  groote  redenem 
bestaande,  maar  om  dies  willen  nn  voor  eerst  zorg  te 
draagen  ^^  dat  men<  den  Staat  in  mste  gebragt,  endege*- 
redt'esseert  werde,  waer  mijnes  erachftens  die  peert  agter 
de  wagen  geepannen;  dan  die  natunr  leert,  dat  men  eerst 
op  het  praeaenSf  ende  daarua  op  h^  futur um  behoort  te 
letten;  voomamentHjk  in  de  eonsideratie  van  die  pericu*- 
len^  die  men  vreest  voor  UE.  Excell.  persoon,  ak  die 
bij  rigoiireiise  procédures  niet  cësseren,  maar  apparent^ 
lijk  isieh  veel  eerdèr  verdobbelen  zullen  ;  want  niet  alleen 
die  vijanden,  maar  die  parthijen  zelis  vengeance  zoeken 
zal  :  daar  hiertegen  bij  wegen  van  moderatie  die  parthijeh 
binnen  's  Lands  veel  verzachten,  ende  4®n  vijand  tôt 
teraperatie  gedwongen  zal  werden.  Dat  men  den  weg 
vati  moderatie<  niet  zekerlijk  zoude  kunnen  ingaan,  het  zij 
bij  milde  incarceratie  ,  confinatie,  starcker  cautie  oft  ander- 
zints,  en  kan  ik  niet  gelooven.  Immers  boude  ik  het  bij  U£. 
Excell.  buiten  pericul,  wanneer  men  maar  behoorlijke 
zorge  dragen  wil:  daair  is  alreede  so'veel  exémpels  ge- 
schied,  dat  vooreerst  zich  niemaht  in  gelijke  parquet 
lichtelijk  en  zal  derven  steeken  ^  ook  soo  is  die  principaal 

^  FrobfiUâmênt  il  fétui  écouter  eer  ou  ?ddr: 
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te  wijs  daartoe  ;  zijne  menées  zijn  op  een  ander  voet  aan- 
gelegt  geweest/  van  wijdt  ailes  gezocht  heeft  bedektelqk 
te  beleiden,  daartoe  nimmer  noch  occasie  noch  ti)ds  g&- 
noeg  voor  zijn  kan:  hij  was  in  groot  crédit ,  deed  ailes , 
en  men  liets  doen  ;  daar  hij  tegenwoordig  is  bniten  crédit 
ende  aile  maniment  van  affidren.  UE.  ExcelL  hebben 
ook  te  bedenken,  indien  wat  exorbitants,  dat  ik  verfaoo- 
pen  niet  en  wil,  kwam  te  gebeuren,  dat  het  bij  de  gantze 
wereld  UE.  Excell.  alleen  zoude  geweeten  worden.  Ende 
dat  men  nu  die  zaaken  tôt  extremiteiten  dirigeeren  zoude , 
alleen  om  eenen  casum  fortuitum^  die  veellicht  niet  ge- 
beuren  en  zal,  weesende  des  Advocaats  eynde  in  appa- 
rentie  naerder  als  UE.  ExcelL,  dunkt  mij  dat  UE.  Excell- 
ai te  veel  bezwaart  zoude  worden,  wanneer  alleen  in 
dien  reguard  iets  exorbitants  voorgenoomen  wierde;  be- 
halve  dat,  dat  die  na  UE.  Excell.  kommen,  ook  het 
haare  daartoe  moeten  doen,  ende  te  hoopen  staat,  dat 
God  zijne  zaaken  dan,  zo  wel  aïs  nu,  redden  zal.  Dat 
onze  vrienden  ende  wijze  poUtid  eenpaarl^k  raaden, 
die  mannen'  van  den  Staat  in  acht  te  hebben,  en  exem- 
pel  te  statueren ,  hou  ik  niet  vremd,  deur  dien  zij  degel^ent- 
heid  van  onzen  Staat  niet  kennen  en  konnen  ;  en  overzulks 
ons  toestaat  te  oordeelen,  wat  die  zelve  verdragen  kan:  mij- 
nes  oordeels  is  die  zaake  vooral  daartoe  te  dirigeeren,  dat 
tôt  de  torture  niet  geprocedeert,  veel  min  eenich  bloed 
vergoten  werde;  behoorde  ailes  bewezen  te  werden  so 
klaar  aïs  den  dagh,  om  dat  het  geheele  Landt  gedeelt  is 
in  partijschap,  ende  diverse  zaaken  met  apparentie  van 
wetlijkheid  van  beyde  sijden  gesustiueert  connen  werden, 
die  men  mettertijdt  richten  ende  wechnemen  kan.  Ke 
qualiteyten  ende  diensten,  bij  eenige  der  gevangens  eer- 
tijds  gedaan,  jaa  die  lange  en  barder  gevangenis  behoort 
in  consideratie  te  commen,  het  welke  dan  tôt  UE.  Exe. 
lof  strecken  moet,  ende  door  de  gantBche  wereldt  voor 
een  groot  werck  gehouden  zal  werden,  indien  deze  saak 
zonder  bloedstortinge  kan  werden  gevonden.    Al  't  welke 

'  Peut'Hre  die  a  été  omit,  *  Apparemment  maziiDeo. 
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îk  t'  mijner  eygen  gerusticheyt  niet  hebben  connen  voorbij 
gaan  UE.  Excell.  in  bedenkingen  te  geeven;  mogende  wel 
lijden,  dat  UE.  Excell.  deesen  met  alsulcken  heeren, 
als  zij  goedvinden  sullen,  communiceren,  opdat  dezelve 
kennisse  van  mijn  gevoelen  moogen  hebben,  aangesien 
îck  dog  voor  mijn  vertreck  diergelijke  propoosten  met 
den  heeren  van  mijn  Gouvernement  ende  den  Grif- 
fier  Duick  hebben  gehadt,  anders  geeve  ick  geeme 
mijne  voor  een  beters,  inzonderheid  dewiji  ailes  ongewis 
ende  alleen  staat  op  den  eventunij  daamae  dan  die  gantze 
weereldt  oordeelt,  niettegenstaande  andere  praegnante 
redenen  geweest  zijn,  waarom  men  niet  anders  behoort 
gedaan  te  hebben.  UE.  Excell.  biddende  deze  mijne 
vrijheit  ten  besten  te  neemen;  ende  indien  het  haar  be- 
lieft  met  een  woord  wetens  te  laaten,  off  se  dese  mijne 
meyninge  goedgevonden  hebben;  mij  voorts  mededeelende, 
hoe  de  saaken  staan  van  Bohemen,  Dnytslandt  ende 
Vrankrijk;  ende  wes  UE.  Excell.  ontfangen  hebben  van 
die  lichtinge  ende  toerustinge  van  de  vijandt  etc.  etc. 
10  April. 


'>^^/\A/VNX%f\A/V/\/V* 


t  LETTRE  CCCCUa. 

Maurice  j    Prince    cC  Orange  ^  au  Comte  Guillaume^ Louis  de 
Nassau.     Exécution  it  Oldenbamevelt, 

Welgeboorene ,  vnmdtlijcke ,  lieve  Broeder.  Nadat  de 
Begters,  gestelt  over  de  gevangene,  alhier  nu  eenige 
dagen  besîg  siju  geweest  over  de  uitspraacke  van  sententie 
jegens  den  Advocaat  Bamevelt,  is  eindelîjk  deselve  gewe- 
sen,  ende  op  huiden  morgen  tusschen  negen  ende  half  tien  uur 
alhier  op  't  Binnenhoff  voor  de  groote  saale ,  alwaar  een 
schavotte  opgeregt  was ,  metten  swaarde  ter  executie  gestelt. 

De  redenen  die  sij  daartoe  gehad  hebben,  zal  UL. 
connen  sien  uyt  de  sententie,  die  ongetwijfFelt  in  druck 
sal  uytgaan,  ende  wij  UL.  hiemae  eens  sullen  oversenden. 

De    vrouwe    van   voorschreeven  Bamevelt,   noch  oock 
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eenige  van  zoons,  swaagers  ofte  andere  vrienden  hebben 
nooyt  eenige  supplicatie  van  pardon  gepraesenteert^  maar 
tôt  noch  toe  even  heftig  aangehouden  omme  recht  eade 
justitie  over  hem  gedaan  te  werden,  ende  hebben  dage* 
lijxy  onder  de  luyden  de  roup  laaten  gaan,  dat  sy  eersfs 
daags  souden  uytcommen  ;  ^  hebben  oock  voor  het  hnjs 
de  meyer^  laaten  planton ,  verciert  met  cranssen  ende 
canderollen  *,  ende  voorts  andere  vrolijkheden  ende  imper- 
tinentien  bedreeven,  in  plaatse  dat  se  haar  behoort  had- 
den  humble  ende  nederig  te  dragon;  hetwelcke  geen 
manière  van  doen  was^  ende  over  sulcks  niet  practicabel 
on  was,  omme  de  regters  tôt  eenige  gratien  tebeweegen^ 
al  waar  't  dat  se  <laartoe  geûegen  hadden  geweest 

De  saaken  van  de  andere  gevangenen  saQen  zij  mode 
nog  deese  weeck  affdoen;  en  deose  tôt  geene  andere  ejnde 
dienende,  willen  wij  UL.  hiermède, 

Wolgeborenèj  vrundtlijcke ,  lieve  Broeder, 
*  des  Alinogende  bevelen.  î      .  - 

In  's  Gravenhage,  den  13  Meij  1619. 

U.  dienstwillige  Broeder"    ■  ■ 

MAURICE  DE  NASSAU. 

liETTBB  CCCCLICII 

Le  Comte  Guitlaume-LQuis.de  Nassau  à  Maurice^  Prince 
âH  Orange,  Bogerman  est  mécontent  de  la  publication  des 
actes  du  Synode,  \  /' 

Monseigneur.  Je  trouve  que  Bogerman  tfest  pas  du 
tout  satisfaict  qu'on  a  procédé  à  mettre  les  actes  synoda- 
les en  lumière,  sans  le  daigner  d'ouïr  aussy  bien  que  les 
autres  sur  cela  son  advis,  et  tant  plus  qu.'on  luy  avoit 
mandé  de  se  tenir  prest  pour  ce  qu'il  seroit  mandé  pour 
çest  subject  en  Hollande,  que  non  obstant  cela  on  estoit 
procédé  oultre ,  craignant  qu'il  y  pourroit  estre  de  pré- 
judice à  la  cause  mesme,  si  au  vray  et  si  amplement  ne 

^  Mei-boom.         *  Ptobablemeni  bonderollen.         *  Le  eopUle  a  omis  'm 
de  bescherminge  ou  quelque  expression  semblable. 
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seroient  pas  mises  ses  réfutations,  fidctes  aux  oppositions 
on  propositions  des  Arminiens,  ce  qu'il  avoit  trouvé  que 
Damman  avoit  faict  fidèlement;  mais  puisque  cela  est 
faict,  il  espère  qu'on  aura  eu  tel  esguard  que  l'église 
n'en  recevra  pas  nul  intérest  II  dit  d'avoir  quelque  vent 
qu'aulcuns,  pour  leur  particulier  profit,  travaillent  d'ob- 
tenir congé  d'y  mestre  en  lumière  les  opinions  particu- 
lières et  harangues  des  estrangiers  et  de  nos  professeurs 
domestiques,  contenantes  principalement  la  réfutation  de 
l'opinion  et  arguments  arminienes ,  ce  que  est  dit  debvoir 
demeurer  secret,  et  à  telle  fin  chasqun  avoit  donné  entre 
ses  mains  leurs  harangues,  et  s'il  y  seroit  trouvé  néces- 
saire qu'ils  soient  mises  enlumire',  que  c'estoit  son  faict, 
ce  qufe  je  prie  à  vostre  Exe.  d'avoir  tellement  en  recom- 
meildation,  que  le  publicq  n'en  reçoive  de  l'intérest,  et 
Bogermannus  privé  de  ce  qui  luy  appartient  de  droict 
devant  un  aultre.  Et  me  recommandant  aux  bonnes  grâces 
de  vostre  £xc. ,  Monseigneur  i  je  prie  le  Créateur  tout- 
puissant  de  tenir  vostre  Exô.  en  sa  saincte  protection. 
De  LeWerden,  ce  14  d'avril  1620. 

de  V.  Exe.  très-humble  serviteur 

OOILL^UliS-LOUYS  DE  NA88AW. 

A  son  Exe. 


.  I^  Comte  écrit  en  mai  an  PriDce:  „U  Exe.  sali  sich  ontw^'ffe- 
lj||ekei(i  .f^sQÇ^  .^^^^  ^  beseheyden  dat  Johanneê  Bogermannus^ 
bediener  alhier,  soo  voor  als  op  ende  in  de  Synode  well  ge- 
meriteert  heeft  van  u.  Exe.  te  hebben  eenige  memorie  ofte  ver- 
eeribge  van  eenen  goeden  authore,  daervan  ieh  dan  u.  Exe.,  so 
in  den  Hage,  aïs  ooek  van  hier,  erinneringe  gedaen  hebbe.  Nu 
is  hier  deser  dagen  eene  seer  schone  bibliothèque  vercoft ,  waer 
duer  waren  die  Atmaleê  Baranii,  meten  eenige  andere  vennaerde 
authoren,  geëstimeeit  tegen  116  Car.  guldens,  in  deweleke  de 
voorsz.  Bogerman  well  gadinge  soude  hebben,  wanneer  't  u.  £xe. 
believen  mogt  hem  daermede  te  vereeren.  8o  nu  u.  Exe.  't  selve 
voor  goet  ende  genongsaem  aensien  moeht,  sal  iek,  des  versten- 
diget  s^nde,  ordre  stellen  dat  de  Toorsz.  Atmaleê  gekoft  ende  van 
yregen  w.  3x0, ,  BogemumnQ  overgelevert  werden."  (f  ms.) 
^  lumière. 


.^/VWWVW^NNV^ 
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t  liBTTRE  CCCCLXID. 

Le  même  au  même.     Il  C exhorte  à  faire  son  testament 


*^*    Le  **/„  mai  le  Comte  sfoît  été  frappé  d'apoplexie.    Tootelbis  3 
bloit  se  remettre. 


Monseigneur.  Le  sieur  de  Braemsche  m'a  rendu  le 
jour  d'hier  celle  qu'il  a  pieu  à  vostre  Exe.  escripre  de 
sa  propre  main,  par  laquelle  elle  me  fait  Tlionnenr  de 
souhaitter  et  désirer  ma  reconvalescence,  en  quoy  yay  re- 
cogneu  la  faveur  qu'elle  me  porte  et  tousjours  m'a  tes- 
moignée  par  des  preuves  si  évidentes,  que  j'en  auraj  de 
l'obligation  et  en  remporteray  la  mémoire  jusques  au 
dernier  souspir  de  ma  vie;  laquelle,  si  le  bon  Dieu  en 
fiist  servi  de  me  prolonger,  je  n'en  tâcheray  d'employer 
sinon  au  bien  de  la  cause  commune  et  de  vostre  Exe 
Cependant  je  suplie  v.  Exe.  très-humblement  que,  sui- 
vant sa  bonté ,  il  luy  plaise  d'avoir  esgard  à  ce  que  je 
luy  ay  recommandé  par  ma  dernière  volonté,  mesmes 
de  donner  en  temps  ordre  sur  ce  qui  touche  la  sienne, 
laquelle  nécessairement  doibt  estre  mise  et  consignée 
au  plustost  par  escript,  afin  qu'après  son  décès  nul  in- 
convénient ou  dispute  en  advienne  au  préjudice  de  la 
Maison.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur  de  conserver  v. 
Exe.  à  sa  gloire  et  au  service  de  son  église  et  de  la 
cause  commune  ;  l'asseurant  que,  comme  tousjours 
j'ay  esté,  aussy  j'en  demeureray  ce  qui  me  reste  de  vie , 
Monseigneur,  etc. 

A  son  Exe. 
le  »/»  mai  1620.  

Le  même  jour  le  Comte  écrit  au  Prince  Frédéric-Henri:  «Le 
désir  que  vous  avez  de  ma  santé  m'est  un  tesmoignage  indubitable 
de  la  sincère  affection  que  tousjours  il  vous  a  pieu  me  tesmoigner 
par  tant  de  preuves,  desquelles  j'auray  la  souvenance  jusques  au 
tombeau,  ne  souhaitant  sinon  que,  comme  tous  mes  désirs  ont 
tousjours  conspiré  à  vostre  bien,  il  plaise  à  nostre  bon  Dieu  de 
vous    accroistre    ses    bénédictions,   afin  que  luy  puissiez  servir  de 
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plas  en  plus  d'un  bon  outil  de  sa  gloire  et  de  la  cause  commune , 
ce  que  je  l'en  prie  du  fonds  de  mon  coeur."  (f  ms.) 


Le  2  juin  le  Prince  Maurice  écrit  de  Breda  au  Comte:  „  Le  sieur 
Bramske  est  retourné  cest  aprèsdisner.  Je  suis  esté  fort  ayse 
d'apprandre  par  luy  Testât  de  vostre  santé  et  cependant  très-marry 
de  voir  que  vous  n'estes  pas  retourné  à  vostre  première  santé. 
Le  sieur  Bontius,  porteur  de  ceste,  vous  vat  trouver.  J'espère 
que,  par  le  bon  ayde  des  médecins  et  le  sien,  vous  sortirez 
bîentost  du  lict,  ce  que  je  vous  souhaitte  d'aussi  bon  coeur  que 
je  suis  vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service."  (f  ms.) 

Le  Comte  expira  le  9  juin:  „dans  le  temps,"  écrit  Carleton, 
que  ceux  qui  étoient  autour  de  lui,  se  promettoient  le  plds  sa 
guérison." 


«/\ywvv/N/>/vx/VN/v>y» 


LETTRE    CCCCLXIV. 

Dumoulin  à  Jacques  7,  Roi  (T Angleterre.    Il  V exhorte  à  ne 
pas  abandonner  le  Roi  de  Bohême. 

*,*  Pierre  Dumoulin,  né  à  Orl^ns  en  1568,  ministre  réformé,  célèbre  par 
868  écrits.  DéjA  en  1615  il  s*étoit  rendu  en  Angleterre,  d*aprâ6  Tinvitation  du 
Roi,  ponr  lui  donner  son  avis  sur  la  possibilité  de  rénnir  les  Eglises  Protes- 
tantes.  Plus  tard  il  fat  professeur  de  théologie  à  Sedan. 

Frédéric,  Electeur  Palatin,  petit>fils  de  Guillaume  Premier,  avoit  épousé 
Blixabeth,  fille  du  Roi  d'Angleterre.  En  acceptant  la  Couronne  de  Bohème,  il 
oomptoit,  mais  à  tort,  sur  le  secours  de  son  beanpère. 

Sire.  Combien  que  je  doubte  point,  que  V.  M.  ne  soit 
plus  promptement  et  asseurément  advertie  des  choses  qui 
se  passent  qu'aucun  autre ,  si  est-ce  que  mon  impatience 
en  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  V.  M. ,  me  rend  in- 
discret et  m'oblige  à  Tadvertir  que  madame  la  Princesse 
d'Orange  '  me  vient  de  dire ,  qu'elle  a  receu  certin  ad- 
vertissement  de  Hollande,  que  Spinola  lève  une  armée 
de  vînt-mille  hommes  de  pied  et  quatre-mile  chevaux, 
qu'il  a  donné  le  rendez  vous  à  son  armée  à  8  de  jeuillet , 
pour  se  jetter  sur  le  Palatinat,  lequel  sera  le  théâtre  d'une 
sanglante    tragédie,    si  Dieu  n'y   pourvoit  par  sa  bonté. 

'  Looise  de  CoKgny.     £Ue  wumrui  la  mente  atmée. 
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Là  sont  les  enfàns  de  Y.  M.  arec  peu  de  défimce.  Nostre 
espérance,  après  Dieu,  est  au  secours  de  leur  grand- 
përe,  lequel  ayant  esté  différé  pour  des  grandes  considéra- 
tions, ne  manquera  point  au  besoing.  C'est  ce  que  je  tasche 
à  persuader  à  nos  pouvres  Eglises ,  lesquelles  ne  se  peuvent 
promettre  que  Y.  M.  les  doive  secourir  au  temps  de  per^ 
sécution,  jusques  à  ce  qu'elles  la  voient  se  mouvoir  en 
une  cause  qui  la  touche  de  si  près  et  où  le  diable  £ût 
tous  ces  ^  efforts ,  pour ,  en  la  ruine  de  vos  enfuis ,  oppri- 
mer  l'Eglise  de  Dieu.  C'est  surquoy  nous  âdsons  des  priè- 
res continuelles  à  Dieu,  le  suppliant,  qu'aiant  orné  l'esprit 
de  Y.  M.  d'une  si  admirable  science  et  bonté,  il  le  re- 
veste aussi  de  zèle  et  le  pique  d'une  sainte  colère,  pour 
la  manutention  de  son  troupeau,  et  pour  recognoistre 
l'injure  et  la  fraude ,  dont  on  use  envers  vostre  royalle 
grandeur,  en  ce  que  luy-mesmes  qui  traitte  alliance  avec 
Y.  M.,  envoyé  au  mesme  temps  une  puissante  armée, 
pour  saccager  le  pais  de  vos  enfans,  et  mettre  leurs 
personnes  en  péril.  Ce  qui  nous  grève  le  plus,  est  que 
les  ennemis  de  Y.  M.  et  les  nostres  n'ont  point  de  raison 
plus  forte  pour  inciter  les  peuples  à  courir  sus  au  Boy 
de  Bohême,  qu'en  publiant  par  tout,  que  sa  cause  est  si 
injuste,  que  mesmes  le  Boy  son  père  ne  le  veult  point 
secourir.  Chose  que  nous  sçavons  estre  fausse ,  et  soomies 
asseurés  que  l'expérience  les  démentira  et  que  Y.  M., 
comme  elle'  a'  tousjours  fisuct,  se  monstrera  bon  père  et 
Boy  vigoureux  et  zélateur  de  la  cause  de  Dieu.  D'ail- 
leurs la  vanterie  des  adversaires  est  intoUërable,  en  oe 
qu'ils  se  ventent  et  tiennent  pour  chose  asseurée ,  que  la 
messe  sera  mise  en  vostre  maison  royalle,  par  le  moyen 
du  mariage  d'Espaigne,  chose  que  je  sçay  qui  ne  sera 
jamais  et  que  Y.  M. ,  que  Dieu  a  comblé  de  tant  de  grftoes, 
ne  pourra  point  à  jamais  souffrir.  Dieu  qui  fidct  choses 
merveilleuses  et  non  attendues,  quand  il  luy  plaist,  plan* 
tera  plustost  la  vraye  religion  dans  l'Escurial,  que  nous 
voioQs    l'idolfttrie    plantée  en  vostre  maison,  laquelle  est 
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aajourdhuy  la  gloire  et  romement  de  l'Eglise  dé  Dieu, 
et  laquelle  estend  anjonrdhuy  ses  racipes  depuis  les  Or- 
cades  jnsqaes  aux  bouts  de  rAlemaigne,  et  me  promets, 
si  je  vis,  de  voir  encore  des  plus  grands  accroissemens , 
car  cest  oeuvre  n'est  poinct  une  oeuvre  humaine  et  ce- 
IvLj  qui  Fa  commencé,  ne  l'abandonnera  point,  et  Dieu 
fera  la  grâce  à  Y.  M.  d'avoir  la  meilleure  part  à  ceste 
gloire,  comme  celuy  auquel  il  a  donné  plus  de  puis- 
sance et  de  vertu.  Que,  si  en  parlant  ainsi,  je  passe 
les  limites  de  discrétion,  Y.  M.  imputera  ceste  faute  au 
zèle  que  j'ay  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  et  pros- 
périté de  vostre  royalle  grandeur.  Mon  esprit,  flottant 
entre  la  crainte  respectueuse  et  entre  la  douleur  et  le 
zèle,  enfin  a  esté  emportée  de  ce  dernier  costé,  et  les 
maux  qui  nous  talonnent,  ont  rompu  les  obstacles  de  la 
crainte,  car  aussi  Y.  M.  prendra,  si  luj  plaist,  mes  pa- 
roUes,  non  comme  les  paroUes  d'un  homme  particulier, 
indigne  d'estre  escouté,  mais  comme  les  pensées  et  la  voix 
de  toutes  nos  églises,  lesquelles  humiliées  devant  Y.  M. 
implorent  son  secours  par  ma  bouche;  elle  m'imposera 
telles  peines  qu'il  luj  plaira,  et  supportant  mon  indiscré- 
tion, ne  me  privera  point  des  '  bonnes  grâces.  Dieu  vous 
Teuille,  Sire,  combler  des  siennes.  Tout  petit  que  je 
suis,  si  ay-je  cette  espérance,  que  Y.  M.  me  continuera 
Fhouneur  d'estre  son 

très-humble  et  obéissant  serviteur. 
Ce  30  de  juin  1620.  p.  nu  moulin. 


>A/V\/WVW\/S/WV« 


liBTTBE   CCCCLXir. 

A.  Duych  oti  Comte  ErnestrCaêiinir  de  Nassau.    Nouvelles, 

*^*  Aotoine  Doyek,  Conaeiller  A  U  Cour  de  Hollande,  on  des  joges  d'Ol- 
denbarnefelt.  Après  la  mort  tragique  de  celui-ci,  il  écrivit  sons  son  portrait: 
Beipieâ,  nom  dâpiee.  En  1621  il  devint  Pensionaire  (Raadpensionaris)  de  Hol- 
lande ;  t  1629.  Le  Comte  a?oit  êwoiàé  k  son  frère  6nillaome*Lonis  dans  le 
gouvernement  de  la  Frise. 

Hoochgeb.  Grave,  genaedige  Heere.    le  en  hebbe  lange 

*■  de  ses. 
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Uwe  Gen.  niet  gescreven,  om  derselver  absentle  in  den 
léger;  nu  dan  Uwe  Gen.  in  sijn  goavemement  wesende  en 
kan  ick  niet  naerlaten  deselve  te  congratoleren  in  sgn 
voorsz.  gouvernement  en  God  de  Heere  te  loven  dat  hij 
de  saecken  daer  heenen  heeft  beleit,  om  de  ^  affectie 
die  ick  wete  dat  Uwe  Gen.  heeft  tôt  voorstant  van  de 
religie  en  tôt  defenchie  van  de  welstant  van  de  landen, 
daermede  ick  in  dien  oick  nu  buijten  aile  beconmieringe 
worde  gestelt.  le  verbleijde  mij  weder  dat  Uwe  Gen. 
met  sijn  filrstelick  Gemaele  de  handen  sal  slaen  aen  de 
educatie  en  formeringe  van  den  Prince  van  Beemen",  die, 
naer  mijn  oirdeel,  geschapen  is  na  wardij  een  van  de 
grootste  van  de  cristenwereit,  mij  verseeckert  houdende 
dat  'tgeene  Uwe  Gen.  daerin  sal  doen,  noch  metter  tgt 
de  geheele  cristenheijt  en  staat  van  de  waare  religie  ten 
besten  sal  gedijen.  Den  Prince  Palatin  is  hier  gecomen 
den  13®°,  ingehaeit  bij  mijn  heere  de  Prince  van  Orangein 
mettet  Hof,  sonder  andere  ceremonien,  omdat  hij  niet 
aengegeven  heeft  in  ambassade  te  commen,  gelijck  hi| 
oick  tôt  noch  toe  niet  en  heeft  gedaen;  is  niettemin  ge- 
wellecomt  bij  die  van  de  regieringe.  Van  hier  en  weet 
ick  aen  Uwe  Gen.  niet  te  scrijven;  uijt  Beemen*  is  niet, 
nochte  van  de  Fursten;  van  de  Arminianen  meest  ailes 
stille.  Dinsdach  waeren  eenige  buijten  Leiden  in  een 
vergaderinge,  wedercomende  in  stadt  cregen  moeite  mette 
jongens,  weecken  in  een  huijs  in  de  Nieustadt  van  de 
heuren;  de  jongens  wierpen  de  glasen  inné  en  soude  het 
rumoer  swaerder  geworden  seijn,  indien  de  schout  daer- 
over  comende  dat  niet  en  hadde  gestilt  Hier  in  den 
Haege  en  te  Rotterdam  is  een  gedruckte  pasquille  ge- 
stroit  tôt  laste  van  sijne  Ex"''  en  de  heeren  van  Oude- 
rede,  van  Duvevoorde,  van  Somerdijck,  van  [MeermannenJ, 
en  Marquette,  die  seer  seditieus  is;  'tHof  is  aen  'tinfor- 
meren.  Wij  hebben  hier  een  particulieren  crijch  gehadt 
tusschen  de  heeren  Muijs  en  eenige  van  de  regeeringe,  om 
seeckeren  brief  bij  mijnheeren  de  Staten-Generael  aen  den 

*  3iot  inUtible.         *  Bohemen. 
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Coning   van   Sweeden    gescreven,    welcke    querelle    hier 
apparent  was  veele  onlust  te  sullen  causeren  en  ter  arger 
uijt  te  barsten,  mits  men  ail  tôt  'tinjurieren  was  gecomen. 
Sijn  Eîx*^*  wedergecomen,  heeft  aengenomen  die  ter  neder 
te  leggen,  om  te  eviteren  de  misverstanden  tusschen  de 
Gedeputeerden  van  Hollant  onderlinge  en  oick  die  van  de 
andere  provincien;  'tis  te  beclaegen  dat  de  saecken  van 
Hollant  met  sulcken  desordre  gaen;  want,  als  die  machtige 
provincie    met  goede  order  niet  voor  en  gaet,  en  is  van 
anderen    niet    veel  te  hoipen;  nietemin  ick  hoipe  dat  op 
de  aenstaende  dachvaert  van  Hollant  daerinne  ordre  sal 
werden  gestelt  en  werden  directeur  van  heure  [besognen] 
gemaeckt,  dat,  naer  mijn  oirdel,  ten  hoochsten  noodich 
is.     D'ambassade  van    Vranckrijck   en   Engelant  cruijpen 
voort    als    een    slacke:    op   de  dachvaert  van  Hollant  in 
September    werde    dat    stuck    zo  gepousseert,    als  of  de 
heele  staet  van  'tiant  daeraen  hadde  gehangen,  malcan- 
deren  opentlick  soubsonnerende  van  desseinen  in  dat  stuck 
en    dat    men    aen    de  vroetschappen  wilde  rapport  gaen 
doen  als  van  grooten  ondienste;  en  hoewel  'twerck  daer 
't  behoort  noch  nîet  geprepareert  en  was ,  noch  resolveert 
wie    en    hoeveel    senden    souden,    heeft  men  evenwel  bij 
Hollant  so  gedrongen  dat  sy  genomineert  hebben  wîe  in 
Vranckrycky   wie    in    Engelant   gaen   soude;  dat  schaep 
over  de  bruggen  gebracht  wesende,  en  heeft  men  voorts 
naer    de  saecke  niet  gesien,  behalve  dat  die  prématuré 
deputatie    een    grooten    onlust    by    de  andere  provincien 
heeft  gecouseert,   te   meer   soo   men  deselve  van  byvou- 
ginge    van   de   Heeren  heeft  willen  uytsluyten,  't  welcke 
al  mede  by  misverstant  also  gaet  en  mogelyck  sal  doen 
verliesen  't  voomaemste  wit,  daertoe  de  beste  patriotten 
hoepten   dat  dese  légation  souden    strecken;   'tschijnt  oft 
een  halve  toverie  waere   dat  men  niet  en  wilt  sien  naer 
'tgeene   daeraen   den  Staet   meest  geleghen  is;  'tbescha- 
digen   van   een   coopman,  twee,  dri,  en  is  soo  veel  niet 
aengelegen   als  aen  't  heele  publyck.     Daer  is  noch  een 
querelle  tusschen  de  Aertshertog  en  desen  lande  nopende 
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seeckere  represalien  van  eenen  Keerstrecker  en  anderen, 
daer  over  herwaerts  gecomen  is  eenen  Tympel,  meyer 
van  Léon,  omme  een  byeencomtste  te  maken  van  com- 
missarissen  tôt  accomodatie  van  dien,  en  is  ten  lesten 
verdraegen  dat  de  byeencomtste  sa!  wesen  te  Eeckerken 
in  Ylaenderen  en,  ujt  vrese  die  men  heeft  dat  aldaer  jet 
soude  mogen  werden  voorgegeven  raeckende  de  trèves, 
en  vint  men  niet  goet  eenige  van  de  regieringe  daertoe 
te  committeren,  maer  een  uyten  hoogen  raede  in  HoDant 
en  uyten  raede  van  Brabant,  en  een  uyten  raede  van 
Ylaenderen  te  Middelburg.  Men  schijnt  myn  persoon 
daertoe  te  dessiegneren,  doch  ick  saege  my  liever  in 
desen  tyt  daervan  ontsiaegen  omme  vele  redenen. 

le  sal  hier  mynen  oitmoedigen  dienst  presenteren  aen 
Uwe  Gen.  en  God  den  Heere  bidden  deselve,  néffens 
syn  Fûrstelycke  Gemaele  en  dien  Prince, ....  te  wiflen 
verleenen  voorspoedigen  regemente,  lyfsgesontheit  en  ge- 
luckigen  uytcomtste  aen  derselver  hoochwichtigen  vôor- 
neemen,  ons  lieve  vaderlant  en  Godes  Kercke  ten  bes- 
ten.     In  den  Haege,  den  16.  Nov.  1620,  aiilo  novo. 

Uwe  Gen.  oitm.  dienaer, 

ANT.  BurcK. 

Eenigen  hebben  hier  willen  seggen  d^t  de  voorss. 
Meyer  onderhant  gelast  was  't  stuck  van  de  trêves  hier 
te  sondéren,  maer  sijne  Exe.  seit  my  by  hem  daervan 
niet  een  woort  gerept  te  hebben. 


N^/^WV>A/WV^A/>/\/. 


liETTBE  €€€€I4X¥I. 

Le  même  au  même.     Nouvelles. 

Hoochgeb.  Graeve,  genaedige  Heere.  Uyt  Behmen 
en  can  men  geen  rechte  seekerheyt  crijgen  hoe't  al  a%e- 
lopen    is  en  waar  de  Coning  is;  eenige  adviseren  hij  te 
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Presburch  is  geweest  bîj  Gaber  en  nu  weder  gekeert 
sonde  wesen  naer  Brien  in  Moravien;  anderen  dat  hij  in 
sijn  léger  en  te  Prague  verraden  was,  Beijeren  groote 
correspondentie  alomme  hebbende.  Eenigen  scrijven  de 
conincklijcke  ornamenten  tôt  Prage  verlaten,  anderen 
wechgenomen  te  wesen.  Een  Engeisman,  gisteren  hier 
sijnde,  seide  den  18***  uyt  Prague  gescheiden  te  wesen  en 
dat  de  Coning  doen  daer  noch  was,  maer  wert  gehou- 
den  voor  een  bourdeur  * ,  [want]  bij  sijne  Exe.  gevraecht 
wesende  of  tôt  Prage  een  boute  brugge  ofte  steene 
lach,  seide:  een  boute  brugge. 

Die  van  Hollant  hebben  noch  een  harden  stoot  gecre- 
gen,  sijnde  nu  dusiang  ontbloot  geweest  van  een  directeur 
in  heure  saecken,  hebben  den  5**^  deser  t'savonts  mede 
verlooren  heuren  Secretaris,  wesende  mijn  broeder  *,  die 
nu  19  jaeren  lang  hadde  gedient  en  continuatie  van  hen- 
nisse van  voorgaende  saecken  en  resolutien  hadde;  en 
nu,  door  de  groote  veranderinge  in  de  magistraten  ge- 
vallen,  is  't  ailes  so  nieuw  dat  niemand  bijnaest  eenige 
voorgaende  kennisse  heeft,  dat  die  groote  provincie  be- 
swaerlick  en  de  Generaliteit  niet  weinich  hinderUck  vallen 
saL  le  vertrouwe  dat  de  Heeren  Staten  van  Hollant  op 
dese  haere  Vergaderinge  beide  de  plaetsen  sullen  willen 
becleden  ofte  ten  minsten  de  eene,  en  dat  indien  dat 
niet  en  geschiet,  uyt  jalousie  ofte  anders,  die  onder  ons 
maer  al  te  veel  en  sijn,  so  soude  ick  bestaen  te  vresen 
dattet  de  haut  Gods  is  die  ons  in  confusie  wilt  brengen. 
Op  de  consenten  is  bij  ons  wel  geen  groote  swaerichheyt, 
maer  op  't  vinden  van  de  middelen  wel  degelijck ,  daer 
voomeme  leden  van  de  regeeringe  [drie  andre]  termen 
durven  tegen  gebruycken.  De  legatien  naer  Vranckrijck 
en  Engelant  sijn  ten  lesten  naer  [veel  corrîgeren]  gearres- 
teert,  daerinne  men  meer  de  personen  heeft  moeten  con- 
tenteren,  als  mogen  letten  omme  de  saecken  recht  te 
doen  en  te  hebben  luyden  die  sulcke  stucken  soe  't  be- 
hoirt  konnen  handelen.     De  Heere  Carelton  versocht  den 

'  leugenspreker.        *  Adriaen. 

II.  37 
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lesten  paaacUo  in  Staten-Generael ,  dat  men  in  de  conti- 
nuatie  van  de  trêves  wilde  inslnjten  de  ianden  van  Gn- 
lick  en  Cleve,  daer  nochtans  nergens  geen  openinge  van 
trêves  gedaen  en  wert,  daerom  sijne  propositie  te  be- 
denckelijcker  voorquam.  Den  heere  Stadholder  van  de 
Pals  hadde  hier  gescreven  om  de  helft  van  onse  rayterie 
desen  winter  in  den  Over-Pals  te  ihogen  leggen  ter 
bescherminge  van  dien,  daerinne  sijne  £xc  seer  qualick 
was  te  vreden,  siende  de  trêves  ten  einde  loopen  en  't 
lant  ontbioot  van  aile  de  ruyterie,  de  notabelste  macht 
van  't  lant  Hier  in  HoUant  is  eenen  deinen  alarme 
metten  dorpen  van  Noert-Hollant;  die  hadden  malcandem 
bescreven  bij  een  te  comen  tegen  den  11"*  deser  te  Uyt- 
geest;  de  beeren  Staten  des  verstaende  en  vresende 
daemjt  misverstande  mochten  rijsen  mette  steden,  hebben 
twee  Commissarissen  nyten  hove  derwerts  gesonden,  om 
des  te  beletten ,  en  aen  aile  de  dorpen  doen  scrijven  niemant 
nten  henren  daerheen  te  senden,  hoipende  dat  die  slach 
daermede  sal  wesen  gebroocken;  's  sijn  al  saecken  die 
onder  confnsie  toenemen  en  groeijen. 

In  regard  van  de  vergaderinge  van  de  Arminianen 
heeft  men  wat  meerder  stilte,  maer  aile  de  menschen 
die  die  partije  hebben  gevolcht,  blijven  even  hart  en 
malcontent  y  dat  een  bedenckelijcke  saecke  in  onsen  staet 
is  en  een  partie  gemaeckt  die  men  op  occasie  veracht. 

De  depntatie  naer  Ylaenderen  op  de  represalien,  is 
gisteren  gearresteert  in  Staten- Generael  voortgang  te  sol- 
len  hebben  tegen  den  6^  Jan«  toecomende  en,  soo  my 
dnnckt,  sal  ick  mij  mede  daertoe  moeten  employereOf 
hoewel  ick  die  commissie  liever  op  eenen  anderen  gesien 

hadde 

Uwe  Genaede  onderdanige  dienaer, 

In  den  Haege,  ant.  dutck. 

den  10  Dec.  1620. 

Aen  syne  Grenade  van  Nassau,  8tadt- 
houder  van  Vrieslant,  etc. 
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liBTTRE  ccccurrn. 

T^  même  au  même.    Turbulence  des  Arminiens. 

Hoochgeboorn  Grave ,  genaedige  Heere. . . .  0ns  comen 
nu  seer  qaalick  de  groote  veranderingen  in  de  vroet- 
schappen  gevallen;  die  nîeuwe  sijn  onervaren  en  boven 
dien  pasillanime,  vresende  yet  te  doen  dat  de  gemeente 
mishaege  en  dat  se  daermede  weder  buyten  credyt  ge- 
worpen  suUen  werden;  de  a%esette  sijn  stout,  voeden  en 
stijven  die  vrese  in  de  nieuwe,  dat  ons  veele  moeite 
maeckt,  d'Arminianen  haer  dapper  oick  roerende.  Dese 
christdaegen  ist  ter  Goude  heel  het^  gelopen,  hebben  in 
de  hajsen  gepredickt;  den  nieuwen  officier  dat  willende 
beletten,  in  't  huys  gecomen  wesende,  werde  wel  dege- 
lijck  afgesmeert;  'sanderen  dachs  wilde  men  't  mette  sol- 
daten  beletten,  maer  de  bergers  geraeckten  op  de  beene 
en  rencontreerden  de  soldaten  so  met  steenen  dat  se 
wijcken  mosten;  twee  burgers  daerover  gevangen,  en 
derven  de  Schepenen  tegen  [hen]  niet  met  aile  statueren  ; 
uyt  vrese  van  meerder  quaet.  Den  derden  dach  hebben  de 
bergers  de  soldaten  belet  bijeen  te  comen,  eenigen  han 
geweer  afiiemende;  sijne  Exe.  heeft  noch  4  compagnien 
daerin  geschickt,  maer  of  die  nu  noch  starck  genouch 
sullen  wesen  yet  te  tenteren  feitelick,  wert  grotelijx  aen 
getwijffelt  Tôt  Rotterdam  hebben  se  aile  de  daegen  op 
straet  gepredickt,  sonder  dat  men  buyten  groot  gevaer 
't  selve  heeft  konnen  beletten.  De  commandeur  den  tweeden 
dach  wetende  waer  sij  meinden  te  predicken,  besette  de 
plaetse  met  soldaeten,  maer  sij  liepen  met  een  gedruys 
op  de  andere  sijde  van  de  stadt  en  predickten  daer;  dit 
sijn  twee  harde  doomen  in  onsen  voet,  seer  dienende  tôt 
stijvinge  van  de  Arminianen  hier  te  lande 

Uyte  nominatie  van  de  dry  bij  de  Edelen  voorgeslaegen 
om  een  in  den  raed  van  't  Hof  te  hebben  in  de  plaetse 
van    [Lancelotj  van  Brederode  te  voom  verlaten,    is  bij 

>  heet. 
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sijn  Exc.  gecorn  *  eenen  Wingaerden,  wesende  advocaet, 
nu  goet,  so  het  schijnt,  voor  de  religie,  maer  te  vooren 
een  groote  Arminîan  geweest.  Daer  is  noch  nominatie  tôt 
twee  raeden  în  't  Hof,  maer,  so  mij  dunckt,  sal  sijne  Exc 
dat  so  haest  niet  afdoen  y  maer  sal  echter  dienen  te  letten 
dat  men  geen  flauwen  meer  en  crijcht  —  Van  Beemen 
staet  hier  tvrijffelaclitîg  of  Pilsen  en  Tabor  noch  voor  den 
Coning  houden  dan  niet.  De  nieawe  Stenden  casseren 
aile  'tcrîjsvolck,  [om]  de  Keîser  de  steden  interuymen, 
en  men  vreest  dat  't  crijsvolck,  die  cassatie  aennemende, 
de  steden  verlaten  suUen  ofte  hebben;  in  somma  het  gaet 
daer  niet  so  het  sou ,  hoewel  van  Cuelen  geschreven  wert 
dat  Busquoy  van  Bemen  wat  geslaegen  îs;  die  van  Pra^e 
draegen  nu  de  foUe-enchèrey  werden  overlast  met  soldaten 

en  noch  veel  geplundert,  so  wel  Lutersen  als  andere 

In  den  Haege,  den  lesten  Dec.  1620. 

Uwe   Genaede  ond.  dienaer, 

ANT.   DUTCK. 

Aen  syne  Genade  van  Nassau,  Stadt- 
holder  van  Vrieslandt,  etc. 


LETTRE  €€€€IiX¥in. 

Le  même  au  même.     Afaires  (fEmden. 

Hooch-  en  Wel  Geb.  gen.  Heere.  De  proceduren  van 
die  van  Eemden  tegen  de  Mansfeltse  en  werden  bîj  vee- 
len  hier  niet  goet  gevonden ,  dan  evenwel  en  vinden  niet 
geraden  feitelick  daertegen  te  gaen  ende  en  konnen  daer- 
omme  niet  condescenderen  oirlochschepen  daer  te  sen- 
den,  vresende  dat  deselve  souden  moeten  leggen  als 
stomme  honden  omme  geen  vreer  te  mogen  doen,  ofte 
datsen  niet  en  souden  konnen  ontcomen  tegen  die  van 
Eemden  in  dadelicheyt  te  vervallen ,  om  de  hevicheyt  van 
proceduren   die  sij  voomemen,  die  men  meent  wijsselijc- 

*  gekoren. 
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ker  te  mijden,  als  meer  te  verargeren  en  op  'tiant  te 
laden  de  opspraeck  dat  men  Mansfelt  met  gewelt  daer 
in  'tlant  hout  en  der  onderdanen  verderf  helpt  strijten, 

en  solcx   henr  mette  Mansfeltse  te  laten  bewerden 

In  den  Haege,  30.  Nov.,  'savonts,  1623. 

Uwe  Gen.  ond.  dienaer, 

ANT.   DUYCK. 

Aen  syne  Genade  yan  Nassau,  Stadt- 
holder  van  Vrieslant,  etc. 


Le  Prince  Maurice  avoit  en  1622,  forcé  Spinola  de  lever  le 
siège  de  Bergen-op-Zoom.  Ce  fut  son  dernier  succès.  Trois  ex- 
péditions contre  Anvers  échouèrent.  —  11  mourut  le  23  avril  1626, 
après  une  assez  longue  maladie.  Ses  ennemis  ont  prétendu  que, 
dans  ces  derniers  moments,  il  avoit  été  déchiré  par  de  cuisants 
remords.  Le  récit  du  pasteur  Bogerman  qui  lui  prêta  le  secours  de 
son  ministère,  semble  prouver  le  contraire,  et  M.  d'Espesses,  am- 
bassadeur de  France,  écrit  ^  le  23  avril,  le  jour  même  du  décès  du 
Prince:  „ce  grand  personnage,  jusqu'au  dernier  soupir,  a  toujours 
paru  avoir  l'esprit  fort  clair  et  libre  des  terreurs  de  la  mort." 

^  Cette  lettre  se  trooTe  dans  on  MS.  de  la  bibliothèqoe  royale  à  la  Haye: 
Dépéehâê  eFHottaudê,  fniêt  par  M,  éTEipeuet,  cité  par  le  professear 
Vrude:  laatttê  mekte  van  Print  MauriU  (Nukoff,  Bijdragen  voor 
Vad.  OeieHâdenii  en  Oudheidk,  III.  77—112). 
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